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I  l'aul  éludier  avec  soin  les  mœurs  de  clianuc 
iiye,  dil  Horace. 

C’esl,  en  effets  le  premier  devoir  do  loiil 
moraliste  qui  vcul  peindre  d'après  nature, 
gagner  la  conliance  de  ses  lecteurs,  cl  voir 
ses  écrits  répandus  dans  les  difl'crentcs  clas¬ 
ses  de  la  société. 

Honneur  au  savant  dont  les  déciMivcrles  contribueront  à  la 
ÿioifo,  à  la  prospérité  de  sa  jialrie!  Honneur  an  poète  dlgne- 
inent  inspiré  qui  enricliil  noire  doniainc  lilléraii’e  de  nouveaux 
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chefs-d’œuvre,  cl.  corrige  les  mœurs  en  tourmenlant  le  vice,  eu  se 
jouant  des  ridicules!  Mais  comment  rcfuseï'  son  estime  et  sa  re¬ 
connaissance  à  l’écrivain  modeste,  laborieux,  dont  la  seule  ambi¬ 
tion  est  d’êti'e  uliie;’qui  consacre  ses  forces,  ses  veilles,  à  semer 
dans  les  jeunes  iniciligences  tout  ce  qui  peut  les  épurer,  les  agran¬ 
dir,  et  parvient,  sous  l’attrait  irrésistible  d’une  narration  variéej 
attachante,  à  conduire  l’enfance,  par  des  sentiers  couverts  de 
Heurs,  à  eette  dignité  d'homme,  a  ces  hautes  qualités  de  citoyen, 
source  intarissable  de  la  prospérité  pub]i([ue  et  de  la  gloire  na- 
(ionale? 

Tel  fut  l’auteur  de  tant,  d’ouvrages  recueillis  par  tous  les  ebcls 
tie  famille,  et  déposés  avec  sécurité  dans  les  mains  du  premier 
âge.  Tel  fut  cet  Ami  des  Enfarils,  dont  le  nom  chéri  ne  périra 
jamais. 

11  faut  avoir  connu  Berquin  dans  sa  vie  privée,  avoir  étudié 
son  caractère  et  ses  douces  habitudes,  pour  savoir  tout  ce  qu’il 
valait,  pour  sc  faire  une  juste  idée  de  cette  angélique  philan¬ 
thropie,  de  cet  inaltérable  amour  de  l’enfance,  de  cet  entier 
dévouement  à  l’amélioration  de  ses  semblables,  qui  rinspirèrent 
constamment  et  le  guidèrent  dans  ses  nombreux  travaux.  Plu¬ 
sieurs  écrivains,  d'un  mérite  reconnu,  ont  retracé  avec  plus  ou 
moins  de  fidélil’é  la  vie  de  ce  conteur  ingénieux,  de  ce  premier 
guide  (le  l’enfance  :  pour  moi  qui  eus  !’avantag(^  d’habitei'  le 
même  toit  (jue  lui;  moi  qu’il  honora  de  son  amitié,  à  qui  il  ré¬ 
véla  plus  d’une  fois  ses  secrets  de  bonheur,  je  laisserai  tout  bon¬ 
nement  ma  [dume  obéir  à  ma  mémoire,  et  je  raconterai,  s’il 
m’est  possible,  avec  celle  simplesse  et  cette  vérité  dont  il  était  le 
modèle  accompli,  ce  qu’il  a  fait  pour  vivre  à  janmis  dans  l’estime 
et  la  vénéra  lion  de  tous  ccu.v  qui  rc(;.urcnl  du  ciel  le  don  d’aimer 
et  (le  s(uitir. 


NüTicK  srn  liKRoriN. 


tx 


fnnis  <le  loiirs  Ifimilles,  qui  semblaient  alors  n’en  former  qu’une 

•• 

seule,  pour  en  conserver  le  chef  adoré. 

Celte  impression  ne  s’effacera  jamais  de  mon  souvenir.  Je  lui 
dois  sans  doute  ce  désir  secret  d’ôlre  à  mon  tour  de  quelque  uti¬ 
lité  morale,  celle  ambition  d’entendre  mon  nom  prononce  par 
la  jeunesse  du  jour,  et  cet  espoir  enivrant  de  laisser  quelques 
traces  de  mon  passage  sur  la  terre.  Ce  que  je  dois  surtout  à  Bor- 
qnin,  c’est  ce  calcul  de  jouissances  inaperçues,  ce  besoin  d’in¬ 
dépendance,  ({ui  faisaient  l'aliment  de  sa  vie,  et  formaient  la 
base  (le  toutes  ses  spéculations.  Harvenii,  à  force  d’é^conomie  et 
par  le  juste  prix  de  ses  œuvres,  à  une  honm'île  aisance  qui  lui 
procurait  souvent  le  bonlieiir  do  donner;  aussi  simple  dans  ses 
goûts  (|ue  dans  ses  manières,  il  n’eût  pas  écliangc*  son  humble 
retraite  contre  le  plus  riche  palais.  Je  ne  puis,  à  cet  égard,  pas¬ 
ser  sous  silence  le  Imirmenl  (pi’il  éprouva  du  choix  que  (it  de 
lui  l’opinion  publique,  pour  remplir  un  poste  honorable,  im* 
poi'tant,  que  briguaient  alors  l’orgueil  et  l’ambilion.  Jamais 
Berquin  ne  me  fil  mieux  connaître  toute  la  puYotc  de  son  Ame 
'-t  ne  me  parut  plus  digne  de  tout  mon  altaclienient. 

•Nous  habitions  le  même  hôtel  ;  c’était  une  retraite  solilaire 
|*res  de  la  rue  Montmartre  et  donnant  sur  des  jardins.  Un  jour 
que  nous  nous  entretenions  sous  le  feuillage,  lui  des  nouvelles 
productions  qu’il  méditait  encore,  et  moi  du  désir  ardent  que 
J  éprouvais  de  l’imiter,  entre,  haletant  cl  hors  d’haleine,  Gin* 
guené,  son  ami,  qui  lui  annonce  que  l’Académie  fi'ançaise  vo¬ 
uait  de  lui  décerner  le  prix  à' utilité.  Berquin,  qui  n’avait  aucu¬ 
nement  sollicité  ce  triomphe,  ne  put  s’empêcher,  malgré  sa 
uioilcslie,  d'en  être  flatté.  Son  visage,  d’une  expression  douce  et 
pénétrante,  se  colora  de  cet  incarnat  que  produit  la  vive  émotion 
de  l’Ame;  il  avoua  sans  détour  (pie  ce  prix,  librement  discerné, 
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lui  devenait  d’autant  plus  cher,  «pi’il  croyait  î’avoir  mérité.  Il 

«• 

appartient  ati  vrai  lahmt  de  savoir  s’ap|)récier  soi-même;  la 
noble  candeur  peut  se  rendre  jiislice,  sans  être  soiii^çonnée  de 

vanité. 

La  renommée  de  bercjuin  était  alors  dans  tout  son  éclat.  .V 
VAmi  des  Enfants  il  avait  fait  succéder  des  Adolescents^ 

V Ititrodiidion  familière  à  la  Connaissance  de  la  nature^  Sandford 
et  Merloity  le  Pelil  Gnindmou  et  le  Livre  de  Famille,  oiivrafi'cs 
d’un  mérite  rare  et  d'une  morale  atlacliante,  tableaux  charrnanis 
où  la  grande  scène  du  monde  est  représentée  fra])pante  de  vérité, 
où  le  mouvement'des  premières  passions  humaines  est  retracé 
avec  un  talent  remarquable,  et  produit  tout  l’otfet  que  s’était 
promis  son  auteur.  Aussi  l’ai-je  plus  d'une  fois  surpris  heureux 
et  satisfait  de  son  utile  et  honorable  carrière,  .le  crois  le  voir 
jouant  avec  les  enfants  du  voisinage  dans  le  jardin  de  l'hotel  que 
nous  habitions,  provoquer  les  épancbemenls  de  leurs  âmes  lotîtes 
neuves,  diriger  leurs  premiers  penchants  sans  qu’ils  pussent  s’en 
apercevoir;  il  me  disait  alors  avec  une  espèce  de  lierté  qui  dans 
ce  moment  échappait  à  sa  modestie  naturelle  :  «  Quel  doux  en¬ 
couragement  pour  mon  cœur,  lorsque  je  me  représente,  dans 
la  génération  qui  s’élève,  dos  milliers  d’êtres  attachés  à  mon 
souvenir  !  i> 

Nous  étions  arrivés  à  cette  époque  d’anai  chie  où  les  amis  d’une 
sage  liberté  se  trouvaient  en  butte  aux  pièges  funestes,  aux  atta¬ 
ques  virulentes  de  cette  faction  qui  voulait  tout  renverser,  pour 
reconstruire  à  sa  manière.  La  famille  loyatc  avait  quitté  son  sé¬ 
jour  ordinaire,  ou  plutôt  elle  en  avait  été  enlevée,  pour  être  ex¬ 
posée  dans  Paris  aux  insultes^  aux  menaces  de  ceux-là  mêmes 
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qu’elle  avait  comblés  de  bienfaits.  Louis  X\l,  en  un  mot,  babilail 
le  chaleaii'des  Tiiîlerîesavec  la  reine  et  ses  enfants.  L’Iié.ritler  de 
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son  nom,  qui  niuiirul  diuis  une  |jrison  tle  nii:«n‘o  eX  de  sl.ii|K.Mir, 
lo  jeune  Uaupliin,  coinptailàpeine  huit  piintcinps,  Tousles  joiii’s, 
Sur  la  partie  des  jardins  au  lias  de  son  appartement,  et  (pi’enlon- 
rait  une  balustrade,  le  royal  enfant  s’amusait  aux  exercices  de 
son  àfre  ;  il  s’occupait  le  plus  souvent  à  rouler  dans  une  brouetlc 
un  monceau  de  sable,  pour  le  transport  diujuel  il  obtenait  une  ré¬ 
compense  de  son  auguste  mère,  qui  le  provoijuait  ellc-nième  à 
CCS  jeux,  pour  développer  les  forces  de  son  corps  cl  l’Iiabitner 

I  P  1.  t  f 

U  supporter  les  peines  de  la  vie.  La  figure  du  royal  enfant  était 
l'avissanle  :  il  y  avait  dans  sou  regard  céleste  je  ne  sais  quelle  ex¬ 
pression  qui  pénétrait  le  cœur,  lîcrqnin  et  moi,  nous  nous  étions 
jdns  d’une  fois  arrêtes,  comme  tant  d’antres,  à  le  contempler;  et 
lorsque,  assis  sur  sa  brouetlc,  il  se  reposait  en  essuyant  la  sueur 

m 

fpii  coulait  sur  sa  ligure  charmante,  et  qn’alors,  avec  celte  grâce 
enfantine,  celle  bonté  naïve  empreinte  sur  tousses  traits,  il  nous 
lionorail  d’un  sourire,  nous  éprouvions  cet  élan  d’un  intérêt  ir¬ 
résistible  qui,  dans  ce  moment,  nous  aurait  fait  sacrilier  notre 

■h 

Vie  pour  défendre  le  rejeton  de  nos  rois. 

Cependant  la  tourmente  populaire  augmentait  sans  cesse,  et  le 
souverain  jierdait  par  degrés  son  pouvoir  et  ses  prérogatives.  Son 
aversion  pour  le  moindre  coup  d'Étatet  l’extrême  timidité  de  son 
caractère  enliardissaient  l’intrigue  et  donnaient  un  champ  vaste 
a  1  ambition.  Bientôt  enlin  le  roi  ne  fut  plus  maître  dans  son  pa¬ 
lais;  les  sections  de  Paris  s’arrogèrent  le  droit  de  contrôler,  de 
gouverner  sa  maison.  On  [irélcndait  que  le  jeune  héritier  tle  la 
couronne  devait  être  élevé  dans  les  principes  de  pojiularité,  et 
1  on  s’occupa  de  lui  désigner  un  instituteur. 

Un  soir  queBertpiin  s’eiilreleiiail  avec  moi,  dans  notre  paisible 
asile,  des  progrès  cflVayanls  del’anarcliie,  le  propriétaire  dcl’bô- 
tel  accourt  apprendre  à  r.4mi  tics  Knfants  que,  sur  la  proposition 
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(lo.  la  sacüon  tic  Saint-Joseph,  il  vient  d’ôlre  désigné,  iiar  tonies 
les  autres,  pour  cire  le  précepteur  du  fils  de  Louis  XVI.  ïîcrquin 
pfdit  de  frayeur,  et,  me  serrant  la  main,  il  laisse  échapper  ces 
mots  :  «  Je  suis  perdu  ;  car  j’aimerai  cet  auguste  enfant.  »  Paro¬ 
les  niémoraldes  et  louchantes!  admii*able  aveu  de  rüme  la  plus 
nohle  et  la  plus  dévouée  à  i’honncui’  de  son  pays! 

Bientôt  celle  nouvelle,  répandue  dans  lout  le  cjiiartier,  attire 
un  grand  concours  d'iiahitants  chez  Berquin.  Les  uns  le  félicitent 
de  la  justice  rendue  à  son  mérite;  les  autres  félicitent  plus  en¬ 
core  le  monarque  d’avoir  choisi,  pour  gu  itle  et  pour  insliluleiir 
du  jeune  Dauphin,  le  plus  hahilc  interprète  de  la  nature  e(  le 
meilleur  des  hommes.  Mais  de  tous  ces  hommages,  ce  qui  flattait 
le  plus  eclui-ci,  c’était  la  joie,  le  triomphe  des  enfants  dont  il 
était  environné,  et  qui  répétaient  à  l’envi  les  éloges  les  plus  ingé¬ 
nus  et  formaient  les  vmux  les  |>)us  sincères  pour  la  gloire  et  le 
honheur  de  leur  ami. 

Berquin  ))assa  le  reste  du  jour  dans  la  plus  cruelle  agitation  :  il 
se  voyait  déjà  placé  entre  les  anarchistes  et  le  jeune  prince  royal, 
cherchant  à  le  garantir  de  leurs  atteintes  dangereuses,  el  résolu 
de  lui  servir  de  bouclier  dans  tous  les  dangers  dont  il  serait  en¬ 
vironné.  <i  Ah!  pourquoi,  me  di.sait-il,  est-on  venu  m’arracher  à 
ma  vie  solitaire,  à  mes  chères  habitudes?  Je  suis  si  peu  ftiit  pour 
la  cour! j’y  serai  si  gauche  et  si  mal  à  mon  aise!  —  R.assurez- 
vous,  luidis-jct  le  poste  éminent  on  l’on  vous  ap[)ellc  est  de  na¬ 
ture  à  cxcilei’  l’envie,  a  chatouiller  rambition.  Ne  faites  aucune 
démarche;  ne  vous  montrez  point  en  public  d’ici  à  quelques 
jours,  et  peut-être,  malgré  votre  renommée  elle  choix  libre  du 
peuple,  vous  échapperez  à  riionneur  qii’nn  veut  vous  faire.  » 

En  effet,  l’Ami  des  Enfants,  l’ütii'é  dans  son  Inimhlc  retraite, 
évitant  avec  soin  tou!  ce  qui  pouvait  le  remettre  au  grand  jour, 
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‘Hipi'it  bicnUH  qu'on  avait  mis  auprès  du  fils  do  Louis  XYl  un 

auU'o  insliiuioLir  que  lui  ;  le  calme  aussitôt  revint  dans  son  àmc; 

il  reprit  avec  sécurité  ses  travaux  chéris;  mais  la  bonté  de  sou 

cœur  lui  faisait  dire  quelquefois,  tout  en  so  félicitant  de  n’clre 

point  chargé  de  l'instruction  du  Dauphin  :  «  Pourvu  qu’on  ait 
«■ 

■uis  un  honnête  homme  au{>rès  de  ce  royal  enfant  !  » 

J  ai  cru  devoir  rapporter  fidèlement  cette  anecdote,  parce 

qu  elle  seule  donne  une  juste  idée  de  IJerquîn,  prouve  que  l’Ami 

des  Enfants  fut  toujours  sans  ambition,  comme  sans  envie.  Le 
* 

^'cai  mérite,  qui  sent  toute  son  influence  et  son  utilité,  craint 
d  être  distrait  de  ses  occupations,  qu’il  ii'écl langerait  pas  contre 
les  emplois  les  |)lus  élevés,  contre  les  honneurs  les  plus  sédui¬ 
sants.  Rien  ne  peut  remplacer,  pour  le  vrai  sage,  l  indépen- 
duuce  cl  la  célébrité  que  lui  produit  sou  travail,  que  lui  don- 

i- 

tient  scs  propres  forces. 

llcrquin  fut  un  des  premiers  rédacteurs  du  Monileui\  de  ce 
précieux  dépôt  de  tous  tes  événements  et  de  toutes  les  opinions, 
de  ces  annales  civiques  où  l’impartiale  vérité  fait  justice  de  clia- 
que  réputation,  assigne  les  rangs  et  donne  à  chacun  Je  prix  du 
l>ien  ou  du  mal  qu'il  a  fait.  L’Ami  des  Enfants,  en  traçant  pour 
l'i  postérité  ces  grands  mouvements  historiques,  éprouvait  une 
süiilfraiiee,  une  terreur  dont  souvent  il  me  faisait  part.  JSa 
plume,  si  naïve  et  si  naturelle,  vacillait  dans  sa  main  quand  il 
'ni  (allait  peindre  le  flux  et  le  reflux  des  passions  qui,  à  celte 
rpoque,  faisaient  pi'ésager  les  plus  horribles  tempêtes  :  il  ne 
put  résister  à  voguer  au  milieu  de  tant  d’orages,  il  reprit  scs 

h 

pinceaux,  scs  couleurs  accoutumés;  il  sc  joignit  à  Gingueiié, 
n  Grouvcllc,  |tom‘  fonder  un  écrit  périodique  dont  la  cou¬ 
leur  lit  les  principes  pussent  contraster  avec  les  vociféralions 
du  Père  Ducliênc:  il  essaya,  en  créant  la  l'miKc  villaaeom', 
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(le  nciili'atiscf  les  poisons  que  répandait,  parmi  le  |>eiiplc  cel 
éhonic  sallimhaîupie.  Pendant  (pi’on  exaspérait  l('s  liahilants 
des  villes,  celte  publication  porterait  du  moins  dans  les  canipa- 
jiiies  cet  esprit  de  concorde  et  ce  respect  jionr  b's  mœurs, 
jiropres  à  les  préserver  de  la  coutajïion  générale.  Berquin  sc 
livi'ait  a  celte  lionorable  entrei>i'ise  avec  tout  le  zèle  dont  il  était 
capable.  Son  nom,  son  style  (onjours  simple,  allaclinnt,  son  ai¬ 
mable  philanthropie,  donnèrent  à  ce  nouvel  écrit  périttdiipie  une 
vogue  qui  senildait  s’accriuLre  chaque  jour,  lorsipie  les  lauletirs 
de  l’anarchie,  déjà  toiit-puissanls,  arrêtèrent  le  cours  de  ces 
feuilles  qui  répandaient  dans  les  hameaux  les  principes  d’une 
moi'ale  pure  et  d’une  sage  liberté.  Berquin  fut  dénoncé  comme 
Girondin,  parce  qu’il  recevait  cliezlui  jdnsieurs  députés  de  lior- 
deauXj  scs  dignes  compatriotes.  On  raccusa  de  s'enlemlre  avec 
eux  pour  s’opposer  au  renversement  de  l’aristocratie;  on  lui  (il 
même  un  crime  d’avoir  été  désigné  pour  le  préccpleiLr  du  jeune 
Dauphin;  on  ebereba,  parla  plus  atroce  calomnie,  à  décolorer  scs 
ouvrages  si  répandus,  non-seulement  en  France,  mais  dans 
l’Eiiropc  entière;  on  leur  attribua  des  niées  nuisibles  à  la  cause 
du  peuple,  un  atlacbement  coupable  aux  anciens  préjugés,  une 
tendance  évidente  à  soutenir  les  droits  sacrés  de  l’an  tel  et  du 
trône;  enlin  sa  personne  fut  menacée,  et  il  ne  put  ([ne  par  la 
liiilc  se  "soustraire  aux  fureurs  de  ceux-là  mêmes  dont  les  enfants 


lisaient  cncoi'e  ses  ouvrages. 

liO  chagrin  ((ii'il  éprouva  fut  profond  :  il  épuisa  ses  forces,  «pi'a- 
vaient  affaiblies  ses  efforts  généreux  et  surtout  un  travail  assidu. 
Les  enfants,  (ju'il  aimait  tant,  ne  s’arrêtaient  pins  sur  son  [>as- 
sage;  ([uelques-nns  même,  pour  obéir  à  leurs  parents,  kmniaietil 
la  tête  à  son  aspect,  [loiir  éviter  de  le  saluer.  L’âme  aiinaute  du 
conteur  fui  déciiiréc;  il  prit  un  dégoût  de  la  vie,  oùil  ne  trouvait 
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[*lus  d’alTectinns,  et])ienlolil  la  leniuiia  sans  se  plaiiKln;,  laissant 

'Tiix  indigents  ses  modiques  économies,  gémissant  en  seci’cl  sur  le 

sort  de  la  France,  et  se  con liant  à  la  jusiiee  divine  avec  celle 

l'ieiise  résignation  que  tlonne  une  vie  utile  et  sans  reproche. 

ÎNohle  et  louchant  exemple  à  suivre!  souvenir  inerfagabie  poiii- 
1 1  '  ’  ■  ■■  « 

1  écrivain  qui  consacre  sa  vie  à  I  amuscmeiitj  à  rinslruclion  de 
la  jeunesse  1  But  constant  que  doit  se  proposer  le  moraliste  qui 
•net  sa  richesse  dans  son  indépendance  et  son  ambition  dans 
1  estime  de  ses  h'ctenrs! 
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Mî  PlîTIÏ  FIIÈllIÎ 


aiicliollo  s'élait  nii  jour  loviie  de  fïraiid  inaliti  ptiiir 
jte  aller  cueillir  des  Heurs,  et  en  (Hudei-  uii  Ixuitptel  à 
^  sa  mère  dans  stui  lit,  taMiiriie  elle  se  disitosail  à  des¬ 
cendre,  soti  père  entra  daîis  sa  ehainhro  en  souriant,  la 
prit  dans  ses  bras,  et  lui  dit  :  «  Bonjour,  ma  chère  Fan- 
rlietle,  viens  vite  avec  moi,  je  veux  te  nionlrer  (juolquc 
chose  (ini  le  fei'a  sùrenient  plaisii'. 

Lt  ([noi  donc,  mon  paiia?  lui  demanda-t-elle  avec 


empressement. 


IHfiii  t'a  l'ail  présent  celle  nuit  d’un  petit  frère,  lui  répondit- il, 
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_ Un  petit  frère?  Ahl  où  csl-irj  Voyons  I  inenez-inoi  à  lui,  je  vitus  prie.  « 

Son  père  ouvrit  la  p<n‘te  de  la  cliantbre  où  sa  mère  cLail  couchée.  Il  y  av'ail 
à  c(Mé  du  lit  nue  fcniine  étrangère  que  Faiichette  n’avait  pas  encore  vue  dans 
la  maison,  et  qui  enveloppait  le-iiouvean-iiè  dans  scs  langes. 

Ce  furent  alors  mille  et  mille  questions  de  la  part  de  la  petite  lille.  Son 
père  y  répondit  de  son  mieux;  et  il  croyait  avoir  sivlisLiit  à  tout,  lorsque 
Fanchette  lui  dit  i 

■«  Mou  papa,  qui  est  cette  vit'ille  femme?  connue  elle  ballotte  mon  petit 
frère!  ne  craignez -votis  pas  ([u’elle  lui  fasse  mal  ! 

M.  i>E  GEiNSAc.—  Oli!  uou,  sois  Iraiiquillc.  C’est  une  bonne  femme  que 
j’ai  envoyé  chercher  pour  avoir  sinii  de  lui. 

[■AscuETTE.  —  Mais  il  appartient  à  maman.  L’a-t-elle  déjà  vu? 

MAOAME  DK  GFKSAC,  cuir’ ouvrant  le  lideun  de  Wü  lll.  —  Çlli,  Fanclielte,  je  l’üi  VU. 

Fl  loi,  es-tu  bien  aise  de  le  voir? 


l  A.NciiETTK.  —  Olil  fort  uise,  tnaman.  C’est  uu  très-joli  petit  camarade  que 
vous  me  donnez.  Quelle  drôle  de  mine  il  a  I  il  est  tout  rouge,  cou  une  s’il  ve¬ 
nait  de  courir.  Mon  papa,  voulez-vous  le  laisser  jouer  avec  moi? 

ïi,  UE  GEssAc.  —  Cela  u’est  pas  possible;  il  ne  peut  pas  sc  tenir  sur  ses 
pieds.  Vois-ln  cottune  ils  sont  faibles? 

l'AscuETïE.  —  Ah!  mou  Dieu  !  les  petits  pieds!  Je  vois  (pic  nous  ne  pour¬ 
rons  pas  courir  de  longtemps  ensemble, 

ji.  DE  GE,\sAc.  —  l’alieiice.  il  faut  qu’il  apprenne  d’abord  ù  marcher;  et 
ensuite  vous  pourrez  gambader  tous  les  deux  dans  le  jardin. 

FAxeuETTE.  —  Kst-Ü  vriii?  O  iuoM  pauvre  |)elil  !  il  faut  que  je  te  donne  quel- 
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Uw  [Kniv  raccoutiiiner  à  iiVaimci\  Tiens,  j*at  dans  ma  poclie  une 

njiajr(>^  prends-la.  Mon  paj>a,  qirest-cc  donc?  ce  jiiarmol  ne  vciU  pas  la 
|>i'eiidre;  il  tient  ses  petites  mains  feianées. 

>1.  DI-  gkasac*  —  il  m  sait  pas  encore  l’usage  (pFil  en  peut  faire.  Il  faut  at- 
tendi'c  nuolques  iriois, 

fanchktte.  —  A  la  \mme  heure.  O  mou  petit  homme  !  je  te  donnerai  Ions 
nies  JOUJOUX.  Eh  bien,  cela  le  fait'il  plaisir!  lïe|)nnds-inoi  donc.  Il  me  semble 

il  soiinL  Appelle-moi  Fanditüle,  FanchelLe  !  Ksl-ce  que  tu  ne  veux  pas 
parler? 

M.  DE  GEîisAc.  —  Il  ne  parlera  que  dans  deux  ans.  Mais  loi^  prends  garde 
d  étourdir  la  mère  de  Ion  ca([iiet. 

rANciiETTE.  —  Ah!  mon  papa!  voilà  son  visage  tout  bouleversé;  il  pleure; 
‘•Pl^f^i'eiijiiient  qifil  a  faim.  Iloucenieiit,  monsieur,  je  vais  vous  chercher  cpiel- 
<p*cs  friandises. 

eik  gehsac.  --  Ne  te  mets  pas  en  peine  de  sa  nourrilure.  Il  n'a  pas  de 
dents;  comment  pouiTait-il  manger? 

l  AxciiETTE.  —  Il  ne  [ïeuL  pas  manger  !  De  quoi  vivra-t-il  donc?  Esl*ce  <(ii’il 
mourir? 

>r\DAME  DE  GEiNSAC.  —  Noii,  itia  fille.  Dieu  a  mis  du  lait  dans  mon  sein  pour 
<‘ti  iKuirrir  Ion  peUi  frère.  11  est  encore  bien  Faible;  mais  dans  quelfpîes  mois, 
lu  verras,  il  se  roulera  à  terre  comme  un  petit  agneau, 

i'anehettk.  —  Qu'il  me  tarde  de  le  voir  conime  cela!  Mais  voye2  donc, 
mon  papa,  la  mignonne  tète  !  Je  n'osc  pas  y  toucher, 

de  gejisag,  —  Tu  peux  y  toucher,  mais  bien  doncenient. 
l■'A^cl!ETTR,  —  Oh!  bien  doucement.  V!on  Dieu,  i]ifellé  est  molle!  c'est 
imniine  du  coton. 

DE  GENSAR.  —  La  lètc  dc  tous  les  iictils  enfants  est  comme  celle  rie  ton 

h'ère. 

faxguette.  —  S'il  venait  à  tomber,  il  se  la  romprait  en  mille  pièces. 
siadame  de  gensac,  —  Sûrement.  Mais  nous  aurons  bien  soin  de  le  leiiir, 
pour  qu'il  ne  tomlie  pas. 

DE  GKNSAG.  —  8ais-Ui  bicu,  Fanchette,  (jifil  y  a  cinq  ans  tu  élnis  aussi 
petite? 

EAxraiETTE.  —  Moi,  j'ai  etc  comme  cela?  Vous  vous  moquez,  mon  papa. 

^1.  DE  GExsAc.  —  Non,  iiuii;  rien  de  plus  vrai. 
rAA'ciiKnE^  —  Je  no  m'en  souviens  pas,  pourtant. 

SI.  DE  GEiNSAc.  —  Jc  Ic  croîs.  Tc  souviciis-lu  du  temps  ou  j'ai  l'ail  tapisser 
<^'Cll.e  cliambre? 

rAxeuETTE.  —  Elle  a  toujours  èlé  cuiimie  elle  est. 

M,  DE  GENSAC.  —  Poiul  du  toiit;  jo  l'ai  fait  tapisser  dans  nii  Umhiis  on  lu 
étais  aussi  petite  que  Ion  frère. 

EAivcHETTE.  —  Fil  bicu,  jc  UC  uFeii  suis  pas  aperçue, 

M.  de  gensac.  —  Les  petits  entants  ne  voient  rien  de  ca*  qui  se  passe  aiiloirr 
d  eux.  Lorsque  ton  IVére  sera  à  ton  âge,  demande-hii  s  tl  se  souvient  que  lu 
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aies  voulu  lui  apprendre  aujourd'hui  à  prononcer  son  nom.  Tu  verras  s’il  se 
le  rappelle. 

FAivciiETTE ,  —  .Faï  <ionc  pris  aussi  du  lail  de  maman? 

ît.  i>E  CESSAC.  —  Sans  doute.  Si  lu  savais  tontes  les  peines  c[trelle  s’est 
données  pour  toi  1  tu  étais  si  laihle,  que  tu  ne  pouvais  rien  prendre;  nous 
crîii{^nions  à  tout  moment  de  te  voir  motii'ir.  Ta  mèi'c  disait  :  «  Ma  pauvre 
enfant,  si  tdle  allait  toml>er  en  faiblesse!  »  El  elle  cul  une  peine  intinic  à  te 
faire  sucer  quelques  goulles  de  lail. 

F.vxcuETTE.  —  Ail  !  1110  clière  maman,  c’est  donc  vous  cjui  m’avez  appris  à 
me  nourrir? 

M.  UK  G  EXSAC.  —  Oui,  ma  fille.  Api’ès  que  la  mère  eut  réussi  à  te  faire 
prendre  de  toHiiéme  la  première  nourriture,  lu  devins  grasse  et  riqouie. 
Fendant  près  de  deux  ans,  ce  furent  tous  les  jours  et  à  toutes  les  lieui'es  du  ' 
jour,  les  mêmes  soins.  Quelquefois,  lor.sipie  la  inèi'e  s’était  endormie  de  lii- 
tigue,  lu  troublais  sou  sommeil  par  tes  cris.  Il  fallait  qu’elle  se  levât  pour 
(;ourir  à  tou  berceau,  u  Ma  chère  Fancliette,  s’écriait-elle  en  te  caressant, 
sans  doute  que  tu  as  soif;  »  et  elle  le  préscutail  son  sein. 

F.AsciiETTE.  —  J’ai  doiic.  eu  la  tête  aussi  faible  que  celle  de  mon  frère? 

M.  DE  GEiXsAC.  —  Aussi  faible,  ma  fille. 

KANciiETTE.  —  Moi  quî  l’ai  si  dure  à  présent!  .Mon  Dieu,  J’aurais  dû  me  lu 

casser  mille  fois. 

* 

ji.  DE  GEKSAC,  —  Nous  uvoiis  cu  poui'  loi  tant  d’attentions!  Ta  mère  a  re¬ 
noncé  pour  nu  temps  à  tous  les  plaisirs;  elle  a  négligé  toutes  ses  sociétés, 
pour  ne-  pas  le  perdre  un  seul  iuslaul  de  vue.  Lorsqu’elle  était  obligée  de 
sortir  pour  des  devoirs  ou  des  alTaires  indispetisables,  elle  était  toujours 
clans  les  transes.  «  Ma  chère  Gotliou,  disait-elle  à  ta  gouvernante,  je  vous  re¬ 
commande  Fanchelle  comme  votre  propre  enfant;  »  et  elle  lui  faisait  eouti- 
nuellenient  des  cadeaux,  pour  l’engager  à  te  soigner  avec  plus  de  vigilance, 

FA.NciiETTE.  —  Ail!  Ilia  bouiie  iiiüinaii l  Mais,  mon  papa,  c.st-cc  ([ii’il  y  a 
on  im  temps  où  je  ne  savais  pas  courir?  je  cours  si  bien  à  préseull  Voyez, 
en  trois  pas  je  suis  au  bout  de  la  cluunbrc.  Qui  est-ce  iloiic  qui  me  l’a 
appris  ? 

il.  DE  CENSAC.  —  Ta  mère  et  moi;  nous  l’avions  mis  autour  de  la  tèle  un 
baiKioan  de  velours  bien  reinboiiiTé,  afin  que,  sî  tn  venais  à  tomber,  lu  ne  te 
lisses  pas  de  mal;  nous  te  leiiious  par  des  lisières  pour  aider  tes  [iremiers 
pas;  nous  allions  tous  les  jours  dans  le  jardin  sur  lu  pièce  de  gazon,  et  là, 
nous  plaçant  vis-à-vis  fun  de  f antre,  à  une  i>elitc  distauce,  nous  tè  posions 
lonte  solde  debout  au  milieu,  et  nous  le  tendions  les  bras,  poui'  t’inviter  à 
venir  tantôt  à  l'iin,  lantôl  à  l’antre.  Le  plus  léger  faux  pas  que  lu  faisais 
nous  louriiail.  le  sang.  C’est  à  force  de  répélei'  ces  exercices  que  nous  l’a¬ 
vons  appris  à  niarcbcr. 

l  AXciiKTTE.  —  Je  n’aui'ais  jamais  cru  vous  avoir  donné  tant  de  peine. 
Esl-ce  vous  aussi  qui  m'avez  enseigné  à  parler? 

.M.  UK  GEXSAC.  —  C’est  nous  encore.  Je  le  prenais  sur  nies  genoux,  et  je  le 
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•‘«‘pétiiis  les  mois  de  pnp;»  cl  de  maman,  jusqu’à  ce  que  tu  ficsses  en  étal  de 
me  les  bégayer.  Tous  les  mois  que  tu  sais  aujourd’hui,  c’est  nous  qui  te  les 
'ivotis  appris  de  la  iriêuie  manière;  tu  dois  l(i  souvenir  que  c’esl  nous  aussi  qui 
t  avons  montré  à  lire. 

r.vsciiKTTF,,  —  Oh!  je  me  le  rappelle  à  merveille.  Vous  me  faisiez  mettre  à 
table  entre  vous  deux. On  nous  apportait  au  dessert  une  assiette  pleine  de 
raisins  secs,  et  de  petits  carrés  où  il  y  avait  des  lettres  moulées,  l.orsque 
J  avais  bien  réussi  à  les  uommer,  vous  me  donniez  quelques  grains  de  raisin. 
Oli  !  c  était  un  jeu  bien  joli  ! 

>1.  DE  GEssAC.  —  Si  nous  n'avions  pas  pris  tous  ces  soins  de  toi;  si  nous 
avions  abandonnée  à  toi-même,  que  serais-tu  devenue'! 

sanciiette.  —  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  serais  morte.  Oh!  le  bon  papa, 
Ifi  bonne  mainan  que  vous  êtes  ! 

*1.  OE  GENSAc.  —  Kt  cependant  tu  donnes  quelquefois  du  chagrin  à  tou  papa, 
tu  es  désobéissante  envers  ta  maman  1 

rAxciiETTE.  — .le  ne  le  serai  plus  de  ma  vie;  je  ne  savais  pas  tout  ce  que 
'ous  aviez  fait  pour  moi, 

>!•  i>E  GESSAC.  —  licmarqiie  bien  les  soins  que  nous  allons  avoir  pour  Ion 
rei-e,  et  dis  eu  toi-même:  «  Kl  moi  aussi,  j’ai  donné  autant  de  peine  à  mes 
parents.  » 

Cet  entretien  fit  une  vive  impression  sur  l’aiichelLc;  et,  lorsqu’elle  vovait 
toute  la  tendresse  que  sa  mère  montrait  à  son  petit  frère,  toutes  les  inquié¬ 
tudes  qui  l’agitaient  sur  sa  santé,  tonte  la  patience  qu’il  lui  fallait  pour  lui 
faire  prendre  sa  nourriture,  combieu  elle  était  afiligée  lorsqu’elle  entendait 
ses  cris,  avec  quel  empressement  son  père  la  soulageait  d’une  part  ie  de  ses 
'»eiiis,  comme  l’tm  et  l’antre  se  fatiguaient  pour  apprendre  à  l’enfant  à  inar- 
'  cher  et  à  parler,  elle  se  disait  dans  son  cœur  :  «  Mes  chers  parents  ont  pris  les 
mêmes  peines  pour  moi,  >1  Ces  réflexions  lui  inspirèrent  tant  de  tendresse  et 
'  e reconnaissance  pour  eux,  qu'elle  observa  fidèlement  la  promesse  quelle 
f^ur  avait  faile  de  ne  leur  causer  jamais  voloulairenicul  aucun  chagrin. 
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11!  si  l’hiver  pouvait,  {luror  toujours  1  o  disait  le  petit 
Fleuri  au  retoui’  (ruiie  course  de  traîneaux,  en  s’amu¬ 
sant  dans  le  jardin  à  S’ornier  des  hommes  de  neige. 
M.  rioinbaidt,  son  père,  rentendit,  et  lui  dit  :  «  Mon 
(ils,  lu  me  ferais  plaisir  d’écrire  ce  souhait  sur  mes 
laldeUes.  »  Fleuri  l’écrivit  il’une  main  Irendilolanle 
de  froid. 

L’hiver  s’écoula  et  le  printemps  siminl  . 

Fleuri  se  promenait  avec  son  père  le  long  d’une  plate-bande,  où  fleuris¬ 
saient  des  jacinthes,  des  aviriciiles  et  des  narcisses.  Il  était  li-anspoi-té  de 
joie  en  respirant  leur  parfiim,  et  en  admirant  leur  fraîcheur  et  leur  éclat. 
«  Ce.  sont  les  productions  du  printemps,  lui  dit  M.  Gomhanlt  :  elles  soûl 
brillantes,  mais  d’une  bien  courte  durée.  —  Ah!  répondit  Fleuri,  si  c’étail 
loujours  le  printemps  ! 

—  Vondrais-tii  bien  écrire  ce  souhait  sur  mes  tablettes ‘î  n  Fleuri  récrivil 
en  tressaillant  de  joie. 

Le  prinlcinps  fut  bientôt  remplacé  par  l’été. 

Fleui’i,  dans  un  lieau  joui',  alla  se  promener  avec  ses  parents  et  quelques 
compagnons  de  son  âge  flans  un  village  voisin.  Ils  trouvaient  sur  la  route, 
tanh'it  des  blés  verdoyants,  qu’un  vent  léger  faisait  couler  en  ondes  comme 
une  mer  doucement  agitée,  tantôt  des  prairies  émaillées  de  mille  Heurs.  Ils 
voyaient  de  tous  côtés  bondir  de  jeunes  agneaux,  et  des  poidains  pleins  de 
feu  faire  mille  gambades  autour  de  leurs  mères.  Ils  mangèrent  des  cerises, 
des  fi’aises  et  d’autres  fruits  de  la  saison,  et  ils  (lassèiaait  la  joniaiée  entière 
à  s’ébattre  d<ans  les  champs. 

ff  N’esl-i!  pas  vrai,  Fleuri,  lui  dit  M,  Gombault,  eu  s’en  retournant  à  la 
ville,  que  l’été  a  aussi  ses  plaisirs'? 

—  Oh  1  répondit-il,  je  voudrais  (ju’il  durât  tonte  l’année  !  »  El,  à  la  piière 
de  son  père,  il  écrivit  encore  ce  souhait  sur  ses  taldettes. 

Enfin  rantomne.  ariiva. 
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l'oitlo  ta  fiimille  alla  un  jour  rn  ventianges  :  il  ne  faisait  pas  loul  à 

tait  si  cliaud  que  dans  Télé;  l'air  ("lait  doux  ol  le  ciel  serein;  les  ceps  de  vigne 
claienl  chargés  de  grappes  noires,  ou  d'un  jaune  (Vor;  les  melons  rebondis, 
étalés  sui*  des  couches,  répandaient  une  odeur  délicieuse;  les  hranches  des 
arl>res  courbaient  sous  le  poids  des  plus  beaux  fruits.  Ce  fut  un  jour  de  ré¬ 
gal  pour  Fleuri,  qui  n'ai  niait  rien  huit  que  les  raisins,  les  melons  et  les  figues. 
Il  avait  encore  le  plaisir  de  les  cueillii'  lni-niOnu\ 


«  Ce  l)ean  temps,  lui  dit  son  ])ère,  va  bientôt,  passer  :  fliiver  s'achemine 
gi'ands  pas  vers  nous  pour  rappeler  ranlonine* 

—  Alil  répondit  Flenri,  je  voudrais  bien  tpnl  rosiât  en  chemin,  et  que 
I  ^mtonine  ne  nous  quitfét  jamais. 

comuaclt.  —  Fn  serais-tu  bien  content*  Fleuri? 

Fj.Eutu,  —  Ûli!  Irès-conient,  mon  papa;  je  vous  en  réponds* 

—  Mais,  repartit  son  [hu'c  en  lirant  ses  lablelles  de  sa  poche,  regarde  un 

peu  ce  qui  est  écrit  ici.  Us  lonl  haut. 

» 

fleüiu  lii  ^  H  Ail!  si  rhiver  pouvait  durer  lonjoiirs !  \) 

GOMEïAULT*  ~  Voyoïis  a  préscui  (pielques  feuillels  jdusloin* 
ri.rcRi  lîL  —  tf  Si  c'élait  toujours  le  printemps!  » 

gommclt.  —  Et  sur  ce  feuillel-ci,  que  trouverons -nous? 
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« 

Ki.F,uiu  lii.  —  «  .lo  volull'ais  r|Ufi  l’été  durai  toutu  raiiiiéf!  » 

GOïinAiLT,  —  flecoiinais-tu  la  main  qui  a  écrit  tout  cela? 

ri.EüHi.  —  C’est  la  mienne. 

w.  cOMUAULT,  —  El  que  viens-tu  de  .souliailer  à  l’instant  môme? 

FLEuai. —  «  Que  rhiver  s’aiTôtàt  on  chemin,  et  que  l’aulomne  ne  nous 
quitât  jamais.  » 

M.  GOiiGAULT.  —  Voilà  qui  est  assez  singulier.  Dans  l’iiiver,  tu  souhaitais 
c[ue  ce  fût  toujours  l’Iiiver;  dans  le  pi’intemps,  que  ce  fût  toujours  le  prin¬ 
temps;  dans  l’élé,  que  ce  fût  toujours  l’élé;el  tu  souhaites  aujourd’hui,  <lans 
rauloinne,  ([ue  ce  soit  toujours  rautoiunc.  Songes-tu  bien  à  ce  qui  résulte  de 
cela? 

FLEimi.  —  Que  toutes  les  saisons  de  l’année  sont  Imnnes. 

M.  GOMMui.T.  —  Oui,  mon  tils,  elles  sont  toutes  fécondes  en  riehesses  et  en 
plaisirs;  et  Dion  s’entend  bien  iniovix  que  nous,  esprits  limités  que  nous 
sommes,  à  gouverner  la  nature. 

«  S’il  n’avait  tenu  qu’à  toi,  l’iiivcr  dernier,  rions  n’anrions  plus  en  ni  prin¬ 
temps,  ni  été,  ni  auloinne.  Tu  aurais  couvert  la  terre  d’une  neige  éternelle, 
et  tn  n’ aurais  jamais  eu  d’antres  [daisirs  que  de  courir  sur  des  traîneaux 
et  de  faire  des  hommes  de  neige.  De  combien  d’autres  jouissances  n’aurais- 
tu  pas  été  privé  par  cet  arrangement  ! 

«  Nous  sommes  heureux  de  ce  qu’il  n’esl  pas  on  notre  pouvoir  do  régler 
le  cours  de  la  nature.  Tout  serait  perdu  pour  uoti-e  bonheur,  si  nos  vanix 
téméraires  étaient  exaucés.  » 
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Ÿ  près  plusieurs  aunour.rs  Irninpnuscs  de  smi  rdoiir,  le 
:4  \  prinlGtiijtR  élîvil  enfin  arrivé.  U  sonffiait  un  vent  doux 
>!  /  ‘ini  récliaulTail  les  airs.  On  voyait  la  neige  sa  fondre, 
les  gaïons  reverdir,  et  les  fleurs  ])ercer  la  teri’e  ;  on 
n’entendait  <ine  le  chant  des  oiseaux.  La  petite  Louise 
était  déjà  allée  à  la  campagne  avec  son  père.  Elle  avait 
entendu  les  premières  chansons  des  pinsons  et  des 
merles,  et  elle  avait  cueilli  les  premières  violettes, 
le  temps  changea  encore,  une  fois.  11  s’éleva  tout  à  coup  un  vent  du  nord 
violent,  qui  sifflait  dans  la  forêt  et  couvrait  les  chemins  de  neige.  La  petite 
Louise  entra  toute  tremblotante  dans  son  lit,  en  renievciant  Dieu  de  lui  avoir 
donne  un  gîte  si  doux  à  l’abri  des  injures  de  l’air. 

Le  leiub'inain  matin,  lorscpi’elte  se  leva,  ahl  tout,  tout  était  blanchi.  11 
était  tombé  pendant  la  nuit  une  si  grande  ([uanlité  de  neige,  que  les  passants 
'■'Il  avaient  jusqu’aux  genoux.  Louise  en  fut  attristée.  I,es  petits  oiseaux  le  pa- 
•’aissaieiit  bien  davantage.  Comme  toute  la  teiTe  était  couverte  à  une  grande 
t'paisseiir,  ils  ne  pouvaient  trouver  aucun  grain,  aucun  vermisseau  poui-  apai- 
leur  faim. 

Tous  les  bahilants  emplumés  des  forêts  se  réfugiaient  dans  les  villes  e( 

dan.s  les  villages,  pour  chercher  des  secours  auprès  des  hommes.  Des 

troupes  nomlu'euses  de  moineaux,  de  linottes,  de  pinsons  et  d’alonelles, 

^  alialiaieiii,  dans  tes  chemins  et  dans  les  cours  des  maisons,  el  furetaient  des 

pattes  el  du  bec  dans  les  amas  de  débris,  afin  d’y  Ironver  quelque  noui'id- 
liire, 

U  vint  près  d’une  cinquantaine  de  ces  1  lûtes  dans  la  cour  de  la  maison  de 
Louise.  Louise  les  vil,  et  elle  entra  tout  affligée  dans  la  chambre  de  son 
père.  «  Qu’as-ln  donc,  ma  filleî  lui  dit-il.  —  Ah!  mon  papa,  lui  répnndil-idlo, 
ds  sont  Ions  là  dans  la  cour,  ces  pauvres  oiseaux  qui  chantaient  si  joyeu- 
sf'inenl  il  u’y  a  (pie  deux  jours.  Ils  sembbmt  transis  de  froid,  et  ils  demaii- 
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(ii'nt  <lc  quoi  niniigpr.  V<)iileK-Yoos  me  peniielire  «Je  leur  donner  un  peu  de 
grain? 

—  Bien  volontiers,  »  lui  dit  son  père.  Louise  n’en  attendait  pas  davan¬ 
tage,  La  grange  était  de  raiilre.  côté  du  chemin  :  elle  y  courut  avec  sa  bonne 
cherclier  des  poignées  de.  millet  et  de  chèiievis,  «pi’ elle  vint  «'nsuite  répandre 
dans  la  cour.  Les  oiseaux  voltigeaient  par  troupes  autour  d’elle,  et  clu'rchaient 
le  moindre  petit  grain.  Ironise  s’occupait  à  les  regarder,  et  elle  en  était  toute 
réjo«iie.  Elle  alla  chercbiir  son  père  et  sa  mère  pour  venir  aussi  les  l'Cgarder 
et  se  réjouir  avec  «die. 


Mais  ces  poignées  «le  grain  fiu’ont  bientôt  dévoies.  Les  oiseaux  s’envolèrent 
sur  les  bords  des  toits,  et  ils  regardaient  Louise  «run  air  triste,  comme  s’ils 
avaient  voulu  lui  dii'o  :  «  N’as-(«i  rien  «te  plus  à  nous  douiici-?  >i 

L«>uisc  comprit  leur  langage.  Elle  part  anssiUM.  coinnieuii  trait,  et  court 
c]iei'«‘her  de.  nouveau  grain.  En  travtu’sanl  le  cln'min,  elle  rencontra  un  petit 
garçon  «pii  n’avait  pas,  à  beaucoup  près,  un  cœur  aussi  compatissant  cpie  le 
si«ai.  H  portait  «V  la  uiaiirune  cagi;  pleine  d'oiseanx,  et  il  la  secouait  si  rude¬ 
ment,  «pic  les  pauvres  petites  bêtes  allaient  A  tout  moment  donner  de  la  U;te 
conti’o  les  barreaux. 

r.tda  fit  de  la  peine’à  Louise,  t  Que  veux-tn  faire  de  ces  oiseaux?  «lemanda- 
t-idl(*  au  pi'tit  gai’<:«»n.  —  .le.  n’«'n  sais  rien  «nieore,  réin)iulit-il.  .le  vais  cl  ut- 
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chev  a  les  vcmlre;  et  si  jiorsoiiiie  ne  veut  les  acîieter,  j’eii  réftaterai  mou 
fihaf. 

Ton  <;hat1  répliqua  Louise;  tou  chat'?  ah!  le  méehaut  onfaut ! 

Oli  !  r,e  UC  serait  pas  les  premiers  qu’il  aurait  croqués  tout  vifs  !  «  Et  en 
ualaiiçaiil  sa  cage  comme  nne  escarpolette,  il  allait  s’éloigner  à  grands  pas. 

Louise  l’arrêta  et  lui  demanda  coiubieu  il  voulait  de  ses  oiseaux.  «  Je  le.s 
donnerai  tons  à  un  Uard  la  pièce  :  il  y  en  a  dix-huit. 

Lh  bien,  je  les  prends,  »  dît  Louise.  Elle  sc  fil  suivre  du  petit  garçon,  el 
Courut  demander  à  sou]>èi'e  la  permission  d’acheler  ces  oiseaux.  Sou  père  y 

consentit  avec  plaisir;  il  céda  même  à  sa  fille  une  chambre  vide  pour  y  loger 
ses  hôtes, 

■'acquot  (ainsi  s’a])pelail  le  méehaut  garçon)  sc  retira  fort  content  de  son 
'Marché;  et  il  alla  dire  à  tous  ses  camarades  qu’il  connaissait  une  petite  de- 
•iioiselie  qui  achetait  les  oiseau.x.  * 

.\u  houl  de  quelques  heures,  il  se  présenta  huit  do  petits  paysans  à  la  poi  te 

'  c  Louise,  <[u’oii  eût  dit  (pie  c'était  î’eulrée  du  marché,  lisse  pressaient  loii.s 

'**’  **ui' d’elte,  sautant  l’im  au-dessus  de  l’autre,  el  soiilcvaiil  des  deux  mains 

cnrs  cages,  pour  lui  deuumder  la  préléreiice  chacun  en  faveur  de  ses  ni- 
Sl'ilUK. 

I 

aehotii  tous  coux  i[ul  lui  éfaieiil  prési'itlés  ot  les  porta  «laiis  la 
où  elaient  les  prejuiers. 

La  nuit  viuL  II  y  avait,  bien  longtemps  que  Louise  ne  s'était  mise  au  lit 

cœur  aussi  satisfait,  «  Ne  suis-je  pas  l>ieu  iRuireiiso,  se  disait-elle, 

^  <tvoir  pn  sauver  la  vie  a  tant  d'iimocoïiles  (^reaturea  et  de  pouvoir  les 

nouirii-?  Lorsque  Tété  viendra,  j’irai  dans  Ses  champs  el  dans  les  loriMs,  Ions 

ïues  petits  lioles  chauteroul  lein-s  plus  jolies  cliansoiis  pour  nie  remercier 

souis  ipie  j’aurai  eus  pour  eux.  »  Lite  s’eudonnit  sur  cette  réflexion, 

elle  rêva  (jifelle  était  dans  une  loi  et  de  la  plus  belle  verdure.  Tous  les 

''^^bres  élaieut  couverts  (Toiseaux  qui  voltigeaient  sm^  les  branches  eu 

f?az(jiuH;iiii^  ou  qui  iioiirrissaieul  leurs  pelils  :  et  Louise  souriait  dans  son 
Sonuiioü, 

Elle  se  leyrj  jp  jpj.|  ijpjme  heure  pour  nller  donner  h  manger  à  ses  petits 

clos  diiiis  |j^  volière  el  (bins  ta  cour;  mais  elle  ne  fut  pas  aussi  couteute  ce 

Jcur-là  (prelle  l’avait  été  la  veille.  Elle  savait  le  couipte  de  l’argent  qu’elle. 

"'ait  mis  dans  sa  bourse,  et  îl  ne  devait  pas  lui  en  rester  beaucoup.  «  Si  ce 

'citip.s  de  neige  dure  enenre  qiu'lques  jours,  <!it-clle,  que  vont  devenii-  les 

•uifres  oiseaux?  Les  méchants  pt-lits  garçons  vont  les  donner  tout  vifs  à  leur 

et,  fanh'  d’un  peu  d’argent,  je  ne  pourrai  pas  les  sauver.  » 

bans  ces  fris-tes  pensées,  elle  lire  lenleineiit  sa  bourse  pour  compter  en- 

coi'e  sou  petit  trésor.  Mais  quel  est  son  étouneinent  de  la  trouver  si  lourde  ! 

-Ile  I  ouvre  et  la  voit  pleine  de  ])ièces  de  nionnaic  de  toute  valeur,  mêlées  et 

coafomliit.s  ensemble  ;  il  y  en  avait  jusqu’aux  coi’doiis.  Elle  court  vite  à  sou 

hcreet  lui  i-ucoiile,  avec  des  Iransporls  de  suriii'iso  el  de  joie,  ctMjui  vient 
■1»^  lui  arriver. 
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Son  pôn?  la  jirîl  contni  soti  soin,  l’ntnbrassa  ot  laissa  coulur  sos  larmes  sur 
les  joues  de  Ijonise.  «  Ma  chère  lille,  lui  dil-il,  tu  ne  m’as  janiais  donné  tant 
de  satisfaction  que  dans  ce  moment.  Continue  de  soulager  les  créatures  qui 
soufTrtMit;  à  mesure  que  ta  bourse  s’épuisera,  tu  la  verras  se  l'emplir.  » 

Quelle  joie  pour  Louise  !  Mlle  courut  dans  la  volière,  ayant  son  tablier 
plein  de  clièncvis  et  de  millet  .  Tous  les  oiseaux  voltigeaient  autour  d'elle  en 
regardant  leur  déjeuner  d’un  œil  irappélit.  Klle  descendit  ensuite  dans  la 
cour  et  olTrit  un  ample  repas  aux  oiseaux  affamés. 

Kilo  se  voyait  alors  pi‘ès  de  cent  pensionnaires  qir<dle  iioiirrissail.  C  était 
un  plaisir,  un  plaisir  1  jamais  ses  poupées  ni  ses  joujoux  iic  lui  en  avaient 
tant  donné- 

L’aprés-inidi,  en  incitant  la  inaiii  dans  le  sac  de  chènevîs,  elle  trouva  ces 
paroles  écrites  dans  un  billet  ;  «  Les  habitants  de  l’air  volent  vers  toi,  Sei¬ 
gneur,  et  tu  leur  donnes  la  nourriture;  tu  étends  la  main  et  tu  rassasies  4ie 
tes  bienfaits  tout  ce  (jiii  respire.  »  Son  père  l’avait  suivie.  Elle  se  tourne  vers 
lui  et  lui  dit  :  «  Je  suis  donc  à  présent  comme  Dieu,  les  babilants  de  l’air 
volent  vers  moi,  et,  lorsque  j’étends  la  main,  je  les  rassasie  de  mes  liieu- 
fail  s? 

—  Oui,  ma  fille,  lui  «lit  son  père,  tontes  les  Ibis  que  tu  fais  du  hieii  h  quel¬ 
que  erèalure  lu  es  comme  Pieu.  Quand  tu  seras  plus  grande,  tu  pourras  se¬ 
courir  les  semblables  comme  tn  secours  aujounl’lmi  les  oiseaux,  et  tu  res¬ 
sembleras  alors  à  Pieu  bien  davantage.  Ah!  quel  boiibenr  jiour  iTioiiuiie, 
lorsqu’il  peut  agir  comme  Dieu!  r 

Pendant  huit  jours,  IjOuîsc  étendit  sa  main  et  rassasia  tout  ce  qui  avait 
faim  autour  d’elle.  Enfin  la  neige  se  fondit,  les  champs  reprirent  leur  ver¬ 
dure,  et  tes  oiseaux  qui  n’avaient  pas  osé  s’écarter  de  la  mai  son  tomaièi'eni 
leurs  ailes  vers  la  forêt. 

Mais  ceux  qui  étaient  dans  la  volière  y  restaient  reiitermés.  Us  voyaient  le 
soleil,  volaient  contre  la  fenêtre,  becquetaient  les  vitrages.  C'était  en  vain; 
leur  prison  était  trop  forte  pour  eux  :  Louise  ii’iuiaginait  pas  encore  leur 
peine. 

Un  jour  qu’elle  leur  apportait  leur  provision,  son  père  entra  quelques 
moments  après  elle.  Elle  fnt  bien  aise  de  voir  qu’il  voulait  être  témoin  de 
ses  plaisirs.  «  Ma  chère  Louise,  lui  dil-il,  pourquoi  ces  oiseaux  ont-ils  Pair 
si  inquiet?  il  semble  qu’ils  désirent  (luelque  chose.  N’aiiraient-ils  pas  laissé 
dans  les  champs  des  compagnons  qu'ils  seraient  bien  aises  de  revoir? 

—  Vous  avez  raison,  mon  papa;  ils  me  semblent  tristes  depuis  que  les 
beaux  jours  sont  revemis.  Je  vais  ouvrir  la  fenêtre  el  les  laisser  envoler. 

—  Je  pense  que  tu  ne  feras  pas  mal,  lui  répondit  son  père;  tu  répandrais 
la  joie  dans  tout  tepeays.  Ces  petits  prisonniers  iraierd  reironver  leurs  amis, 
el  ils  voleraient  au-rievanl  d'eux  comme  tu  cours  au-devant  de  moi  lorsque 
j'ai  été  quelque  temps  absent  de  la  maison.  » 

Il  n’avait  pas  fini  de  parler,  que  déjà  tontes  les  fenêtres  étaient  ouvertes. 
Los  oiseaux  s'en  aperçurent,  et,  en  deux  mimites,  il  n'en  resta  pas  un  seul 
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tians  la  l'iianibre.  Ûn  voyait  les  luis  raser  la  terre  du  boni,  de  Taile,  les  autres 
s  élever  dans  les  airs^  i|uel(iiies-uiis  s'aller  percher  sur  les  arbres  voisins,  et 
ccHixdà  passer  et  repasser  devaul  la  t’ouélrc  avec  des  ehauts  dejoie. 

Louise  allait  tous  les  joui's  se  proni euer  dans  la  caiiipague;  do  tous  côtés 
edie  voyait  ou  elle  eiitemiait  des  oiseaux ^  Tantôt  une  alouetle  partait  à  ses 
[neds  et  chantait  sa  joyeuse  chaiisou  eu  s’élevant  dans  les  nuages,  tantôt 
e  était  une  rauvetie  (jui  Ire<louiiait  la  sienne  eu  se  balauçaiîl  sur  la  plus 
Laule  lïrauclie  (rnii  buisson,  et,  lorst[irelle  en  entendait  (jueltpduu  se  distiu- 
par  sou  ramage,  laïuise  disait  :  if  Voilà  un  tic  mes  peusionuairexS,  on 
c^ônnait  à  sa  voix  qu'il  a  élé  bien  iionri  i  rot  hiver,  w 


(^)  n  [ïauvre  manœuvre,  nommé  Bertrand,  avait 
six  eidànts  en  bas  âge,  et  il  se  Irouvail  Torl 
embarrassé  puni'  les  mmrrir.  surtn'int  de 
malheur,  ranuéo  fut  stérile;  et  le  pain  se 
vemiait  une  fois  iitns  elier  tpie  Tannée  pré- 
{‘édeute.  Bertrand  Iravalllail  jour  et  nuit  : 

‘  malgré  ses  sueurs,  il  lui  était  impossitile  de 
:,.^V  gagner  assez  d'argent  [Kiiir  rassasier  du  pins 

mauvais  pain  ses  eu  Tant  s  alTaniés.  Il  était  dans 
nno  extrême  désolatioie  11  appelle  un  jour 
sa  petite  l'auiille,  et,  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  lui  dit  :  h  Mes  chers  eii- 
le  pain  est  dcvenn  si  cher,  tpTavec  tout  imm  travail  je  uo  peux  gagner 
assez  pour  vous  siislenler.  Vous  le  voyez,  il  faut  que  je  paye  le  morceau  de 
l>niri  (pie  voici  du  produit  de  toute  ma  journée.  11  faut  donc  vous  coiileulei“ 
[larlager  avec  moi  le  pou  ({uo  je  m'en  serai  procuré;  il  n'y  eu  aura  cerlai- 
*'omenl  pas  assez  pour  vous  rassasier;  mais  du  moins  il  y  aura  de  tpioi  vous 
^'Uipéclnr  de  mourir  de  faim.  »  Le  [jinivi'e  huinine  iio[>uteu  dire  davantage  : 
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il  iiivii  les  yeux  vers  le  ciel  el  so  mil.  à  pleurer.  Ses  eiiiïinls  pleuraient  aussi, 
et,  chaeiui  «lisait  en  lui-même  :  «  Mon  Dieu,  venez  à  notre  secours,  pauvres 
petits  malltenreiis  que  nous  sommes!  assistez  notre  père  et  ne  nous  laissez 
pas  mourir  «le  faim.  » 

iSertraïul  partagea  sou  pain  en  sept  portions  égales;  il  en  garda  une  pour 
lui  et  disti'ilnia  les  autres  à  chacun  de  se,s  eufaiits.  Mais  un  d’entre  eux,  qui 
s’apfiolait  Arnaud,  refusa  de  recevoir  la  sienne  et  dit  :  «  Je  ne  peux  lâeu 
pretidre,  mon  père;  je  me  sens  malade,  mangez  ma  portion  on  partagcz-la 
«'titre  les  autres.  —  Mon  pauvre  enfant,  «{u’as-ln  d<ii]C‘?  Ini  dit  Bertrand  en 
le  [ireimiit  dans  s«’s  bras.  — Je  suis ‘malade,  rê|)ondit  Aniaiul,  Irès-nialade  ; 
je  veux  aller  me  coucher.  »  Bertrand  le  porta  dans  son  lîl,  id,  le  lendeniaiii 
an  niatin,  aciaihU'î  de  tristesse,  il  alla  chez  un  iiii'deein  et  le  pria  do  venir, 
par  charit«\  voir  son  tils  malade,  cl  de  lesceimrir. 


Le  médecin,  «pii  était  un  homme  pieux,  se  reiulit  chez  Bertrand,  quoiipi’il 
fut  bien  sûr  de  n’étro  i>as  payti  de  scs  visites.  U  s’approche  du  lit  d’AmaïuJ, 
lui  tàle  le  ponts,  mais  il  ne  peut  y  trouver  aiioun  sympUime  «le  maladie;  il 
lui  Irtuiva  ceju'ndant  une  grande  faibli^sse,  et,  pour  le  ranimer,  il  vonliil  Ini 
j)res«;rire  une  potion.  «  m’in'doniicz  rien,  monsieur,  Ini  dit  Aniaiid,  je  lU' 
prendrais  pas  ce  «pie  vous  m’ordomieriez. 

LE  MÉitEcix.  —  Tn  ne  le  prendrais  pas!  et  |M)m'«jnoi  donc,  s’il  teplailV 
.\5i.\sii.  —  Ne  nu;  le  doinaiidez  pas,  monsieur,  j«;  ne  peux  pas  vous  te  dii-e, 
LE  MÉUECix.  — ■  Kt  (pii  l’en  empêche,  mon  onfaiit?  Tu  me  pai'ais  «'Ire  un 
petit  garçon  bien  «)hslinc. 

AM.vxu.  —  Monsieur  le  niédeciii,  ce  ii’esl  point  par  obslinatiiui,  je  vous 


assiini 
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i-t  MÉuEcts.  —  A  lii  büinie  lieuri',  jü  ii«  votix  pas  lu  cuiitraiiMli’o;  mais  Je 

'‘Ils  le  deiiiaïulüi'  à  Uni  père,  (pii  ne  sera  poiit-être  pas  si  mystériinix. 

AJIA.MI.  —  Ah!  je  vuus  en  prie,  nioiiRieiir,  (pie  mon  pèriî  ii’iüi  sache  rien. 

l  u  JiÉor.ciA.  —  Tu  CS  un  enfant  hien  incompréhensible!  Mais  il  faut  aliso- 

iiinicnl  que  j’en  instruise  ton  père,  piiisipie  lu  ne  veux  pas  me  l'avouer. 

ajiasp.  ^  Mon  Dieu,  monsiiHir,  gardez-vous-en  hien,  je  vais  plnlôl  vous  le 

^*ire;  mais,  auparavanl,  laite.s  sorlÏ!’,  je  vous  prie,  mes  frères  et  mes 
sœurs.  B 

Le  médecin  ordonna  aux  enfauls  de  se  relirer,  et  alors  Arnaud  lui  dit  : 

"  llèiasl  numsieur,  dans  un  temps  si  dur,  mon  père  ne  gagiiii  qu’avec  hien 
de  la  peine  de  (pmi  acheter  un  mauvais  jiain  :  il  le  partage  entre  nous;  eha- 
1  lui  Ji  eii  peut  avoir  qu’un  petit  luorccaii  et  il  n'eu  vont  presque  rien  gardei’ 
l'our  lui-tnêmc.  (lida  me  l'ail  dt'  la  peine  de  voir  mes  petits  frères  et  mes  pe¬ 
tites  sœiii's  endurer  la  faim.  Je  suis  l’aîiiè;  j’ai  plus  de  force  ([ii’eux;  j'aime 
iiiituix  lie  pas  manger  pour  (jii’ils  puissent  partager  ma  portion.  C’est  pom* 
^lila  que  j’aï  l'ail  semhlaiit  d’èlre  malade  et  de  ne  pouvoir  pas  manger;  mais 
‘|ue  mon  père  ii’en  sache  rien,  je  vous  en  prie.  » 

Le  inedeciii  essiiva  ses  veux  cl  lui  dit  ;  «  Mais  loi,  u’as-lu  pas  faim,  mou 
cher  ami'? 

ajiaxjj.  — :  Pardonne/ -moi,  j’ai  hîon  faim;  mais  cela  ne  me  lait  pas  laid  de 
‘mil  que  do  les  voir  souffrii-. 

Cl'.  Miobstis.  —  Mais  tu  niüiiiTas  bientôt  si  lu  ne  te  nourris  pas. 

ama.M).  -  - .),!  le  sens  bien,  mou  sieur,  mais  je  m  ouïrai  de  lion  cœur  :  mon 

PÇi  e  aura  une  imucho  de  moins  à  remplir,  et,  lorsque  je  serai  aupn'rs  du  bon 

‘cu,  jele  pricj-ai  de  doniiei'  à  manger  à  mes  pelils  frères  et  à  mes  petites 
sœurs.  » 

L  honnête  mêdeiân  élait  hors  do  lui  -même  d’aLLendrissi'ment  et  d’admira- 
on  en  entendant  ainsi  parler  ce  généreux  entant.  Il  le  prit  dans  scs  bras,  le 
^tiia  contre  son  ctenr  et  lui  dit  :  «  Non,  mon  clier  ami,  tu  ne  mourras  pas. 
'Il,  notre  père  à  Ions,  anra  soin  de  loi  et  de  ta  famille  :  l'ends-lui  grâces 
l'n  (|ii  il  m’a  conduit  ici;  je  reviemh'ai  hieiilôt.  b  II  cotirid  à  sa  maî- 
°oii,  chargea  un  de  scs  doiiiesti([ncs  de  tontes  sortes  de  [irovisioiis,  et  ré¬ 
élit  aussitôt,  avec  lui  vers  Aiiiaml  et  scs  frères  a llamés.  Il  les  lit  tous  mettre 
'*  '"^Lle  et  leur  donna  à  manger  jiisipi’à  ce.  cpi’ils  fussent  rassasiés.  L'était 
spectacle  ravissant  pour  le  bon  médecin  de  voir  la  joie  de,  ces  intioceiiles 
‘  leaUires.  Kii  sortant,  il  dit  à  Amand  de  ne  )jas  se  mettre  en  peine  et  qn’il 
jHiiirvoirait  à  leurs  nècessilês.  Il  idiserva  (idèliuneid  sa  jironuisse  ;  il  leur 
‘Usait  passer  tons  les  jours  ahondanimeni  de  quoi  se  iiouri  ir,  il'anli’es  per- 
J>oiiiies  charitables,  à  ([iii  il  l'aconta  celle  aviuitiire,  imilèreiil  suhienlaisiiiice. 
'|‘s  uns  envoyaient  di's  provisions,  les  antres  de  l’argent,  ceux-là  des  haliils 
i-v  du  hiige;  en  sorte  ipie,  peu  de  jours  après,  la  petite  famille  ont  an  delà 
“c  tous  ses  besoins. 

Aussitôt  (pte  le  prince  lut  inslrnit  de  ce  (pie  le  brave  petit  Amand  avait  fait 
l'i'i'i'  son  père  (d  pour  ses  frères,  |dein  d’admii'atiim  de  laiit  de  générosité. 


de 
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il  envoya  diordier  lieilraiid  el  Itii  dit  :  k  Vous  avez  un  eiilauL  adiiiirahle,  Je 
veux  èlre  aussi  son  [lère;  J’ai  ordoimê  fiu’oii  vous  donnât  tous  les  ans,  eu 
uioii  nom,  une  [jensiou  de  cent  écus.  Aiuaiul  et  Ions  vos  autres  eul'ants  se¬ 
ront  élevés  à  mes  frais  dans  le  luélier  ([u’ils  voudnnil  ehoisir,  et,  s’ils  savejil 
eu  prof] tel',  J’aurai  soin  de  leur  fortune. 

liertraiid  s’eu  retourna  eliez  lui  enivré  de  Joie,  et,  s’étant  jeté  à  fieiioux,  il 
remereia  Uien  de  lui  aîoîr*  donné  un  si  diirne  eid’ant. 


e  petit  Robert  ai>erçut  un  jour  un  uid  de  moineaux 
ITT sousde  bord  du  loi!  de  sa  maison,  Aussitôl  il  eourul 


f  ^X>,  eberebei'  ses  snmrs,  pour  leur  faii’e  pari 

verte;  et  ils  cliei'clièrent  ensemble  e(>mt 


pari  <le  sa  dèeon- 
('(►muieiit  ils  poui"* 

raient  se  rendre  luaiti'os  do  la  ciuivée. 

Il  fut  eouveim  entre  eux  tpi’il  fallait  atleudre  ((ue 
les  petits  se  fussent  coiiveits  de  leui's  |)reii)iéj‘es  inti¬ 
mes;'  qu’alors  RoVn'rt  applif[uerait  une  cchelle  à  la 
muraille,  el  que  ses  sauirs  la  tiendraient  par  le  pied,  tandis  qu’il  j;rimperi»it 
eu  liant  pour  atteindre  le  nid.  ^ 

Lors([u’i[s  Jufièi'ent  que  les  oisillons  s'élaieul  bien  emplumés,  ils  se  mi¬ 
rent  eu  devoir  d’exécuter  leur  projet.  Le  sueeès  en  lut  lieiireiix.  Us  trouvè¬ 
rent  dans  te  uid  trois  ])etits.  Le  père  et  la  mérejetaieu!  des  ej'is  plaintifs, 
eu  se  voyaiil  enlever  leurs  mifanls,  rpTils  avaient  eu  laiit  de  peine  à  nourrir; 
mais  Robert  el  ses  sœurs  étaient  si  transportés  de  joie,  qu’ils  ne  firent  aii- 
cuiie  attention  à  ces  plaintes. 

Ils  se  tronvéreiil  d'abord  un  peu  embarrassés  surrnsaffe  ([ii’ils  devaieiil 
faii'e  fie  leni's  prisonniers.  Adeline,  la  plus  Jeune,  d’mi  earaetére  dou.\  t't 
y!om|ui  tissai  U,  vüulail  (pi'on  les  mil  dans  nue  rafîe.  Elle  se  ebarj^eail  d’en 
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soin  ot  do  lotir  îloinier  Ions  los  jours  lour  iiourrituro.  E!lo  peignilvi- 

il  stoî  froro  eî  à  sa  sa'iir  lo  plaisir  qiFils  anraicnl.  de  voir  et  d’en- 

t^^ndre  (ies  joinies  oîsoaus,  loi'squ  ils  seraicul  devenus  grands, 

*^rUe  liit  eoniiniiUie  pai‘  Itohcrl.  Il  soutint  qu’il  valait  mieux 

plumer  luiU  vifs,  et  qiFil  y  aurait  bien  plus  de  plaisir  à  les  voir  saie 

titler  tout  nus  dans  la  eliaiubre  tpFa  les  voir  Irisleuieul  renl'enues  dans  une 
eag(». 


Uaulej  ([ui  elail  l'aînée,  se  déclara  pour  Favis  d'Adeline,  llobi‘Jl  s'olisliua 
^l‘ins  le  sien.  Euüu,  comme  les  deux  petites  filles  vireul  que  leui'  frère  ne 
'^Julait  point  céder,  et  que  d’ailbuirs  il  tenait  le  nid  en  sou  ptnivoir,  elles 
^nuseniirojil  ^  tout  ce  qif  il  voulait. 

Il  11  avait  [tas  attendu  leur  aven  pour  comineucer  son  exéculioiL  II  avait 

*ieja  pfumé  le  premier,  «  Eu  voila  un  de  déshabillé,  ï>  dit-il  en  fe  ineLlant  à 

bu'i’e.  lh\m  un  monienl,  toute  la  (lolite  laïuille  fut  dépouillée  de  ses  pin - 

naissantes.  Les  pauvres  bêles  jelaieul  des  cris  douloureux, elles  tremblo- 

elles  agitaient  ti  islemeut  leurs  ailes;  mais  Hobert,  an  lien  de  se  lais- 

attendrir  par  leurs  souiTraiici^,  ne  borna  pas  la  ses  persécnlious.  Il  les 

poussait  dn  pied  pour  les  faire  avaiict')*’,  et,  lorsijii’elles  l'aisaieiit.  uiie  nil- 

J"le,  ]]  ijiisait  rie  graiiris  éclats  do  rire.  A  la  fin,  ses  sœurs  se  iiiireiil  Èi  rire 
fvoc  hit. 


qu  ris  so  livraient  à  cet  aniusenient  barbare,  ils  virent  rie  loin 
‘finir  leur  iirécepteur,  l*st!  «■hacim  moi  nn  oLsean  dans  sa  poclie,  cl  sc  sauve 

4  I  *1  b 

OS, 


^  Lb  bien,  leur  cria  le  précepteur,  où  allez-vous?  ap(>roeh es?,  » 

Let  ordre  les  obligea  de  s’arrêter.  Us  s'avaiicérenl  lentement,  et  tes  yeux 
baissés  vers  la  terre^ 


2. 
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LE  rRKCEi'TEun.  —  Ponrf|uoi  donc  fuyez-vous  î\  ma  présence? 

iioBEtiT,  —  C’est,  que  nous  étions  en  train  cle  jouer. 

LF,  rnÉcErTEor,.  —  Vous  savez  que  je  ne  vous  ai  pas  interdit  les  amuse¬ 
ments,  etquejen’ai  jamais  tant  de  plaisir  que  lorsque  je  vous  vois  bien 
joyeux. 

rionERT, — Nous  avions  peur  que  vous  ne  vinssiez  nous  fri'ondor. 

LE  PRÉr.EPTEOR.  —  Kst-ce  que  je  vous  grtjiide  li)rsc(ue  vous  prenez  une  ré¬ 
création  innocente?  Vous  avez  fait,  je  le  vois,  quelques  malities.  Pourquoi 
avez-vous  tous  une  main  dans  la  i)oclie?.le  veux  savoir  ce  que  c’est.  Préseu- 

lez-inoi  votre  main  et  ce  que  vous  y  tenez,  tlk  lu-éscntent  cliacun  leur  niatu  avec  UD 
oitüoou  phimé.) 

LE  PRECL'PTEüR,  avec  uji  mclé  de  pilîê  eL  d' indigna Lioru  ■ — lll  rjüi  VOUS  il 

donné  l’idée  de  traiter  de  la  sen  te  ces  pauvres  ])elites  bêtes? 

ROBERT,  —  r/est  qu'il  est  kî  drôle  de  voir  sauter  des  uioineaux  sans 
l^lunies! 

LE  pRÉCEriEüR*  —  Vous  Irouvosî  donc  bien  di'ôle  de  voir  soiilTrir  d'inno¬ 
centes  créatures  et  d'eiüoudre  leurs  cris  donloureiix? 

ROBERT. —  Non,  certainement;  mais  je  ne  croyais  pas  que  cela  les  rît 
souffrir. 

LE  PRÉCEPTEUR.  —  Kli  bicii,  approclicz,  je  veux  vous  en  convaincre,  tu  lui 

lire  quelques  cheveux.) 

noBEiiT.  —  Aye  !  aye  ! 

LE  PRÉCEPTEUR.  —  KsI-cc  (juc  ccla  VOUS  lait  mal? 

uoBF.iiï.  —  Vous  croyez  doue  que  cela  fait  du  liicn,  d’arracher  des  che¬ 
veux? 

LE  i'UÉcEPTF.uR.  —  lîou  !  il  11  v  Cil  U  qu’uiic  doiizaiue. 

ROBERT.^ — Mais  c’est  trop, 

LE  PRKCEPTEuii. — Ouc  scrail-CG  doiic  si  l’oii  vous  arrachait  toute  la  clte- 
veliuT?  Concevez-vous  la  doideur  <jue  vous  ou  ressentiriez?  Voilà  cependant 
le  supplice  que  vous  avez  fait  eiidiirer  à  ces  pauvres  oiseaux,  qui  ne  vous 
avaient  fait  aucun  mal.  Kt  vous,  mesdemoiselles,  vous  qui  êtes  nées  avec 
im  cœur  plus  sensible,  vous  l’avez  soulfei  t  ! 

Les  doux  petites  filles  étaient  rosiées  debout  eu  silence;  mais,  en  eiileu- 
dant  ces  dernières  paroles,  aecablêes  du  reproe-he,  elles  allèrent  s’asseoir, 
et  des  larmes  roulèrent  dans  leurs  veux. 

Kt 

IjC  préceph'ur  remarqua  leurs  regrets;  il  en  fut  touché,  et  ne  leur  dit  plus 
rien.  IVoberl  ne  pleurait  (tas;  et  il  chercha  à  se  justifier  de,  (;ette  niauiôre  ; 

«  Je  ne  croyais  pas  leur  faire  ilu  mal;  ils  ne  cessaient  pas  de  cliaute.r,  et  ils 
hadaieul  des  ailes  comme  s’ils  avaieul  du  plaisir. 

LE  PRÉCEPTEUR.  —  Voiis  ajipclcz  Icups  ci’is  (Ics  ctiausoiis?  .Mais  pourquoi 
chaiiliuenl-ils? 

ROBERT. — Appareinment  pour  appeler  leiii’  père  cl  leur  mère. 

LE  i'HÉcEPTECR.  —  .Saiis  doulc.  Lt  loi’sqiu;  leurs  cris  les  miraient  attirés, 
1(110  voulaient-ils  leur  témoigner  eu  haltaut  des  ailes? 
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iiouKUT, -  — Je  ï»e  lo  sais  pas  trop.  C  était  peiit-éin^  poin'  It'nr  deujaiider  du 
secours, 

ï'K  piîÉcKPTEUR.  —  Vous  ravez  dit.  Ainsi  si  ces  oiseaux  avaioril  pu  s'ex- 
pïurier  Oii  laii^iîo  huniaiiie,  vous  les  auriez  euleiidus  sucrier:  «Ali!  iiîüu 
pere  et  ma  méroj  sauvez -nous*  Nous  sommes  riialheiireusemeiit  lorubés 
^nlre  les  luaiiis  d’entants  harl>ares,  qui  nous  ont  arraolïé  Imites  uos  plumes, 
avons  IVoid,  nous  soulTrons.  Venez  nous  i‘échaiitTer  el  leuts  pansei\  ou 
allons  mourir,  )) 

Les  petites  (illes  Ile  purent  y  tenir  plus  longleiups  Elles  cachèrent,  en 
sanglotant,  leur  visage  dans  leur  jnoiiclioir,  tVesl  loi,  Roliert,  dirent- 
eues,  fjîii  nous  as  poussées  à  cette  inéclnmcelé.  Nmis  en  avions  liorreiir, 

Uoliert  Ini-Mième  sentit,  en  ce  moment,  loiile  sa  faute.  Il  en  avait  déjà 
^1^  puni  parles  cheveux  que  son  précepteur  lui  avait  arraeliés  :  il  le  fut  bien 
jdus  encore  par  les  reproches  de  son  cœur,  l^e  |irècepïeur  ciMit  iravoir  piis 
a^soin  d  ajouter  à  double  chàlinieut.  Ee  n’élait  [las  mi  ellet  jiar  un  in- 
^huct  de  cruauté,  tuais  seu  ici  lient  par  un  défaut  de,  réllexicm,  ([ue  tiobeil 
Commis  ces  meurlies,  l^a  pillé  qu'il  [jril,  dès  le  mouieuL,  pour  toutes 
créatures  plus  faibles  que  lui,  ouvrit  sou  cœui‘  aux  seutimenls  de  bien- 
^isance  et  d’iiumauilé  ipii  l'ont  animé  tout  le  reste  de  sa  vie. 


une  antre 


ne  servante  iiiihécilt^  avait  farci  resprit  des  en¬ 
fants  de  ses  lunitrvs  dtï  niille  contes  ridicules  sut* 
uii  hou  il  ne  à  lèle  noire. 

Angélique,  Tune  de  ces  eiifanls,  vit  un  jour, 
pour  la  première  fois,  un  ramoneur  entrer  dans 
sa  maisoin  Elle  poussa  un  grand  cri,  et  courut  se 
réfugifu'  flans  la  cuisine.  A  peine  s'y  fnl-elte  i*a* 
citée,  que  l  îiüniuje  noir  y  entra  sur  ses])as. 
Saisie  d  nue  mortelle  frayeur,  elle  se  sauve  par 
|»orie  dans  Poflice,  et,  toute  tretnblaulf»,  se  tapil  dans  un  coin. 


« 
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Ello  n’étiût  pas  f’Jicoi't!  coitiôi’oinoiil  nnoniii*  à  olle-inèino,  lorsqu’elle  en- 
toodil  l’hoinine  effrayant  cliaoter  (rniic  voix  tonnante,  en  rae.latU  à  grand 
bruit  les  pierres  de  rinléricor  do  la  cheminée. 

Dansini  tioovol  cl'iroi,  elle  s’élance  de  reiulroit  où  elle  était  cacliêe,  et, 
sautant,  par  line  fenêtre  basse  dans  le  Jardin,  elle  cmirt  à  porte  d’haleinc 
vers  le  fond  dn  bosquet,  et  tombe  pirestpie  sans  nionvement  an  pied  d’mi 
gros  arbre,  hà,  d’on  œil  (dfaré,  elle  n'osait  (pi’â  peine  regarder  autour 
d’elle  :  tout  à  coup  sur  le  haut  <le  la  cheminée,  ellt^  vit  encore  s’élever 
rhüiumo  noir. 


Alors  elle  se  mit  à  crier  de  toutes  si's  forces  ;  n  Au  secours  !  an  secours!  • 
Son  père  accourut,  et  lui  demanda  (;e  qu’elle  avÉïit  à  crier.  Angélique,  sans 
avoii-  la  force  d’ai'ticnler  un  seul  mot,  lui  montra  dn  Iioiit  dn  doigt  riiouime 
noir  assis  à  califoiiiaJiou  sur  la  clieminée. 

Son  père  sourit;  et,  pour  prouver  à  la  petite  lille  (“ünd.>ieii  peu  elle 
avait  eu  raison  de  s’effrayer,  il  attendit  <pie  le  ramoneur  fût  descendu, 
puis  il  le  lit  déharhouiller  en  sa  présence,  et,  sans  auli'e  explication,  lui 
montra  do  l’autre  côté  son  perrnqu  er,  qui  avait  le  visage  tout  blanc  de 
poudre. 

Aiigélitjiie  rougit,  et  son  père  profila  de  cetbi  occasion  [lonr  lui  apprendre 
<|u‘il  existait  réellement  des  Itoinmes  à  ([ui  la  nainro  dounail.  im  visage  tout 
noir,  mais  <|ni  n’élaienl  point  à  craindre  pour  les  eidluils;  (jii’il  y  avait  même 
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pays  ou  entaats  iMaieiil  noiiiïnuMÛrriüiil  nouiTis  par  des  lemmes  noires 
^nniuîii  perdît  de  sa  blaiiclunir, 

es  CO  nioiüenl,  Angélique  l'uf  la  première  a  ini'c  de  tous  les  contes  bi~ 
zaïiesepiedes  personnes  siinples  et  crédides  lui  faisaienl.  pour  l'effrayer. 


^  vous,  cnfanls,  ((ui  avez  eu  le  niallioiir  do  oonlractei’ 
une  liabiUide  vicieuse!  r/csi  pour  votre  consolation 
cl  pour  votre  encouragemenï  que  je  vais  racünter 
riiisloire  suivaute.  Vous  y  verrez  qn'il  est  ]H>ssibfo 
de  se  conâger^  lorsqu’on  en  prend  au  fond  de  son 
cœur  la  courageuse  résolution , 

Rosalie,  jusqu’à  sa  septième  année,  avait  été  la  joie 
de  SOS  parents*  A  cet  âge,  où  la  lumière  naissante 
^  la  raison  (;ouinience  à  nous  découvrir  la  laideur  de  nos  défauts,  elle 
avait  pris  un  au  contraire,  qirou  ne  peut  mieux  vous  poindre  qu’en 
rappolani  ces  petits  chions  hargneux  qui  grognent  sans  cesse,  et  qui 
*^^yours  prêts  à  se  jeter  sur  vos  jambes  pour  les  déchirer. 

Si  1  ou  touchait  par  még»arde  à  qnel([iruu  de  ses  joujoux,  elle  vous  regar- 
^  de  irnvers,  et  murmurait  un  quart  dlieiire  entre  ses  dents. 

Lui  hiisâihoiî  quelque  léger  reproche ,  elle  se  levait,  trépignait  des  pieds, 
*^'nvorsait  les  chaises  cl  les  fauteuils. 

^^onpére,  sa  mère,  personne  dans  la  maison  ne  p'ouvait  plus  la  souffrir. 
Il  est  bien  vrai  qu’elle  se  repentait  quelquefois  de  ses  fautes*  Elle  répaïv 
f  ait  même  souvtMrt  des  larmes  secrétes,  en  se  voyant  devenue  un  objet  d’a  ■ 
^ersioii  porjr  tout  le  monde,  jusqu’à  ses  parents;  mais  rhabitude  reuiportail 
^ït^nlot,  et  son  humeur  devenait  de  jour  vn  jour  plus  acariâtre. 

Lu  soir  (c  était  la  veille  du  jour  des  étreimes),  elle  vit  sa  mère  qui  passait 


dan 


son  appartement,  emporlaut  une  corbeille  sous  sa  jïclisse* 
llosalie  voulait  la  suivre:  madame  de  Ftniüéres  lui  oïdonna  de  rentrer 
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dans  lo  salon.  Klle  prîl  à  ce  siijel  la  inine  la  plus  gi’ogneiisc  rpi’elli'  eût  jamais 
eue,  et  ferma  la  porte  si  rudement  ,  qu’on  enlcndit  craquer  tous  les  vitrages 
des  croisées. 

Une  demi-heure  après,  sa  mère  lui  fit  dire  de  passer  chez  elle.  Quelle  fut 
sa  surprise  de  voir  la  cluuubre  éclairée  do  vingt  bougies  et  la  table  couverte 
des  joujoux  les  plus  brillants!  Klle  ne  put  proférer  une  parole,  transportée, 
COI  mue  elle  l’était,  do  joie  et  d’admiration. 


« 


«  .\pproche,  îtosalie,  lui  dit  sa  mère,  et  lî.s  sur  ce  papier  à  qui  tontes 
ces  choses  sont  destinées,  n 

Rosalie  s’approcha,  êl.vit  au  milieu  de  ces  joujoux  un  billet  ouvert.  Elle 
le  prit,  et  y  lut,  en  grosses  lettres,  les  mots  suivants  : 

((  PoDIt  UHE  AIMABLE  PETITE  FILLE,  E.S  UÉCOMPE.XSE  DE  SA  DOl’CEUR.  » 

Elle  baissa  les  veux  et  ne  dit  mot. 

«  Eh  bien,  Rosalie,  à  qui  cela  est-il  destiné?  lui  dit  sa  mère.  —  Ce  n’est 
pas  à  moi,  »  répondit  Rosalie.  Et  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux. 

encore  un  autre  billet,  reprit  madame  de  Fougères,  vois  s’il  ne 


« 


serait  pas  question  de  loi  dans  celui-ci.  » 


I/A>]l  DK  S  KM-’ANTS.  2;. 

rSosiilif!  |iri|  [e  DiHeL  lut  : 

I  )  ^ 

0*JR  l’M-:  PO’ITE  FILLE  GROGNON,  QUI  RECONNAIT  SES  DEFAUTS,  ET  QUI,  EN 
^M^IENÇanT  une  nouvelle  année,  va  TRAVAiLLEK  A  s'eN  GOinUGEU*  » 

«  Oli!  c'ost  moi,  c'est  moi  !  ^  s'écria-t-elle  en  se  jelaiil  dans  les  bras  de  sa 
nièie  et  en  (lUninnit  amèrement* 

J|ladame  de  Fougères  versa  aussi  des  {armes,  moilié  de  chagrin  sur  les 

de  sa  fille,  et  moitié  de  joie  sur  lo  repentir  qu'ellt^  en  témoignait. 

Allons,  lui  dil-clle  apres  un  moineiii  de  siknice,  prends  donc  ce  qui 

appartient;  et  que  Dieu,  qui  a  entendu  ta  rèsolniion,  le  donne  la  force  de 
*  ^'xéciiter* 

J  "’Aon^nia  eliêre  maman,  répondit  Ilosalie;  loiii  cela  ii'apparli eut  qu'à 
^  l>tn\sonne  du  premier  billet,  Gardez-lc-moi  jusqu’à  ce  que  je  sois  cotte  per- 
i>onne,  G  vous  qui  me  direz  quand  je  le  serai  devenue.  » 

^f'tte  rc^potisefit  licaucoup  de  pUusir  à  madame  de  Fougères*  File  rassembla 
‘'tussjlot  les  joujoux,  les  mit  dans  une  coinmade,  ei  eu  présenta  la  clef  à  Ro- 
y  en  lui  disant  :  «  Tiens,  ma  chère  fille,  tu  ouvriras  la  commode  {juand  in 
J'^h^^as  toi^môme  qifi!  en  sera  temps,  » 

Il  -S  était  déjàéeouK;  prés  de  six  semaines,  sans  que  lîosalie  eût  eu  le  moin- 
^  ^  accès  (fhumeur. 

f lie  se  jeta  un  jour  au  cou  de  sa  mère,  et  lui  dit  d'une  voix  étouffée  : 
^  u\ rirai-je  la  commode,  maman?  —  (kiî,  mâ  fille,  tu  peux  l'ouvrir,  lui 
\p*^**^^*^  ^iii'idamo  de  Fougères  en  la  seiraiît  tendrement  dans  ses  liras, 
dis-moi  doue,  conunent  as-tu  fait  pour  vaincre  ainsi  ton  caractère? 
-It'  m  en  suis  occupée  sans  cesse,  lui  répliqua  riosalie.  Il  nfen  a  bien 
*<une;  mais,  tous  les  mafins  et  tous  les  soirs,  cent  fois  dans  la  journée,  je 
piLUH  iiieu  de  soutenir  mon  courage.» 

^ladauiejle  Fougères  répatidil  les  plus  douces  larmes.  Rosalie  se  mil  en 
Possession  des  joujoux,  et,  bientôt  après,  des  cœurs  de  tous  ses  amis. 

^a  mère  raconta  cet  heureux  changement  en  présence  d'une  petite  lille  qui 
le  niêtne  defaut.  CeJle-ci  en  fut  si  fra[ipée,  qu'elle  prit  sur-le-champ  la 
'  esolyfioïi  d'imiter  Rosalie,  pour  devenir  aiinabie  comme  elle. 

I  Pi'ûjet  eut  le  même  succès.  Ainsi  Rosalie  ne  fut  pas  seulement  plus 
(  uieuse  pour  elle-mèine,  elle  rendit  aussi  heureux  tons  ceux  qui  voulurent 
pi'oiiler  de  son  exemple. 

Uuel  enlani  bien  né  ne  voudrait  pas  jouir  de  cette  gloire  et  de  ce  bonheur? 


LE  CONTRE-TEMPS  UTILE 


ans  une  belle  matinée  du  mois  de  juin,  Alexis  se  dis- 
posait  à  partir  avec  son  père  pour  une  partie  de  plaisir 
J  qui,  depuis  quinze  jours,  était  l’objet  de.toutes  ses  pciv 
sées.  Il  s'était  levé  de  très-bonne  heure,  contre  son 
ordinaire,  pour  liàtiT  les  préparatifs  de  l’expédition. 
Enfin,  au  nioinent  où  il  croyait  avoir  atuûnt  le  terme 
de  ses  espérances,  le  ciel  s’obsciinât  tout  à  coup;  les 
nuages  s’eti lassèrent;  un  vent  orageux  courbait  les 
arbres  et  soulevait  la  poussière  en  tourbillons.  Alexis  descendait  à  di.nque 
instant  dans  le  jardin  pour  observer  rélal  du  ciel,  puis  il  remontait  les  de¬ 
grés  trois  à  trois  pour  consulter  le  baromètre,  be  ciel  et  le  baromètre  s’ac- 
cordai(*nt  à  parler  contre  lui.  Cependant  il  ne  craignit  point  de  rassurer  son 
père  et  de  lui  protester  que  toutes  ces  apparences  fâcheuses  allaient  se  dis- 
sipei-  en  un  clin  d’œil,  qu’il  ferait  tnéine  bientôt  le  plus  beau  leinps  du 
monde;  et  il  conclut  qu’il  fallait  partir  tout  de  suite  irnur  en  prolltei'. 

M.  de  Po rival,  qui  n’avait  pas  une  confiance  aveugle  dans  les  pronostics  de 
son  fils,  crut  qu’il  était  plus  sage  d’attendre  encore.  Au  même  instant  les 
nues  crevèrent,  et  une  pluie  iuipétueuse  fondit  sur  la  terre.  Alexis,  doidde- 
tnent  confondu,  se  mit  à  pleurer,  cl  refusa  obsliiiéi lient  toute  consolation. 


I/AMI  DES  ENFANTS.  .  25 

l-ii  pluie  continua  jusqu’à  trois  lieu  res  de  l’après-niidi.  Knliii  les  iiMagc.s  ' 

se  disporsèrent,  le  soleil  reprit  son  éclat,  le  ciel  sa  sérénité,  et  toute  la  na- 

uu-e  respiruit  la  IVaîclieiir  du  prinlentps.  L’imiiioni*  d'Alexis  s’élait  par  degrés 

eelaircie  eomiiie  l’horizoti.  Son  père  le  mena  dans  les  champs,  et  le  calme 

des  airs,  le  ramage  des  oiseaux,  la  xerdure  des  prairies,  les  doux  parfums 

qm  s  exhalaient  autour  de  lui,  achevèrent  de  ramoner  la  paix  et  la  joie  dans 
son  ccBur, 

«  'o  reniarques-tn  pas,  lui  dit  son  père,  la  révolution  délicieuse  qui  vient  de 
opérer  dans  toute  la  création?  iiapjielle-toi  les  Iristes'images  qui  al’tligeaiejil 
oer  nos  regards  :  la  tf'rre  crevassée  par  mic  longue  sécheresse,  les  Heurs  dé- 
cohirées  et  |H'nchaut  leurs  tètes  langnissaiiles,  toute  la  végétation  cpii  seui- 
*  ait  décroître.  A  (pioi  devons-nous  attribuer  le  rajeunissement  soudain  de 
riatnre? 

A  la  pluie  qui  vionl  de  loinhor  aujourd'hui,  »  répondit  Alexis.  L’iiijiis- 
'•'C  de  ses  plaintes  et  la  folie  de  sa  conduite  le  frappèrent  vivement  en  pro- 
oourant  ces  mots.  Il  rougit;  et  son  père  jugea  qu’il  suffisait  do  ses  propres 
•ellexions  pour  lui  apprendre  une.  antre  fois  à  sacrifier  sans  regret  un  plaisir 
Pci  sonne!  au  bien  •ïénerai  de  l’humanité. 


SOLF.IL  FT  LA 


Ion  il  à  sou  fils,  ilegarde.  Le  soleil 
edier.  tlomnie  il  est  beau!  Nous  ji 


a  (■lianiiante  soirée!  Viens,  Antonin,  disait  AI.  de  Ver- 

esl  pivl  il  se  coïi- 
jïonvojis  r envisager 
niainlenaiit.  Il  n'esl  pas  si  éblouissant  ([iiïi  l'heiii^c  du 
diniT,  lorsqu'il  élait  au  [dns  haut  de  sa  course,  Coinnie 
les  nuages  sont  beaux  aussi  aulour  de  lui  !  ils  sont  cou¬ 
leur  de  souffre,  de  couleur  tVécarlale  de  couScur 
d'or!  Mais  vois-lu  avec  uuidle  vitesse  il  descend!  béîà 
s  no  pouvons  jdiis  en  voir  que  la  moitié.  Nous  ne  le  voyons  plus  du  tout. 
•  ^  *eti,  soleil,  justpi’à  demain  au  matiu, 

A  présent,  Autouin,  lonnie  les  yeiLX  de  l’autre  côté.  Qu’est-ce  qui  brille 
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ainsi  ilerrièrn  l(*s  arltres?  Kst-cc  iiti  on,  c'est  la  lune,  F.lle  est  l)ien 
praïuie;  et  cniiinic  elle  est  l'ouge!  On  (lirait  ([ii’ollo  est  pleine  de  sang.  Klle 
est  Ionie  ronde  aujourd’hui,  parce  que  c’est  pleine  lime.  File  ne  sera  ])as  si 
ronde  demain  au  soir.  Klle  perdra  encore  un  morceau  après-demain,  un 
anire  morceau  le  jour  suivant,  et  toujours  de  plus  on  plus,  jusqu’à  cc  qu'elle 
di'viennc  comme  ton  arc;  alors  on  ne  la  verra  plus  qu’à  l’iieiireoù  lu  seras 
an  lit.  El,  de  jour  en  jour,  elle  deviendra  eiienre  plus  petilo,  jus<|u’à  cc  (pi’oii 
ne  la  voie  plus  du  tout  an  bout  de  qiiiiiïe  jours. 

«  Ce  sera  ensuite  iTonvelle  lime,  et  lu  la  vtnras  dans  raprès-inidi.  Klle 
sera  d’abord  liieii  [lotilc;  mais  élit*  dovieiuh-a  c.hai)nfi  jour  plus  grande  et 
plus  rondo,  jusi(irà  cc  (pi’an  bout  de  (juinze  antres  jours,  elle  soit  tout  à 
fait  pleine  comme  aujourd’lini,  et  (u  la  veiTas  tuicore  se  lever  derrii'ire  les 
arbres. 

A^TOMN.^ — Mais,  mon  papa,  coiiinient  le  soleil  et  la  lune  se  tiennent-ils 
tout  seuls  eu  l’air*?  je  crains  tonjoiirs  qn’îls  ne  me  tombent  sur'  la  tète, 

M.  DE  VKitTEUiL.  —  Tran((uillise-loi,  111011  lîls,  il  ii’y  a  [las  de  danger.  .Se 
t’expliquerai  un  jour  ce  qui  t’embarrasse,  lorsque  tu  seras  en  état  do  m’en¬ 
tendre.  Ecoule,  en  alleudant,  ce  fpie  l’ini  et  l'autiv  t’adressent  par  ma 
bon  die. 

'1  Le  soleil  dit  (rime  voix  éclalaule  :  le  suis  le  roi  du  jour;  je  me  lève 
0  dans  l’orient  et  ranrore  me  précède  pour  amioiicer  à  la  terre  luon  arrivée, 
■'  .le  fi’a[)pe  à  ta  f(*iièlre avec  nii  rayon  d’or  pour  t’averlir  dénia  jirésence,  et 
i‘  je  te  di.s  :  Paresseux,  lève-ltû;  je  ne  brille  pa.s  pour  que  tn  restes  enseveli 
«  dans  le  sommeil  :  je  brille  pour  (pie  tn  te  lèves  et  que  tn  travailles,  .le  suis 
M  le  grand  voyageur,  .le  maiadio,  conmie  iiii  géant,  à  travers  toute  rêteiidiie 
M  (It's  deux,  .lainais  je,  ne  m’arrête,  et  je  ne  suis  jamais  fàligué. 

.l’ai  sur  ma  lèteune  coiiromie  de  rayons  étincelants  ([iie  je  disperse  sur 
V  Iniit  rimivers,  et  tout  ce  qu’ils  frappent  brille  d’é'clat  et  de  beauté,  .le 
:(  donne  la  diab'ur  aussi  bien  (pie  la  Imiliére.  C'est  moi  qui  mûris  les  (ruils 
«  el  les  iiiüissons.  Si  je  cessais  de  régner  sur  la  iialure,  rien  ne  croîtrai!  dans 

son  sein,  el  les  pauvres  humains  monrraienl  de  faim  el  de  désesiioir  dans 
K  l’horreur  des  léntdires. 

«  Je  suis  tré‘s-lmul  dans  li‘s  deux,  plus  haut  ((ne  les  moiitagiies  et  les  luia- 
«  ges.  Je  n'aiirais  qu’à  in’aliaisser  un  peu  plus  vers  la  terre,  mes  feux  la  dé- 
Il  voreraieut  dans  un  instant,  comme  la  llamme  dévore  la  {laille  légère  que 
«  l’oii  jette  sur  un  brasier. 

«  llepiiis  coinbieii  de  siècles  je  fais  la  joie  de  ruiiivers!  11  y  a  six  ans 
c  qn’Aiilonin  ne  vivait  pas  ('ticore.  Aulnnin  n’était  pas  au  inonde;  niais  le 
M  soleil  vêlait.  J’y  étais,  lorsque  Ion  papa  et  ta  maman  ont  reçu  la  vie,  et 
<i  bien  des  milliers  d’années  encore  auparavant  i  cejauulant  je  n’ai  pas  vieilli. 

«  Ouelqiiefois  je  dépose  ma  cou l'ot ii ic  éclal ante,  et  j’onveloppe  ma  télé  de 
K  images  argenlès;  alors  lu  peux  soutenir  mes  regards;  mais,  lorsque  je  dts- 
fl  si[>e  tes  images  pour  briller  dans  toute  ma  splendeur  du  midi,  tu  n’oserais 
«  porter  sur  moi  la  vue,  j'éblouirais  tes  yeux,  je  t’aveuglerais.  Je  n’ai  permis 
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son]  roi  des  oiseaux  de  eontenipler,  d’un  air  iiuniobile,  tout  rédal 
de  ]ita  ^doire, 

*  b’aigle,  s’élaneïuil  de  la  cime  des  plii:;  hautes  montagnes^  vole  vers  moi 
d  une  aile  vigoureuse  et  se  jHU'd  dans  mes  rayons  en  m'apportant  son 
bomniage.  L’alouette,  suspendue  au  milieii  des  airs,  chante,  à  nia  ren- 
^'oiilre,  ses  plus  douces  chansons,  eli'éveilte  les  oiseaux  eudormis  sous  la 
fëinllèe.  Le  coq,  l'cstc  sur  la  terre,  y  proclame  uiou  retour  dhme  voix  pei  - 
l‘^inte;  mais  la  chouette  et  le  hiliou  lincut  a  mon  aspect,  en  poussant,  des 
plaintifs,  et  vont  se  réfugier  sous  les  ruines  de  ces  tours  orgueilleuses 
d'ic  I  ai  vues  s’elevci'  fièrement,  doininer  pendant  des  sièeles  sui'  les  ram- 
pygnes  et  s'écrouler  ensuile'sous  le  poids  d’une  longue  vieillesse. 

Mon  empire  iVesI  jias  borné,  comme  celui  des  rois  fie  la  terre,  à  quel- 
*pies  parliés  du  luoiide.  Le  monde  entier  est  mon  empire.  Je  suis  la  plus 
belle  cl  la  [iIuü  gknieuse  créatui'O  qu’on  puisse  voir  dans  ihinivers. 

ba  hme  dit  d'une  voix  tendre  :  «  Je  suis  la  reine  de  la  Jiuit,  .renvoie  mes 

doux  rayons  pour  le  tlonner  de  la  lumière  iorsfpîe  le  soleil  n’ècliure  plus 
la  terre. 
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"  poux  toujours  me  regarder  snns  péril;  car  je  ne  suis  jamais  asso? 
l'o.spletidissante  pour  t’éblouir,  et  je  m;  te  brûle  jamais.  Je  laisse  même 
*'blei’  dans  l'herbe  les  petits  vers  hiisaiits,  à  ((iii  le  soleil  dérobe  impi' 
^oyablcment  leur  éclat.  Les  étoiles  brillent  autour  de  moi,  mais  je  suis  plus 
^uiniiieuse  que  les  étoiles,  et  je  parais  dans  leur  foule  comme  nue  grosse 
perte  entourée  de  plusieurs  petits  diamants  étincelants. 

«  Lorsque  tu  es  emlormî,  je  me  glisse  sur  nu  rayon  d’argent  û  travers  les 
*‘*Ueaux,  cl  je  te  dis  ;  Dors,  mou  petit  ami,  lu  es  tatigiié.  .le  ne  troublerai 
point  ton  sommeil. 

“  be  rossignol  chante  pour  moi,  c'est  lui  qui  cbaute  le  mieux  de  fous  les 
'JJseaux.  Perché  sur  un  buisson,  il  l'eiuidit  la  forêt  do  ses  accents  aussi 
doux  que  ma  lumière,  tandis  que  la  rosée  descend  légèrcincnl  sur  les 
IJeurs,  et  que  tout  est  calme  et  silencieux  dans  mou  empire.  « 


J' 


vjiiil.  (pir  Iü  sali'il  s’t'li'Vî^l  sur  l’iirtrizoïi  (»nir  l'cliiiivi' 
ï^  la  plus  Itenc.  maliiU'O  du  prinloinps,  la  juuno  Clènioii- 
Itiic  ôtait  desui'nduc  dans  Ifi  jardin  do  son  pùru,  afin 
(io  mieux  goûter  le  plaisir  do  dôjonnoi',  en  parcon- 
rnnl.  ses  longues  allées.  Tout  ce  (jiii  peut  ajouter  au 
<;liarme  qu’on  éprouve  dans  oes  premières  lieures  du 
jour  se  rêimissait  pour  elle  en  ce  niotnoni.  Le  souffle 
[lur  du  /.ê|diyr  portait  dans  Ions  ses  sens  la  frai(dieur 
et  le  câline.  Sou  goôit  était  flatté  de  la  douceur  des  friandises  qu’elle*  savou¬ 
rait;  son  œil,  du  tendre  éclat  de  la  verdure  renaissante;  son  odorat,  du  pai'- 
fiiui  balsamique  de  mille  fleurs;  et,  poiu*que  sou  oreille  iie  fût  pas  seule  sans 
plaisirs,  deux  rossignols  allèrent  se  percher  prè.s  de  là  sur  le  sommet  d’un 
berceau  de  verdure  pour  la  réjouir  de  leurs  chansons  de  l’aurore.  Cléiueii- 
line  étail  si  transportée  de  toutes  ces  sensations  délicieuses,  que  des  larmes 
baignaient  scs  beaux  yeux,  sans  s’échapper  copendaiit  de  sa  paupière.  Son 
cœur,  agité  d’uiic  douce  émotion,  était  pénétré  de  sentiments  de  tendresse 
f‘t  de  liienfaisauce.  Tout  à  coup  elle  fut  iiilerrompue  dans  sou  agréaltle  rê¬ 
verie  par  le  bruit  des  pas  d’une  petite  fille  qui  s’ avançait  vers  la  même 
allée  en  moi'daut,  de  grand  appétit,  dans  nu  uun'ceaù  de  jiaiii  bis. 

Comme  elle  venait  aussi  dans  le  jardin  pour  se  récréer,  ses  regards  er¬ 
raient  sans  objet  autour  d’elle;  en  sorte  qu’elle  arriva  pi'ès  de  Cléiueiiliue 
sans  l’avoir  a[>cr<;ue.  Itès  qu’elle  la  reconnut,  elle  s’anèla  tout,  court  un 
moment,  Inussa  tes  yeux  vei's  la  terre,  puis,  comme  une  jeune  bicîie  effa¬ 
rouchée,  et  uüii  moins  légère,  elle  relourua  précipitamment  sur  ses  pas. 
«Arrête,  arrête!...  lui  cria  Glémeiiliiic;  alleuds-moi  donc,  atlonds-moi! 
Pourquoi  te  sauvei’?  »  Ces  paroles  faisaieiil  fuir  encore  plus  vite,  ta  petite 
sauvage. 

Clémentine  se  mit  à  la  poursuivre;  mais,  comme  elle  était  moins  exeiœée 
à  la  course,  il  ne  lui  fut  pas  possit)le  do  ratteiudre.  Ileureu-seuieut  la  petite  fille 
avait  pris  un  détour,  et  l’allée  où  se  trouvait  Clémejitiue  allait  directeiueul 
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aboutir  à  la  ptu-lis  du  jardiu.  Cléinrnline,  aussi  avisise  que  jolie,  su  glisse 
doucement  b'  long  de  la  cliartnille  épaisse  (pii  formait  ta  liordiii’c  de 
allée,  et  elle  arrive  an  deiaiier  buisson  à' riiistaiiL  niênie  où  la  judile  fille 
‘-‘biil  ])réle  à  le  dépasser.  Elle  la  saisit  à  l’huprovisle,  en  lui  criant  :  «  Te 
'oilit  nia  prisonnière!  Oli!  je  te  tiens  !  il  n’y  a  plus  moyeu  de  te  sauver.  » 
ba  petite  fille  se  (léballait  pour  se  débarrasser  de  ses  mains,  «  Ne  fais  donc 
pas  la  méchante,  lui  dit  Clémenline;  si  lu  savais  le  bien  ipie  je  te  veux,  lu 
serai.s  pas  si  farouche.  Viens,  ma  clière  enfant,  virus  un  moment  avec 
’noi.  *  0(1^  paroles  d’amitié,  et  pins  eiicoi'e  le  son  ilatlrnr  de  la  voix  qui  les 
P|'onoiiçait,  rassurèrent  la  petite  fille,  et  elle  suivit  Clémenline  dans  un  ca^ 
oiiKi  de  verdure  voisin. 

"  As-ln  encore  Ion  père?  lui  dit  Clémentine  en  l’obligeant  de  s’asseoir 
"«Pi-és  d’olle. 

mmielox.  — Oui,  mavn’zelle. 
clejikstixk.  —  Et  que  fait-il? 

srvDELOix.  — Toute  sorte  de  métiers  pour  gagner  sa  vie.  Il  vient  anjour- 
oluii  travailler  à  voire  jai’din,  et  il  m’a  menée  avec  lui. 

(.LEMK.NTIKE,  —  Ail!  je  le  vois  là-bas  dans  le  carré  de  laitues.  C  est  le  gros 
boinas.  Mais  (pie  iiianges-ln  à  ton  déjeuner?  Voyons,  que  je  goûte  Ion  jiatn. 

'  *'  mon  Dieu,  il  me  déchire  le  gosier,  l’ounpioi  Um  péreiic  t’en  doniic-t-il 
pas  de  meilleur? 

*<  niEu>.x.  —  (]’('sl  ijii’il  n’a  [las  autant  d’argent  ipie  voire  papa. 
ci-KJiEsriNE.  — Mais  il  en  gagne  par  son  travail;  et  il  pourrait  Inen  te  don- 
"‘'■l' du  pain  blanc,  ou  quelque  chose  pour  faire  passer  celui-ci. 

ii.iüKLON.  —  Uni,  si  j’élais  sa  seule  enfant  mais  nous  soiiunes  citu|,  qui 
niaugcons  de  hou  appétit.  Et  puis  l’un  a  besoin  d’ime  camisole,  l'antre  (Tune 
Jafpiette.  Ça  fait  tournor  la  lète  à  mon  père,  qui  dit  (pichpicfois  ;  «  J’anrai 
JWn  li’availlei',  jamais  je  ne  gagnerai  assez  pour  nonrrii'  et  vêtir  tonte  celle 

'narniaille.  » 

ccÉJiEXTisE.  —  Tu  n’as  donc  jamais  mangé  de  confitures? 

WvüEcoK.  —  Des  confitures?  On’osl-ce  (pie  c’est  (pie  ça? 
tLEMF.STiKE.  —  Tiens,  en  voici  sur  mon  pain. 

>iniEi.uji.  — ,1e  n’en  avais  jamai.s  vu  de  ma  vie. 

ccémentixe. —  Gonles-eu  un  peu.  Ne  crains  rien;  tn  vois  bien  (jiie  j’en 

mange. 

JiAOELox,  avec  (raiispoii.  —  Ail!  matii’zelk',  ([lie  c’est  bon! 
ti  EMEXTisE.  —  ,1e  le  (',1'ois  !  Ma  cbéi'e  enfant,  comnietil  l’a|(pelle.s-ln? 
^'•AUEI.ü.v,  levant  et  lui  t'iùsanl  une  rcvÆrenec.  —  Miltlelotl,  poill’  VOUS  servir. 

ri,É.ME.\Ti?iE,  —  Eh  liien,  ma  (diôn'  Madeloii,  aUends-moi  ici  un  momeirU 
•le  vais  demander  quelipie  chose  pour  toi  à  ma  bomie,  et  je  reviens  aussitôt. 
-  e  t  en  va  pas  an  moins . 

'"aoei.os.  —  Uh!  je  ii’ai  plus  peur  de  vous  !  » 

Clémentine  courut  chez  sa  bonne,  et  la  pria  de  lui  donner  des  coiiiiliires 
pour  eu  faire  goiiler  à  une  petite  fille  qui  n’avait  (pie  du  pain  sec  ponr  dé- 
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jeuiior.  Lu  botino  so  l  ôjouit  de  ia  bieidaisauco  de  son  ainiable  élève.  Elle  lui 
en  donna  dans  une  lasse,  avec  un  polit,  pain  mollet;  et  Clémentine  se  mit  à 
courir  de  toutes  ses  jambes  avec  le  déjeuner  de  Madelou. 

«  Eb  bien,  lui  dit-elle  en  arrivaul,  t’ai-je  longtemps  tait  attendre?  Tiens, 
ma  chère  eiilant,  prends  donc.  Iiaisse  là  ton  pain  noii',  tu  en  mungerus  assez 
une  autre  Ibi.s. 

MAOELO.\,  goûlaiil  la  coiililui-iî,  et  pa^^niit  s;i  langue  mr  scs  lùvies.  —  C’eSt  CüinlJJC  du 

sucre.  Je  n’avais  jamais  lâeii  mangé  tle  si  doux. 


ci.KME.’^TiNK.  — Je  suis  cbariiiée  (pic  tu  le  trouves  bon.  .rètaisbîen  sûre  (tue 
cela  te  l'erail  plaisir. 

îiADF.LON,  —  Comment,  vous  eu  mangez  tous  les  jour.s?  .Noiis  ne  connais¬ 
sons  pas  ça,  nous,  pativres  gens. 

CI.ÉMK.IVTISF..  —  J’en  suis  assez  fâchée.  Ecoute,  viens  me  voir  de  temits  en 
temps,  je  t’en  donnerai.  Mais  comme  lu  as  l'air  de  te  bif'ii  porter!  N’es-lu  ja¬ 
mais  malade? 

mauelon.  —  Malade?  moi?  jamais. 

ci.ÉMEmiNE.  —  .X’as-tn  jamais  de  rhimu'?  .\’es-tu  jamais  enchili'enéc? 

M.AUKi.o.'i .  —  (Jii’est-C(!  ([tic  c’est  (|ue  ce  mal? 

CLÉMiiM  iNE.  —  C’esI  lorsipi’tl  latil  tousser  et  .se  moucltiu'  .sans  ces.se. 

>i.mEi,oN.  —  <Hi!  ça  m’arrive  tpielfiiielois,  mais  ce  iiC!  sont  jtas  des  ma¬ 
ladies. 


CI.H!llEHTtM£. 


El  alors  le  rail-oii  resterait  lit? 
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si\iiki.o.n.  —  Ail!  ail!  ihîi  mère  ferait,  je  crois,  un  lieaii  train,  si  je  iii’avi 
(le  laire  Ui  paresseuse. 

ci.i:)iKKTiNK.  —  Jlais  qii’as-tn  à  faire?  Tii  os  si  petite! 

MA11EI.ON.  —  iSc  iaut*il  pas  aller,  ilaus  l’hiver,  ramasser  du  cltardon  pour 
notre  âtie,  et  du  bois  mort  pour  la  marmite?  IVe  l'aut-il  pas,  dans  l’été,  sar- 

ou  glaner? cueillir  les  pommes  et  les  raisins  dans  l’automne.'' 
1.  mam  zellc,  ce  n’est  pas  l’ouvrage  qui  nous  manque. 
fu.E>iENTiNE.  — Et  tes  sœurs,  se  portent-elles  aussi  bien  que  loi? 

•'  uiEros,  —  Nous  sommes  toutes  éveillées  commi*  dt‘s  souris. 

CLÉ^lE^iTJ^iE, — Ah!  j’en  suis  bien  ai.se!  J'étais  d’abord  fâchée  que  [lieu 
^tnihliii  ne  s’être  pas  embarrassé  de  tant  de  pauvres  enfants;  mais,  puisque 
'Ous  avez  la  santé,  je  vois  bien  qu’il  ne  vous  a  jias  oubliés.  Je  me  porte  bien 
quoique  je  ne  sois  pas  sûrement  aussi  robuste  que  toi.  Mais,  ma  rhère 
*  iti  vas  nu-pieds;  jiourqiioi  ne  mets-tu  [lasde  chaussure? 

madelos,  —  C’est  qu’il  en  coûterait  trop  d’argent  à  mou  père,  .s’il  fallait 
*1'*  n  MOUS  eu  douiiàt  à  tous;  et  il  ii’on  donue  à  aucun. 
ci.hMENTiHE,  —  Et  ne  craiiis-lu  pas  de  le  blesser? 

^'AiitEos,  — Je  n’y  fais  seulement  pas  attention.  Le  bon  llieu  m’a  cousu  dos 
*’<-inelles  sous  la  plante  des  pieds. 

CLEMENTisr,  —  ,1e  ne  voudrais  pas  te  prêter  les  miens.  Mais  d'on  vient  (pie 
ne  manges  plus? 

i'AOELON.  Nous  nous  sommes  amusées  à  babiller,  et  il  faut  que  j’aille  ra¬ 
masser  de  l’herbe.  11  est  bieufiM  huit  heures.  Notre  boiii'rique  attend  son  dé- 
Ji’^nuer. 

ci.KjiEsxixE.  — Eli  bien,  emporte  le  reste  de  ton  pain.  AUends  nu  peu.  Je 
"•s  en  ôter  la  mie,  tu  mettras  la  confiture  dans  te  crtaix. 

®AtiEi,o,v,  — Jo  vais  le  porter  à  ma  plus  jeune  sœur.  Oh!  elle  ne-l'ei'a  pas  la 
petite  bouche,  celle-là  !  Elle  ti’cn  laissera  pas  une  miette,  quand  elle  aura 
^«'iiuiencé  à  le  lécher. 

clesiestine.  — Je  t’eu  aime  davaulago,  d’avoir  pensé  à  ta  petite  sœur. 
^'auei.ox.  —  Je  n’ai  rien  de  bon  sans  lui  eu  donm^r.  Adieu,  niam’ zellc. 
•'•'EMESTtsE.  —  Adieu,  Madelon.  Mais  souvieus-toi  de  l'cvcnir  ici  demain  à 
a  Uiêiiie  heure. 

MAOEt.oji,  — Pour  vu  que  ma  mère  ne  m’envoie  pas  ailleurs,  je  me  garderai 
•'t'u  d’y  niauquer.  n 

J  tontine  avait  fionlo  la  douctnir  qü*on  ^vn\  à  faire  In  liieii.  K  Ile  so 
quelque  teuqiK  eiicoro  clans  le  jardin,  eu  pensant  au  plaisir  qirelle 
donné  à  Madelüu,  à  la  recotuiaissauce  que  Madelou  lui  en  avait  téinoi- 
et  a  la  joie  qu'aurait  sa  petite  sœur  de  lïianger  des  cüiîiitures. 

srra-ce  done^  se  disait-elle,  (piaud  je  lui  doiiiuTai  des  rulnns  et  un 
^  ellîor[  Maman  iireu  a  donné  raulreioiir  d'asf^cz  jolis,  mais  la  fantaisie  m'en 
passée,  .le  rlierehei‘ai  dans  mou  armoire  quelques  diilVoiis  pour  fa 
paier.  \(ms  sommes  de  meme  taille;  mes  relies  lui  iroul  à  ravir.  Ulil  qifil 
laide  de  la  voir  hieii  ajuslèe  ! 
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Le  h’iidemaiiï,  Madoloii  s<>  }f|tss:\  nncoro  dans  le  jardin.  Cléiiienlinc  liti 
donna  desgàk’aux  ffu’ellc  avait  aclielés  iionr  elle. 

Mailelon  ne  niaia|iia  [las  d'y  revenir  Ions  les  jotirs.  Clémenliiio  ne  songeait 
([n’à  lui  donner  (le  i!onvelle,.s  l’riandises.  Lorsijne  ses  épargne-s  ii'y  snlfisaient 
pas,  elle  [iriail  sa  nière  de  lui  donner  (iue!([uc  chose  de,  rolDce,  et  sa  mère  y 
consentait  avec  plaisir. 

Il  arriva  eependanl  nn  jour  (pie  Clémentine  reçut  une  réponse  aCnigeante. 

I  JIe  pi’iail  sa  iiièi'e  de  lui  faire  une  [letite  avance  sur  ses  [leiisions  de  la  se- 
maino  j>our  acheter  <les  l»as  et  des  souliers  à  Madelon,  atin  qu'elle  n'allàl  {tIiis 
iui-|neds.  «  iNon,  ma  chère  ClénieiiUne,  lui  répondit  sa  mère. 

—  l'it  pourquoi  donc,  niauian? 

—  .le  te  dirai  à  table  ce  qui  me  fait  désirer  que  In  sois  un  peu  moins  pi'O- 
d igné  envers  la  favorite.  » 

Cléinentiiie  fui  siirpi'ise  de  ce  refus.  Klle  n’avait  jamais  tant  sonitiré  (pie 
ce  jonr-lâ  après  l’iienro  du  diinn'.  Eiilin  ou  se  mil  à  tahle. 

Le  lepas  était  dtijà  fort  avancé,  sans  ([iic  sa  mère  Ini  eut  dit  la  moindre 
chose  (pii  eut  ti'aità  Madelon.  Kiifm  un  plat  de  chevrettes  qu’on  servit  four-- 
lût  à  madame  d’Aleiujay  ro(;casiou  d'tuilaïuer  ainsi  reuti'ctieii  : 

uuivju-;  ii’.M.O'ÇAY.  —  Ah!  voilà  le  mets  favoi  i  de  ma  ClénieiUiiU’,  n’est-il 
pas  vrai'?  .le  suis  hieii  ais(i  qu’on  nous  on  ait  S('rvi  anjonrd’luii. 

ci.KMKM'isK.  —  Oui,  iiunnan,  j’ainuî  beaiiconp  les  chevrettes;  et  voici  la 
saison  oft  olh's  sont  cxcelleulcs. 

UAiiVME  d'aliîsçay.  — .le  suis  sûre  (pic  Madelon  les  (ronvorail  encore  meil¬ 
leures  (pie  toi. 

ci.ÉMESTixK.  —  Ah!  ma  chère  Madelon  !  .le  crois  (pi'ellc  ii’cu  a  Jamais  vu. 
Si  elle  apercevait  seulement  ces  longues  mousta(;hes,  elle  en  aurait  une 
peur,  une  peur!  .le  la  vois  d’ici  s’enfuir  à  toutes  jaïuhes.  Maman,  si  vous 
vouli('z  me  le  permeltre,  je  serais  hien  cmiciisede  voir  la  mine  qu’elle  l'erait. 
Tenez,  rien  que’ deux  pour  elle,  quand  ce  seraient  les  [dus  ptdites. 

MAOAWE  i)'’ale.xçay.  —  j’oi  (Ic  la  peine  à  l’accorder  ce  que  lu  me  de¬ 
mandes. 

CLÉïiKNrtxE,  —  Et  pourquoi  doue,  niâiuaii,  vous  qui  faites  du  hien  à  tant 
de  monde?  .le  vous  ai  aussi  demandé  ce  malin  nn  [leti  (rarg(?nl  pour  acheler 
des  lias  et  des  souliers  à  Madelon,  et  vous  m’avez  refusé.  11  faut  que  Madelon 
vous  ait  fiicliéc.  Est-ce  (jn’elle  aurait  fait  qnet((ue  d('gAt  dans  le  jardin?  Oh  ! 
j(i  me  charge  de  la  gronder. 

MAiiAME  d’alexçay.  —  Noii,  1110  cliiii’c  Chimontiiio,  Madelon  ne  m’a  point  fà- 
(*hèe.  Mais  venx-ln,  par  la  hienlai.saiice  envers  elle,  faire  son  hoiiliem  oii  son 
malheur? 

cLÉvESTisE.  —  Son  lioiilieur,  maman.  Dieu  me  garde  de  vouloir  la  rendre 
niaHi’inensel 

MAiiAMC  ii'alenç.ay.  — Je  votulrais  aussi  de  loiif  mon  cœur  la  AXiii’  pins  for- 
timée,  imisqu’etlo  a  su  mériter  ton  att  ichement.  .Mais  est-il  ,lji(;n  vrai,  Clé- 
meiiline,  qu'elle  mange  son  [lain  tout  sec  à  déj('uiier? 
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cléjiestise.  —  C’est  hieji  vrai,  maman.  Je  ]ic  voudrais  pas  vous  tromper. 
madame  d’.vleinçay.  —  Comment?  elle  s’en  est  contentée  jusqu’à  présent? 
ti.ÉMEsrisi'7.  —  Mon  Itien  oui  !  El  quand  ce  servait  de  ta  frangipane,  je  ne  la 
•'langerais  pas  avec  plus  do  plaisir  (pCclle  ne  mange  son  pain  Dis. 

madajie  d’.ale.nçaï.  —  Il  me  parait  qu’elle  a  bon  appétit.  Mais  je  ne  puis  me 
l'ei’suader  qu'elle  aille  mi-pieds. 

ci.ÉHESTi.NE. — C’est  toujours  mi-pieds  que  je  l'ai  vue.  Demandez  au  jar¬ 
dinier. 

Madame  d’alerçay.  —  Elle  se  les  met  doue  tout  en  sang,  lorsqu’elle  niar- 
•diosur  le  sal>lc  et  sur  les  cailloux  ? 

cuhiEMixE.  —  Point  du  tout.  Elle  court  dans  le  jardin  comme  une  biche; 
elle  dit  en  riant  *pic  le  bon  Dieu  lui  a  cousu  une  paire  de  semelles  sous  la 
plante  des  pieds. 

madame  d’alerçay.  —  Je  sais  tpte  tu  n’es  pas  menteuse;  mais  je  t’avoue 
’l'ie  j  ai  liieti  de  la  peine  à  croire  ce  que  tu  me  dis.  Je  voudrais  Ineti  voir  les 
p’uiiaces  <|nc  ferait  ma  Clémentine  en  mangeant  du  pain  Ins  tout  sec,  sans 
beiin-cni  confitures. 

ci-ÉMESTi.NE.  —  Oh  !  je  sens  qu’il  me  resterait  au  gosier. 

Madame  d’alerçay.  —  Je  ne  serais  pas  moins  curieuse  de  voir  coinmcnL  elle 
^  y  pi’eudrait  pour  aller  nuqjieds. 

ct.ÉME.NTip:,  — Tenez,  maman,  ne  vous  fâchez  pas;  mais  hier  je  voidiis 

ossiVyei’.  Étant  seule  dans  le.  jardin,  je  lirai  mes  soidiers  et  mes  bas  pour 

'j'arcliei-  pieds  nus.  Je  les  sentais  tout  meurtris,  et  cepeiidaut  je  conlimuii 

'  aller.  Je  rencontrai  un  tesson.  Ave!  cela  me  lit  laul  de  mal,  que  je  re- 

^'"  nai  tout  douceinonl  reprendre  ma  cbaussiirc,  et  je  me  pi'oniis  bien  de 

plus  marcher  les  pieds  mis.  Ma  pauvre  Madeton  !  elle  est  cepeiidaut  ainsi 
Unit  l’été. 

Madame  d'alerçay.  —  Mais  d’où  vient  donc  que  tn  ne  peux  manger  do  pain 
soc  ni  aller  mi-pieds  comme  clic? 
ei-MMESîn\E.  - —  C’est  peut-être  que  Je  ii’y  suis  pas  accoutumée. 

m’alekçay.  —  .Mais,  si  elle  s'accoutume  coiiiiiie  toi  à  manger  des 
'''ludises  et  à  être  bien  chaussée,  et  tpi’ensuitc  le  pain  sec  lui  rcpiigne,  el 
T'  elle  lie  puisse  plus  aller  nu-pieds  sans  se  blesser,  ci'oirais-lu  lui  avoir 
•‘^'"dii  nu  grand  sei-vice? 

*-lemektike.  —  Non,  maman;  mais  je  veuxAiire  en  sorte  que,  de  tonte  sa 
'■O,  cl|(*  tic  soit  pins  réduite  à  cet  état. 

mad,\5ie  d'ai.exçav.  —  Voilà  un  seiiiimenl  très-généreux  :  et  les  éjiargnes 
*  ^'dïinnil -clics  pour  cela? 

i  '-ememi.ae.  —  Oui  bien,  niamau,  si  vous  vuule/.  y  ajouter  laul  soil  |)eii. 
Madame  d’ai.e.xçav.  —  Tu  sais  que  mon  cnnir  ne  .se  refuse  jamais  à  secoii- 
"  Un  itudhem-eux  lorsque  Toceasioti  s’en  présente.  .Mais  .Madelori  est-elle 
U  Seule  enfant  que  tu  connaisses  dans  le  besoin? 

CLEUEaTiRE,  —  J’en  connais  bien  d’aiilres  encore.  Il  v  en  a  deux  surtout 
l'es  «ails  le  village,  ipii  ii’util  ni  père  ni  mère. 
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îiAUASiK  ii’ai.ençw,  — Et  qui,  sans  douto,  auraient  Jjesoin  de  secours? 

cijÉmestisk.  —  Üh  oui,  juamaii. 

MADAME  d'alekçav.  —  Muis,  si  tu  doiuics  tout  à  Madeloji,  si  tu  la  iioui'ris  de 
biscuits  et  de  confitures,  en  laissant  les  autres  mourir  de  faim,  y  aiuvi-t-il 
bien  de  la  justice  et  de  Viuimanilé  dans  cet  arrangenieut? 

t;LÉME«TI^^:.  —  De  temps  en  lenips  je  poui’i'ai  leur  donner  quelque  chose; 
mais  j’aime  Madelon  par-dessus  tout. 

Madame  d’alesçay.  —  Si  lu  venais  à  mourir,  et  que  Madelon  se  fût  accou¬ 
tumée  à  avoir  tontes  ses  aises? 

CLÉMENTINE.  — Jc  suis  bioii  sùi'e  qu’elle  pleurerait  ma  mort. 

MADAME  d’alekçav.  —  J'eii  SUIS  persuadêc.  Mais  la  voilà  qui  retomberait 
dans  fituligencc;  et  il  faudi-ait  peut-être  qu’elle  fit  des  choses  honteuses 
pour  continuer  de  se  bien  nourrir  et  de  se  hteii  parer.  Qui  serait  alois  cou- 
luihle  de  sa  perte  ? 

CLÉMENTINE,  iiistemcnt.  —  Moi,  mamaii.  Ainsi  donc  il  faut  (jiie  je  ne.  lui 
donne  plus  rien? 

MADAME  d’ale:nçav.  Cc  u’cst  pas  ma  pensée.  Je  crois  cepeuilaul  que  lu 
ferais  bien  de  lui  donner  plus  rarement  de  bons  morceaux,  et  de  lui  faire 
pliilôf  le  cadeau  d’un  bon  vèleiiieiil. 

CLÉMENTINE.  —  J’y  uvais  pensé.  Je  lui  don  lierai,  si  vous  voulez,  quelqu'une 
de  mes  robes. 

MADAME  d’alençay.  —  J’imagîiie  que  ton  fourreau  de  satin  rose  lui  siérait  à 
mcnoillc,  surtout  sans  chaits.sure, 

CLÉMENTINE.  — Boii  !  toul  !c  moudo  la  moiitrcrail  au  doigl.  Conimeutdoiic 
faire? 

MADAME  d'alençav.  —  Si  j’étais  à  (a  place,  j ’écoiioii userais peudaul  quelque 
temps  sur  mes  plaisirs;  et,  lorsque  j’aurais  ramas.sé  un  peu  d’argent,  je 
l’emploieiTiis  à  lui  acheter  oc  fpt’clhî  aurait  de  plus  nécessaire.  l/éLolfe  dont 
loseiifauts  des  pauvres  s’habillent  u’esl  pas  bien  ctiûfeiise.  » 

ClémeiUiiie  suivît  le  conseil  de  sa  mère.  MadeSou  vint  la  trouver  plus  ra- 
lemeiil  à  l’heure  do  sou  déjeuner;  mais  Clémi'utiiie  lui  iaisait  d'aulies  ca¬ 
deaux  plus  utiles.  Taiilôl  elle  lui  donnait  un  tablier,  lantôl  im  cotillon,  et 
elle  payait  ses  mois  d’éc(de  chez  le  magister  du  village,  pour  (ju'elle  acheAAt 
de  SC  perfecliouner  dans  la  lecture. 

Madelon  fut  si  touchée  de  tous  ces  bienfaits,  ipt’elle  s’attacha  de  jour  en 
jour  plus  leiidreiueut  à  Clémentine.  Elle  A'enait  souvent  la  trouver,  et  lui 
disait  :  «  Auriez-vous  qii€l(|ue  cominissiou  à  me  donner?  l'onrrais-j('  faire 
quebjiic  ouvrage  poiii-  vous?  ')  El,  lorsque  Clémentine  lui  donnait  l’occasion 
de  lui  rendre  quelque  léger  sci  vice,  it  aurait  fallu  voir  la  joie  avec  laquelle 
Madelon  s’empressait  de  l’oldigei'. 

Elle  s’était  rendue  nu  joui'  à  la  porte  du  jardin  de  Clémenliue,  pour  at¬ 
tendre  (ju’elle  y  descendit;  mais  Clémeiiliiie  ii’y  descendit  point.  Madelon  y 
revint  une  seconde  fois;  îuais  elle  ne  vit  point  Clémentine.  Elle  y  l•etourna 
deux  jours  de  suite;  Cléineiiline  tu*  paraissait  point. 
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La  paiivi’ti  Madeloti  élail  désolée  de  ne  plus  voir  sa  bienfaitrico.  «  Ab  !  di- 
•  sait -elle,  est -ce  ((u’elle  ne  m’aime  plus?  Je  t’aurai  peiit-t'lre  fàebée  sans  le 
'oiiluif.  Au  moins,  si  je  savais  eu  quoi,  je  lui  en  deuiaiidcrais  pardon.  Je  ne 
pouei'ais  pas  vivre  sans  l’aimer.  » 

La  l'einme  de  obambre  de  madame  d’Aleiieay  soi  lit  en  ce  inomenl.  Madeloii 

arrêta.  «  Où  donc  est  mam’zellc  Clémentine?  lui  deinandiv-t-elle, 

■  Alademoisclle  Clémentine?  répomlit  la  femme  de  chambre.  Elle  n’a 

peut-être  pas  lon^emps  à  vivre.  Je  la  crois  à  toute  exlrêniité.  Elle  a  la  pe¬ 
tite  vérole. 

O  Dieu  !  s’écria  Jladclon,  je  ne  veux  pas  quVlle  meure  !  # 

Elle  court  aussitôt  vers  l’escalier,  iiumte  à  la  cbambre  de  madame  d’A  • 
^*içay  ;  (  Madame,  lui  dit-elle,  pai-  pitié,  ditcs-nioi  où  est  mam’zeile  Cléuien- 
liiie,  ^  Madame  d’Aleneay  voulut  retenir  Madelon;  mais  elle 

aperçu,  par  la  porte  en  U’’ ou  verte,  le  lit  de  Cléiiienline,  et  elle  était 
«éjà  à  sou  côté. 

Clémentine  était  dans  les  agilaiions  d'une  fièvre  violente.  Elle  était  seule  et 
t'U  triste;  car  toutes  scs  petites  amies  l’avaient  abandonnée.  i 

Madelon  saisit  sa  main  en  pleurant,  la  serra  dans  les  siennes,  la  baisa  et  lu 
'  d  •  «  Ah!  bui)  Dieu,  coimne  vous  voilà!  Ne  mourez  point,  je  vous  en  prie; 
‘l'ie  deviendrais-je,  si  je  vous  perdais?  Je  resterai  le  jour  et  la  nuit  auprès  de 
je  vous  veillerai,  je  vous  servirai;  me  le  permettez-vous?  n  Clémeulinc 
l'i  serra  la  main  et  lui  fit  comprendre  qu’elle  lui  ferait  plaisir  de  demeurer 
^''pi‘ès  d’elle. 

’  oila  donc  Madelon  devenue,  par  te  consentement  de  madame  d’Alonçay,  la 
garde  de  Clémentine.  Elle  s’acquittait  à  merveille  de  son  emploi.  On  lui  avait 
t  l'esse  une  coiiebette  à  côté  du  lit  de  la  petite  malade;  elle  était  sans  cesse  au¬ 
près  d’elle.  A  la  moindre  plainte  que  laissait  échapper  Clémentine,  Madelon 
levait  pour  lui  demander  ce  qu’elle  avait.  Elle  lui  présentait  ellc-mèine  les 
*  en lédes  prescrits  par  les  médecins.  Tantôt  elle  allait  cueillir  du  jonc  pour 
<nre.  sous  ses  yenx,  de  petits  paniers  et  de  fort  jolies  corbeilles;  tantôt  elle 
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fi'ielques  eslampcs  dans  ses  livres.  Elle  ebercliait  dans  sou  imagination  tout 
qui  était  eajiablc  d’amuser  Clémentine  et  de  la  distraire  de  ses  soulTrances. 

•  i-'Uientinc  eut  les  yeux  fermés  de  boutons  pendant  près  de  huit  jours.  Ce 
^Pnips  lui  paraissait  bien  long;  mais  Madelon  lui  faisait  des  histoires  de  tout 
^  '"Lige,  et  comme  elle  avait  bien  su  orofiler  de  ses  leçons,  elle  lui  lisait  tout 
qui  pouvait  la  réjouir.  Elle  lui  adressait  aussi,  de  temps  en  temps,  des 
*-'ouso!ations  touchantes.  «  Ut)  peu  de  patience,  lui  disait-elle,  le  bon  Dieu 
a  [âtiê  de  vous  comme  vous  avez  eu  pitié  de  moi.  »  Elle  pleurait  à  ces 
puis,  séchant  aussitôl  ses  lai'inos  ;  «  Voulez-vous,  jiourvous  réjouir, 
que  je  Vous  tdiaute  une  jolie  chanson?  »  Clèinoidinc  n’avait  tpi'à  faire  iiii 
Mailelon  lui  chantait  toutes  les  chansoiis_  qu’elle  avait  apprises  des 
s  bergers  d’alentour.  Lt^  temps  se  passait  de  la  soi'te,  sans  que  Clêincn- 
épi'ouvùt  trop  (t’eiimii. 
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Iilnfin  sa  saiilé  se  rélablH  peu  à  peu,  scs  yeux  se  rouvrireni,  son  accable- 
tuent  se  dissipa,  ses  boutons  séchèrent  et  l’appétit  lui  revint. 

Kllc  avait  le  visaj^e  encore  tout  couvert  de  rougeurs,  Madelou  seuiblait  ne 
la  regarder  qu’avec  plus  de  plaisir  en  songeant  an  danger  qu’elle  avait  couru 
delà  perdre.  Clémentine,  de  son  côté,  s’alleiidrissait  aussi  en  la  regardant. 
((  Connneiit  poiiiTabje,  lui  disait-elle,  te  payer,  selon  mon  cœur,  de  tout  ce 
(pic  lu  asfail  jionr  moiV  «  Elle  demandait  à  sa  maman  de  quelle  manière  elle 
pourrait  réconipenser  sa  tendre  et  fidèle  gardienne.  Madame  d’Alençay,  qui 
ne  se  possédait  pas  dt'joiede  voir  sa  chère  eiihint  rendue  à  la  vie,  après  une 
maladie  si  dangoreuse,  lui  répondit  :  «  Laisse-moi  faire,  je  me  charge  de 
nous  acquitter  l’inic  et  l'autre  envers  elle.  » 

Elle  fit  faire  secrètement  jxinr  Madelou  un  hahillement  complet.  Clémen¬ 
tine  SC  charg(?a  de  le  lui  essayer  le  premier  jour  où  il  lui  serait  permis  de 
descendre  dans  le  jardin.  Ce  fui  un  jour  de.  fèlc  dans  toute  la  maison.  Ma¬ 
dame  d’Alençay  et  tous  ses  gens  étaient  enivrés  d’allégresse  du  rètablisse- 
nienf  de  Clènu'ntine.  Clémentine  était  transportée  de  plaisir  de  pouvoir 
récompenser  Madelon,  et  Madclon  ne  se  possédait  pas  de  joie  de  revoir  Clé¬ 
mentine  dans  les  lieux  où  avait  commencé  leur  coniiaissauce,  et  encore  de 
se  trouver  tout  habillée  de  neuf  de  la  tète  aux  pieds. 


LE  ItOSIElt  A  CENT  FEUILLES 


ET  LE  EIÎNfiT  D’ESrAGNE 


l'j  ni  veut  me  donner  un  petit  arbre  pour  mou  Jardin? 

disait  lin  jour  Frédéric  à  ses  frères  et  à  sa  sœur.  (Leur 
jj  papa  hîiir  avait  cédé  à  cliacim  un  petit  coin  de  terre 
O  |ionr  y  travailler.)  ^ —  Ce  n’est  pas  moi,  répondit  Aii- 
r.  gnste.  —  Xi  moi,  répondit  .bdieii.  —  C’est  moi,  c’est 
moi,  répondit  Joséphine.  Quel  (îst  celui  <pie  tu  veux? 

O  f  rosier,  s’écria  Frédéric;  vois-tn  te  mien,  le 

seul  <pii  me  reste?  il  est  tout  jauni. 

—  \'iens-en  choisir  un  loi-niènio  »,  dit  Joséphine.  Elle  conduisit  son  frère 
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l'uliL  catTc  (jii’olle  culti'vait,  (it,  lui  inonlranl  un  beau  rosier  :  «  Tiens, 
frédiTic,  lu  n’as  qu’à  le  prendre. 

•'nÉDÉRic.  —  Coimnenl  !  lu  n’en  as  que  deux,  el  c’est  le  plus  beau  que  tu 
•De  donnes.  Non,  non,  ma  sœur;  voici  le  plus  petit,  c’est  précisément  celui 
^l»’il  me  faut. 


Jtisia'in.Nr:,  —  Quel  plaisir  aurais-je  à  le  le  donner?  Il  ne  te  produirail 

PPnt-être  pas  de  (leurs  cette  année.  L’autre  en  aura,  j’en  suis  sûre,  et  je  puis 

'ûir  aussi  bien  fleurir  dans  Ion  jardin  que  dans  le  mien.  )i  Frédéric,  Irans- 

P***’b'  de  joie,  emporta  le  rosier,  et  .losépliinc  le  suivit,  plus  joveiise  encore 
que  lut. 

jardinier  avait  vu  le  traîl  d’aniîtié  de  la  pelile  fille.  Il  coiirnl  tout  de 
^'ute  chorclior  nn  beau  pied  de  genêt  d’Es[iagiie  et  il  le  planta  dans  te  jar- 
de  .losépliinc,  à  la  place  que  venait  de  quitter  son  rosier, 
tieiix  qui  ont  un  mauvais  cœur  n’ont  pas  oiatînairement  nn  esprit  bien 
*<agneux.  Lorsque  le  mois  de  mai  arriva,  les  rosiei's  d’Auguste  et  de  .lulîen, 
''^’gligés  dans  leur  culture,  poussèreni  à  peine  quelques  Heurs,  dœil  la  plu- 
P'''H  moururenl  dans  h  bouton.  Celui  de  Frédéric,  au  contraire,  ciillivépar 
mains  et  par  celK  'S  de  .loséplnnc,  porta  les  plus  belles  roses  à  cent  feuilles 
.  le  pays,  .\ucsi  longtemps  qn’il  lleuril,  Frédéric  eut  cliaqiie  jour  une 
'  ^se  à  donner  à  sa  sœur  pour  inellre  dans  son  sein  et  une  autre  pour  placer 
ses  cheveux. 

genêt  d’Espagne  lleuril  aussi  très-benreiisemont.  On  on  respirait  l’a- 

^  ï"  T«l_drb  ■■ 

n  des  deux  extrémités  du  jardin.  Il  devint  cette  môme  année 
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assez  haul  et  assez  épais  pour  que  Joséphine  y  trouvât  de  l’ombrage  dans  la 
grande  clialcnr  du  jour.  Son  papa  venait  quelquefois  l'y  trouver  et  lui  racon¬ 
tait  des  histoires  qui  tantôt  la  faisaient  rire  aux  éclats  et  tantôt  faisaient 
couler  de  ses  yeux  des  larmes  si  douces,  qu’elle  se  souriait  à  elle-niêino  un 
moment  après. 


LOUISE  et  LEONOIt  travaillent  clans  leur  dianiltrc,  assises  aiipràs  d’une  Udile  couverte  d'étoffes 
taillées  pour  des  habits  d’ enfants.  —  SOPHIE  ost  dcjbout  auprès  de  Louise  et  lui  préscnie  une 
aiguillée  de  üh  La  cliambi'G  est  étliLiuffée  par  un  bon  feu. 


f. 


-1 


© 


iiARLOTTE,  en  entrant.  —  Kli  biciî,  VOUS  voilù  tristement 
assises  et  occupées  à  coudre!  moi  qui  croyais  vous 
trouver  jouant  sur  la  neige  dans  le  jardin  !  Venez, 
venez  voir.  Tous  les  arbres  ont  l’air  de  petits- niai  très 
poudrée.  Il  u’y  a  rien  de  si  joli. 

Xj  vp--  U,  LODisE.  ■ —  Nous  lie  quitterions  pas  notre  ouvrage 
mM-p  pour  tous  les  plaisirs  du  monde. 

ciiAULOTTE,  ■ —  Moi  jc  Ic  quitlc  souvent  à  propos  de 
rien.  Et  en  avez-vous  encore  pour  longtemps? 

i.ÉoNOR.  —  Nous  y  avons  travaillé  tout  hier,  et  nous  y  sommes  aujourd’lmi 
depuis  sept  heures.  Le  voilà  bientôt  achevé. 

CHAHLOTTE.  "  Dcpuis  scpt  Jieurcs?  J'étais  encore  à  neuf  heures  et  demie 
au  lit.  D’où  vous  vient  donc  celte  fureur  de  besogne? 

LOUISE-  —  Si  tu  savais  pour  qui  nous  travaillons,  je  suis  sûre  que  lu  vou¬ 
drais  être  de  la  partie. 

CHARLOTTE.  —  Noii,  Certes,  quand  ce  serait  pour  moi. 

LOUISE.  —  Oli!  nous  n’irions  pas  de  si  bon  cœur  pour  nous-mêmes. 

SOPHIE.  —  Devine  pour  qui  c’est. 
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ciiARLOTTK.  —  IJ  un  tld  c«  ii’esl  pas  poiiv  soi,  c’est  pour  sa  poupée.  C’esl 
tout  naturel.  N’ai-jc  pas  deviné? 

'•Koxoïi,  — Otii,  regarde  si  ce  sont  là  des  ajustements  de  poupée,  (eiicsou- 

e  sur  la  laljJe  ,ie<i  jaquoUes,  des  camisoles  et  des  tabliecs.) 

cii.u\i.0Trfc'.  —  Coiïinient  donc?  voilà  un  trousseau  complet.  Laquelle  de 
vous  est-ce  qu’on  marie? 

i-Ko.NOR,  (i  „n  jjj.  piqué.  Une  jaquette  pour  Iiabil  de  noces?  Il  n’y  a  que  des  fo- 
dans  sa  tète,  .le  vois  qu’elle  ne  devinerait  jamais 
sopiiiR.  —  uu  bioii,  je  vais  lui  diiv,  moi,  ce  que  c’esl.  Tu  connais  ces  pe-' 
tdes  fillos  (jiii  11' ont  tjiic  des  habits  tout  percés  et  qui  ineurenl  di^  froid? 

tiiAHLoiTE.  — Quoi!  les  enfauts  de  cette  pauvre  femme  dont  le  mari  vioiti 
'  utotirir  et  qui  ne  sait  comment  gagner  sa  vio? 
i.ocrsE. . —  C’est  pour  cette  misérable  faiiiille. 


•li 


t^'iïARLOTTE.  —  Mais  ta  inaiiian  t;l  la  uiioime  lui  ont  mvoyé  de  l’argent. 
ï-ouisK.  — ^  Il  ost  vrai;  niais  il  y  avait  des  déliés  à  payer  et  des  provisions  à 
’^iire.  Quant  aux  habits.,. 

'■•îosoR,  —  t)ni  ^  (>’0st  lions  qui  nous  en  sommes  chargées. 

f-ii\iu,0TTF,.  —  Pourquoi  ne  pas  leur  envoyer  des  vôlres?  voies  vous  seriez 

'■piirgnô  la  façon. 

■ 

i.oiisE.  —  Nos  babils  pourraient- ils  aller  bien  juste  à  ces  poiits  enfants? 
cn.viii.oTTi;.  —  .reii  conviens.  Ils  auraient  traîné  d’un  quart  d’aiuie  devant 
'  t  dcri'iôiv  eux;  mais  leur  mère  aurait  pu  les  mettre  à  leur  taille. 
i.ouisE.  —  Elle  n’esl  pas  en  étal  de  le  faire. 
cn.VRLOTTE.  — •  Pourquoi  donc? 

i-eokor,  legardani  ikcmcoi  ciiarioue.  —  C'cst  que,  dans  SOU  cnfaiice,  ollc  ii’a 
P3S  été.  accoutumée  à  travailler. 

boiiisE.  CoiMine  nous  soiiinics  un  peu  exercées  à  la  couture,  nous  avons 
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prié  maman  de  nous  faire  donner  du  coutil  et  de  la  futaine,  cl  de  nous  tailler, 
à  vue  d’œil,  des  patrons.  C’est  nous  qui  avons  entrepris  le  reste, 

LKONOK.  —  Ht  quand  tout  cela  sera  achevé  nous  irons  le  porter  nous-mêmes 
à  la  pauvre  femme,  pour  que  ses  cnlauts  soient  un  peu  chaudement  vêtus 
cet  hiver. 

SOPHIE.  —  Tu  vois  à  présent  pourquoi  nous  n’allous  pas  jouer  sur  la  neige. 
cuAitLOTTE,  avec  un  soupir  étouffé,  —  ,Mi  !  jc  vcux  travailler  aussi  avec  vous. 
LoeisE.  —  .le  le  le  disais  hieti  ! 

lÉONOR, — -Non,  non,  cela  u’est  pas  nécessaire;  nous  allons  achever. 

LocisE.  —  Pourquoi  veux-lu  la  priver  de  ce  plaisir?  Tiens,  ma  bonne  amie, 
voici  un  reste  d’ourlet  à  faire;  mais  il  faut  que  cela  soit  cousu  proprement. 
soritiE.  ■ —  Si  cela  n’est  pas  propre  on  ne  s’en  servira  pas,  d'abord, 
CHARLOTTE.  —  Tu  jiai’lcs  aussî,  toi,  petite  morveuse,  comme  si  tu  y  étais 
pour  quelque  chose  ! 

LOUISE.  —  Gomment  donc!  Sophie  nous  a  inerveilleusement  secondées. 
C’est  elle  qui  louait  réloffe  quand  il  y  avait  quelque  bout  à  rogner;  c'est  elle 
(pii  nous  présentait  le  peloton;  c’est  elle  qui  ramassait  nos  dés.  Tiens,  mon 
cœur,  porte  les  grands  eiseaiiv  à  Léonoi'. 

CHARLOTTE.  — Regarde  un  peu,  ma  chère  amie,  si  c’est  bien  comme  cela, 
LÉONOR,  wîsiàsiini  l'oumgo.  ^  Fi  douc!  CCS  points  sont  trop  allongés,  et  jniis 
c’est  tout  de  Iraver.s. 

i.OüJSE.  —  1]  est  vrai  que  cela  ne  tiendrait  guère.  Attends,  je  vais  te  don¬ 
ner  quelque  autre  chose.  Attache  les  cordons  au  collet  de  la  jaquette. 
CHARLOTTE.  — Roii,  jc  Ml’ OU  tirerai  un  peu  mieux. 

I.fîO.vOR ,  jciaiit  un  coup  ilVil  en  ac$soits  sur  l'ouvrajo  de  CliaHoUe.  — ■  Eh  bien ,  110 

voilé-t-îl  pas  qu’elle  ajuste  le  bout  en  dehors  au  lieu  de  le  iiictlre  <à  l’envers? 
L’ouvrage  nous  ferait  honneur  assurément! 

i.oL'isE.  —  C’est  ma  faute  de  ne  l’en  avoir  pas  avertie.  Bien  comme  cela, 
Charlotte. 

CHARLOTTE.  —  G’cst  qiic  l’on  ne  m'a  pas  appris  comme  à  vous. 

LÉONOR.  —  Tant  pis  pour  toi,  je  le  plains, 

LOUISE.  —  Ne  va  pas  la  fâcher,  ma  sœur,  elle  fait  de  son  mieux.  Donne 
un  peu,  mon  enfant.  Comment  donc!  voilà  un  cordon  de  eousu.  Yoisdu, 
Léonor? 

LÉOKOIt,  linint  «l'ane  main  la  ja^uctie,  de  l’aulre  le  cordon.  —  C  CSt  dommage  qn  il 
ne  tienne  pas.  (Le  cordon  el  1»  joqiiPtle  fc  sépai'enl  et  l'on  voil  le  fil  qui  va  cii  zigrag  de  l'un 
îi  l'aiilre,  comme  le  lacel  d'un  coi'set  qn’on  délace,}  LTlC  1)011110  OllVriêre  quP  IIOUSUVOIIS 

là!  Elle  ne  fait  rien  et  nous  détourne. 
ciLiHLOTTE,  irisiemcnt.  —  Hélas!  c’csl  qiic  je  n’en  sais  pas  davantage. 

LOUISE.  —  Ne  te  chagrine  pas,  ma  bonne  amie,  tu  y  as  mis  de  la  bonne  vo¬ 
lonté,  c’osf  autant  que  nous.  Je  me  charge  de  ta  besogne...  Allons,  voilà  qui 
est  fait.  As-tu  fini,  Léonor?... 

LÉONOR.  — J’eii  suis  à  mou  dernier  point.  11  n’y  a  pins  que  le  fil  à  couper. 
Bon;  je  vais  niainteiiant  faire  un  paquet  de  tout  cela.  lEiie  nrmnge  les  Ic^ 
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“l'-'l  Un  ,ui-  1  auii'ii  cl  le  liiaposu  à  Tioucr  leî  bouls  de  In  servicUc  qui  les  enveloppe.  Madonie  de 
'alcoun  eiiire.) 

sopHijî,  —  Ah  S  voici  inaiiiaii. 

*'AD.\în;  JH.:  vALcoüiiT.  —  Kli  Itieii,  mes  enfants,  où  en  sotiiiiies'nûus?  Ave/.- 
'ftiis  besoin  d'ini  peu  de  secours? 

i.onsK.  —  Non,  inaniaii;  Dieu  nicrci,  nous  venons  d’achever, 

‘iauajif.  i.c  valcoüiît.  —  Déjà?  Voyons  un  peu.  Mais  c’esi  foi-t  propre.  Pour 
toi,  nia  chère  Sophie,  le  teinps  a  du  te  paraître  bien  long, 

soi'HiE,  —  Non,  maman;  j’ai  toinonrs  on  tpielqne  chose  à  faire.  Demandez 
«  ‘lies  saau-s. 

i-odise.  —  Nous  ne  serions  pas  sitôt  venues  à  bout  de  notre  entreprise 
®^n.s  ses  petits  secours.  Elle  ne  nous  a  pas  (piiltées  d’im  irislanl. 

wadamk  de  valcourï.  —  Je  suis  ravie  de  ce  ipie  lu  me  dis,  Ah!  voilà  aussi 
notre  voisine  (lliarlotte.  Elle  vous  a  aidées,  sans  ilonte? 
iKOKon,  d’un  ion  ironique.  —  Elle  a  voulti  essaycr;  mais... 

•  ocisE.  . —  Nous  allions  linii’ lorsqu'elle  est  arrivée. 

SOPHIE,  —  liiie  a  fait  deux  on  trois  points.  Ah!  elle  n’en  sait  guère  pins 
4’'e  moi.  Si  vous  aviez  vu,  maman,  comme  c’était  torché! 
roütsE,  —  Paix  donc,  Sophie! 

madame  de  vaecocht.  —  Allons,  puisque  vous  avez  été  si  diligentes,  j’ai  un 
13* and  plaisir  à  vous  annoncer  pour  récompense  de  votre  zèle... 

SOPHIE.  Eh  quoi  donc,  maman? 

«ahame  HE  vAi.coünT.  —  La  piuivrc  femme  et  ses  filles  sont  en  bas  dans  le 
*^î*lon.  Je  vais  vous  envoyer  tes  enfants;  vous  les  habillerez  vous-mêmes, 
pf^ur  jouir  de  la  surprise  de  leur  mère. 
i.oiHSE,  —  Ail  !  maman,  comme  vous  savez  assaisonner  nos  plaisirs! 
sopiuE.  —  Voulez-vous  ipie  je  les  aille  cherche]’? 
mahmie  de  vALcouiir,  —  Oui,  suis-moi,  lu  remonteras  avec  elles.  Dans  cel 
***lonaltc^  jp  vais  avoir  un  mol  d’entretien  avec  la  mère,  et  je  saurai  à  quoi 
0*1  peut  1  employer  pour  lui  faire  gagner  sa  vie.  (Elle  sort,  tenint  Soptdc  par  la  uiaiu.) 

i-oejsE.  —  lîeste  avec  nous,  Charlotte,  nous  aurons  besoin  de  loi.  Il  fanl 
fi***’  tu  donnes  un  conji  de  main  à  la  loilettc. 
f'aiAtn.oTTE,  — Ma  chère  amie,  que  je  sens  tout  ton  bon  cmiir!  (eiic  i  tmlirasse.) 
ï.eosoh.  —  J’oi  eu  mi  petit  brin  de  malice,  ma  sœur  m’en  fait  l’ougir. 
eii.v-tu  bien  me  pardoiiiier? 

eii.\R!.0TTE,  icniiii-a&iani  aussi.  —  Ab!  de  toute  mon  àine! 

i,oi;isE.  — J’entends  les  petites  filles  qui  montent.  Les  voici.  (Sophie  nnire. 

Pi’Écrdain,  d  uti  air  de  Irioniplie,  les  deux  petites  p-sysannes,) 

SOPHIE,  has,  il  Louise.  —  Elles  vont  être  bien  surprises.  Je  ne  leur  ai  pa.s 
dit  00  qui  les  attend. 

lorisE.  —  Tu  as  bien  fait.  Elles  u’en  seront  que  plus  aises  et  nous  aussi. 
t-Koxoïi.  —  Moi,  je  m’empare  de  Jacqueline. 
loiJESE —  Moi,  je  me  charge  de  Margolton, 
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CHARLOTTE.  —  So|(hio  ol  iHOÎ,  iioiis  VOUS  pi’êsi'iiloroiis  les  épingle.s.  tEiins  « 

mettent  en  devoir  de  désIiabiUer  les  enfants.) 

JACQUELINE,  d'un  Ion  pleureur  ~  Nous  avons  bien  déjà  assez  do  froid.  Esl-ce 
qiio  vous  voulez  encore  nous  ôler  nos  pauvres  halûts? 

LOUISE.  —  Ne  crains  rien,  ma  petite.  Tu  vas  voir.  Viens;  approchons- nous 
un  peu  plus  du  fou.  Tu  os  toute  transie. 

■  jTAiiooTTON.  —  Nous  UC  iious  somiiics  pas  chauffée.s  d’aujourd’hui. 

JACQUELINE.  —  O'ioî  1  c’cst  poiii'  uous  cos  boaux  iialiits  neufs? 

îiAucoTTON.  —  Ah!  mon  Dieu,  fjuo  va  tlire  ma  mûre?  Elle  nous  prendra 
pour  vos  sœurs,  de  nous  voir  si  lu'avos. 

LOUISE.  — ■  Et  vous  le  serez  aussi.  Vous  ne  nous  donnerez  plus  que  ce 
nom. 

JACQUELINE.  —  O  1110 belle  demoiselle!  nous  m; sommes  quo  vos  sorvaiilos. 

LOUISE.  —  Tais-toi,  fais-toi.  Pa.sso  ton  bras  soulemcnt.  L’antre...  Mais 
comme  c’est  court  !  il  ne  lui  va  qu’aux  genoux,  (a  Uoiior.)  Eh  bien,  étourdie, 
voilà  de  tes  œuvres!  Tu  m’as  tiomié  ITiabit  de  la  plus  petite  pour  la  plus 
grande. ‘ 

LÉgNoii.  Mou  Dieu!  je  ne  savais  ans.si  ce  que  c’était.  Jacquolino  en  avait 
sous  les  pieds,  et.  je  voyais  que  je  ne  lui  voyais  pas  encoi'C  fa  tête.  Il  n’y 
a  tpTà  ehanger.  Voilà  le  tien. 

LOUISE.  —  Dépèehons-ntuis.  Toi,  Sophie,  cours  faire  signe  à  maman  de 
venir. 

SOPHIE,  —  J’y  vole.  (EUc  son.) 

LOUISE,  —  Ah!  je  m’y  reconnais  à  présent.  Tonriie  un  peu,  Encoi'é.  Fort 
bien.  ]*renez-vous  par  la  main  et  niarcliez  devant  nous.  (Les  doux  petites  roies 

vont  côte  à  côte  et  se  regardai! L  l'une  Tiiulre  tôuL 

GUAiiLOTTE.  —  Commc  elles  sont  bien  ajnslôes!  Les  voilà  jolies  à  croquer! 
Il  ne  faut  plus  qu’une  cliose.  (A  Jacqueimo.)  Tiens,  voici  un  mouchoir  blanc  ; 
craclie,  que  je  te  déharltonille.  (A  Mîii^'ouod.)  A  loi,  Qu'esl-ce  qui  leur  manque? 
là,  voyons,  8i  on  bicbonnait  pourtant  leurs  cheveux? 

LOUISE.  —  Va,  Charlotte,  ils  leur  vont  mieux  tout  pemlanls.  N’est-ce  pas, 
Léonor? 

LÉosoR.  —  Uii  petit  coup  de  peigne  pour  les  démêler.  Laissez,  laissez,  je 
m’en  charge, 

SOPHIE  enti-e  en  sautant  de  joie.  —  VüitÛ  maman  !  Voici  maman!  iMadame  de  Va!- 
court  la  suit  tlf^  près,  icnaiil  Jn  paiiviu  Icnime  par  la  main.  Toutes  les  pulile.^  lilles  counmt  aii-tjc- 
vant  iriillc.) 

la  pauvre  femme.  —  0  Dieu!  que  vois-je?  SoiU-ce  là  mes  enfants?  Ma 
noble  et  généreuse  dame!  (ehc  vcm  se  jeter  à  ses  genoux.) 

MAD.AME  DE  VALoouRT,  ta  relevant.  —  No»,  jua  hoiiiie  amie,  VOIES  ne  me  devez 
ancmie  reconnaissance.  Mes  enfants  ont  voulu  essayer  leur  adresse  à  la  cou¬ 
ture,  et  je  leur  en  ai  laisse  le  plaisir.  (Elle  oxamlne  riiabillement  des  ptiiics  paysannes. 
■Mais  cela  n’est  jioint  si  mal  pour  un  premier  ouvrage!  Louise,  tu  aurais  là 
un  lion  métier. 
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l'A  PAtmiE  FEMME,  couiaiil  vers  Louise,  Léoiior  et  Sophie.  —  Ah!  IDCS  hoilllCS  dc- 

Woiselles^  que  j(,  remercio!  .le  pi-ie  Dieu  de  vous  en  récompenser.  (Elle 

vr  baise  la  main,  malgré  leur  résistance.  Elle  aperçoit  Charlotte,  rjui  s’est  retirée  seule  Jans  un 

pn-)  Ah!  pardon,  jiia  polîte  dciiioisellf,  je  ne  vous  avais  pas  vue,  que  je  vous 
3SSe  aussi  mes  remerciments.  (Elle  veut  lui  baiser  la  main.) 

charlotte,  la  retirant  avec  un  grand  soupir.  —  Ilioi?  à  lllOÎ?  Non,  11011,  je  II’ ai 
'  lait  à  l’ouvrage . 

«adame  de  VALcoi’iiT.  —  Nc  t’affligo  pas,  mou  eiiiaiit.  On  ne  fait  rien  avec 

**c'ipirs,  mais  avec  une  ferme  rô.so!iition.  Dis-moi,  crois- tu  qu’il  soit 

•dile  et  agréable  à  une  jeime  dtiinoiselle  de  s’accoutumer  de  bonne  Iieure  au 
travail? 

ciiAitLOTTE.  —  Oh  !  si  je  le  crois  ! 

maoame  de  valcourt.  —  De  tpiel  plaisir  touchant  lu  te  vois  aujourd’hui 
Piivée,  pour  avoir  néglige  de  le  former  aux  occupations  de  ton  âge! 

.  Pauvre  femme.  —  Ah!  niacliêre  petite  demoiselle,  apprenez,  apprenez 
^  Davailler,  tandis  qn’il  en  est  temps.  Plût  à  Dieu  que  j’eusse  reçu  dans  mon 
‘Wee  la  nièine  leçon.  Je  pourrais  aujourd'hui  m’êt  re  utile  à  moi-même, 
'111  Jeu  (le  J]-, g  yqJj,  .-j  Ijj  boni  têtus  gens.  ^ 

madame  de  valcourt,  —  Francheinent,  ma  bonne  amie,  cela  aurait  été 
obr phis  lictirciix  pour  vous,  (juoique  j’eusse  perdu  le  plaisir  de  vous 
’ÿci'.  Mais  vous  êtes  encore  assez  jeune  poui'  réparer  le  temps  que  vtms 
le  t'^  oua  saurez,  mes  oufanls,  (jue  je  lui  ai  trouve  de  remploi  riiez 

tisserand  du  voisinage;  el,  lorsqu'elle  n'aura  rien  à  faire  chez  lui,  elle 
^uidia  travailler  iei  au  jardin. 

eiUE.  \j,  I  )j(„j  I  J  |,,i  aider  tiiiit  que  je  pourrai. 

Madame  de  valcourt.  —  A  l’égard  tic  ses  filles,  je  veux  qiie  ma  maison  soit 
i  ecole.  Louise,  et  toi^  Léonor,  vous  avez  mérité  (|ue  je  vous  confie  leur 
*  ’  Mclion.  J’en  lais  vos  élèves  pour  la  lecture  et  pour  le  travail. 
tiiARLOTTE,  —  Me  peiTnettez-vous  aussi  d’être  de  l’apprentissage? 

Madame  de  valcourt.  —  Ti’ès-volontiers,  Charlolte,  si  la  mère  le  trouve 
fMi.  I  II  seras  l’ému  le  de  Sophie,  (a  la  rauvic  fciniiic.)  Ma  bonne  amie,  êtes-vous 
contente,  de  cet  arrangement? 

La  Pauvre  femmf,  —  Dieu  !  si  je  le  suis  !  Ah  !  ma  iiolde  et  généreuse  dame, 
J  ^ous  devrai  tout  mon  bonheur  et  celui  de  ma  pauvre  petite  famille.  Mes 
‘les et  jolies  demoiselles,  rendez  gi'àcos  à  Dieu,  tous  les  jours  de  votre 
de  vous  avoii’  donné  mie  si  bnmie  maman,  qui  vous  accoutume  de 
oniu»  heure  à  la  diligence  et  au  travail.  Vous  le  voyez,  c’est  la  source  de 
ouïes  les  joies  pour  hoirs  et  pour  nos  semblables. 


(■lèiie  ut  Tliüiiphilu  ûlaîoMt  teiidrettionl  chéris  de 
leurs  parents,  et  les  aimaient  avec  la  même  ten¬ 
dresse, 

Uepuis  quelques  jours,  ils  avaient  pris  riiahiludc 
de  courir  an  tond  du  jardin  après  leur  déjeniier, 
et  de  n’en  revenir  qu’au  hont  d’un  quart  d’heui’e, 
pour  se  ineltre  à  leur  travail. 

Celte  conduite  fit  iiaitre  La  cnriosité  de  M.  de 
Florigni,  leur  père.  Ses  deux  enfants,  jnsqii’aloi's, 
avaient  êlê  fort  studieux;  et  il  avait  su  leur  rendre  te  travail  si  ai^réahle, 
qu’ils  laissaient  souvent  leur  déjeuner  à  moitié,  pour  courir  plus  vite  à  leurs 
leçons,  «  (}nc  devons-nous  penser  de  ce  changement?  dit-il  à  son  épouse.  Si 
nos  enfants  prennent  une  fois  le  goût  de  roisivetc,  nous  leur  verrons  bientôt 
perdi’c  les  henrenses  dispositions  qu’ils  avaient  montrées.  Xons  perdrons 
nous-mêmes  nos  plus  chères  espérances  et  le  plaisir  que  nous  avions  à  les 
aimer.  » 

Madame  de  Floiâgni  ne  put  lui  l  èpondro  que  pai’  un  soupir. 

he  même  Jour,  elle  dit  à  ses  enfants  :  «  Qn’allez-vons  donc  faire  de  si 
bonne  heure  dans  le  jardin?  Vous  pourriez  bien  atlemlrc  qno  votre  travail 
lût  fini  pour  vous  livrer  à  vos  l'écrèations.  » 

Hélène  et  Théophile  gardèrent  le  silence  et  emhrassèi'ent  plus  tendrement 
que  jamais  leur  maman. 

Le  hnulemain  au  malin,  lorsqu’ils  crurent  ii’ètre  vus  de  personne,  ils  s’a- 
eheminèrent  doucemetil  vei's  le  berceau  de  cbèvrefeuillc  qui  était  au  bout  de 
la  gj’ande  allée.  Madame  de  Floi'igni  attendail  ce  moment,  c1  les  suivit  sans 
éti'c  aperçue,  à  la  faveur  d’mic  charmille. épaisse,  le  long  de  laquelle  elle  se 
glissa  sui'  la  pointe  des  pieds. 

Lorsqu’elle  fut  arrivée  près  du  berceau  et  qu’elle  fut  postée  dans  un  en¬ 
droit  d’où  elle  pouvait  tout  remarquer  à  travers  le  feuillage,  Dieu  !  de  quelle 
joie  son  co'ur  itialernel  fut  saisi,  l(u‘sqii’elle  vil  ses  deux  enfants  joindre 
leurs  mains  et  se  mettre  à  genoux  ! 
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Il'éophilc  disait  celte  prière.  Hélène  la  rèpélait  après  lui  : 

*  Seigneur,  juoii  Dieu,  je  te  prie  ([iie  nos  parents  ne  lueuiTiil  pas  avant 
j'f'us.  Nous  les  aimons  tant  et  nous  aui  ons  tant  de  plaisir  de  faire  leur  boii- 
"'iir  lors((ne  nous  sci'ons  devenus  grajids! 

f  ilt'iids-nous  bons,  justes  et  sages  pour  (pie  notre  papa  et  notre  nianian 
Prissent  Ions  les  joni’.s  se  ixyonir  do  nous  avoir  tlonnè  la  vie, 

®  l'nilonds-tu,  mon  Dieu?  Nous  voulons  aussi  faire  (ont  ce  qui  est  dans  les 

‘^^'niinaiidenienls.  » 

Après  cette  prière,  ils  se  levèrent  tous  deux,  s'einbrassèrenl  leiidrenieiil 
'  ^‘'■®''i'*i6ront  à  la  maison,  en  se  tejiant  par  la  main. 

Des  larmes  de  joie  coulaient  le  long  des  jones  de  leur  mère,  Elle  courut 
son  epoux,  le  pix’ssa  sur  son  sein,  lui  l'edil  ce  qu'elle  avait  eulendti;  et  ils 


filleul  r 


un  et  l’antre  aussi  heureux  que  s’ils  avaient  été  transportés  tout  d'un 


avec  leur  famille  dans  les  délices  du  paradis. 


,  idie  et  Firniiii  obtinroiU  un  jour  de  madame  Dunics- 
iitl,  leur  maman,  la  permission  d’aller  jouer  seuls  dans 
i  le  jardin.  Ils  avaient  niéritè  celle  coniiance  par  leur  l  è* 
y  serve  et  par  leur  discréliou. 

Us  jouèrent  pendant  ipielque  temps  avec  cette  gaieté 
.ÿ  ])aisible  è  laquelle  il  est  si  facile  de  rcconnaitre  les  cu- 
y  faut  s  bien  élevés. 

Loutre  les  murs  du  jardin  étaient  palissades  plu¬ 
sieurs  arbres,  pariui  lesquels  on  distinguait  uu  jeune  cerisier  qni  portait 
l'Uur  la  première  fois.  Ses  fruits  se  Ironvaieiil  eu  Irès-peiile  quantité;  mais 
ils  nen  ôlaieiil  que  plus  beaux.  Madame  Dmnesuil  ii’eii  avait  point  voulu 
i^i'cillir,  quoitju’ils  fussent  déjà  mûrs  :  elle  les  l  èservail  pour  le  j'eloui’  de 
^011  uiari,  qui  devait  ce  jour  même  arriver  d’im  long  voyage, 

Eouune  ses  enfants  étaient  accoiitiiniés  à  l’obéissaiice  et  (in’elte  leur  avait 
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sévèi'cnienl  défcnduj  mie  lois  poin*  tontes,  de  eueilUr  d’aucune  espèce  de 
fruits  du  jardin,  ou  de  ramasser  même  ceux  qu’ils  trouveraient  à  terre 
pour  les  manger  sans  sa  permission,  elle  avait  cru  inutile  de  leur  parler  du 
cerisier. 

Lorsque  .Iulie  et  Firmin  se  furent  assez  exercés  à  la  course  sur  la  terrasse, 
ils  se  promenèrent  lentement  le  long  des  murs  du  verger.  Ils  l'egardaîcnt  les 
beaux  fruits  suspendus  aux  arbres  et  s’en  réjouissaient. 

llvS  arrivèrent  bientôt  devant  le  cerisier.  Une  légère  secousse  de  veut  avait 
fait  toiiibei'  à  ses  pieds  toutes  ses  plus  belles  cerises.  Firmin  fut  le  jiremier 
à  les  voir;  il  les  ramassa,  mangea’  les  mies  et  doima  les  autres  à  sa  sœur, 
(|ui  les  mangea  aussi.  Us  en  avaient  encore  les  noyaux  dans  la  liouche,  lors¬ 
que  Julie  .se  rappela  la  défense  que  leur  avait  fuite  leut'  inainaii,  de  maiiger 
d’autres  fruits  que  ceuxqu’oii  leur  donnait. 


I 


((  Ah!  mon  frère,  s’éei  iu-t-elle,  nmis  avons  clé  désobéissants,  et  iiiamait 
se  tachera  contre  nous.  Qii’allons-iious  faire? 

FiiiMi.x,  — •  Maman  n’oii  saura  rien,  si  nous  voulons. 

joLiii.  —  Non,  non,  il  faut  (pi’elle  le  sache.  Tu  sais  qu’elle  nous  pardonne 
souvent  les  plus  grandes  failles,  lorsque  nous  allons  les  lui  avouer  de  nous* 
mèmès. 

FiuîiiN.  — Oui  :  mais  nous  avons  été  désobéissants,  et  jamais  elle  u’a  par¬ 
donné  la  dèsobéis.sauce. 

juLiK.  —  Lorsqu’elle  noiispimil,  c’est  par  tendresse  pour  nous*,  et  alors  il 
ne  nous  arrive  plus  de  sitôt  d’oublier  ce  qui  nous  (ÿl  permis  et  ce  qui  nous 
est  défendu. 
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FIIIMIN 

«ela 


^  Oui,  ma  smiii';  niais  elle  ost.  toujours  fâchée  de  nous  piinii';  et 
lue  ferait  de  la  peine  de  la  voir  filichée. 

Jui,iE, — -Et  à  moi  aussi.  Mais  no  le  sera-t-elle  pas  encore  davantage,  si 
\  à  découvrir  que  nous  avons  voulu  lui  cacher  noti  e  faute?  Ose- 

*^*’****^*us  la  regarder  eu  face,  lorsque  nous  eiiteiulrous  un  reproclie  secret 
•lus  notre  cœur?  Ne  rougirons-nous  point  lorsqu’elle  nous  caressera,  iors- 
'l'i  elle  MOUS  a[ntellera  ses  cliers  eiifanls  et  que  nous  ne  le  inéritei  ons  plus? 

iiiuiij.  —  ,\]ji  nu,  gnnir,  que  nous  serions  de  petits  monstres!  Allons,  al¬ 
uns  la  trouver  et  lui  dire  ce  qui  nous  cstai'rivé  » 

Ils  s  einiirassèi'eul  rnn  et  l’autre,  et  ils  allèrent  trouver  leui'  luaman  ou 
|enaut  par  la  main.  «  Ma  chère  iiiauiaii,  dit  Julie,  nous  avions  oublié  vos 
^•etises.  Puuissez-tious  comme  nous  l’avoiis  uiérilé;  mais  ne  vous  mettez 
punit' en  colèjc;  nous  aurions  de  la  peine,  si  cela  vous  domiait  du  clia- 

oi’ui.  ), 

Julie  alors  lui  racoiila  la  chose  comme  elle  s’était  passée  et  sans  chcr- 
i-i  a  s  excuser.  Madame  Dumcstiil  fut  si  touchée  tle  la  candeur  de  sus  eii- 
de  I  éehajipa  dos  larmes  de  tendresse.  Elle  ne  voulut  les  [uiiiir 

faute  qii’en  leur  en  accordant  un  géiiéreux  pardon.  Elle  savait  bien 
'luesur  des  eufauls  nés  avec  une  belle  âme  le  souvenir  des  boutés  d’uiie 
lait  une  impression  plus  profonde  que  celui  de  ses  châtiments. 


FAIT  rAlUlÜNNIîR  BIEN  UES  ÉTOLMîDEllIES 


PERSONNAGES 


M.  DE  VALCOUUT, 
IIOÏIDLPJIE,  son  lils. 
>JARIAi\'KE,  sa  JilJo. 

F  II  È  l>  E  \\  1 C  ,  sou  ucvcü* 


1)  0  11  O  T  H  F  E  J  sa  iiiùcü . 

DOMESTIQUE. 
PÉTREL^  U I  ici  ü  II  coche  J*. 


La  sœuc  csL  UJi  a]ipiii[ciiicnL  du  didLcau  dü  M.  de  Valcouil. 


SCKNK  P  UK  M  I  K  lU-: 


)1.  DE  VALGOURT,  seul. 


(lilâ  CO  (|ini  1  (Di  à  se  cliarger  ries  eitfaiils  d'au 

Inti!  Ce  Frédéric,  cciMiue  je  raiinats!  Il  in’élail,  je 
creis,  plus  cher  que  iiiuii  propre  fils;  cl  le  vaurieu 
tiicjouedc  ces  tours!  (]oiiiinenl  a-l-iJ  pm  eliatigerà 
ce  iioiîil  de  ce  (pCil  îiuiioueail  dans  reiifance!  (dé¬ 
tail  tme  houle  de  ctitair,  iiit  feu,  une  gaî(^té!  le  cou¬ 
lage  d'uu  lion  et  la  candeur  d’uii  aguenu!  Ou  iio  jioii- 
vailse  détendre  do  l’aiiiiei-.  Ali!  qu'il  ne  paraisse  plus 
dovaiiliues  veux;  je  uc  veux  plus  ciileudrc  parler  de  lui! 
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}].  IlE  VALCOURT,  DOROTHEE. 


Düiidtiikk.  —  Vous  iii’ave/.  fait  a|tpeif'r,  uioii  cIilt  oncle;  iiio  voici  poiii'  l’ü- 
cp\oir  Vos  oi’tircs. 

*'•  OE  vvlcol'ut.  —  J’ai  de  jolies  iioiivellcs  il  te  doimec  de  ton  corjiiin  de 
fi’ére  ! 

*  ♦ 

•W'IIÜTIIÉF,,  ca  pâlissaiii.  —  lie  Fi'cdèl’ic'’/ 

iii;  v,\i,coiinT.  —  Tiens,  Iis  cette  lettre  de  Ilodolplie,  ou  [dutùl,  je  vais 
i‘e  luni-niètne.  tu  lii.) 

«  Mon  cher  papa, 

“  J  ui  Ivieit  du  chajçrin  de  n’avoir  que  des  choses  si  désagrèaliles  à  vous 
'Hinoucer;  niais  il  vaut  encore  niienv  que  vous  les  approniez  de  moi  que 
'  'DI  autre.  Noire  cher  Frédéric...  ». 

■^■tlh!  oui,  il  mérite  bien  à  présent  ce  nom  d’amilié! 

«  Notre  cher  Frédéric  mène  une  mauvaise  conduite.  11  y  a  quelques  jours 
‘l'<  il  a  voruiu  sa  montre,  et,  ce  qui  est  encore  jiis,  la  plupart  do  ses  livres  île 
'•sse  et  de  prières,  .le  vais  vous  dire  comment  je  l'ai  su.  Un  vieux  bonqiii- 
"isie,  qdi  collège  des  livres  de  rencontre,  vint  l’antre  jour 

[*'  "fîrir  „|,  Chréfien.  Uoinme  j’ai  usé  le  mien  à  force  de  le  lire, 

ly  **  ”^‘"i'*ndais  pas  mieux  ipie  d'en  acheter  un  autre.  Il  me  le  présente,  .le 
' ‘'Connais  aussitôt  pour  celui  de  Frédéric;  et  d'aulaiit  mieux,  que  son 
"'111  était  gritT'oinié  sui-  le  titre,  .h*  l’ai’hetai  six  sous;  niais  je  n’eii  dis  rien, 
I  ‘"n  (pyi  11^,  lui  j-jj  p.,,.||,[  camai'ades.  .le  me  contentai 

1  porter  au  jiréfel,  qui  lit  veiiii'  le  boii([Mii)iste,  et  lui  demanda  de  qui  il 

hoiiqiiinisle  avoua  qu’il  l’avait  acheté  de  mon  cousin, 
niei‘,  et  il  dit  rpi’il  l'avait  vendu,  parce  qu’il  avait  besoin 
I-  .1  ‘pi’en  allendanl  qu’il  jiùt  on  acheter  un  antre,  il  avait  emprunté 

i,. .  -  P  amis  qui  en  avait  deux.  Le  préfet  voulut  savoir  ce  qu’il 

•'Il  fait  (le  cpi  ai'gont.  lu’édêric  le  lui  déclara;  mais  je  le  soupçonne  de 
U,!  ‘l"''ni  monsonge.  Ah!  ah!  dis-je  en  moi-même,  il  faut  savoir  s’il 

à  1,  '  aussi  défait  de  (pielques-uiies  de  ses  nippes,  .le  pensai  d’aiiord 

peu  *1"*’  donnée  pour  ses  éiremies,  alin  ipi'il  sut  un 

V(.v  temps,  dont  il  ne  s’occiipail  guère,  eomme  vous  de- 

i>.  en  soiiveiiii'.  ,!e  le  priai  de.  me  «lire  l’heure  qu’il  était.  Il  fut  embai’- 
■  ^si,  cl  il  m,,  i.p.p„||,|i^  ,|,|p, ,';i;,iL  chez  l’IioiJoger.  J’y  allai  siii-lo- 
‘|"|P  |nmr  m’eu  éclaircir.  11  ii’y  avait  pas  un  mol  de  vi'ai.  Je  lui  fis  des 

poinr*'."*''*"**"*  **  fa-ta  ne  me  regardait 

son  .r’  '  heanconpmieiix  là  où  il  l'avait  mise  que  dans 

omissel;  qu’il  n’avait  plus  besoin  de  savoir  l’heni'e  pour  ce  (pi'il  avait  ù 
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iaii'ü.  IJni  sait  oiicüi’o  ce  qu’il  aura  fait  de  pis?  car  on  ne  peut  pas  tout 
deviiKîr.  » 

—  Eh  bien,  (pic  dis-tu  de  cela,  Dorolhct;? 

iionoTHKK.  —  Meu  cher  oiiidc,  je  vous  avoue  que  je  suis  aussi  uiccoiileiitc 
(pie  vous  de  mon  frère.  Ceptuidaul... 

M.  i)K  vACcociiT. — Un  peu  de  patience.  Ce  n’est  pas  tout.  Voici  le  pl-u 
beau  de  l’iiistoire.  pi  ut.) 

«  Écoute/,  uii  peu  ce  (pi'il  a  fai!  depuis.  Avanl-liier  apiès-inidi,  il  suilit 
sans  poriiiission,  et,  le  soir,  il  n’ètait  pas  encore  de  retour.  On  sonne  le  snn- 
per,  il  ne  se  trouve  point  au  rèfecloii’O.  Enfin,  il  passe  toute  la  nuit  dehoi's 
(H  ne  l’entre  ipie  le  lendemain  au  niatin.  Vous  pouvez  imaginer  connncnl  il 
lut  reçu.  On  lui  demanda  où  il  élail  allô.  Il  avait  forge  d’avance  toutes  ses 
menlcries.  Mais,  (iiuuid  luètne  tout  ce  qu’il  a  dit  serait  vrai...  .Au  reste,  il 
doit  paraître  ce  soir  à  rassemblée  géiu;i"de  des  maîtres  du  collège;  et,  si 
on  lui  fait  justice,  il  sera  chassé  honteuseiuent,  ou  tout  au  moins  renvoyé, 
t^e  qui  m’afilige  le  plus,  c’est  .son  ingratitude  pour  vos  bontés,  la  boute 
dont  il  nous  couvre  et  le  train  de  vie  libertine  qu’il  |n*end.  Je  ne  puis  me 
[lersuader  qu’il  u’ait  pas  menti,  en  disant  rendroit  où  il  a  passé  la  nuit.  » 

—  El  pomapioi  ne  l’ajoutes-tu  pas? 

«  Mais  je  veux  bien  (pi’il  ait  dit  la  vérilé.  Ce  serait  p(‘nt-èlre  pis,  et  il  n’en 
serait  ([lie  plus  digne  di'  votre  colère.  Il  menace  maiiilenant  de  s’éeliapjier 
pour  se  rendre  cbi'z  vous _ » 

—  Oui,  oui,  (ju’il  y  vienne!  ([ii’il  melfe  senlemeiit  le  pied  sur  le  stniil  de 
ma  [lorto,  il  verra  ce  ([ni  Ini  en  arrivera.  Qu’il  retourné  là  où  il  passe  les 
nuits,  llorotbée,  c’est  à  toi  que  je  parle,  ne  t’avise  pas  de  nie  dire  un  mot 
en  sa  faveur.  On  peut  le  mettre  en  prison,  le  renvoyer,  le  chasser  igiiomi- 
iiiensoinent,  tout  itela  m’est  égal;  je  ne  m'informe  pins  de  lui.  11  n’a  qu’à  se 
r('ndi’e  dans  un  port  de  mer,  se  faire  mousse  et  s’embarquer  pour  les  Gran¬ 
des-Indes.  Je  l’ai  regardé  tj‘0[i  longtemps  comme  mon  dis. 

iiouoriiÉK.  —  Uni,  mon  clier  oncle,  vous  nous  avez  tenu  liiai  de  père;  el 
nos  parents  mêmes  n’auraienl  pas  en  plus  de  soins  et  de  bontés  pour  nous. 

M.  OK  VAi.couKT.- — Je  l’ai  fait  avec  jilaisîr,  et  je  ii'eu  ai  aiiciiti  mérite; 
téii  votre  mère,  pendant  mes  voyages,  en  a  fait  aiilanl  iiour  mes  enfants. 
Ainsi  c’élail  pour  moi  un  devoir  sacré.  Je  ne  m’en  étais  jamais  l■epcnli 
jiiscpi’à  ce  jour;  mais... 

DOHOïiiÉE.  —  Ah!  si  mon  frère  a  pu  s’oublier  un  moment,  ce  n'est  (pie 
par  la  fougue  de  son  caracdèi'e.  Vous  l’avez  (tu  longtemps  sous  vos  yeux. 
Lorstpi’il  avait  commis  une  faute,  son  repentir  el  le  regret  de  vous  avoir  . 
hiché  étaient  [dns  givntds  que  sou  offense,  * 

)i.  DE  VAi-coL'jiT.  —  El  aussi  comliiea  lui  ai-je  pardonné  d’étourderies! 
Loi'sqii’il  s’est  brûlé  les  sourcils  elles  cheveux  avec  ses  pétards;  lors([u'il  a 
cassé,  par  la  fenêtre,  nu  grand  miroircliez  iioli-e  voisin;  lorsipi’il  s’est  laissé 
tomber  dans  un  bourbier  avec  im  habit  tout  neuf,  lorsipi’il  a  cnndnit  ma 
[tins  belle  voiture  dati,s  les  fossés  du  château,  ne  lui  ai-je  pas  fait  grâce  de 
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cola?  .l’ail riltujiîs  ccs  belles  wjiiincos  à  nue  pétulance  <(ni  nVinnoncait 
encore  île  mauvais  imliirol;  mais  vemlre  sa  monltv  et  ses  livres,  passeï’ 
Unit  lioi's  fie  sa  pension,  se  révolter  contre  ses  mailres,  avoir  encore  le 
•ont  de  penser  à  renlrer  chez  moi? 


ooitOTiitK.  —  Mon  cher  oncle,  ayez  d’abortl  la  bonté  d’enlendie  ce  tpt’il 
peut  dire  py,,,.  sajiislification. 

^  îi.  KJ.;  v.^LcociiT, —  I/cnteiidre!  bien  me  préserve  seulement  de  le  voij  ! 
’  ^  donner  des  oi  dres  dans  le  village  pour  ipi’on  le  reçoive  à  gran(l.s 
oonps  de  lonrche,  s’il  ose  s’y  présentei'.' 

uijiioriiKr.  — iNon,  vous  ne  pourrez  jamais  prendre  cette  dureté  siii'  voire 
coiir;  \oiis  lu;  rejetterez  point  les  prières  d’inio  nièce  ijiii  vous  eliéril  el 
luniore  comme  son  père. 

*'•  VArcotUï.  — Tu  vas  voir  si  cela  me  sera  difTieile. 
aonoxHKK,  —  Vous  voudrez  donc  me  laisser  croire  (jne  voms  n'aimez  plus 
'  *'‘i’'iioire  de  votre  sanir,  rpto  vous  ne  m’aimez  plus  moi-méine? 

OK  VAr.coritT. — Toi,  jt*  n’ai  rien  à  te  repi'ocher.  Aussi  les  l’autes  de 
•  irerc  lié  cbangei’onl  l’ien  de  mes  seulimeuls  â  tfoi  égard.  Mais,  si  (n 
«iiues,  ne  me  Iminnenle  |>ln.s  de  te.s  supplications.  Me  songe  ipi’â  vivre 
••'iii  eiisc  de  rnoji  atniliè. 


“ouoTHKK.  —  Comment  ponrrais-je  vivre  heureuse,  en  voyant  nu)n  frère 
votre  disgrâce? 

*'•  vai.coüht.^ — Il  l’îUrop  bien  mérilée!  Ponrfuioi  ne  lias  dire  ce  cju’il 

.  '••!  de  I  argent,  el  où  il  est  allé  courir? 

parait,  jiar  la  lettre  mèine,  ipi'il  on  a  fait  l’aveu.  C'est  Uo- 

(pll  ne  vent  pas  y  croire.  lEllu  liaiso,  un  vlcmaul,  la  main  (lu  M.  (le  Vüku(jn.; 
•uon  cliei'  oncle' 


•Ui! 


■  ■  ÿ  ■ 
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M,  BE  vAr.couRr,  Hii  peu  atioiittiî.  —  FJi  bien,  je  veux  encore  faire  im  efTorl 
pour  toi,  J’attoiidi'ai  ta  Ipltre  du  préfet. 


SCÈNK  ni 

M.  Di:  VALCÜLEIT,  DOKOTIIÉE,  liN  UOMESTKJUE. 

51.  iiK  VA1.COÜIIT,  —  Que  me  veifx-Ui? 

LE  oomestique,  —  (l’est  im  messager  f|ui  dettiaiido  à  vous  parler. 

51.  DE  vALcouHT. — •(Jirest-cc  (jii’il  m’apporte? 

le;  DOSIESTIQÜE.  —  Due  leltre  du  collège.  {Lu  Jomeslîijuc  lui  reiuel  la  lellre.) 

51.  DE  VALGOuar,  regai'iiani  la  lüiiru.  —  lloii!  voici  cc  ijiie  j’atteiulais.  C’cst  du 
préfet;  je  recontuûs  sa  iiiaiti.  Où  est  le  messager?  rpi’il  attende  ma  réponse. 
LE  D05iESTiQüE.  ■ —  Voidcz-vous  (puî  jû  lo  fassG  iiioiiter? 

51.  DE  VALcüOliT.  —  Nou,  jc  desccuds.  je  veux  m’iiislrnire  de  sa  iKuiclie. 

U  sort.  DüroLliéo  veut  lie  suivre^  Le  i1eriie<ti4|ne  lui  tiiit  siyiic  tic  rester  ) 


SCÈNK  IV 


nuKOTlIÉK,  LE  IJOMESTlpliE 


LE  oüsiESTiouK.  —  Kcoulcz,  écoutez,  iiiam’zelle  Dorulliêe. 

DüuoTiiÉE.  —  (ju’avoz-vons  à  me  dire? 

LE  dosiestiolk.  —  Mousieiir  votre  frère  e.st  ici. 

DOHOTiiÉE. —  .Mon  frère? 

LE  DüMESïionE.  —  S’il  u’cst  pos  oncore  arrivé,  il  n’est  pas  bien  loin. 

iiünovHÉE.  — De  <jui  le  savez- vous? 

LE  DOMESTIQUE.  —  Du  iiiessagcr,  ([ui  Ta  l’ciicoiilré  sur  la  route.  Alil  main’-- 
zelle,  (pi’a  donc  fait  M.  Fréiléric? 

noisoTiiÉE.  —  llieii  qui  soit  indigne  de  lui.  No  l’on  croyez  pas  capable, 

LE  DOMESTIQUE. — Oli !  c’cst  uussi  CO  quc  jc  poiisais!  Dieu  sait  que  nous 
l’aimions  tous,  et  que  nous  aurions  Ions  donné  pour  lui  jusqu’à  notre  vie! 
Il  nous  récompensait  du  moindre  sei'vice  que  nous  pouvions  lui  rendre.  Il 
faisait  noire  paix  avec  votre  oncle,  lorsqu’il  était  en  colère  conire  nous,  il 
était  le  protecteur  de  buis  les  maibeiireitx  du  village,  (uimmeul  donc  sou 
pi'èfel  a-t-il  pu  se  fâcher  contre  lui?  Ah!  je  le  vois,  on  aura  voulu  le  punir 
[lour  ((itelqite  gentille  espièglerie,  et  lui,  qui  est  un  lirave  jeune  seigneur,  ne 
se  laisse  pas  traiter  cavalièrement. 

üoDOTTtÉE.  — ttù  le  lues.sager  l'a-t-il  trouvé? 

LE  DOMESTIQUE.  —  iVcs  clu  secoiul  village.  Il  dormait  entre  des  saules,  sur 
le  bord  <rmj  ruisseau. 

DonoTHÉE.  —  .Mon  pauvre  fière  ! 


L’AftlJ  DES  lîNFA’lSTS. 

dojikstiolk.  —  Lti  itii'ssagt'r  a  altoinJn  f(n’il  se  l'évoiJlùt.  Vous  devez 
penser  ennil)ien  M.  Frédéric  a  été  surpi’is  en  le  voyant.  Il  s’esl  imaginé  (jiie 
*^e(  lioimne  avait  été  mis  à  ses  ti  onsses  pom-  le  ratiiener;  et  il  lui  a  dit  <ju’i! 
lerail  inellre  en  pièces  jilnlol  (pio  de  le  suivre. 
t'onoTHiÎK.  — Je  le  reconnais  bien  à  ce  ton  ferme  el  résolu. 

•-G  domestique  ,  — IjO  messager  lui  a  protesté  iju’il  avait  tant  d’amitié  pour 
m,  <(ne,  dnt-il  en  l'ecevoir  des  reproclies,  dnt'il  niéme  en  perdre  son  em- 
P"'i,  il  iifl  voudrait  pas  le  chagriner.  11  lui  a  dit  le  sujet  <le  sim  message,  et 
a  rapporté  les  propos  fjii’on  tenait  siir  son  compte. 
i>oROTnÉE  —  |<’t  quel  parti  mon  frère  a*l-îl  pris? 

LE  DOMESTiQi.K.  —  (Juoiqii’il  iVit  harassé  de.  fatigue,  il  s'esf  mis  en  marehe 
"'eo  le  messager  el  ils  ont  fait  route  eiisenihle  jusqu’à  la  lisière  du  bois, 
‘I.  Frédéric  s’y  est  jeté  pour  aller  se  caehci'  dans  l’ermitage  :  il  y  attendra 
®  retour  ilu  message]’,  ])üur  savoii’  commiuit  votre  oncle  auj’a  pris  les 


eoFiOTiiÉE.  — (Jh!  si  je  pouvais  lui  [Uirler! 

LE  DOMESTIQUE.  —  U  y  cl  ap]]areiic('  qti’il  le  désire  aillant  que  vous. 
t'onoTiiÉE.  — VIon  oncle  tourne  souvent  de  ce  ciMé  sa  promenade.  S’il  al- 
rencontrei’ dans  .son  premier  feu!  O  mon  ami!  eourez  lui  dire  qu'il 
•  oie  se  tapie  dans  la  grange,  deri-ièi’o  les  bottes  de  foin,  .l’irai  Se  troiivei' 
■‘’iissilét  que  mon  oncle  sera  sorti. 

LF.  Domestique.  —  Soyez  tranquille,  main’zelle.  levais  l’y  conduire  moi- 
•iieiuepj  l’aider  à  se  eacher.  (ii  .mri.) 


liOhOTIÏKE,  veille 


^^110  (lo  (iiagïînsil  rno  cnnso  sans  (îassa!  c\  jo  no  miis'in\nïi|H'di(n'  dv 

*  tiinioj' 


SCKXK  VI 


MAHÏASNK,  lïOnOTKÊK, 

— Ail!  ina  litioro  ooiisiiie,  (jiio  j*nvais  d‘iiiipalionco  flo  roiUro- 

Il(‘lîis!  jo  rrai  oopondinit  (riio  do  Inon  rnaiivaisos  noirvollos  à  (ai)- 
pi'^^ndro, 

^imua:s\f,,  —  Jfi  toiilos.  Mon  papa  \îonl  do  mo  donnor  a  Hro  la 

^  *0  do  mon  IVèja\  (lello  du  profet  a  ivdoiihlé  sa  oolèrc  onnhv  Frodèrio, 

^  sais  par  oïi  lux  prondrfi  pour  lo  jnstitioi% 

J  —  .lo  parierais  qidil  est  innocoiit*  Tn  omiiiais  cot  hypuoriltMlo 

'  ^ 11  frtii  tontes  le^s  fautifs  el  sait  les  mellre  adroilenieiit  sur  le 
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coniptd  d'autrui.  Mo  n'est  pas  d’aiijourd’liiii  <|u’il  eherolie.  à  perdre  (on  frère 
dans  l’esprit  de  mon  papa.  Viiig^t  fois,  pai*  des  accusations  secrètes,  il  l’a 
fait  chasser  de  la  maison;  et  puis,  iorstpie  les  cluises  se  sont  éclaircies,  il 
s’est  trouvé  fpril  n’y  avait  tjue  lui  seul  de  coupable,  .le  vois,  par  sa  lettre 
même,  qu’il  est  un  traître,  et  que  Ki'édéi'ic  est  tout  au  plus  un  étourdi. 

îioROTHÉK.  —  (jiielle  douce  consolation  me  donne  ton  amitié!  Oui,  mon 
frère  est  né  bon,  franc,  cordial,  lîénérenx,  sans  défiance;  mais  il  est  pétu¬ 
lant,  audacieux  et  inconsidéré.  11  est  opiniétre  dans  ses  idées,  et  ne  ménage 
pas  assez  ceux  (jui  ne  le  traitent  pas  à  sa  fantaisie. 

MxiuANXE.  —  Et  llodolplie  est  envieux,  dissimulé, ■  hypocrite  et  flatteur. 
C’est  un  chat  qui  fait  d’abord  patte  do  velours,  et  qui  donne  ensuite  son 
coup  de  griffe  au  moment  où  vous  comptez  le  plus  sur  son  amitié.  (Jiië  je 
doniierais  mon  frère,  avec  toutes  ses  fausses  vei1.us,  pour  le  (ion,  chargé 
de  tous  ses  défauts!  IjC  pis  est  que  Krédéiic  ne  soit  pas  ici. 

DotioTitÉE.  —  Et  s’il  v  était? 

^d 

MAïuAKXK.  —  Üb  !  OÙ  est-il  donc?  .l’y  cours  :  je  niems  d’ciivic  de.  le  voir. 
noKOTiiÉE.  —  Chut.  Je  cnvis  entendi-e  mon  oncle  qui  gronde, 

MAiitAxsE.  —  Tu  es  la  soeur  de  Frédéric,  il  est  jirstc  que  Ur  le  voies  la  pre¬ 
mière.  Je  vais  l’estru’  ici  avec  iiton  papa  pour'  r*boi'cher  à  l’adoucir.  Toi,  cotti's 
auprès  du  patrvro  fugitif,  et  porte-lui  quelques  paroles  d’r'spérance  et  tic 
consolation, 

iionoTHrÎE.  —  Oui,  et  une  bonne  mercuriale  arrssi,  je  t’assure:  car  il  la 
mér  ite  de  toutes  laçons,  (euc  sort.) 


sctiisK  VI  r 

)l.  ])K  Y.VI.CObHT,  M.illIAJÎKE. 

M.  PE  vAr,c,ot'tn'.  — Je  sttts  si  en  coléi'e  contre  ce  di’ôle,  qtie  je  n’ai  pas 
été  en  étal  d’êcr'ir'e  pour  l’envoyer  le  messager.  Il  peut  aussi  bien  ne  partir 
que  dçrnairi  au  inatir».  Tùchous  de  me  rtrmettre  ira  peu. 

MAruAXXE,  —  Quoi!  mon  papa,  vous  êtes  toujoui's  fâché  conti’e  mon  partA're 
cousin?  est-ce  donc  un  si  grand  crime  qu'il  a  commis? 

M.  DE  vALcoiutT.  —  Il  te  sicd  hîen  vraimeitt  de  remiser  :  je  vois  que  lu 
n’as  pas  nne  meilleure  tête  que  lui  et  que  lu  aiii'ais  peut-être  fait  pis  à  sa 
place.  Vous  avez  cependant  l’un  et  l’autre  un  bon  exemple  sous  les  yeux. 

MARIANNE.  —  Et  quî  doilC? 

M.  DE  vALcoDitT,  —  Mou  bravc  llûdolphc. 

AIARIA.NNE.  — Ah!  oui,  11101!  frère  est  un  garçon  bien  vrai,  bien  généreux! 
C’est  lin  digne  modèle  ! 

M,  DE  VALcouitT.  —  Je  ssis  que  Dorothée  et  toi  vous  lui  en  avez  tonjoru’s 
voulu.  Moi-même,  d’api'ès  votre  façon  île  penser,  j’avais  pris  des  piéveiitions 
(’-onlre  lui.  Mais  le  pr  éfet  m'en'  j-eud  aujnurd’fuii  rie  si  lions  lénioignages. 


1  ■■ 
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JiAiiiAN.\K.  —  Eh  juon  Dieu!  ses  [H'êcepleiirs  Jie  vous  îicc;il>laieiil-ils  pas 
J  _ l<uiange^i  >  Un  sail  tpi’il  est  né  rt’iin  hoiniiie  l  idie,  et  on  ospète 
‘'''.jfturs  attra])ei’  rtes  préseiils  d’un  pèi'e,  eit  le  nattant  siii*  son  fils. 

*'•  iiK  VAi.cGuiir,  — .le  veux  bien  (ju’on  m’ait  un  pt'u  tlaité  sur  son  eoniple; 
'•is  an  moins  ne  m'a-t-il  pas  joué  un  seul  tour,  eonime  Frédéric  m’en  a 
mille,  depuis  son  enfance! 

*iaiuassk.  —  Ses  tours  ne  portaient  de  préjudice  à  pei'sonne;  ils  ne  fiii- 

tort  (ju'â  lui  -mime. 

hi-:  VALCoüiiT»  —  Tn  me  mettrais  en  fiiroiir!  II  uo  s'osi  faitlin't  qu'a  Inî- 
il  pas,  en  préei[Klaïi(  (linrs  les  fesses  ma  plus  Iielle  voiture? 

dùim  Umle  neuve,  qui  venait  de  me  eoiiler  six  mille  francs! 

qiPiiri  trait  d'éluurderie  bien  excusable  à  son  âge. 
1^!  cette  voilni'e  :  Frédéric  le  tonrnienla  si  fort  poui'  monter  sur 

qu  il  le  jj,q|  Lorsturils  eurent  fait  quelques  pas,  le  fouet 

descend  poui'  le  ramasser.  Les  dievaux  sentent  lenr-s  î-enes 
■  -  nue.  main  plus  biible,  ils  s'emportent.  Ilonreiisemenl  ravaul-lt  ain  se 

ü  que  la  voiture  qui  en  ait  souffert, 

UE  VArxoniT,  - — Ce  iFesI  pas  assez,  peut-ùlre?  Kl  qui,  dans  celte  aven- 
plus  ii  plaindre  que  moi? 

*iA.ruAXNK.' — Fi^édéric,  (]ui  en  a  eu  la  tête  loule  fi’atMssée,  et  surtout  le 
’^UMo  Fêti'el^  qui  a  perdu  son  seiTÎce. 

■  ^  lïK  VALCOUHT.  — Ah!  je  ne  puis  y  penser  sans  fr‘émii“  encore  de  colère! 
belle  équipée  nCa  coule  plus  de  cent  louis. 

~  Kl  combien  de  ï'egj‘ets  elle  a  coulé  an  bon  Fi'édèric!  Il 
î^étrel  jamais  d'avoir  été  cause  de  la  disgrâce  du  malheurenx 

(f  ^ALcoriiT.  —  Deux  bons  vauriens  à  mettre  enseinble!  Fadniire 

caii:-  choisisses  les  [dns  mauvais  gainenieiits  pour  plaider'  leur 

^  (,  est^  dommage,  en  vérîlé,  que  tn  ne  sois  pas  née  garçon,  pour  être 

^lane  de  ton  coiisiiL  Vous  auriez  faiU  le  crois,  tous  d^nix,  de  belles 

«manœuvres! 

—  Mais  an  moins... 

—  Tais-toi.  Tu  m'impotlunes  de  les  sornettes.  Je  veux 
pour  aller  ]>rendre  le  frais.  Va  cbeirlier  borotbêe,  et  vinis  viendîT^z 


SCFNK  MM 


M.MUANNE,  seule, 


I  T 

aurai  bien  do  la  peine  eticun*  à  le  faire  revenit’.  Ne  (lésespéroiis  tle  ri 
'^‘-Pendaiij  U  n’est  nié<;Iiaiit.  (|ue  dans  ses  paroles. 


rien 
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SCKNK  IX 


MAlUANÎiKt  DOROTHÉE. 


nOllOÎMÉE,  prûÿoiitiint  son  ae^  â  ta  porlc  cnii''o«vci'!p.  —  l‘Sl. 

MARfASNE.  ■ —  Eh  bit;»? 

ROROTHÉE,  —  Mon  oncUî  ost-il  deliors? 
hariasnk.  —  [I  vionl  de  sortir.  Et  Frédéric? 
iiOROTirÉK.  —  U  nous  attend  sur  l'escalier  dérobé. 


MARIANNE.  —  Il  o’y  a  qn’A  le  l'aire  monter  dans  notre  appariement. 
DOROTHKÊ.  —  Il  faut  bien  s’ en  garder.  Justine  v  est. 

S—'  V 

MARiAKHK.  “  Quc  UC  Ic  faïsons-nous  entrer  ici?  Personne  n’y  vient,  lorsque 
mon  papa  est  dehors. 

noiiOTiiÉK.  —  Tii  as  raison.  Il  nous  sera  aussi  plus  l'aeile  de  le  faire  esqui¬ 
ver  au  besoin.  Attends,  je  vais  le  faire  monter. 


scÈiM-:  X 


Mj\lîIAN?iEj  seule. 

Une  je  suis  curieuse  de  retileudre  raconter  son  hisloirel  .V aurais  aussi 
bien  du  plaisir  de  le  voir.  Il  y  a  [iliis  d’un  an  qu’il  nous  a  qiiitlés.  Ati  !  je 
renlends.  (eiio  va  juâqu'ù  la  porte  53  rencûnlre.^ 


SCEiNE  .\l 


M.\Ili\?)î(E,  DOROTHÉE,  FRÉDÉRIC, 

/ 

MARIANNE,  rcmbrassaiil.  —  Ail  !  111011  CllCr  COUsir]  ! 

DOROTHÉE.  —  Il  niérile  bien  ces  caresses  pour  les  chagrins  qu’il  nous 
cause! 

MARIANNE,  l„î  icnJanl  la  main.  —  Jc  le  VOIS,  tOUtCSt  Oublié. 

VRÉnÉRin.  —  Ma  chère  cousine,  je  te  trouve  donc  toujours  la  même?  Tu 
n’as  jamais  été  si  .sévèi-e  pour  moi  que  ina.sœur 

DOROTHÉE.  —  Si  je  l’étais  aulant  ipic  votre  oncle,  va... 

FRÉDKHic.  ~  Avant  tonies  choses,  que  dit-il?  Est-il  lioiic  vrai  qu’il  soit  si 
fort  en  colère  contre  moi? 

DOROTHÉE.  —  S’il  savait  que  nous  te  raclions  ici,  nous  ii'an rions  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  vider  la  maison  et  de  courir  les  cliamp.s. 

MARIANNE.  •>“  Uli!  otu,  gai'de-toi  bien  de  te  présenter  sitAt  à  ses  yeux  :  il 
serait  liouime  à  te  fouler  peut-être  sous  ses  pieds  dans  sa  première  liu-eur. 
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FfiÉoÉmc.  —  Que  peut  doue  lui  avoir  écrit  le  préfet? 

•^oiiOTiiKE.  —  Uu  beau  pané^fyrîcpie  sur  tes  fredaines, 

*uaiA.MsE.  —  Mou  frère  en  avait  déjà  toiieiié  quelque  chose  par  la  poste 
U  hier. 

rRÉnÉnic,  —  Quoi!  hodolphe  a  écrit?  .le  u’ai  donc  plu-s  besoin  de  jnsliii- 
.  ^1*-  Il  sait  aussi  bien  que  moi  comuieul  les  choses  se  sont  passées,  .le  lui 

huit  confié. 

*'aiu,\kse.  — .  Il  n’y  aurait  qu’à  le  juger  sur  sa  lettre  ! 

•'•'KuÉnic.  —  Je  veux  êti'e  un  coquin,  si  je  ne  suis  pas  inuoceiit. 
iioiioTttÉTi;.  —  Ce  ii’esl  rien  dii’e.  Il  faut  bien  être  rini  on  l’autre, 

^  Pi'KnÉurc.  —  Et  vous  aveï  pu  iiu'  croire  coupable?  Quoi  est  donc  mou 
t^Hine.^  d  avoir  vendu  tua  montre? 


Il  est  vrai,  .l’aurais  tout  vendu  si  j’avais  oti  besoin  de  plus 


i>oiumiÉK.  —  N’est-ce  rien  que  cela?  et  <}ui  sait  encore  si  te.s  chemises, 

les  habits... 

'’iiÉnénic 
‘l’îîi’geut. 

"ortOTiiKE,  —  Voilà  une  ludle  manière  de  le  défendre!  Et  passer  les  nnils 
•f*fs  de  ta  pension? 

PiiÉûÉaic,  — Une  miil,  ma  sœur. 

•'oiiOTiiÉE.  —  Et  te  révolter  contre  un  juste  châtiment? 

PHKDÉiitt;.  —  Dis  contre  nn  outrage  que  je  n’avais  pas  mérité,  Quand  je 
;  serais  sounns,  i’aurais  louiours  conservé  dans  l’esprit  de  mou  ourle  ta 


)n 


laeli  »rl’  '  • - — - -  .  . . .  w... ... 

'  "  e  a  une  faute.  Et  si  fou  m’avait  chassé,  je  u’îuirais  jamais  reparu  devant 

vous. 

"xniAssE.  —  Mais,  mon  ami,  que  peux-tu  dire  pour  ta  défense?  Il  faut 

que  nous  ou  soyons  instruites  pour  le  blanchir  aux  yeux  de  mon  papa. 

fBEDÉRic,  ^  Le  voici.  Il  y  a  ((uelques  jours  qu’on  nous  parla  d’une  foire 

'  «lUs  le  prochain  village.  Le  préfet  nous  donna  la  permission  d’y  aller  poiu' 

loits  divertir  et  pour  voir  les  curiosités  qii’ou  y  montre.  . 

tioftOTiiÉE.  —  Ah!  c’est  donc  en  oranges  et  en  pralines  que  lu  as  mangé  la 

outre  et  ton  Exercice  du  Chrétien?  ou  bien  à  voir  les  singes  et  les  mar- 
uiottcs?  ' 


•'BÉDÉaic - Il  fiuii  que  ma  sœur  ait  bien  du  goiit  pour  toutes  ces  choses, 

J,  \®*'on*e  qii’üu  puisse  y  dépenser  son  argent.  Non,  ce  n’est  pas  cela, 
‘l'ais  soif,  et  j’entrai  dans  une  auberge,  où  l’on  vendait  de  la  bière. 

uoROTuÉE.  —  Mais  c’est  encore  pis! 

fHKDKRic.  E]|  vérité,  ma  sœur,  tu  es  bien  cruelle.  Laisse-moi  doue 
'  1  sudis  que  j’étais  assis.. . 

uaiuas.\e,  protaiK  rorciiie  vers  la  porte.  —  Nous  sonuiies  nei'dus!  Moii  papa!  .le 
l'^uiemis! 

fl 

UûnoTiuîF.  — Sauve-toi!  sauve-toi! 

kheiuc.  —  ^q^n,  je  veux  attendi'c  mon  oncle  pour  me  jeter  à  ses  pieds. 

UiiASNE.  —  Eli  lion,  mon  ami!  il  n’esl  pas  en  état  de  renteudre.  Par  pi- 
hé  pour  moi... 
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FIlKDKIllfi.  -  Tll  le  veux? 

jiAttiASSE.  —  Oui,  oui,  laisse-inoî  gouverner  tes  «IToires.  mic  in  ponaîe  par 


les  épaules  veï^  la  porte  de  l'escalier  dérobé^  la  foniie  sur  lui  el  revkriLl 


s(:èm<  XI  [ 

M.  DK  VAKCOI’FIT,  MARIANNE,  UOlUITlIÉE. 

I 

M.vuiAXXE.  —  Eh  bien,  mon  papn,  vons  voilà  déjà  de  retour  de  voire  pru- 
nieiiiide? 

H.  DF,  vAi.couiiT.  —  .le  elierclie  mon  maudit  eliapcau.  .le  jie  sais  où  je  l’ai 
laissé. 

noilOTIlKE,  cher4.liani  de?  jeux.  —  Tenez,  tenez,  le  voici.  (Elle  le  lui  pi&enie.) 

SI.  DE  vAreocRT,  —  Tu  ne  ])as  avoir  raviseineul  de  me  le  poriei'? 

DOTioTHÉK.  —  U  faut  qiic  je  sois  aveugle  pour  ne  l’avoii'  pas  vu. 

siAïUANNE,  —  Oui  pont  penser  à  tout? 

Si.  DE  vAi.coLHT.  —  EfTectivonient,  il  y  a  tant  de  choses  cpii  t’occupent! 

siAiiiAxxE.  —  C’est  que  le  pauvre  Frédéric  m’est  revenu  dans  la  tête. 

SI.  i»E  v.\r,coüiiT. — N’entcndrai-je  jamais  que  ce  nom  siffler  à  mes  oreilles? 

îiAitiAKXE.  —  Eh  bien,  mon  papa,  u’eu  parlons  plus.  Ne  voudriez -vous 
pas  aller  conlimier  votre  promeiia<lc  avant  le  serein? 

Sf.  OE  VALCOCIlT,  —  Non,  je  ne  veux  plus  sortir.  (Mariaimc  et  Dorotlicis  se  regardent 
en  branlant  la  tête  d'un  air  luéconteni.)  Il  est  trop  lard,  .\ussi  hit'ii  OU  vient  do  me 
dire  que  mon  ancien  coeher  est  en  bas  et  «pi’il  veut  me  parler. 

siAfiiAN.XE  ET  dûiiothée.  ^ — Pétrel? 

SI.  DE  VAI.COÜRT.  — Ouoltpie  douimiige  qu’il  m’ait  causé,  le  mal  est  fait,  et 
il  en  a  été  assez  ptiiii.  .le  veux  savoir  ce  qu’il  a  à  me  dire. 

siAitiAXXE,  — Il  pourrait  bien  atleiidre  cpie  vous  fussiez  revenu  de  votre 
promenade. 

St.  DE  vALcoiutT.  —  Non,  non;  j’en  serai  pins  lot  débarrassé.  Dans  le 
fond...  (srahaniie  et  Dorotbéc  su  parlent  en  seeret.  —  A  Marianne.)  Lorsque  VOtre  père, 
(A  Dorathée.)  lorsqiic  voti’e  uncle  vous  parle,  il  me  semble  que  vous  devriez 
l’écouter.  Dans  le  fond...  iDurotbée  veut  s’esajniver.i  Où  allez-vous,  Dorolliéc? 

DOROTHÉE,  embarrassce.  —  C'est  que  j’ai  ln'soiu  de  desticiulre. 

St.  DE  v.vLcotntT.  —  Eh  bien,  dites  à  Pétrel  de  monter.  (DorHaiiiêe  son. s 


SCÈNE  XIII 


M.  DE  VAf.COURT,  MARIANNE. 


SI.  DE  VArcouiiT.  —  Dans  le  foiul,  ce  pauvre  homme  me  fait  pitié,  .le  n  ai 
jamais  eu  de  si  bon  cnt*her.  On  aurait  pn  se  mirer  sur  le  pttil  de  mes  chevaux, 
et  il  n’allait  pas  boire  leur  avoine  au  cabaret. 


L’A. Mi  DES  EÎSl-’APiTS. 

^'ahiansk,  —  Ah  !  si  vous  l’aviez  {jardê,  vous  aucioz  épargné  bien  des  eha- 
an  pauvre  Frédéric. 

M.  DK  vai.colht.  —  Ne  m’eu  parte  plus.  G’e.st  lut  tjui  est  cause  que  j’ai 
^euvoyé  Pétrel,  et  t|Uft  le  me  troiivo  à  présent  sans  eocher;  car  eeti!U;i  m'a 
♦-’aOùlé  de  tous  les  autres.  Je  ne  trouverai  jamais  à  le  reuiplacer. 


SC  K  M-  XI  V 

>L  HK  VAt.COURT,  MAHIANKK,  DOllOTll  K  K,  PÉTREL 


eiups  <le  vous  deiuaiider  une  allestatlon  en  forme  plus  gra 


■  1 


ooitOTiiKK.  —  Mou  cher  oncle,  voici  Pétrel. 

**ETRKi..  —  .(e  demande  pardon,  monsieur;  mais  je  ue  puis  croire  que 
'•RS  soyez  toujours  en  colère  coulrti  moi.  Ne  trouvez  pas  mauvais  qtte  j’aie 
mis  la  liberté  de  paraître  devant  vous  eu  traversant  le  village,  pour  vous  prier 

*  ’i'p  donner  un  bon  certificat, 

de  v.Ai.cottRT.  —  Est-ce  tpio  je  ne  t’en  ai  pas  donné'? 

...  —  Je  n’en  ai  pas  eu  d’autre  que...  «  Tiens,  voilà  ton  argent;  sors  à 

instant  du  château  et  ne  te  présente  jamais  à  mes  yeux  !  »  Vous  ne  me  lais- 

pas  le  ^ 

(lieuse. 

'l DK  VALcouRT.  —  C’est  (pic  tii  lie  méritais  pas  (lu'on  fit  plus  de  céréitioiiie 
U  ni  eu  a  coûté  ma  plus  belle  voiture.  Plût  à  Dieu  que  Frédéric  s'y  fût 
tordu  le  cmi  ! 

foi  *'^^*'*  — ^  Que  voulez-vous,  monsieur?  Un  cocher  n’a  de  tête  qu’avec  son 
‘  "Pt,  et  le  mien  m’était  échappé.  Je  serai  plus  prudent  à  l’avenir. 

DF,  VAi, COURT.  ^  Allons,  tout  est  oublié.  Comment  fais- tu  pour  vivre? 
etrei,_  —  depuis  que  je  suis  hors  de  chez  vous,  je 

'  1  i^n  un  bon  moment.  Vous  savez  qu’en  sortant  d’ici  j’entrai  chez 

•  -  ciiiajor  de  liraffort.  Oh!  quel  homme!  î!  ne.  savait  parler  que  la  camie 

^ii^  llieu  lui  fasse  paix  ! 
de  V.ALCOURT.  —  il  est  doue  mort  ? 

jair  ^  gi’nnd  contentement  de  ses  soldats.  Il  ne  me  donnait 

che^*^  "Tiircs  qn’eii  jurant  comme  un  Turc.  Pleine  mesure  d’nvoiiic  à  ses 
'^aux  et  force  coups  de  bâton,  mais  peu  de  pain  à  ses  gens, 

~  ****^*^  PR'ivTC  Pétrel,  pourquoi  denieurais-lu  à  son  ser- 

‘etrel,  —  Où  serais-je  .allé?  Ce  qui  me  retenait  encore,  c’est  que  ma 
•"nie  trouvait  de  l’emidoi  dans  la  maison,  à  blanchir  et  à  raccommoder  le 

Uilv^  t’ii  * 

gagnait  au  moins  à  <Unni  (\e  quoi  nourrir  nos  riifaiils,  fout  !o 

e  troinljlait  devant  M.  le  luaior  :  il  n’v  eut  que  la  mort  qui  le  fil  Iroui- 

I  '  qui  te  terrassa.  Maiiiteiianl  je  ii’ai  plus  de  condition  et  je  ne  sais  où 
l'uiner  do  la 


fiO  )/AMl  DK  S  KNKAKTS. 

M.  DE  vAtcüi'ur.  —  Mais  tu  sais  que  je  ne  laisse  mourir  persoiiue  de  Ihiin,  et 
encore  moins  un  ancien  domcsiiquc. 

l'KTRva,.  —  AU!  je  le  pensais  toujours!  mais  \os  lerrîtiies  paroles:  v  Ne  le 
piéserile  jamais  à  mes  yeux!  n  elles  résonuaieut  sans  cosse  coimiie  un  ton¬ 
nerre  à  mon  oreille.  Dix  dos  plus  gi'Os  jiireuienls  de  M.  le  major  ne  m’au¬ 
raient  pas  fait  tant  de  peui', 

MAH1ASKE.  —  Kt  tu  n’as  pas  trouvé  de  mailrc  depuis  ce  temps? 

l'ÉTHEi.  —  DU!  ma  cUère  demoiselle!  ce  ii’eslpas  ici  coinmeà  Paris.  Dans 
ce  village  et  tous  les  environs,  les  gens  sont  si  pauvres,  qu’ils  ont  plus  lie- 
soin  de  leur  avoine  pour  enx-mètiies  que  pour  leurs  cUevaux.  Je  me  louais  à 
la  journée  pour  les  travaux  des  cUauips,  ma  femme  tourmeutaît  sa  qiieuouille, 
et  mes  eiifauls  allaient  demander  raimiôiie.  Mais  nous  gagnions  tous  en- 
somblc  si  peu  à  cela,  (jue  nous  étions  Uors  d'état  de  payer,  à  la  fin  de  la 
semaine,  le  loyer  d’un  grabat  dans  un  recoin  de  grenier.  Rieutôt  nous  u’en- 
mes  plus  que  la  teiTe  sous  nous,  et  le  ciel  par-dessus.  Ma  pauvi‘e  femme  eu 
est  inoile  de  mal  et  de  chagrin,  (ii  s*  les  y  en  s,) 

M.  DE  vALcoruT.  — Tu  l’as  mérité.  Que  ne  venais-tu  cherelior  du  secours 
auprès  de  moi? 

MAiiiAxsE,  a  DoroUiéû.  ■ — Voilà  mon  papa  qui  se  lomontre.  lion  augure  pour 
Frédéric! 

rÉTiiEi,.  —  Ah!  .iionsieur,  qiielle  feinnie  c’était!  jainai.s  on  n’a  su  tenir  un 
ménage  comme  elle.  Lorstpie  je  reiitrais  le  soir  sans  avoir  un  sou  et  que  je 
croyais  être  obligé  de  me  coucher  avec  la  faim,  je  trouvais  qTi’elle  u’avail 
mangé  que  la  moitié  de  sou  pain  pour  me  garder  rjuitre.  Quand  j’écmnais  de 
rage  comme  un  possédé  et  que  je  voulais  tout  bi  isoi'  auloui’  de  moi,  elle  sa¬ 
vait  me  rendre  au  bon  Dieu  et  me  refaire  honnête  homme,  A  présent  elle  est 
morte,  et  je  ne  poux  la  ressiiscitei'.  C’est  do  là  que  mon  véritable  tnaiheur 
commence,  et  Dieu  sait  quand  il  fiiiii'a. 

DOROTHÉE.  —  Ah!  mon  pauvre  Pétrel! 

pÉTREi..  — Il  n’y  avait  plus  à  espérer  de  trouver  condition  dans  le  pays. 
Je  partis  nu  beau  soir.  Je  chargeai  ma  fille  sur  mes  épaules  et  je  pris  mou 
garçon  par  la  main.  Nous  marchâmes  une  grande  partie  de  la  nuil  etnous 
])assàmes  le  reste  à  dormir  dans  la  foret.  Le  lendemain  au  niatiii,  cà  la  pointe 
du  jour,  nous  étions  à  la  porte  d’nn  village.  Par  bonheur,  la  foire  s’y  tenait 
ce  jour-là.  Je  gagnai  quelque  argent  à  porter  des  paquets.  Mais  écoutez  bien, 
monsieur,  un  ange,  un  ang^e  dn  ciel,  M.  Frédéric... 

il.  DE  VALcouHT.  —  Cil  aiigc,  Fi'cdcric?  ce  garnemeiiM  iMariamiect  Dorotiiêft  fr 

|irc*nneiil  par  In  maîti  et  s'appi^cJicnt  tle  Pétrel  cfim  air  de  eurio-silé  et  ilc  pic,  crt  s'deritint  en- 

<spnii)ie)  :  Frédéric?  Fi'édcvic? 

PÉTREi..  —  Oui,  mon  cher  inailre,  nialtrailez-moi  si  vous  voulez,  mais 
mm  ce  brave  et  généivnx  enfant;  j’aimerais  mieux  me  voîi'  bmler  sous  vos 
pieds  ! 

DOROTHÉE. — ^Oli!  coule-nous,  coule-nous,  Pélnd! 

PKTiii’i,.  —  Ma  petite  Lnuison  alla  demander  raiimôno  à  la  porte  d’mie  an- 
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M.  PiodoliMio  ot  M.  FW'déric  y  (‘taiont  assis  à  unn  taMo,  avec  une  bou- 


e  bière  à  leur  côté. 

DK  VALcotKT.  —  Ail!  voilâ  cle  jolics  incliiiatimis!  dans  un  cabaret! 
aoKOTiiÉK.  —  Mou  oncle,  c’esl  (ju’i]  avait  besoin  de  se,  ratVaiebir. 

*'•  DK  vALcoiiRT.  —  Qu'avait-il  âi'aire.  dans  t;e  village? 

'lAiiiAssE.  —  Il  esl  allé  voii'  la  foire.  Voti'e  llodol])be  \  était  bien  aussi, 


réconilut  aiissitnl  im  fîllr^  et  se  leva  de  taldti  îiialî^rtî  loiit  va' 
I  conipaghon  \n\\  Iih  dirv.  Il  fît  avîder  un  veri'e  de  Iiière  à  la  pauvre 

prit  pai'  la  iiiaiii-f  la  coiidinsit  deliurs  et  se  lit  ï  acoJîter,  en  peu  di^ 
niisere.  Alors  il  lui  ordonna  de  le  lîiener'  on  j'e'taîs.  Il  nrelrcMiva 


iioti'e 


sou 
dit  de 


ni(^  ’  ^  ’^  oisine,  puisant  de  Teaii  dans  uioii  cliapeaii  à  une  fontaine',  pour 

de  la  gi'andit  eJialein\  -le  ei^ns  que  je  devitanlrais  fou  de  joie 
lit  '  *1  ^ deiiiteiiillé  que  j’étais,  je  le  pris  flans  mes 

['l'es  ’^  *^'d  le  luoinle,  et  on  eraignait  que  je  ne  rélonfTasse,  tnnl  je  le 

eæni\  Ali!  je  sentis  qidil  nie  seri'aii  bien  aussi  de  f 
f’^nlüi,  eroinine  nous  étions  environnés  rriine  grande  fonte,  il  me  dit 
l^einlnire  dans  un  endroit  ou  nous  f'nssioiis  seuls,  vi  je  le  menai  flans  une 
ï?  '|*igeou  j  avais  déjà  eetemu  mon  eouelier. 

—  \\i  \  inQii  paj^a,  je  paritn^ais... 

VArcoruT.  —  Silenee.  Kh  bien,  Pélret? 

pleur  lui  i^acfuïlai  liuil  ce  qin\je  vous  ai  diL  Le  ta  ave  etifanl  se  mit  à 

ie  ff  Ce  SCI  ait  à  moi,  s’écriaildl,  de  ineudier  [nnir  vous: 

'  '  ^  a  cause  do  voire  n;albem‘,  ^lais  je  ne  dcuanii'ai  nas  sans  vous  avoir 

Ibtiill-  protids,  mou  l’élrt'i,  tout  cc  ((iio  j'ai  sur  moi,  h  dil-il  i*ii 

‘*•*1  duiis  SOS  poclirs,  .le  uc  voulais  pas  le  l'occvoir,  il  so  fàcba.  Je  lui  dis 
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fjiic  c  ûliiil  appareimiionl  de  l'argetii  lui  avait  (ioiiiié  pour  s’amiiseï', 
que  j’étais  accouluuié  à  soullVir,  Il  serra  les  dents,  trépigna  des  pieds,  et  je 
pense  «ju’il  m'aurait  ludln  si  je  n'avais  [u’is  sa  bourse. 

H.  UK  vAKcoURT.  —  Etcoijiliieu  V  avait-il? 

kl 

l'KTiiKK.  —  Di'ès  de  sis  francs.  IJ  ne  voulut  gardei"  (ju'une  pièce  de  six  sous. 
«  [I  ne  sera  pas  dit,  continua-t-il,  c[u’uu  brave  domestique  de  nurn  (nicle,  qui 
n’a  ni  volé  id  assassiné,  soit  obligé,  dans  ses  vieux  jours,  d'aller  uiendier 
avec  ses  enfants  et  qu’il  n’ait  j)as  nn  gite  assuré,  Metlez-vons  dans  tua  petite 
cbamlire.  Avaid  qu’il  soit  trois  jours  je  reviens  à  vous  et  je  vous  porterai  des 
ser,o U rs  jusqu’à  ce  que  j'aie  écrit  à  mon  imcle.  Nous  l’avons  tous  deux  mis  en 
colère  contre  nous,  mais  il  est  tro]j  bon  et  trop  généreux  [lour  vous  abandon¬ 
ner  à  votre  nnsèi'c.  p 

w.  UE  v.\u’.oiii!T.  —  Kst-il  bien  vrai  qu’il  ail  dît  cela? 
uéthek,  —  Voulez-vous  que  j’en  jure,  mon  maitre? 

>iAU].\K>E.  — Va,  va,  nous  t’en  crovons  assez.  A('bève  toiirè<ût. 
l'ÉTREL.  —  tt  Que  fais-lii  de  les  enfants?  nie  dit-il  en  caressant  (’ruillot. 
—  Ce  que  j’en  fais,  lui  i’é}HUidis-je,  ils  courent  les  chemitis,  portant  des 
Heurs  et  des  balais  de  plume  à  viuidre,  et,  quand  personne  n’en  veut  aclieter, 
demandaul  l’aumône.  —  Cela  ii’esl  [rnsbien,  rcpril-il.  Us  ne  deviendraient,  à 
ce  métier,  que  des  iîhortinsei  des  paresseux.  11  faut  que  tu  fasses  apprendre 
un  métier  an  petit  garçon  et  qnetii  places  la  fille  chez  d’iiomièlcsgeiis.  w 
jiARiANSE.  —  Frédéric  avait  bien  raison,  mou  papa. 

lii-a..  — tini,  lui  ilis-je;  mais  coriimcut  aller  présenter  des  enfants  avec 


CCS  haillons?  Si  j’ax'ais  seulement  une  vingtaine  d’éens,  je  trouverais  bien  à 
rii’en  débairasscr.  Il  y  a  ici  mi  ti.sscraiid  qui  occupe  de  petites  mains,  et  qui 
prendrait  bien  mon  (iuîllot  en  apprentissage,  si  je  pouvais  lui  donner  dix 
éens  d'avance.  Une  jat'diiiiére  se  chargerait  aussi  de  Loiiison,  [unir  aller 
vendre  des  Heurs,  si  j’avais  de  quoi  lui  doinier  un  cotillon,  .le  poun’ais  alois 
jni>  présente!’  chez  de.s  gens  riches  pour  avoir  du  service,  et  je  ne  serais  pas 
icdm’t  à  rôder  comme  im  fainéant. 

M.  !)E  valcocuï.  —  Et  (pic  le  réjumdit  Fi'édéric? 

l’ÉTRHi,.  — ■  bien,  monsieur.  Il  s’en  alla;  mais,  deux  jours  après,  il  était  déjà 
de  retour.  «  ()û  est  le  tissei’and  ([iii  veut  prendre  ton  fils  en  apfu’cntissagt'? 
niène-moi  chez  lui.  »  .le  I  y  conduisis,  et  if  lui  parla  en  secret.  «  Et  la  jardi¬ 
nière  qui  se  charge  de  Lonison?  mènf>-moi  chez  elle.  >'  Je  l’y  (uuidiiisis  aussi. 
Il  me  lais.sa  à  la  ])(H‘te,  alla  iiarler  à  cidlt*  femme,  dans  son  jardin,  me  reprit 
ensuilc  sans  dire  mot,  et  nous  sortinu's.  A  ceni  pas  de  là,  il  s'ai’réle  et  me 
dil,  en  me  sauCiiit  au  cou:  «  ISoii  vieillard,  sois  Irampdlle  poui’ les  enfants.  » 
Il  ni’oi’donna  ensuite  d’aller  chez  iin  fripier,  doni  il  me  montra  de  loin  la 
bontiipie.  Il  lui  avait  dc'jà  payé  ce  surloid  cl  cette  redingote  que  vous  me 
voyez...  N'ai-jcpas  l’air  d'un  prince  là-di*ssous? 

niAiîiAXXE.  —  0  nion  lirave  consiu!  le  hon  Fi’édéi'tc! 

>1.  UE  VAiiCOlutT,  s’cyjuj'ujic  luiiiù'.  un  u-'il,  uutôi  l'autre,  —  Jc  VOIS  maiiitenaiil  où  la 
monlre  s’eu  est  allée. 
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i'éthel.  —  Ce  ii'ewt.  \n\^  tout,  nioiisiour*  Ne  le  snr|)J‘is-je  pas  à  me  glis^er 
I  argent  dans  la  podie?  Je  voulus  absoUmient  le  lui  ivtidro,  en  lui  disant 
d  n  avait  déjà  fait  (jue  iïxvji  de  choses  pour  nroi.  liais,  si  jamais  je  IVii  vu  so 
ïiiettre  en  colère,  c'est  dans  ce  luouieitt,  II  lu'assiira  ([iie  c'était  vous,  num- 
rjui  le  lui  avies^  envoyé  pour  me  le  doïiner.  Comme  Je  voulais  t‘onrir 
pour  me  jeter  à  vos  pieds,  il  ine  dit  (jue  viuîs  voulic/.  Tciîj^e  semblant  de 
rien  savoir.  Ah!  dis-je  en  moi-mème;  ce  M.  <le  Valcourl  est  si  luui/ 
^^^î^ilre!  penl-étrç  qu'il  me  reprendrait!  Cependant  je  n'osais  |>as  venii', 
P^dsqueM.  Frédéîâcme  l'avait  défendu. 

Ub:  valcoliît.  ■ — ^0  mon  Frédéric!  mon  cher  Frédéric!  lu  as  doncluii' 
cœuj'  jîoble.  et  généreux  que  Je  Fai  vu  dés  Fenfaiice! 

“  Ft  qui  Fa  011(111  décidé  à  reparaître  devant  mou  unele? 

—  Lfi  voici.  Un  n'a  pas  voulu  recevoir  mon  Guillot  sans  son  exlrail 
^  ^^epiimie.  h  fallait  venir  le  demander  au  cui'é.  Fn  entrant  dans  le  villafO', 
^^^^>uime  Si  M.  Fj'èdénc  nravait  [lorté  honhenr,  j'appiis  que  M,  le  ctimto  de 
^  luie  avait  besoin  d'un  taicher.  J'allai  me  pivsenter  à  lui,  et  il  me  [irornil 
lue  pi'oudre  à  son  service  si  je  Ini  apportais  mi  bon  ccrtili(;al  de  num  dfu‘- 
1^1  ponvais  pas  aller  dans  Fantre  monde  en  demander  un  à 

étr  je  iiu^  suis  hasardé,  en  tremblant,  à  m’adressera  vous.  Peul- 

p  1  efusere7.-vons  de  me  le  donner;  mais  j’aurai  toujoui's  gagné  de  vous 
nies  1‘emercînienis  pour  les  secours  tpie  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
par  les  mains  de  M,  Frédéric. 

*u;  VAi.coi:nT,  —  Non,  mon  honnête  Pétrel,  lu  ne  tes  dois  qu'à  lui  seid. 

‘  ^  ^Ihii  (pii  s’esl  dépouillé  poiu'  te  couvrir.  Mais  il  le  (but  aussi  le  retoui'de. 

ïnalhenrtn  le  sauves!  Oui,  sans  loi,  sans  toi,  j 'étais  si 
^  eolére  contre  lui,  que  je  Fanrais  hniitii  pour  jamais  de  ma  présence. 

*  dites-vous,  nionsieur?  Ah!  je  servais  rhomme  de  la  terre  le 

^  ueurenx!  il  m'aurait  tiré  de  peine  et  je  l'cn  aurais  tiré  à  mon  tour!  nous 
*'*î^aiïrjons  cette  obligation  l'un  à  Faulnï! 

■  ‘  VArcoLiiT,  — Ce  maudit  Cütiuîii  de.  llodolphe  lavait  presque  chassé 
rmiw  Comment  i)onvais-je  m'en  rapporter  à  ce  IVijJon,  qui  ni'eri  a 
^oiueni  impoRe?  Mais  le  préfet!  le  préfet! 

^'^RIaxxe^  _  Yl^[  papa,  c'est  qiFü  Faiira  Irointié  couiim^  vous. 

'alcüurt.  —  Mais,  mou  Pieu  !  on  m'ê(u*it  que  Frédéric  s'est  échappé. 


de 


'^espoir  allait  le  prendre!  s'il  lui  arrivait  quelque  malheur! 

Ij,  ~l.n  cheval!  un  rheval!  Je  vous  le  ramènerai,  quand  il  serait  an 

monde,  veut  cotu'ir.) 

rcieiuiiiL  —  Fst-il  lïiçnvrai,  mon  cher  oncle,  (pic  vous  Inî  par- 
riex?  que  vous  le  pn^sseriez  encore  contre  votre  cœur? 

■  valcoltiït.  —  Alî!  ((uand  il  aurait  vendu  tous  ses  liahils!  (piautl  il  i‘e- 
nu  comme  la  main!  (IK^roUiêu  lltil  un  signe  u  Mrimune  tt  jtarL  €(umuü  un 


'■-M.IAfl.M;.  —  El  s’il  ^i.^ii 


'*■  VAl, 


1,  ItlOli  pi)  [)!)': 


\UuLin.  —  Ici!  qnokiii’nJi  l’a-l-il  vti‘?  Où  t'sl'ilV  uù  osl-il/ 
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l'ÉTiiKL. — Ah!  s’il  élait  ici!  s’il  èlait  ici!  j’irais  donner  de  la  tôle  là-haut 
contre  le  plancher. 

MAiiiASKE.  “  Eh  !  liioii  papa,  le  voyez-vous? 


SCKNE  XV 


M.  lit:  VALCÜUUT,  niÊlJÉRlC,  MAIUANÎNE,  DOllüTIIÉE,  l‘ÉTULI.. 


Fmlri  it  si:  piud-i  de  son  omk\  l'olrd  sc  jeilo  cûiittc  Ioitc  à  sou  cdlc,  jiasc«  iiu  lua^i 

snv  les  güimiiï  tlo  M,  de  Valcoyil,  ul  rnutru  ^uloiir  do  Frétlorit:^  leur  biiisc  les  iiuiius  eL  ks  JialuLvi 
el  l'ait  dos  ct-ditLs  lixlm vu de  joie.  Mariuiiim  ol  Ikiru'.kéc  sk’JulirassciiL  CM  |dciii’âul. 


ruÉiiÉHic.  —  jUil  mon  oncle!  mon  oncle!  me  pardotiriez-vou.s? 

M.  UE  vAEcouiiT,  ii’uiio  voix  éioufiêc,  à  fui'cc  de  lü  rrcssLM'.  —  Tc  pardotitiei” !  Ail! 
lu  mérites  ijiie  je  t'aime  mille  fois  plus  qu'anparavanl,  que  je  ne  me  sépare 
jamais  de  lui. 

ruÉoÉiiic.  —  Uni,  mon  oncle,  jamais,  jamais  !  iii  se  leiournc,  sc  jean  sm-  ecin;i,  ei 
SC  suspend  d'un  liras  â  son  cou.i  Ah  !  si  VOUS  avîez  VII  la  tuisèl'e  de  ce  pauvjv  limnme 
et  de  ses  eiifauts!  si  vous  avii'z  été  la  cause  de  leur  malheur! 

l'ÉTiiEL.  —  C’est  moi!  [toiirqitoi  vous  laisser  {ïriiuper  sur  mou  siéjîe  i‘t 
vous  livrer  des  chevaux  fringaitls?  Mais  qui  pouvait  vous  refuser  quelque 
chose!  Non,  quand  la  voiture  aui'ait  dù  me  passer  sur  le  corps!  Tenez, 
monsieur  Frédéric,  ne  me  demandez  plus  rien  d’injuste.  Il  faudrait  vous 
l’aecoi'der;  mais  j’irais  ilc  là  me  jeler  dans  la  rivière. 

M.  DE  vAi-coeiiT.  —  One  ne  iirinslniisfiis-1n  de  loiil  cela,  au  lien  de  vendre 
ta  iiionlre,  tes  livres  el  |ieut-èli‘(?  tes  habits?  (/est  toujours  nue  iriipnidiMice 
à  un  eui'atil  comme  loi,  qui  ne  couriail  jias  le  [irix  des  choses. 

riiÉiiKtiic. —  (lui,  cela  est  vrai;  mais,  chaque  niomeut  de  pins  je  lais¬ 
sais  soulTric  celle  famille,  il  me  semblail  conmietlre  un  assassinai.  Kl  puis, 
coiiiiue  vous  aviez  chassé  Féti'el,  dans  voire  colère,  je  craignais  (|m‘  vous 
lie.  me  lissiez  défense  de  le  secourir,  et  tpie,  par  ma  désobéissance  à  vos  or¬ 
dres  exprès,  je  ne  me  rendisse  [dns  coupable. 

M.  iiE  VAI.COUHT,  — Tn  m’alliais  donc  alors  désidiéi? 
niKiiÉitic;.  —  Oui,  mon  oncle;  mais  en  cela  scnlenicnl. 

VI.  DE  VAi-coL'itr,  —  Kmbrasse-iiioi,  brave  Frédérii*,..  Cependant  j’ai  en¬ 
core  .sur  le  cteur  un  arliide  de  la  lettre,  qui  dit  que  lu  as  déimucbé  une  imil. 
Un  ras-lti  donc  passée? 

riiÊDÉiiic.  —  C’était  le  jour  que  je  porlais  l'argent  à  Félrel.  Le  préfet  ii'é- 
tail  pas  à  la  pension,  i;t  je  savais  (pu*  la  ])oi  le  serait  fermée  le  soir  à  dix 
lu’iires.  .le  croyais  être  de  retour  auparavant,  j’y  aurais  été,  si  je  ue  me 
fiEsses  égaré  dans  les  léiiébi'os. 

iioiîoriiÉE.  — Mou  pauvre  frère,  où  as-lu  donc,  couché? 

riiÉDÉiiic. — .le  trouvai  une  masui'c  abaiidoiiuée,  je  m’y  étendis  sur  une 
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lîi'iuuU'  jiicn  e,  ol  j:»tiaisjr  n’ai  si  bien  dormi,  .l'éîais  si  eoiileni  d'avoir  sou- 


*'ai(i.\>si7,  —  Ah!  niéchant  Hoclolplie!  il  s’esl  bien  gardé  do  nous  appron- 
toutes  (îes  choses;  il  les  savait  poiirtanl. 

ne  valcosut. — -  Dès  ce  nioniont  je  lui  relire  ma  tendresse,  et  toi  seul... 
ruÉDÉmc.  —  Non,  mon  oncle,  je  ne  veux  être  heurciix  aux  dépens  de  per- 
®">uic,  et  encore  moins  aux  dépeins  de  voti‘c  lils. 
wiioTUÉK  lui  tend  lu  iiluiu.  —  O  111011  frère!  coinbioii  je  (luis  t'aimer! 

*'•  as  vau(h;ht.  —  Kh  bien,  qu’il  reste  dans  sa  pension.  Pour  loi,  tune 
quitteras  plus.  Je  xoux  toujours  t’avoir  auprès  de  mon  canir.  Jti  te  ferais  * 
puiUii  \eiii,.  jipg  iiiaitres  de  toute  espèce,  de  deux  cents  lieues,  (ivcddric  lui 

la  Waiji.) 

urTiiKL,  lui  baisuit  le  pan  do  spii  iiaini.  —  Mon  digne  maître,  vous  ôtes  toujours 
uiènie  ! 

U.  De  VAir.oLRT,  lui  frappant  sur  lï-paulc.  —  Pétrel,  us-tii  pi'ïs  dcs  eiigageiiieiits 
'"'uc,  M.  de  Vienne? 

—  Bon!  je  n*iivais  pas  irioii  ccrlificaf. 

^  UE  VALcouET.  —  Tu  um  iHii  as  plus  besoin*  Je  setis  que  je  vous  reudrai 
Fi’édei'ic  et  loi,  eu  vous  reiueltaiit  eiiseruble*  Mais  ne  lui  laisse 
1'  prendre  la  ptaee  sur  lou  siège*  Ou  pourvf)ii'a  aussi  à  tes  ejifanls. 

SC  iim  k  suijgjoicr  ùi  k  «lier  :  —  Moïi  ebej'  luaîti'e!.*.  riioHsieur!.*.  f/es(-il 
^'^iM'ai?  iroîil-ce  qubiu  soîige?  Kiêdéric!  iiionsieiir  Krèdètic!  nies  })auvres 
Ah!  {juc  j’aiile  l'evoir  mes  elievaux  ! 
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M.  DK  Jl  LÏKlïS. 
rnÊDÉïUC,  1,1)11  Jii.. 
l.  É  (  I  i\  U  II . 

J  U  ME, 

iionoïnÉE,  J 


A  HELA  IDE,  ) 


LO  U  1 S  E ,  un  peu  Ijok^ïUijC;  Liûbtêtiie  iiuiiu. 

\)  U  V  EK  N  K  V  1/  Ji  î  s  K  P  I  nniis  du 

J>  L  V E  U  N E  Y  L  E  iiAiyB  Ty  J  En}déi'i<.’. 
KOEEKT^  Ici] i' voisin. 

LE  P  A  L  E  F  lt  E  N 1  E  U  tie  >L  de  Julieib. 


En  scène  pe  passe  (l:ins  un  snhm-  ÎHi  cuté  tiroii  est  une  poiic  ijiîi  contint  an  e4ij>liiel.  lie 
M,  lïe  .lutieiSp  cl  dana  le  i«inl  une  autre  i[ui  s’onvre  sue  Pcscülier.  Sur  le  unie  ^^auchCp 
en  ml  une  gnnnlc  table  converic  de  livres  ot  do  pîipiei's  aveu  des  Ibnubcaiix  cl  en 
porte-voix/ 


SCKNE  rnEMIÈlîE 


KRElIKRir,.  seul. 


U  avance  hi  lèle  ii  Iraviüi's  Ja  |iai'tu  ijui  donne  sur  l'escaliér,  coinme  s'il 

a  snii  père  Imidîs  i\i\*i\  descende 


cncoi'u 


ni,  iiKiJi  piipa,  s<^y('z  IrautpiilU'.  [I  ii’an-ivcra  poinl  (j'ac 
(•.idoiit  à  vos  pa))i(M‘s,  je  vous  en  rép<nids.  Ji*  vais  (Ji'en- 
di’e  aussi  vos  livres,  et.  je  les  portei-aî  tout,  de  suile 
dans  votre  cabinet,  lll  revient  en  Kiulam  et  en  fredmiiiàiil  ;  «  Tia 
k  raiera.»)  Ntnis  allons  faire  aujourd’fini  un  la'ati  la- 
paf^e!  t.iiiand  le  cliat  est  hors  de  la  iiiatstnt,  les  souris 
daiiseul  sous  la  table. 
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SCKNE  II 


l‘RÉDÉl\IC,  ILLIK. 


HïÉnKüjc.  —  Kti  bkn,  ma  sœur,  inainan  osl-elle  sortie?  Notre  petite  so- 
est-elU*  arj'ivée? 

Ji'ijK,  — j|(ig  ijiiiios  sont  déjà  hâ;  mais  il  ii’esl  encore  venu  iniciiii  de  tes 

rades. 

^''KaéRit;. — Uli!  je  le  crois  bien.  Nous  ne  sojiinies  pas  éventés  ooiuiiie 
'"'•s  autres.  Il  l'uut  tonjoiirs  nous  arracher  de  l'étude.  Tieirs,  je  [jarie  qu’en 
*'■  'nonieiit  ils  travaillent  encore,  <nic  la  tète  leur  en  lu’ûlo. 

— Oui,  i'i  forger  quelqu’une  de  leurs  bonnes  malices.  A  propos, 
y*  '  '  bien  A'rai  que  mou  papa  nous  ait  permis  de  jouer  ici  dans  le  salon? 
c-baiid)re  lù-banl  est  si  petite,  si  petite,  qu’oii  ne  sait  oii  se  fonri-er 


'"'«KbÉnic.  —  Esl-ce  qn’il  avait  quelque  cll<^se  à  l■efuser,  dès  que  je  me  mè- 
'  *  de  la  iiègoctaliou?  .Vliçà!  petite  fille,  prenez  bieiigfaj  de  à  ne  pas  broiiil- 


cs  papiers  qui  smit  sur  la  table. 

''ti.ie.  —  Garde  cet  avis-là  pour  toi  et  poiu'  les  ]>elits  vaurien.s. 

avce  un  air  J'impoiiaiice.  —  G’est  pourtant  moi  qu’oii  a  chargé  de 
*’®lb"c  ici  de  l’arrangeineiiL 

Vraiment,  mon  ])apa  s’est  adressé  à  nn  lionnue  d’ordre!  Alloius, 
j  ‘  que  je  t’aide,  un  peu.  Ensuite  je  rang’erai  les  chaises  et  les  fauteidls. 
'ftis  d  aliord  prendre  quelques  livi  es. 

—  Avise-toi  d’y  loncber  !  Tout  ce  que  je  puis  le  permettre,  c'est 

llv  ^  nietlre  sur  les  bias.  (il  joiiit  les  mnins  en  dessous  devant  lui.  Julie  y  [Kwe  un 
’  •'''lire,  tant  im'il  en  ail  jus((u'au  menton.  1 

Mais  tu  en  as  troji! 

l’éculant  la  lêle  et  se  penehnnl  en  airièic.  —  KlUÎOre  1111.  liolJ  ;  eil  Voilà 


i^tiaïut"  'nyage.  ni  fait  Ijnelqucs  pas  et  laisse  lotnlier  loule  le  charge  an  niilieu  de  la 

P®'**»”»  «n  sraiid  éclat  lie  rire.  —  lia!  ha!  lift!  ha!  voilà  toiit  le.  bataclan 

IMl  toi’l'iii  Cl  .-  1  .  1  • 

‘‘lier  '‘OStieaiix  livres  que  mou  papa  ne  voulait  ])as  nous  laisseï'  loii- 
sî  i’  ‘lu  hotil  du  doigt!  Il  aura,  je  crois,  liieii  du  plaisir  de  les  voii' 

rilr r” 

^  ‘fi'n  j  'ii  ptn'dn  le  centrum  de  la  f/r«- 

'anta  ^  *^‘*“'‘110  dit  mon  précepteur.  G’ est  bien  .savant,  au  moiM.s'?(ii  se  met  à 

bllll  **  tivres;  tandis  iju'il  en  prend  ml,  il  <!"  laisse  rcloinlier  un  autre.''  Itiautl'e!  il 
Jci  i  ‘l*’ùh'55-lâ  aient  a])prîs  à  faire  la  cabriole. 

t!i.,  ■’ '*PP'whaiit  de  lui. —  fil  ne  tîiiiras  iaïuiiis  saiis  moi.  Tiens,  anari'o  a. 

'"■'"  '"«n  tablier. 

’***'  Ah!  C  est  bien  dît.  d'rédéiic  se  jollo  à  genOuiL;  et,  il'uile  main  appujê 
’  '  •'mire  il  met  les  livres  dans  le  laWier  de  .lulîe.l 
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JULIE.  —  hoiicmiK'til  donc,  ])üiii-  qu'ils  tiu  so  froLsHeul,  pas.  Him,  les  voilà 
tous.  Je  vais  les  poi  lei*  clans  le  cabinet  et  les  plac-cj-  sur  la  cheniince.  (Hiic 

sùI’LJ 


KRÉDÉiiit,  SC  ivicvaiii  loui  bswuiRé.  —  Oiit!  je  iiti  vaiulrais  tien  dans  le  jiays  où 
les  hointiies  vont  à  Cjualre  pattes,  eonuiie  des  singes.  (ji  s’tvenie  avec  «wn  chameau.) 
JüLiE,  eu  rentrant.  —  Si  tu  vovfiis  cotiinie  c’esl  rangé!  bépèclie-toi  dente 

donner  le  reste.  (Fi'éaiiric  assemtile  le.s  papiGi's  et  le  reste  des  livres,  cl  les  douiie  s  Julie,  ije 
dit  en  ies  recevant  :  }  Il  faut  (a)iivenîr  (fîie  las  lillcs  ont  hmi  (jIus  dVirtiru.  que  les 
frai’çons* 

FtiÉüÉRic*  —  Oh!  tmi^  toi  siirtouL  Ta  sœur  est  oectuiée  tlu  tnaliii  an  sojt 
à  reiiïetire  Ins  chithais  a  leur  {ilacé. 

JULIE.  “  El  toi  düiiü,  si  ton  |K'êcepleiir  nv  veillail.  sans  cessUj  lu  no  sau' 
lais  jamais  on  trouver  les  Üièrnes  et  les  versions,  iRik  re-ardc  auimu  d'dicd 
Mais  Vin  là  toni,  Je  pense* 
rnKDÉRic*  —  Oui,  je  ne  vttis  jdiis  rien,  va.  (juiie 

FltÉDÉrue  ki  lablr*,  les  faulcviils  pl  les  c liaison, —  lioil^  MoilS  aitrOliS  tlOS  eoll' 

liées  IVaiiehes  à  presetiL  (loinme  nous  allons  nous  en  donner!  Je  suis  pour- 
laid  surpris  quTls  rrarrivrut  pas.  Pour  moi,  j'ai  cela  di»  bou,  que  je  ne  nie 
fais  guèir  atlemh’e  aux  j'ende/-vous  de  [itaisir, 

JUlilE,  en  rcnlraiit,  ruyarde  de  tüil*î  ^'Cllés,  —  Ail!  voilà  qui  est  lutni!  .Miiiü  lu  porte- 
voix,  il  làtil.  le  cacluM'.  Si  les  coinarados  rîipori,:üivent,  iiti  vont  se  nieltre  à 
corner,  jusîqn'à  nous  rompre  les  oreilli\s. 

riiÉiiÉiiie,  —  Attoiids,  je  vois  le  meltre  derrière  la  porto,  .ren  aiiriii  peiii- 
être  besoin.  IJtus  les  petites  deitioiselles  vîeiint'tit  m’élourdir,  nous  verront' 
qui  criet'ii  le  plus  Idrl . 
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til:) 


Jui,iK. — Itnli!  nous  ii’niirions  f|n’:i  nous  rroriir,  nous  viendrions  bien  à 
bout  d'on  polit  parçon  coiniito  loi. 

FiiKfiÉiiit.  — Oiii-da?  Si  VOUS  avez  du  babil,  lUOsdoiiioisellRs,  nous  aij[ru& 

^ÏUïïOSi)  MOtlS  avons  nuo  voix  oialo  ([lll  se  fîlll  rospoclor^  (En  grûssissanl  sîi  voïK.J 


JClik,  hnu^^ini  — ii  111011  Dioii !  jo  to  ivspcclo  si  fort,  que  je  nVen 

Adieu*  Je  coui's  iTtrouver  ma  sœur  eL  mes  ninies* 

PHÉiuunc,  —  Fais-moi  le  plaisir  de  dire  anjpm'lier  de  lideiivoyer  ici  niri 
P^lilc  Rocieïe  sitôt  ([iFeltc  nn'ivera* 
m  soi’LinU  —  Oui,  OUÏ, 


SCKNIi  lli 


r  R  E  U  É  H I C ,  peiil^  münianl  In  pftrlc-voj\* 

'nici  ([ui  m’a  .sonvonl  fait  voiiir  nial^'rô  moi  du  Ibtnl  dn  jardin.  Il  ino 
^î'bible  toiijonrs  l’oiiloiidi't*  corner  :  t  Vriidéric!  rrcdêric!...  »  Ces  m(?s- 
“'^brs  )]e  denii'ureut  «ii'aii  liont  de  la  rue,  vovoiis  s'ils  ont  l'oreille  fine. 

(Il  ’  - 

.  ^  ît  lit  fenclre^  embouche  ïc  poi^lc^voiü,,  cl  crie  :  )  «■  Coiirc/*,  Volo/,  troupo 
P  le  jeu  va  bientôt  commencer,  »  ni  se  i-eiïro  rli.  la  fenSiro  ci  vn  vers  l»  porte.) 

bien,  cola  n’est-il  pas  merveilleux?  C'est  coinnie  le  cor  eiicbaiité  d’Ar- 
^(|uin.  n  me  semble  dôjà  entendre  [larler  sur  l’escalier,  iii  pirie  l’oreiiic. 

■  •'lis  oui,  ce  soni  les  pelits  Duverney.  (ii  cntiic  ic  ponc  -vois  ticrriùi'c  la  pcUcO  Allons, 
■e‘  Vais  sauler  sur  la  table,  et  faire  comme  si  j’étais  assis  sur  mon  trône. 

*^5iei'clier  ilevanl  la  fiîiiclrc  uiic  baiiquçLlCp  b  pcw:  5iir  la  lablei  cl  ilhpcsc  a  giMiiipcr,  hn 

Î^lîî'i  tlh 

I  tnairriçy  sc  présciUeni  à  b  porte  J 


SCJ'M-  IV 


t'HKDÉUIC,  DIÎVERMEY  i.’,ùsÉ,  DUVKIISEY  i.e  c.kk.t. 

1*^  ^  ^  . 

•'■'iiKRfc.  —  \p  pouviez-vous  pas  attendre  un  inmnenl  ijue  je  fusse  monté 
"ii'ii  trône,  ]>onr  vous  recevoir  du  haut  de  ma  ^n*andeur? 

'i  fa’ —  Bon,  lu  n’as  pas  besoin  de  cela  pour  avoir  nn  air  tout 
'  loyal.  Et  jmis,  si  alerte  que  tu  sois,  le  trône  pourrait  bien  dêsringoler 

Majesté. 

in.iMauc.  —  En  elTel,  j’en  ai  déjà  vn  bien  des  excinples  dans  mon  histoire 
'’'’faeniie,  >  .i  .t  i 

i-’aîsé,  —  C'est  à  pou  près  ce  qui  vient  d'arriver  à  iiioii  frère. 
,  '*  ”<*  sait  pas  un  grand  prince.  Il  s  esi  mis  le  nez  tout  eu  sang  siu' 

escalier. 

l  lINlV  I,v,  r.AUF.T,  S'un  Km  plciireiii',  cl  cTi  W-çavanl.  —  llc-C-las!  OU-Ol1-i.  Il 
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me  fait  cn-en-coreiiti  peu-eu  de  mal.  Ce  ino-on-sieur  llo-o-hert  est  lui  jîa-ar- 
cnii  bien  mal  êle-e-vé.  ' 

KHKDKiiic.  —  Est-ce  (|u’il  est  avec  vous? 

nrvK««Eï  i.'aî.m5. — Dieu  nous  en  préserve!  Si  nous  avions  su  ((u’il  vhil 
ici,  mms  ii’aurioiis  [tas  liougé  de  la  maison. 

iH  VKiiiNEv  i.F,  c.voET. — Il  itc  son-011-ge  <pi’à-à-tnal . 

EiiKnÉiuc.  — Qu’est-ce  donc  ([ii'il  a  fait? 

DuvKtt.’SEY  l’.vîsé.  —  .l’élais  resté  jioiir  prendre  un  moiiclioir.  .M(ui  Frère 
lioscendait  tout  seul.  Hubert  l'a  enleiulu;  il  s’est  caché,  puis  il  a  sîudé 
tout  à  coup  sur  lui,  eu  poussant  un  grand  cti.  Mou  IVèrs  a  eu  tant  de 
peur,  qu’il  esl  liuiibé;  et,  eti  roulant  sur  les  juarches,  il  s’est  uiassarré 
tout  le  nez. 

KiîÉDÉiuü. — OU!  j’en  suis  bien  fàcUè  pour  le  pauvre  petit.  M.  Hubert  a 
toute  la  mine  d’un  mauvais  sujet.  O’est  aujourd’hui  la  premièi'e  fois  qu'il 
nous  honore  de  sa  compagnie.  Soji  père  a  tant  prié  mon  papa  de  le  mettre 
de  ma  société! 

ouvERNEï  i.'.vî.NÉ,  —  .le  to  phuDS.  Nous  lie  vivons  plus  avec  lui. 

EiiÉnÉnic.  —  Mou  papa  vous  croyait  fort  bien  ensemble,  parce  que  vous 
demeure/,  dans  la  même  maison,  et  il  a  pensé  (pie  ce  serait  vous  faire  plaisir 
(le  l'inviter  eu  même  temps  que  vous, 

itrvEBSKY  i.’vîvK, — Ail!  dti  plaisir!  Nous  en  aurions  un  fort  grand  de  le 
savoir  à  cent  lieues.  Depuis  qu’il  est  noti-e  voisin,  il  ue  nous  a  causé  que  de 
la  ]H‘irie.  Il  a  déÿà  cassé  toutes  les  vitres  à  coups  de  jiierre;  et  il  Youlail  faire 
(ü-oire  ((ue  c’était  nous, 

i  RÉnÉiuc.  —  Est-ce  (pi’ou  ue  s’on  plaint  pas  à  sou  père? 
mivERNEï  l’aInk. — Oh!  c’e.st  un  homme  singulier.  H  gronde  un  peu  sou 
fils,  paye  le  dommage,  et  puis  il  n’y  pense  plus. 

Eiii'aiÉiuc.  —  A  la  place  de.  votre  papa,  je  ne  voudrais  pas  vous  voir  deinen- 
rer  sons  le  mémo  toit  fpie  lui. 

lUTVKRNEv  (.'aîné,^ — Que  veux-tu?  Nous  étions  embarrassés  d’un  apparie¬ 
ment  considérable  qui  si*  trouvait  vide  depuis  la  mort  de  maman.  Mou  papa 
ne  [iouvait  pins  y  entrei’  que  les  larmes  ne  lui  vinssent  aux  yeux.  Il  a  été 
bien  aise  de  trouver  à  le  louer. 

FRÉDÉRIC.  —  Et  il  en  est  peut-être  fâché  à  présent, 
iM’VKRXKï  l’aÎsé.  —  Oh  !  je  t’eu  répomJs.  U  nous  a  bien  défendu  de  nous  lier 
avec  Hohei't.  C’est  un  si  mauvais  garnement!  Tous  les  gens  du  quartier  ne 
passent  qu’en  tremblant  devant  la  maison.  Tantôt  i!  les  seringue  avec  do 
l'eau  sale,  on  leur  jette  sur  la  tête  un  panier  d’ordures  :  tantôt  il  va  leur  ac¬ 
crocher  derrière  le  dos  des  ipieiics  de  lapins  ou  de  grands  Miorc,eaux  do 
papier,  poni'  les  faire  huer  par  la  populace.  Et  puis  sa  pèche  des  perrn- 
(jues!... 

FRÉDÉRIC,  — Que  veux-tu  dire? 


mVKRSEÏ  1,'aÎ.vé, 


-  Oui,  il  les  pi'eiid  à  l’hanieçou  conniie  dos  cai'pes, 
Eoi’squ’uii  homuHc  onvi  ier  s’arrête  pour  causer  soies  nos  foiiélres  avec  quel- 
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^"  '111  (le  SOS  amis  t(ii’tl  roiKunitro  (ian.s  la  me,  UolM’vt  inonio  an  halcon,  el, 
'iVi'c  un  crocliot  attaché  an  bout  d’uiHï  longue  ])ei’che,  il  enlève  la  perruque; 
pnisil  court  rattadier  à  la  queue  d’un  ehien  ([u’il  a  (ontju'êt  et  (jn’il  chasse 
Pï*r  une  aidre  porte  de  la  niaisoii;  en  sorte  ([ue  la  malheureuse  perruque  a 
'•‘aîné  un  quart  d’heure  dans  la  ei'otle  avant  ([ne  le  [lauvre  hminne  îût  pu  la 
•ail  râper. 

l'riÉnÉRic. —  Mais  voilà  qui  passe  le  haduiage. 

w  vKiiNKY  (.'aîsk.  — Ce  ne  .sont  onoore  là  que  ses  uiotndi'es  médiancotés. 

■  -Il 

î''  J»*  te  parlais  de  Ions  les  chiens  »|u’il  estropie,  de  tous  les  chats  auxquels 
'I  a  cuiqié  la  queue,  je  ne  tiiiirais  pas.  Il  n’y  a  pas  longteuq)s  ([ii’un  des  amis 
sou  père  se  fracassa  l’êjtatili'  en  toinhant  sur"  l’escalier,  où  lloLert  avait 
•''etiiè,  pfij.  malice,  des  pois  secs.  Pour  les  doniesti(|ues,  suis  sûr  ([u’il 
n  en  t‘e.stei‘ait  pas  un  seul  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  maison,  sans  les 
fd'os  gages  qu’on  est  ohligê  de  leur  donner. 

‘^’hkdéiuc.  —  .le  t’avoue  que  je  ne  serais  pas  fâché  de  le  voir,  .rainie  les 
’^'ifants  nii  peu  gai.s, 

"rvBiixKï  i.'aîsk.  —  la  honne  heure.  Il  est.  tout  natui’el  d’aimer  ses  sem- 
nlahles.  Mais  sa  gaieté  est  bien  dill'éi'eute  de  la  liemie.  Tu  es  un  pelit  hriii 
‘'•^l'iègle,  t()i,  Je  suis  pourtant  lùeti  snr  que  tu  ne  voudrais  i>as  faire  de  ma! 

|*^prèsà([ui  que  e(i  fût;  au  lieu  que  le.  médiant  ne  demande  ([im  plaies  el 
ies. 

ritKoéiuc.  — Oh  !  (u>la  ne  m’efIVaye,  pas.  J’en  aurai  plus  de  gloire  à  le  mo- 
*r. 


"cvkukky  i.’aîxk.  —  S'il  vi(‘iil,tu  ne  trouveras  pas  mauvais  que  mon  frèi'e 
'"etire.  [|  tut  joiiej-ait  quelque  vilain  Itrur. 

"cvrukky  [,k  ('.ai>kt.  —  Ou-ou-i,  jo’m’eri  i-irai. 

•■'•oaiÉRtr,.  —  Xoti,  non;  nous  sommes  d'anciens  amis,  nous.  Je  ne  veux 

r'**^  que  ce  nouveau  venu  vieniu'  nous  séparer",  .le  saurai  Ineii  lui  tenir  tête, 

verras.  Mais  j’entends  du  Irriiit.  E.sl-*a‘  lui?  Non,  c'est  tua  sami"  avec  s«‘s 
•"nies 


•’-LhÉP.lc,  imVERNRY  i.’aîné,  DDYERNEY  le  eabet,  l.ÉONOIt,  .011, lE. 

DOROTHÉE,  ADÉLAÏDE,  LOUISE. 

peiîLs  mcs.sioui’ï  s'inclinent  rcspccliieuscmeiil  devant  les  jeunes  <leiTioisi.dlc$» 

'■'■ioxon.  Je  suis  liien  votre  set"vanle,  messieurs.  Mais  pourquoi  donc 
'""s  tenez-vous  debout?  li  me  semble,  mon  ft'crc,  que  tn  aurais  pu  faire  as- 


on.bÉmc.  —  Comme  si  nous  ne  savions  pas  (pi’il  faut  être  debout  [loiir  re- 


*  '  V'm’  les  dames. 

'-•■-oxoti.  ^  Je  suis  charmée  que  lu  connaisses  ton  devoir.  Mais  est-ce  que 
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M.  Rohfii  pas  ici?  (a  l'nvernDy  Vîiînc.)  Jc  croyais  qu’il  serait  venu  avec 
vous. 

lavTvR.NKv  l’aî.mî. — Il  y  a  iotifiloinps  cpti*  nous  ii’allons  plus  cnsoublc,  Dieu 
merci  ! 

FitéDKiîic.  —  Je  viens  d’apprtuuli'e  de  ses  nouvelles.  11  nie  tarde  de  me 
trouver  face  à  face  avec  lui.  Ah!  mon  petit  coquin,  nous  nous  verrons. 

DOROTiiÉB.  —  Kst-ce  qu’il  poiii'rait  être  encore  plus  espiègle  que  M.  Fré¬ 
déric? 

l.oeiSE,  il  nn  air  malin,  —  C’cSt  hoaUCOUp  dirO. 

Ai)Kf..AÏoK.  —  itl.  Frédéric?  c’est  un  agneau  en  comparaison.  Nous  le  con¬ 
naissons  liepnis  longtemps,  ma  sœur  et  iiun,  ce  M.  Robert.  N’esl-ce  pas 
vrai,  Louise? 

roDisE.  —  Oh!  sûrement,  il  m’a  déjà  bien  fait  eiidèver. 

ADÉi.AÏDE.  — 11  était  autrefois  de  la  société  de  mon  frère,  qui,  henrense- 
moiil,  s’en  est  dépêtré.  C’est,  bien  le  plus  méchant  lutin  ! 

i.ÉosoR.  —  Oh  I  |)onr  do  la  Inlinerie,  vous  on  êtes  tous  là,  vous  autres 
messiein's. 

nouoTjiÉE.  —  Oui;  mais  faire  le  mal  pour  le  plaisir  de  le  faire! 

^cr.rE.  — C’est  cela  qui  est  vilain!  Non,  non,  mon  frère,  vaut  inienx, 

FiiÉuÉiuc,  trim  ton  ii'oni(|iie.  — (u’ois-tii?  Je  t’on  l'eincrcie. 

DOROTHÉE.  —  Ah  çà,  ma  chère  Léoiior,  nous  nous  mettons  sons  ta  sauve¬ 
garde.  Tii  CS  la  plus  grande;  et  puis  tu  es  aujourd’hui  maitresse  de  maison, 
tu  pourras  lui  en  imposer. 

AÉoson.  — Ne  craignez  pas  qu’il  vous  maiique  en  ma  présence.  Je  saurai 
le  tenir  on  respect. 

FKÉnÉitic,  irim  air  împoHani,  —  Oiii,  oiiî,  lu  défendras  ces  demoiselles;  et 
vous,  mes  amis,  je  vous  prends  sous  ma  protection. 

DuvEii.vEY  i,’aî>é.  ^ — ^11  ne  s’avisera  pas  de  se  jouer  û  moi,jc  Cassure,  il 
me  connaît.  Je  ne  crains  que  pour  mon  frère. 

DlJVEl'.NEV  LF.  CADET. - H  SC  mO-O-qilO  tOU-OU-joUFS  dC  ITlOi. 

LdcrsE.  —  Le  voilà  bien  !  Les  plii.s  petits  sont  les  plus  exposés  à  .ses  malices. 
C’était  moi  qu’il  attaquait  toujours. 

LÉosoR. — Je  le  crois  :  presque  tons  les  méchants  sont  des  lâches.  R  me 
semble  voir  un  roquet  poursuivre  un  chat  tant  qu’il  se  sauve.  Si  le  chat  se 
etoiirne  et  lui  montre  ses  moustaches,  le  roquet  s'arrête,  et  se  sauve  à  son 
tour. 

JULIE.  — Eli  bien,  tu  lui  feras  le  chat,  toi. 

LOUISE.  —  Oui,  tu  lui  montreras  les  moustaches. 

LÊONOR.  —  Il  me  semble  que  nous  ferions  bien  de  nous  asseoir.  Nous  n’a¬ 
vons  pas  besoin,  pour  cela,  d’allendre  mmisienrle  songe-malices. 

FRÉDÉRIC.  —  .\h!  le  voici. 
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SCÈNE  Vî 

Frédéric,  duveriney  duverney  lk  <:,u>et,  lèonüh,  julie, 

DOROTHÉE,  ADÉLAÏDE,  LOIHSE,  ROHRRT. 


RûEîKTïT,  a  FrédénÈ,  ï^onor  el  Julie,  eu  leur  faisait  un  sahït  ecsiicctueiu.  —  MonsÎGlH' 

^'olro  pèl'e  a  Inoji  voulu  tno  penneltre  de  Mma  rendre  nra  visite. 

l'ÉONoiL  —  [1  nous  a  fait  espérer  beaucoup  d'avantaf^^e  de  l'Iionneiir  de 
'Titre  coiniaissancc,  particulièmneiit  pour  mon  frère. 

Je  LIE,  —  Oh!  il  a  besoin  rie  bons  exruiiples^  je  vous  en  avertis. 
ï-'HÉaÉnji;.  —  Eli  (jiioi!  nies  sœurs,  voudriez-vons  laisser  croire  que  les  vr"- 
ne  me  suffisent  pas? 

LÉovoa.  —  Je  crois,  monsieu]\  devoir,  avant  tout,  vons  faire  connaître 
notre  petite  société.  Voici  tnadenioiselle  Dorulliée  de  Lonvreiiit, 

RObeüt,  ii’uii  son  de  toîi  iTinffyeiir.  —  Vraiment,  j  en  suis  j'avî* 
léonob.  — Voilà  inesdeinoiselk's  de... 

Robfut,  —  Oli!  j'ai  bien  l'honneur  de  les  connaître.  Cell(>ci(iîiantrani  Ad<' 
laide),  c'est  inadame  de  Diitibèche,  qui  eliicane  les  gens  à  toi't  et  à  travers 

Cello-l'^  (en  Tfionlrûnl  Louise  clboilaiil  lou[  nulonr  de  la  diamlire),  llî  luui,  fu  bail,  lu  liao, 

est  la  petite  jniïieiit  boiteuse,  qui  s'est  casse  la  jambe  en  voulant  courii 
pour  esquiver  les  coups  de  fouet.  Pour  monsieur  (en  niontmiU  Duverney  rnîné), 
un  grave  professeur*  de  sagesse,  qui  l'Cgardc  tons  les  humains  en  pitié, 
'd  ce  petit  grivois,  le  meilleur  de  mes  amis  (en  monuam  Dnvfimüy  1«  endet  el  faisant 
*^wî>fir5(jn  cbnpeaii  à  terre),  c  Gst  le  clievalier  de  la  B-r-r-r-e-doinlle,  à  qui  sa  ma- 
niaii  a  oublié  de  délier  la  langue  loi'squll  est  xmîu  au  monde.  (Toutes  les  j  émirs 

flemoisellc^  se  regardent  avec  la  plus  profonde  surprise.) 

—  Et  moi,  monsieur  Robert,  qui  suis-je  donc?  car  je  m'aper- 
(jue  vous  êtes  fort  habile  pour  poi  tiwits. 
noBEBT,  — 11  fautque  je  vous  connaisse  uii  peu  mieux  pour  vous  peindre. 

'  vous  îï'y  perdre/,  rien. 

L*^o^o^,  —  Pour  vous,  monsieur,  vous  vous  faite,s  connaître  au  premier 
d  œil^  ol  je  dois  avouer  que  vous  n’y  gagnez  pas  grand'cliose.  .le  ifaiï- 
jamais  imaginé  que  des  personnes  polies  et  liîen  élevées  se  reprochas- 
les  defauts  de  la  nature.  Si  mes  petits  amis  ne  l'étaient  pas  aussi  siucé- 
^*^nient,  ils  auraient  des  reproches  à  me  faire  de  les  avoir  exposés  à  vofrt' 
*Rrcbanceto.  Mais  ils  voient  bien  cpie  je  ne  devais  pas  m'y  attendre. 
ï^obkrt.  —  Monsieur  Frédéric,  savez-vous  bien  que  vous  avez  là  inie  sœur 
éloquente?  C'est  apparemment  le  fj*ère  ])récbenr  de  la  maison. 
ï'i^ÉnÉBTc.  —  Fllo  s'entend  assez  bien  à  dire  aux  gens  leurs  vérités.  C'est 
cela  fjne  nous  l'aimons  de  tout  notre  cœur, 

^  _  Mais  moi  aussi,  je  n’y  réussis  pas  mal,  comme  vous  voyez. 

DSSï  vous  uTallez  aimer  à  la  folie.  fFî^clOwan»  un  cenoa  devant  Lénnoi  J  Je  vons  de- 
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mande  pardon,  maileinoiscSle,  de  m’être  inêlé  <le  voire  eniploi.  Vous  von; 
en  lirez  si  bien! 

i.ÉOKoit.  —  Vos  exeiises  et  votre  géminexlon  sont  une  ironie  insolente  ipie 
je  méprise.  Mais,  fussent-elles  sincères,  à  peine  suffirai ent-eUcs  pour  l'épa- 
rer  tontes  vos  nialboimètetés  :  et  si  je  n’avais  pris  tout  cola  pour  un  badi¬ 
nage,  fort  grossier  à  la  vérité,  je  sais  bien  ce  que  j’aurais  déjà  fait.  Je  vcnis 
prie  Irès-inslanunent,  monsieur,  de  ne  plus  vous  pennellj'e  des  plaisanteries 
de  ce  genre,  afin  (|ue  nous  puissions  l'esler  ensemble  et  nous  amuseï-  pi'i  idaitt 
la  soirée. 

rtoDRiiT,  un  peu  cntifon.iii.  —  Mais  VOUS  n’entciulez  pas  raillerie,  à  ce  que.  je 
vois?  Allons,  soyons  bonsajuis.  tu  luî  teiul  In  main.) 

1.KOXOR  )ui  donne  la  sienne. —  ïrès-volotitiers,  luoiisieur  llobei'l,  mais  à  con¬ 
dition.... 

UOUKHT,  luî  tournant  le  dos  ot  allant  vois  le  petit  Dnverney,  —  lu  eS  aiISsi  un  1)011  |)e- 
lit  garçon,  mou  voisin  ;  allons,  tope  là.  (Le  petit  Duvemey  hésite  à  lui  donner  la  main. 
Rolifii-t  b  lui  soooue  le  bi'as  avec  tant  de  violence,  que  renfant  met  k  crîer*} 

JU’VKRNKY  L  AINK,  coitiniilau  secours  de  son  fi'ore,  —  IlohiMl.  ! 

KKKDÉRIC  l'prréte  et  se  met  entre  eux.  —  Jc  VOUS  pHo,  inotisiem*,  de  laîSSCl'  COt 

enfant  trampiille ;  autrement. .. 

RouKRT.  —  Elibieii,  que  feriez-vous,  petit  niarmousel? 

ruÉDKRic,  (i‘un  ton  acr.  —  Jo  SUIS  petit;  iiiais  j’aurai  toujours  assez  de  force 
quand  Ü  faudra  défendre  mes  amis. 

ROBERT.  —  En  ce  cas-là,  je  veux  en  être.  J’anrais  cependant  envie  de.  faire 

auparavant  un  petit  assaut,  tu  saute  tout  i  coup  sur  lui,  le  prend  pav  Ic  cou  et  lui  domir 
lin  croc-on— jambe  pour  le  faire  tomber.  Frédéric  se  tient  ferme  et  le  repousse.  Holjcrl  diaucelle  et 
tombe.  Frédéric  lui  met  un  genou  sur  La  poitrine  et  lui  saisit  ks  mains.  Ou  veut  les  séparer.) 

FiiÉDÉRic,  avec  sang-froid.  —  liu  moment,  s’il  VOUS  ftlaît,  mesdemoiselles.  Je 
ne  lui  ferai  pas  de  mal.  Eh  bien,  monsieui'  itobert,  comment  vous  trouvez- 
vous  de  votre  entreprise? 

RORBRT,  en  se  ilêhatianl.  —  Ayc!  avel  OteZ-vous  donc,  VOUS  ili’êtouffez  ! 

l’RÉDÉRin.  —  Je  iie  me  relèverai  point  (pie  vous  u’aycz  domatidé  pardon  à 
toute  la  compagnie. 

ROBERT,  furieuï,  —  Partloil? 

FRÉDÉRIC.  Sûrement,  puisque  vous  nous  avez  tous  offensés. 

RoiiF,UT.  —  Eh  bien,  oui,  grâce!  grâce! 

ERÉDÉntc.  ^  S’il  vous  échappe  encoie  une  uiêchancelc,  nous  vous  ren¬ 
fermerons  jusqu’à  demain  dans  la  cave  pour  y  faire  vos  réllexioiis.  Cela  vaut 
bemieoup  mieux  (pie  de  vous  tuer;  vous  u’en  valez  pas  la  peine.  Allons,  re¬ 
levez-vous.  iFivdfrit  se  lève,  lui  leml  la  main  poiii-  le  rama-vser,  et,  quand  H  est  délient  :  )  Ne 
m’en  veniltez  pas  do  mal,  monsieur,  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  coiiimencê  le 

combat.  {Ilohert  paraît  lionlcu’t;  il  garde  «n  moment  le  silence.) 


IlOROTilÉE,  lias,  è  Julie. 


-  Je  il’aiirais  pas  cru  tou  frère  si  brave. 
jui.iE,  —  Oh!  il  est.  lundi  conimi’  uii  lion,  sans  être  pourtant  querelleur 
C/est  le  meififuir  eulàiil  de  la  terre.  Mais  (praftendaus-uous  depuis  si  long. 
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D'inps»?  Nous  devrions  bien  nous  asseoir  et  clierehor  à  nous  amuser  par  quel- 
<^1110  jeu. 

krkdéric.  —  Vraiment  oui,  nous  no  soinines  iei  que  pour  cela.  Voyon.s,  à 
quoi  jouerons-nous?  A  quelque  jeu  nu  ])i’ii  drôle,  n’est-ce  pas,  Dnverney? 
imvERSF.ï  i/aî.vk.  — ■  Il  faut  laisser  le  cboi.v  à  ces  demoiselles,  {aoijerise  miwjiie 

■le  lui  par  une  grimace*  Les  autres  ne  roiiL|>as  semblant  de  s'eii  apercevoir.) 

i.Koxon.  —  Frtklëric,  voilà  une  leçon  de  politesse  que  lu  devrais  reteiiii’de 
Ion  ami.  Nous  poni-rions  jouer  an  loto  on  choisir  un  jeu  aux  cai’tes  qui  nous 
onuise  tous  à  la  fois. 

I.ÜIISE.  —  Moi,  j’aimerais  mieux  me  divertir  avec  le  petit  Ihiverney.  .^i  lti 
avais  un  livre  d’iinaf,n's,  nous  nous  anniserions  à  le  feuilleter,  N’esl-il  pas 
'  rai,  mon  ami? 

acvicn.NEY  i,E  c.vnET.  —  Oh!  on-on-i. 

i.ÊoxoR.  —  De  tout  mon  couir,  mes  enfants;  je  vais  vous  installer  là-han! 
nuiis  notre  chambre.  Vous  n’y  manquerez  point  d'iniagos  ni  de  joujoux.  (Louise 

'-I  In  petit  IRivCriiey  se  prennent  par  la  main  et  santenl  de  joie.)  ^  Oulez-VtUlS  montt?r  HVeC 

'‘•oi,  me.s  chères  amies?  J’ai  im  bonnet  charmant  ù  vous  inontrer. 

ToctES,  ensemble.  - Oni,  1)1011  CU’IIC,  alloilS,  ülloilS. 

"evKRNEï  i,’.\îxÉ.  —  Me  peianottez-vous  de  vous  donner  la  main  jiistpi’â 
'otre  appariement? 

i.Ko.xou.  —  Présentez-ra  plutôt  à  (pielqn’mie  de  ces  demoiselles,  '.Dnvetney 

présente  la  main  ik  Ilarothéc,  (pii  se  trouve  le  plus  près  de  lui.) 

ikuïkrt,  d'un  ion  liargneui.  — Kst-ce  qti’oii  va  iiie  laisser  toiil  seul  ici? 
riiroÉtuc.  —  Non,  monsituii';  ces  denioiselles  voudront  bien  m’exciisi’r, 
'‘I  je  l'esltu’ai  avec  vous. 


SC  KM-:  VII 


fUÊIlKlUC.  HOBKiiT, 


bORERT.  — lion,  nous  voilà  seuls  :  nous  pouvons  imafriner  eut  relions  deux 
'l'ielipip  drôlerie. 

ruEiiÉnic.  —  Je  ne  demande  pas  imetix.  \'oy<>ns. 
bORERT.  —  Il  y  aul'ait  ntl  tour  à  jouer  aux  petits  Dnverney, 
fniriERjc.  —  Non,  non,  je  n’entends  pas  l'aillorie  là-dessns.  Point  de  nia- 
a  mes  amis. 

boRERT.  ~  On  m’avait  dit  que  vous  étiez  si  gai,' que  vous  aimiez  tant  les 
^*=Piègleries  ! 

ibEnÉpic,  —  Si  je  les  aime!  Eli!  je  ne  vis  que  di’  cela;  niais  toujours  sans 
■'0  1er  personne.  Quel  tour  aviez-vous  donc  imaginé? 
boRERT.  — Tenez,  vovez-vons?  Voici  deux  grosses  aiguilles  :  je  vais  les 
par-des8ouw  deux  eliniKes  et  faire  passer  la  pointe  seideirienl  d'un 
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doini-pouce.  Vmis  pi’êsonh'rrj!  los  siégosù  vok  amis,  CîU*  ptail'êli't'  sr  (iûlk’- 
l'aiciil-ils  de  moi;  iH  puis,  lovstin’ils  vondnnit  s’asspoii*:  a  Ayc*,  avo,  nye!  » 
Figurez-vous  loiirs  grimaces.  II.t,  Im,  lia,  lia!  cela  me  fail  èloiiffer  do  rire 
d’avauce.  Ces  demoiselles,  qui  fout  laiil  les  rouchéries,  en  moui-ront  elles- 
nit'mcs  de  plaisir. 

FriKiujtiic.  —  El  si  je  vous  en  faisais  antaiil,  à  vous,  commeiil  prendriez- 
vous  la  eltosi  ? 

uoFiKiiT.  —  üli!  moi,  c’est  Dieu  ditférenl.  Mais  ces  petits  idiots! 

FnÉDKRic. —  Vous  les  ci'oyez  idiots  parce  qu’ils  ne  font  pas  de  méchan¬ 
cetés. 

lionioiT. — >  Votis  êtes  bien  difticile  an  moins!  fili  bien,  en  vovilez-vons 
d’nri  antre? 

FRKDÉiuc.  ^  k  la  bonne  heure. 

(îoitEUT.  —  J’ai  du  gros  lil  dans  ma  poche,  je  vais  enfiler  une  de  ces  ai¬ 
guilles.  Les  demoiselles  ne  larderont  guère  à  descendre.  L’un  de  nous  doux 
ira  poliment  à  leur  rencontre,  leur  fera  bien  des  mignardises,  bien  des  ré- 
vêreuces,  et  l’antre,  caché  par  derrière,  coudra  leurs  robes  ensemble.  Il  fau- 
di'a  danser, nous  lespreiidi'ons,  et  crac!  ciac!  Entendez- voiis?lla, lia, ha,  ha  ! 

FitÉDÉiuc.  —  Oui,  pour  déchirer  leurs  liabîts  et  les  faire  gronder  par  leurs 
mamans? 

ROBEiîT.  — Eh!  tant  mieux!  c’est  le  plaisir! 

FRÉnÉiuc;,  —  N’en  trouvez-vous  donc  qu’à  faire  du  mal? 

ROBERT.  —  Mais  cela  ne  m’eu  fait  pas  à  moi. 

FRÉnÉruc.  —  Ah!  je  coiupreiids.  Vous  ne  voyez  que  vous  seul  dans  ruiii- 
vers,  vous  comptez  tons  les  antres  pour  rien. 

RoiiERT.  Il  faut  [lointant  imaginer  quelque  chose  pour  rire.  Ecoulez,  si 
nous  faisions  peur  à  la  petite  Louise  et  an  petit  Duverney? 

FRÉDÉRIC.  —  Mais  c’est  vilain  encoi'e!  On  n’aurait  qu’à  vous  faire  peur 
aussi  à  vous. 

ROIIERT,  d’un  nir  fanRii'on.  —  Oli!  je  le  pcniiels.  Jc  u’ai  pcui'  dp  l  icii,  moi. 

FRÉDÉRIC,  en  sii  mtipdaiil  le  bout  du  doigt.  —  Otli-da!  nüUS  le  verrOUS.  Ulaut,  i  ii»- 

bci'i.)  Passe  pour  t;ela. 

RORERT.  —  Eh  bien,  j’ai  à  la  maison  un  masqïie  effroyable,  Je  cours  le  cher¬ 
cher.  Tàehez  de  faire  descendre  ici  les  deux  enfants  tout  setds;  et  vous  ver¬ 
rez!  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 

FRÉDÉRIC.  — BoU  !  bon!  (Robert  fnit  quelques  pas  pour  sortir.  —  .\  part.)  C  CStloi  qui 
y  seras  pris,  va,  (ii  court  après  ini.)  Monsieur  Robert!  monsieur  Robert! 

RORERT,  revenant  Sur  ses  pas.  —  Qu  est-CC  donC? 

FiiKiiÉRic.  —  Il  vaut  mieux  attendre  qu’ils  soient  tout  seuls  là-hanl.  Car 
lorsqu’il  n’y  a  que  deux  on  trois  pei’sonnes  dans  ce  salon,  il  y  revient 
quelquefois  nn  esprit,  et  nous  pourrions  nous  en  tronver  fort  mal  nous- 
mêmes. 

ROBERT.  — Que  voulez-vous  dire  avec  vos  esprits? 

■^nvnÉRic,  —  Otii.  D’abord  on  entend  un  evaiid  tintamarre,  ensnite  nn  voit 
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UM  faiitûine  avec  utio  tordu;  alliiméu,  puis  la  dianibri;  parait  tout  «u  fou.  (ii  sc 

l'cculü,  cil  .irfectanL  de  la  frnycui.) 'I OIIOi(,  il  Itu;  SOlulllo  fpU!  jü  lo  Vois. 

noiiKiiT,  uu  i>o«  ciTiayé.  —  Eli!  iiioii  Dîcii,  (juu  nio.  dilos-voiis?  El  d'uù  cela 
vieiit-ii  «loue? 

ntcDÊEUc,  à  voi.-:  imsie,  eu  le  liuntù  puit.  — (l’iîsl  tpi’il  logOîùt  îci  autrefois  Ull 
avare  à  tjui  ou  vola  son  ar-yent.  Il  se  coupa  la  j^orfue  de  désespoir,  et  sou 
ondjre  l■evicul  de  temps  eu  leiiips  ])oui'  clierclier  son  li-éso!-. 

üouEiîr,  tremblant.  —  Oli!  jeiio  rostc  plus  avec  vous  tant  tpi’ilii’y  aura  pas 
de  iiiotide 

riiÉDKKic.  —  V^uis  laisie/,  laiil  le  bravo  tout  à  l’Iteure. 

KOBKiiT.  — Ce  n’est  pas  «pie  j’aie  peur...  mais...  mais...  c’est  que  je  coui-s 
cliercher  mon  épouvantail. 

ruÉuÉiuc.  —  Oui,  allez,  allez.  Je  vais  tout  disposer,  moi.  Oh!  quel  plaisir! 

iioHERT,  üvec  un  sourire  tiicciiuni.  —  Seiilez-vous  001111110  CO  soia  plaisaiit'.' 

rnÉoÉHic.  — On  aura  une  belle  rrayeiir,  je  vous  en  réponds. 

iioüEiiT.  —  Eh!  tant  inieu.v,  tant  iitieiix!  Je  ne  ferai  tiu’im  saul  pour  aller 
et  revenir,  pi  sort.)  * 

SCÈiM-  VIN 

ni  i:  DÉ  U  IC,  seul. 

Ah!  tu  veux  efliayei-  les  autres  et  In  n’as  pas  de  peur!  Je  vais  l’êpou- 
'  ailler,  ni  ci. 


ÿci'M:  i\ 

K  II  É I)  É  II  m:  ,  i.Êuxuii,  .im.iK,  nuuoïiiKiî,  .tnÊi.AïuL, 

nilYEIlNEY  t.’,iîsK. 

1  so.Mui.  —  Nous  venons  de  voir  sortir  M.  Uobei  leu  courant.  Il  a  passé  de- 
'iiul  nous  sans  lions  saluer.  Est-ce  tjue  vous  vous  êtes  encore  chamaillés  eii- 
senibli*? 

l'iiKiiÉiiiC.  —  An  contraire.  Il  me  croit  à  nrèsent  le  nieillenr  de  ses  amis. 

^<1  Nut  senibiant  do  vouloir  otro  do  iiioitio  Jiialjco  qti’il  j)rL'toiidüiL  faire 
onlanls  quisüid  là-liaiiK  Mais  il  s’en  uionli^a  lescloiglSj  je  rassure.  Je  ne 
ei’ois  pas  qn'il  ail  envie  de  roidrer  jamais  dans  oetie  maison. 

iiiosojt.  —  Qoel  esl  donc^  Ion  [irojel? 

—  Je  le  le  dirai  loul  à  Idieoro.  Je  ruii  pas  un  momont  à  perdre, 
que  lon(  soit  prof  loi'sqidil  reviendra.  Porrrj(diez-vons,  nïesdeïnoisellesj 
jo  sfirle  un  insttOîl? 

—  Oui,  nionsii'nr  Frédêiio;  mais  rovoiu'z Ideti  vile:  jl  jiivus  larde 
*  e  savoir  voli^ï  inantonvrr. 

Fiu-bKiuo*  — ^  Je  me  l'eriu  un  devtôr devons  im  insliuiro*  nie  sois  ici  dans  lu 
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S  CK. N  K  \ 


LÈ{>N01l,  DUnOTIlÊE,  ADÉLAÏDE,  DDVERSEY 


j.KOiNon.  —  Voilà  (Ions  lions  vavii'iotis  aux  prises.  Nous  verrons  cc  qui  en 
arrivoi'a.  l/ini  vaul  Iiieu  rautre. 

nüvuiiNKY  i.’aîm';.  —  Ah!  niadtniioiselle,  de  grâce,  ne  fai  les  pas  celle  itijiii'o  à 
votre  fi’ère  el  à  niun  ami  de  le,  comparer  avec  un  aussi  méchant  gai'çoii  que 
lloheii. 

Arif:i.AÏiiE.  — M.  iHivei'uey  a  raison.  L’un  n’a  que  des  gentillesses,  ranlrene 
fait  que  des  noirceurs. 

JD1.IE.  — T(Uit  cousu  qu’il  est  de  inéchaucelè,  .je  suis  sûre  que  mou  frèi'e 
l'ail  râperait  mille  et  mille  fois. 

[•onoTiiÉE.  — Quel  sci'vice  il  nous  rendrait  de  nous  délivrer  duce  mauvais 
garnement!  Nous  n’aurions  plus  déplaisir  à  nous  trouver  ensendile  s’il  êtail 
de  no1r<‘  société. 

i.Éoxoïi.  —  Pourvu  que  Krêdéric  ne  pousse  pas  les  choses  troji  loin!  11  se 
croira  peut-èli  e  tout  jierinis  envers  lui. 

DüVEitsEY  i.’aÎxé,  —  U  u’cu  Saurait  Jamais  faire  assez..  Ces  âmes  noires  et 
liasses  ont  besoin  d’ètre  frappées  à  grands  coups.  C’est  le  meilleur  service 
qu’on  puisse  lui  rendre,  et  Je  suis  persuadé  que  son  ])ère  nous  en  saura  un  gré 
intini.  Hélas!  îl  donnerait  la  moitié  de  sa  foi'tune  (>om'  avoir  un  enfant  conirne 
l’rédéi’ici 

DouoTuÉE.  Ah  çà,  Léonor,  ne  va  pas  an  -moins  contrarier  ton  frère  dans 
ses  desseins. 

i.ÉosüB.  —  Mais,  ma  chère  amie,  ma  position  est  fort  délicab'  :  je  tiens  ici 
la  place  de  nuun’an,  et  je  ne  [mis  rien  periiu'ltrc  qu'elle  n’eùl  elle-même  aji- 
pi'onvé. 

.AiiÉLAÏiiK,  —  Laisse-le.  iaire.  Notas  prenons  tout  sur  nous. 

JULIE.  —  Oui,  ma  sœur.  Guerre,  guerre  aux  inécliaiitsl 


SCi-NK  \1 

t'RÉDÉUIC,  lÆOKOIS,  JULIE,  lUlROTtlÉE.  A  DÉ  LAI  D  K 

DUVEtl.XEY  i’aîhé. 


EUÉiiKiuc,  :KT.}iu'iuii  joïeiix.  —  Voilà  Mies  batteries  lonles  dressées.  Il  peut  ve¬ 
nir  à  iirésenl.  Nous  le  recevrons. 

i.Éo.xou.  —  Mais  enlin,  peut-on  aiiprendiel.. 

iioaoTiiÉE.  —  Oui,  oui,  nous  voulons  être  du  comjilot,  et  nous  vous  aiderons 
tle  lonles  nos  forces. 

EHÉiiÉitu'.,  —  Il  n'est  ]ias  nécessaire,  niesdi'uioiselfes.  Il  est  bridai,  et  jonc 
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* 

veux  pas  vous  ex})oser,  Jo  vioiis  iraiTaiiger  toutes  choses  avec  le  palefrenier* 
Il  m'a  compris  à  detiii-mot,  et  il  me  sécondera  à  merveille, 

LÉoxoK*  —  Au  moins  faul-il  (jue  nous  sachions**. 

FiiKiiÉiuc.  —  Voici  tout  ce  fjue  vous  (levez  savoir*  Nous  allons  joncr  à  co- 
lin-iiiaillanl,  pour  (ju'il  nous  trouve  bien  en  train  Itu'sqiül  reviendra*  Après 
rpielcfues  limi'sje  me  lcrai  [u'eudre.  Vous  nie  kussoivz  voir  un  peuâ  travers 
le  mouchoir,  aûnque  je  puisse  le  prendre  à  mon  tour*  Quand  je  lui  luuiderai 
les  yeux,  vous  vous  retireî^ez  tout  doucement  dans  le  cabinet  do  mon  papa, 
en  empur'lant  les  lumières  el  vous  me  laisserez  seul  avec  lui*  Je  vous  appel¬ 
lerai  lorsqièil  en  sera  temps, 

iiüVKiixEY  —  Mais  il  va  te  rosser  dans  votre  lôte-à-tele! 


FitÉüÉiuc.  —  Bon!  tu  as  vu  comme  je  Tai  terrassé.  Je  ne  le  crains  pas»  Je 
viens  de  voir  encore  tout  à  riieure  combieu  il  estpaltroiu  Mais,  avant  tout,  il 
faut  faii‘e  descendre  les  petits,  car  il  pourrait  mouler  la-haul  tout  de  suite 
et  leur  faire  (jiiel([ue  fj'ayeur.  Julie,  va  les  chercliei'  et  amèue-tes  ici* 

jcLiK.  —  Oui,  oui,  j'y  coings. 

SCËNK  XII 

ruÈiiKHu:,  i.KûNoii,  uoiu)tim‘:e,  divkumiY  l 

jj^oAoa*  —  Mais,  Frédéric,  je  ne  sais  pas  }ro]>  si  je  dois  [lerniellre.,, 

ADK1.AÏDF.  —  Eh!  mmi  Uieuî  laisse-le  donc  l'aiir. 

FiiKDKiiiG*  “Oui,  ma  smur,  repose-l'oii  sur  moi.  Tu  sais  (jue  je  ne  suis 
l»as  mècliaut.  Je  ne  lui  ferai  pas  seufemeut  la  moitié  de  ce  (pi’il  mèrile*  11  eu 
''ici  a  rpiitte  pour  la  iKnir. 

LÉo.NüK.  —  A  la  bonne  tieiire,  sur  la  parole! 

FUFDÈajc,  —  Allons,  dépécbous-îious  de  ranger  tout  ctud,  ])our  èlrtî  en 
veulent  à  son  ar'rivée*  [Ou  ran-c  b  table  el  ies  thaistfs*  ïbiJS  cet  iiitüi'VaUej  Julie  le- 
'leiu  avee  Loiilse  et  le  petU  Ihiveniey*) 

SCfcAK  Mil 

* 

KKKIIÉIIK;,  I-ÉDAÜH.  JI  LIE,  IiOUOTHÉK,  AÜÊI.AfUE,  LOUISE, 

IHiVLIlNEA  i/aîmi;,  lUIVKUNEY  i.e  c-*t«KT. 


riiKIiKIllC,  allant  à  Iciii- reiiKonlit.  —  V(?ll(*/;,  m«S  pL'iils  {imis,  patSSf'Z  (laiis  k’ 
(it;  mon  papa  ol  prônez  bien  garde  de  ne  pas  laire  Iroj*  de  bruit.,  de 
Deiir  ([lie  UobeiT  ne  vous  entende. 

Je  vais  lt‘s  y  eoiuinin^  Il  y  a  un  livre  d'eslantjies,  je  reslei’ai  avec 


pont'  les  aninser. 

•-oüisK,  —  J’ai  cm  «iirmi  venail  rions  chercltei’  ])mii’  le  goiiler.  Est-ce  ipie 
“'•Ils  ne  pDttvons  pas  rester  av<!c  vous  pour  rallendre? 
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«{* 

» 

KRÉDiaiiü.  —  .l’irai  vous  chei'fhcr  lorsqu’on  l’aura  servi,  Kntrez  toujours, 
lîolx'il  voudrait  vous  faii'o  du  ma!,  et  je  Jic  le  veux  pas. 

liUVEIt.NEÏ  LE  CADKT.  —  O-oll!  a-al-lollS-UOU-OllS-èll.  (Julio  jiroiiil  un  ttainlieim 
"Ui  b  UiJilc:  ot  coiidtiil  1c  cabinet,) 


SCKiM-:  \l\ 

m 

MIKDKIUC,  LÉOKOR,  DOROTllÉK,  DUVERNEV  l’aÎsé. 

FiiÉiJÉiitc.  —  Tout  est  bien  ctmveiut  entre  nous?  Mes  yeuv  mal  bandés,  et, 
à  mon  signal,  emporter  les  lumières  et  passer  dans  le  cabinet.  Du  silence 
.surtout! 

uoiioTUÉE.  —  Oui,  oui,  soyez  tranquille. 


FitÉiiÉiiic.  —  J’entends  du  bruit,  je  crois.  Chut!  pi  com-i  à  binuic  .{ui  iiunuesm 
rwcoiierci  j.iûiü  l’urciiiü.)  C’cst  liû,  c’cst  lui.  Vite,  que  rutic  du  vous  su  fas.su  ban- 
ilur  lus  veux. 

V 

iioKOTiiÉK.  — Tiens,  Adélaïde,  je  commencerai.  Voilà  mon  moneboir.  lAikv 

lîiïtlü  baiiiJe  les  yeux  ù  Dnrnllico  et  lü  Jeu  commence*  Fccdénc^  Duvcnicy  rainé,  Lcoiior  el  Addlaïdc 
et  jT[îusifcnL  un  tour  île  Doitïtlicej  fjnî  le^  poiii'^trîl  ifans  le?  aiuaper*) 


SCKM’ 


FUÊUÊRIl:,  I.ÉUiSUR,  llOUOTliÉti,  AUÈL.VIiJE,  DIVERNEY  i.'.uAt 

R  U  RE  R  ï. 

liobcil;  en  eiïüuiit^  va  pincer  un  dei^i  ù  Uurotbée  loi^^ijuVlk  uLeiid  scs  main?  en  uvmu. 


uonoTiiÉn,  saisissani  iioi.cri.  —  (l’ost  M,  liobéi‘1,  ju  le  recouuais  à  sa  malice, 
i  iiKDÉiiu'..  —  Il  est  viai,  c’est  lui  ;  mais  il  n’était  pas  d’abord  du  jeu.  C’est 
à  recommencer. 

itübKiiT.  —  Sûrement.  M.  Frédéric  a  raison, 

[MUiOïUKE.  —  A  la  bonne  beiiru;  mais,  si  je  vous  allrape  à  pi'éseul,  ce  sera 
tout  de  bon,  je  vous  eu  prévit'ns. 

HOurUT.  — ■  Oui,  t)ui.  pi  preml  Fréiléric  'i  l'écurt,  lii'o  û  ilcnii  wii  masque  de  sa  podic  el  le 


lui  motnio.'  Vovrz-voiis  cela 

FRÉiiÉRu:,  iwiiîiiit  tomiiu! s'il. ivjiii  peur.  —  Oli  !  cotiune  il  ost  iilîreiix!  il  m’iT- 
Iraverail  moi-mème.  Cacbez-lc  bien.  iXons  allons  eiu'oi'u  jouer  quelques  ini¬ 
mités  et  nous  nous  esquiverons. 

iiuuKiiT,  il  Fmié.tc.  —  C’est  bien  dit.  11  làiit  que  je  lasse  d’abord  un  pou 
enrager  ces  demoiselles. 

Fi'.Êni'aac,  ims,  ù  uuhcii.  ■—  .le  vais  faire  le  premier  une  malice  à  Doi'othée  Si 
elle  me  prend,  «■lie  croira  que  o’esi  vous,  et  rien  de  fait. 

iioBERT,  bas,  à  Fiuiidiic.  —  lloii,  1)011  !  ju  veux  lui  laii'u  la  mienne  aussi. 


I/AMl  DES  ENFANTS.  81 

abéi  aïde.  —  EU  bien,  messieurs,  finirez-vous  vos  secrets?  Vous  faites  lati- 
guir  tout  notre  jeu. 

lîOBERT.  —  Nous  voila,  MOUS  voila  !  (Frotloric  ràiïe  atitour  de  DorotMc  avec  l  aii  de  vou- 
U  liraiUcr  par  so  ix>Ikîj  voyant  que  Uolicrt  s'^îlôîgiie  pour  aller  f  herclicr  une  cliaisc,  il  dii  loul 
ù  Doraüulc  :  fl  Je  vais  me  f;iîre  prcmhe*  fl  Roherl  levieul  avec  une  chaire  et  la  couelie  sur  lü 
tliemin  île  Dorothée.  FiuiIltii;  ôle  b  cliuisCj  et  se  inet  eu  place  ù  qunU'o  pat  les.  Dmxîlhéo  le  leii^ 
contre  du  pîed|  su  haïsse  cl  le  saisit,  Frédéric  reulre  sa  lé  te  dans  scs  épaules^  cüiiimc  s'il  avnh  [Jeui 
qn  on  le  rueoiiiiùu) 

DüHüTUKK,  apres  l  avoir  làlouné  louylemps  et  fait  senihlant  d'liésilei\  s'ccrie  :  —  C'csl 

M .  Frédéric.  ! 

FnÉDÉmc,  arfeciaiiittn  aii  dÉconcei'tt.  Ah!  diatili’e,  mc  Voilà  pi-in! 
iiouoTiiKK,  iHani.  son  inotichoir.  —  Vous  VOUS  aviscz  donc  aussi  do  fairo  dos 
iiialiccs?  ,1c  croyais  que  cola  n'apparloiiail.  (|u’à  M,  Hoboii.  Allons!  allons,  je 
premirai  ma  revaïu'lic.  lElIc  bumlc  Ic»  ^eux  &  Fixdcric  de  tnauicrc  piiiissc  y  voir  iiij 
le  conduit  au  niiliGU  de  b  chaïuhre,  lui  fail  fiiire  deuît  loiirs  et  demi,  el,  levant  ses  ilcui 
waiiis  en  l’air)  :  Coillbioil  do  doi^lts? 

riiÉBÉnir..  —  Six. 

aonoTiiÉE,  le  polissant.  —  Fanvro  aveugle,  passe  ton  cboniin.  iFrédérit  erre  long- 

el  se  laisse  houspiller  pov  tout  le  Jiionde.  Doi’Olliéc  surtout  l'agnec  et  le  cliatoiiille.  11  feint 
de  la  poursuivre  et  tombe  tout  à  coup  sur  nobcrl.) 

FiiKDKiîic.  —  Ab!  ab!  j’en  tiens  un.  C’est  un  garçon,  M,  llobeit!  (ii  baisse  ic 
t''outiioir.)  Kfi'ecl  ivoiinait ,  je  ne  inc  suis  pas  Irompé. 
uoBERT,  bas,  à  Frédéric.  —  Pourquoi  inc  prendre? 

FiiÉDÉnic,  bas  à  Uobert,  —  Laisscz  laîre,  je  vais  vous  ponsscr  Duverney  dans 
les  mains.  (Avec  un  air  iiiystériciix.)  MoiUs! 

hOijEJtT,  à  part.  —  Ab  !  c’est  bon,  ijuand  je  le  saisirai,  je  veux  le  inncer 

Jnsqii  au  sang.  (Frédéric  SC  met  à  bander  les  yeux  à  Robcrl.  Aussitôt  Duverney  et  les  demoiselles 
tüiiporient  Irs  hûugics  et  sc  retirent  sur  la  pointe  du  pied  dans  le  cohinett  eu  dLsâint  Tuu  îjpiùs 
I  aniic  avant  d'y  eiilrer  :  «  Kli  bien  !  e' est-il  fait?  —  Dépée liez -vous  doue.  —  ||  vous  Ihiil  bien 
^In  léinps,  —  Que  Goiiiplolez-vous  la  lousdcuï?  r»  Au  meme  Insbni  le  jtalefieiuer  se  piV^sentc  à 
lî*  porte  qui  donne  sur  rescidier,  porlaiil  d'une  main  une  torche  allumée,  cl,  de  l'aulru^  an  jioul 
^  "U  hitniij  une  léle  de  bois  ensevelie  sons  une  va*lc  pcfiutjue.  Il  est  touverl  diiiis  loiiic  sa  Jiau- 
l^'ur  d’une  longue  robe  doiie  Irninanlc.  Frédéric  lui  fuit  signe  de  rester  u  rentrée  du  salon.  Il 
3elicvc  de  bander  les  veux  à  Ibhcrt  cl  lui  lait  faïre  f|iiek|ue<i  pas,) 

—  Alloua,  los  trois  Icmi'S.  bms  ÔttMltîlJS.  (Rnhort  lourim.)  IJjL 
bîii.v  donc,  inesdcnioiseUes.  Poux.  Que  cbacuu  reste  à  sa  place.  Ft  trois, 
■''b’z.  (Il  le  pouKc.)  Va,  pauvre  aveugle,  eberebe  ton  ebemin.  (ii  court  aussitôt 

sou  porte-voix  derrière  b  porte,  tiéiaclic  de  la  ceinture  du  palefrenier  tîe  grosses  chaiiir^ 
tombenl  autour  de  lui,  cl  s’écrie  :  )  Unti  Vois-jp?  Ll^  reveiiaul!  SaHVOUS-llOUï^,  saii- 
' ^*ns-ïlülïs  !  (U  ferme  b  porte  à  grand  hruil,  se  raelio  derrière  Je  prétendu  fanîdme  cl  cn'e  avec 
iH)ric-voix  î  )  r/Füt  floue  Loj  qiü  vic'Jis  vcjIiM'  nioJi  (i  feor? 

lîObKRT^  mut  Irenihhnil,  et  sans  avoir  k  courage  de  se  débaiidei  les  yeux-  —  QlM'lltcinl:->- 

fou!  ail  socoiirs!  l'Vôiloi'icl  lUivoniov! 

■d 

i-K  l'ojiTK-vüix.  —  Il  ne  viendra  ])ersoniie.  .le  les  ai  lotis  l'ail  disjiarailre. 
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Ote  ton  Jjandeau  et  t'e^arde-inoi.  Ill  va  se  poster  au  côté  dmlt  Hu  salon,  llobei  l,  suus  ôier  son 
mouchoir,  se  cache  encore  la  lèlc  entre  les  iléus  mains.  Il  recule  â  mesure  du  côté  opposé,  en  eiileii- 
dant  le  brait  des  chaînes  que  trahie  le  fantôme.)  Jü  le  VCIIX  !  (nohcri  baisse  en  Irciiihlant  le 
mouchoir,  qui  lui  tombe  autour  du  cou.  Scs  veux  sont  llxés  i  terre.  Il  les  l'élève  peu  â  peu,  et  , 
considérant  le  fantôme,  il  pousse  uii  {frand  cri  et  demetiie  immoliile,  la  bouche  béante.)  -Ic  Ui 
reconnais!  lu  es  Robert!  (Ilolmt,  ce  mot,  se  met  à  courir  de  tou»  côtés  pour  se  sauver. 
Il  trouve  la  porte  fermée,  il  toiiibe  â  genoux  à  quelques  pas,  elend  ses  hros  devant  lui  et  délourne 
la  létc.  Le  porte-voix  coulinue  :  )  (ll’Dis-tirdOilC  in’écllàliper ? 


llOlJEUï,  d’une  voi,x  entrecoupée.  —  ,lc  110  vous  ill  l’iün  l'ail,  (’c  u’cst  pas  Klui 

f|ui  vous  ai  volé. 

1.E  roiiTK-voix.  —  Tu  ne  m’as  pas  volé?  Tu  os  capable  de  tout.  (Jui  est-ct' 
tpii  seringue  les  passants?  Qui  leiii'  accmche  au  derrière  des  ((iieiies  de  la¬ 
pins?  Qtii  pédte  letu's  ])erTmjiu‘s  à  riiaitieçnii?  Oui  estropie  les  dlieiLS  el 
coupe  la  tjueiie  à  tons  les  cliîtls?  (jui  viuilail  font  à  l’Iieiire  piqiuu’  les  fesses 
â  ses  amis?  Oui  est-ce  qui  a  dans  .sa  poche  un  masque  elTroyable  pour  faire 
Iteur  il  deux  eiifaiils? 

tiODEiiï.  —  Ab  !  c'e.st  moi,  c'est  moi.  .le.  suis  le  jilus  méclütiit  des  lioitimes. 
Mais  je  vous  demande  partioii,  Je  ne  ferai  plus  rien  à  l’aveuir. 


Le  iiiilc'iitic  . .  , 
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1/AMI  hES  EN  FAIS  T  S.  sri 

i.K  f'onTK-voix.  —  Et  tout  co  que  tu  as  lait?  Tu  ne  Ibras  [hliis  rien?  Qui 
lu’en  répouri? 

nouKtiT.  —  Moi,  moi... 

l.K  E-OIITK-VOÎX.  -  Mc  le  pi'OlIJCtS-tU? 

lioiiKiiT.  —  Oui,  je  vous  le  jure. 

!,K  l'ORTE-voix.  —  Eli  hicii,  Jfi  tf  faîs  ffràcc.  Il  ne  lioiuli'ail  [Muirtaut  qu’à 
moi  (le  te  l'oitflroyor.  (Le  faniôme  ftgile  âü  tai'chf!,  (]uj  lépsinl  un  giuiul  ikli^L  ilu  liiiiiièrû  cl 

s'cleîiil,  Bobort  loinbu  éL^ndu  tout  de  *oii  loïtg^  le  vîstige  centre  terie.} 

* 

SC  KM-:  XVI 

M.  DE  .lUi.lEUS,  EHÉnÉUIC,  RÜIÎEIiT,  LE  FANTUJIE. 

M.  de  Juliers  ciitic  dans  le  salon,  ienanla  Ui  muiii  un  Ibiiibeau. 


üi.  in-:  jijLiKHs.  ~  Qii'cst-on  quo  tout  ai  tapage  que  j'oiitends? 
isoBKitT,  sans  lever  U  tèic,  —  Mais  esl-co  que  je  fais  du  bruit  donc?  Mon  hieu  î 
mon  Iben!  Ah!  ne  nf approchez  pas* 

M.  DK  rapeiccvaiiL  —  Uni  OSt  là? 

noBfciKT,  —  Kh!  vous  savez  liieii  rjni  je  suis.  Vous  nfavez  fait.  gi‘act'. 
üL  DK  JCMKîiS.  —  Moi,  jo  VOUS  ai  fait  grâce? 

BoiïK rn\  —  ,1e  ne  vous  ai  pas  volé.  -lo  ne  serai  plus  niéchant,  je  ne  le  sci  ai 
pins. 

DK  JiLiKus,  —  Mais  n'est -ce  pas  Rohoi  t? 

DOuKitT.  —  Eh  oui,  je  suis  Robert!  Ri  ace!  grâce! 

51,  DK  juLiFJîs*  —  Une  faites-vous  donc,  mon  ami,  dans  cetto  postniv? 

ai  Kl  Iniilicrc  à  lerrc^t  va  hiî  et  le  l'clèvu.) 

liODKItV,  sfi  (iébnlUint  d’iibord  et  le  rtcoiiii^iisKiinl  oii'^niLe.  “  —  Monsieur  de  Juliei'sl 
e.’e.st  vous?  (Sou  visage  s'éclaira!.)  Ail!  il  C.St  parti!  (Il  tourne  hi  vue  de  tous  enié^;  11 
aperçoit  k  fîinlôme  et  Su  tléloufJie  ovec  efti'oL)'  Voila  eilCOlT  !  Le  VoycZ^VUUS?  (Fixs- 
ileric  VLi  oiividr  lu  porte  dii  cubinet.) 


SCÈ.M-  XVII 

t 

M.  DK  JUIIIÎUS,  nuü)f:iuc,  no  brut  ;  Lf:o>'OPM  J  UblL,  llORnTllÈR, 
A  11  É  L  \  ni  E ,  h  0  U  I  s  E  t  T)  U  Y  E 11 N  E  Y  i  '  a  \  n  k  .  D  C  V  E  h  N  E  Y  le  u  a  n  e  t  ^  soiitni  I 
du  atbiiiel  avec  des  n,TnitjC:iiix* 

bonisi^  et  iltiVernoy  le  cadet  l«îmoîgnetU  t|uek|i]e  rrayeur  :i  IVispecl  du  laiitdine* 

b’-S  marcs  poussent  dn  gninds  éclats  de  lire. 


M.  IIK  UII.IKUS.  —  Que  sijJiniiîi!  tout  ceci? 

i  r.KKKiiu;,  s'avançant.  —  Uii'n  quc  de  fort  simple,  mou  pupu.  (le  i;raud  fan 
tiuno,  c’est  voire  [lalefreiiier  avec  votre  peri'uque  el  votre  l'olie  de  [laUùs. 


U  L'AMf  DES  EiNFANTS. 

LK  l'ALEFRE.MUtv  jeUc  ii  loitü  sou  tièguistiiieiU  et  itai-aîl  en  sou  que  ui  lie. —  Oui^  111011 

sieur  J  c  est  iirû. 

DK  JUKI  K  DS.  —  Voilà  UH  vitaiii  hiulinago^  mou  fils. 
rRÉDÉiUK,  —  Mou  papa,  «teuiaude/  à  la  compagnie  si  ÎL  UuIku  t  ue  l'a  pas 
iiiérilè.  Il  vüulail  faire  lunir  a  ces  petits  (eu  moiumiu  lovû&c  et  Duvcrtiey  le  auietÿ*  Je 
ii'îii  fait  que  le  prévoiiir.  Uiril  lasse  voir*  le  uiastjue  effroyable  iju'i!  a  dans  sa 
poclie. 

M.  DK  jeiJKus,  U  iiobcrt.  —  flela  csl-il  vrai? 

noDKUT,  lui  aoiiriaiit  le  luas^quc.  —  Hôlas  !  OUI,  moîisieur,  le  voila. 

M,  DK  juiJKus.  —  Vous  u’avest  doue  î[ue  ce  ipie  vous  avez  méi'ilé. 
DojioTiiKK.  —  trcsl  lams  qui  avons  engagé  Léuiior  à  periuedïrc  que  IL  Fré¬ 
déric  loi  dounàl  cette  leçon. 

■I 

ADKLAÎDK.  —  Si  VOUS  savic/  Umlos  les  aiilres  mécbancelés  fpdil  a  failes! 

.\i.  DK  JDLIKRS*  —  Hiioi  !  uionsieur,  est-ce  donc  ainsi  que  vous  vous  an¬ 
noncez  chez  moi  le  premier  j<mr  que  vous  y  entrez?  Vous  uFavez  niaiiqué 
dans  mes  eiifauts,  (jui  se  taisaieiil  une  l'élc  de  vous  recevoir.  Vous  avez  mau- 
qiiéà  ces  demoiselles,  que  vous  tloviez  respecter.  Ileiouniez  ctiez  M.  votre 
[>éj'e,  Fn  vous  voyaul  chasser  dhiue  maison  hoîinéte,  il  apprendi'u  de  quelle 
il npoi  lance  ü  est  de  corriger  les  vices  de  votive  cœiu’.  Je  ne  veii.v  point  du 
vos  délestahles  exemples  pour  mes  enfants.  Allez,  monsieur,  et  ue  repuruis- 

SeZ  plus  ici!  (BobL:ürt  coiil'oiiilu  çc  i'Olii‘iJ.1 


sckm:  wiii 

:il.  DK  JULIFIIS,  FKÈDéUiC,  IKONOll,  JlIIJK,  IJOnOTIlÈIL  ADÈLAIDK 
KOl’lSK,  nUVEIlNKV  r.’AÎsÉ,  u: 


M.  i»K  jLTKïKRs,  —  Et  VOUS,  lues  aiuis,  si  la  circonslaiun'  excuse  |ient-étre 
aiîjouiddmi  ce  que  vous  avez  fait,  ue  vous  pei'meltt'z  j)!ïis  ces  jeux  à  Fave- 
iiir.  Les  Irayeui's  dont  on  est  frajïpé  tiaus  un  Age  aussi  tendre  epie  le  vélt^e 
peuvoul  avoir  des  suites  funesles  (loiir  ttnite  la  vie.  Ne  vous  vengez  des  mé- 
chauts  (ju’eu  vous  moulraut  meilleurs;  et  souvenez-vous,  d’a[uès  l’exemple 
de  lloherl,  qtden  voulant  laiie  du  mai  aux  autres,  ou  le  iaît  le  plus  souvent 
rotomhei*  sur  soLiuéme. 


pïix4ii  bien  fniro  C(‘  qufï  jo  to  dîs^  Plneidol  Mais 
voyez  donc  ce  pcli(  (d>slint4  Allons,  nionsitnir, 
1^  (diéissez,  (|iiand  je  vous  rordoîino!  !>  (res(.  de 
_  ce  Um  rjiron  eiilciidait  tonie*  la  joinnèe*  rallicrc 
l-aniillc  gounnander  son  jeune  iVère. 

A  Ten  cnnre,  il  ne*  ftiisnil,  jamais  rien  ([iie  de 
travers*  T^uil  ce  i|ii’elle  ])eiisnit,  au  controire^, 
lui  paraissait  un  chef-d'œuvre*  de  j"nse>n.  Les 
^  jeux  qu‘il  lui  proposait  élaieiil  leu  y  ours  List  es 
ennuyeux;  puis  elle  !es  choisissait  elle-niènie  le  leiide- 
niaîji  comiiiG  les  |>lus  amusants.  Il  fallait  ([ue  son  malheu- 
l’eux  frère,  sous  peine  (rétro  vertement  lancé,  obéît  à  tons 
ses  eapiâces*  S'il  osait  se  peiiuetlre  la  plus  légère  représeutalion, 
elle  preuait  anssitùl  (umtre  lui  ses  grands  airs,  brisait  qiielqnc^hus 
^  ses  joujoux,  et  le  pauvre  Placide  était  obligé  de  rester  sind  dans  nu 
eoin  sans  amuseinenl, 

m 

ïj*s  })arcnls  de  Lamille  avaient  essayé  plusieurs  lois  de  la  con  iger  de  ce 
<lèfaut.  Sa  mère  surtout  tu*  cessait  de  lut  i'e}yrèséiiter  ipi'oti  ue  parvenait  à 
se  faîi'e  chèrii'  que  par  la  doiiceiu^et  paj‘  la  complaisance;  ((u'une  pelile  fille 
qui  prétendait  imposcîr  aux  autres  ses  volontés  était  la  jylus  insupportable 
créature  do  runivers;  ces  sagos  louons  étaient  inutiles.  Déjà  son  frère,  aigri 
par  son  arrogance,  commençait  à  ne  plus  l’ainier;  toutes  ses  com])agues, 
fuyaient  loin  (rdle;  et  Camille,  au  lion  do  so  corrigor,  n'en  devenait  ipie 
pins  volontaire  et  pins  exigeante. 

Un  (yfficier  d’un  caractère  fi^ajic  et  d'un  espril  très-raisonnable  dînait  un 
jour  clïoz  les  parents  de  la  [jolite 'fille.  Il  entendil  de  (]nel  air  tyraiini([ue 
(‘Ile  traitait,  sou  frère  el  Ions  les  gens  de  la  inaison.  11  garda  d’abord  le  si- 
b'iice  par  poütesse,  mais  enfiîu  excédé  partant  d'imfieiliuencc's  :  «  Si  j'avais 
une  petite  demoiseile  comme  la  votre,  diî-il  à  madame  de  Fhïrigin,  je  sais 
Irieu,  madame,  ce  que  j’en  ferais. 
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-  -  Kt  quoi  donc,  inonsioui'?  lui  rcpoiidd-cltc. 

—  Je  Itii  doiiiOM^ais,  repi'il-il,  lui  hfilïît  d'iiiiifonne,  je  lui  ferait?  a|q>li<[ijer 
des  inoustaclKS,  et  jTm  forais  un  capnnd,  t>nui' (|irollo  [n'it  satisfaire  (ont  à 
soti  aise  T  envie  qu'elle  a  de  eoininander,  w 

(ianiille  denioiira  confniidno*  Kilo  rouj^il,  el  des  tannes  se  répaiidij^enl  au¬ 
tour  de  ses  paupières. 

liés  CO  tiiouient,  elle  sentit  les  torts  de  son  luuneur  iinpérieïise,  et  résolut 
de  s*épai‘gtior  les  huinilmlinns  qu'ils  pouvaieii!  lui  alliri'r.  Colle  t  ésoUdion, 
aidée  par  les  tendres  avis  de  sa  inanuui,  ont  lût^ntol  le  succès  le  plus  Jïon- 
renx. 

Ce  cltaugenient  fut  saus  doido  fort  sage  de  sa  pai‘t*  Il  serait  cojiendaut  à 
souhaiter,  ])oiir  toutes  les  petites  tilles  euiticliées  d'uii  seiuhlable  défaut, 
qu'elles  se  laissassent  e^orriget'  par  les  douces  re|U‘éseutati(nis  de  leuï‘  mère, 
plutôt  que  d'attendre  (pCif  vînt  dîner  che/  leurs  jïareuls  un  homme  l'aîson- 
uahle  pour  leur  tlij'e  eu  face  qu'elles  sei'aîent  plus  propres  A  fairt*  un  caporal 
rélmrhatif  quTiiie  douce  et  gentille  denmiselle. 


rilILIPlMNE  ET  MAXIMIN 


Ceriii,  jeune  veuve,  avait  deux  enfants  nommés 
Philippine  et.  Maxiunrt,  tTui  et  ruiiti'e  égaleiuent  dignes  de 
sa  tendresse,  quoiqu'elle  fût  ])arlagée  entre  eux  avec  bien 
de  rinégalité,  t*lnliiqunc,  tout  enfant  qu’elle  était,  sentail 
la  prédilection  de  sa  maman  pour  son  frère  :  elle  en  était 
allligée;  niais  elle  cadiail  dans  le  fond  de  son  cœur  le  eba- 
griu  ([lie  lui  causait  cotte  préférence.  Sa  figure,  sans  être  d'une  laideui' 
repolissante,  ne  répondait  [loinl  a  la  beauté  dt*  son  âme  :  sou  Iréri^  ôtait  beau 
connne  on  nous  peint  l'Amoiu'*  Tontes  les  douceui's  el  toutes  les  caresses 
de  madame  de  Cerni  étaient  pour  lui  seul;  el  les  domestiques,  pour  faire 
leur  cour  â  leur  inaiti-esse,  ne  s  occupaient  qu’a  le  llalter  dans  toutes  ses 
Fantaisies,  lliüippine,  au  contraire,  rebutée  par  sa  mauum,  u’en  était  que 
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plus  rnallt'intèe  par  Ions  tes  gens  de  la  nmisnii.  Loin  do  prtwenii^  ses  goûts, 
on  négligeait  jnscprâ  ses  hesoins,  Elle  versait  dos  tormits  de  larmes  lors- 
ïjiTelle  se  voyait  seule  et  abandonnéej  mais  Janiais  elle  ne  laissait  échapper 
devaiU  les  aiitres  la  plainte  la  plus  légèr  e  ou  le  moindre  signe  de  mècoji- 
lentemeiil  .  Cïilait  en  vain  que,  par  une  applicalion  constante  à  ses  devoirs, 
par  sa  douceur  et  par  ses  prévenances,  elle  chei'chaii  à  compenser,  auprès 
de  sa  mère,  ce  qui  lui  manquait  en  beaulè;  les  qnalîlés  de  son  ame  échap¬ 
paient  à  des  yeux  acconlmnés-à  ne  s'occujïer  que  des  avantages  extérieurs. 
Madame  de  Ceiiii,  peu  lonclièe  des  ténuvignages  de  tendresse  que  lui  don- 
nail  Philippine,  siuloiit  det>nis  la  motT  de  sou  père,  semblait  ne  la  regarder 
qiravec  une  espèce  de  répugnance.  Elle  ta  gi'oudait  sans  cesse,  cl  exigeait 
rrelle  des  perfections  i|iFüii  iTaurait  pas  mènié  osé  [H'éltMidr  e  d’une  raison 
plus  avancée* 

Cette  mère  injuste  tomba  malade.  Maximin  se  inonlra  bien  sensible  é  ses 
sfuiilrances;  mais  I*hili[ijnue,  qui,  dans  les  regards  éteints  et  les  traits  abat¬ 
tus  de  sa  maman,  croyait  voir  un  adoucissement  de  sa  rigueur  accoutumée, 
,sui  passa  de  beaucoup  sou  Irèro  pour  les  soins  et  pour  la  vigilance.  Aüeiilive 
aux  moindres  besoins  de  sa  mère,  elle  mellail  toute  sa  pénétration  à  les  dé- 
couviîr,  pour  lui  épargner  même  la  peine  de  les  faii'c  coniiailre.  Aussi  long¬ 
temps  (|ne  sa  maladie  eut  quelque  apparence  de  danger,  elle  ne  quitta  point 
son  elievot*  Les  prîèies,  les  lïrdrcs  mêmes,  ne  purent  rengagera  prendre  uu 
lÉiomenl  de  repos. 

Enfin  madame  de  Cerni  se  rétablit.  Son  heureuse  convalescence  dissipa 
les  alarmes  de  Philippine;  mais  ses  chagrins  recommencèrent  lorsqu'elle 
vit  sa  maman  l'epreiidre  envers  elle  sa  sévérité. 

Un  jour  que  madame  de  Ccruî  s'entretenail  avec  ses  deux  enfants  des 
maux  qu'elle  avait  soutîi'rls  dans  sa  maladie,  elle  les  remerciait  des  soins 
lendres  et  erri[n'essès  qu’elle  avait  reçrjs  de  leur  amour,  a  Mes  cher-s 
enfants,  ajouta-t-elle,  vous  j)Ouveiî  rim  et  l'autre  me  demander  ce  qiu 
vous  fiu'a  le  plus  de  plaisii'*  -le  nrengage  à  vous  Paecoi  der,  si  vos  désirs  ne 
son!  pas  au-dessus  de  ma  t  ichesse.  Que  désires-tu,  Mnximiu?  deniaiida-t-elle 
d'abord  à  son  fils.  —  Une  montre  et  nue  épée,  maman,  répoiidil-il.  —  Tu 
les  auras  demain  a  ton  lever.  —  Kt  loi,  Pliilîjïpine? —  xMoi,  maman?  moi? 
r'épondit-elle  huile  (lembbuile,  je  n'aî  rien  à  désirer,  si  vous  iiraimez.  --  Ce 
ii'est  pas  me.  répoiidie.  Je  veux  aussi  vous  récompenser,  mademoiselle.  Que 
désirez-vous?  I^arlez,  »  Ouoifiiie  Philippine  fût  accoutumée  a  ce  ton  sévèr  e, 
elle  en  fut  encore  plus  abattue  dans  cette  eireoiistauce  (pTelbî  ue  Tavait  ja¬ 
mais  été.  Elle  se  jeta  aux  pieds  de  sa  mère,  la  regarda  avr‘c  des  yeux  tou! 
moiullés  de  lanru's;  et,  cachant  tout  a  coup  son  visage  dans  se,s  mains,  elle 
balbutia  ces  mots  :  Itoimez-moi  seulement  baisers,  de  ceux  ((ue  vous 
di>nuez  a  mou  frèi'e,  » 

Madame  de  Cerni,  allendiie  jusqu'au  fond  de  soti  cœur,  y  sentit  naître 
pom^sa  tille  fies  sentiiiieuis  tprelle  avait  jusqu'alors  étouffés.  Elle  la  prit 
dans  ses  bras,  la  serra  avec  Iranspor)  contrit  son  ,sein  et  ra<‘cabta  de  bai- 
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ïstM's,  qui  rrceviAit  pour  la  jïiTniière  foi^s  les  caresses  de  sa  mère, 

se  livra  à  Umli‘s  les  (‘fTusions  de  sa  joie  et  de  son  amour.  File  liaisait  scs 
yeux,  ses  joues,  ses  cheveux,  ses  niains,  ses  habits.  Maximin,  qui,  moins 
injuste,  avait  toujours  aimé  siucèreuieîit  sa  sæur,  conhmdilses  euihi'asse- 
irients  avec  les  siens.  Ils  j^mûtèrent.  tous  ensemble  un  bonheur  qui  ne  fut.  pas 
borné  à  lu  durée  de  ce  moment.  Madame  do  Cerni  rendit  avec  usure  à  Plii- 
li])]rme  tout  ce  qu'elle  lui  avait  dèi‘obé  de  son  aiTe<dion.  I4iilijquue  y^répon* 
dit  [lar  une  nouvelle  tendresse.  Maximiii  u’eii  fut,  point  jaloux;  il  sut  même 
se  faire  une  jouissance  de  la  félicité  de  sa  sœur.  Il  reçut  bientôt  le  prix  d’im 
simfimcnt  si  f^èuêrcux.  La  bojitè  de  son  naturel  avait  été  un  peu  alléi'ée  par 
la  faiblesse  et  raveuglemenl  de  sa  mère.  U  lui  éclia|qja  dans  sa  jeunesse  bien 
des  étourdei'ies  qui  lui  auraient  aliéné  son  cœur.  Mais  Idrilippine  trouvait  le 
moyeu  de  i'exeuseï'  auttrés  d’elle.  Lc^s  sages  conseils  qu’elle  lui  donnait 
aclievéï'ent  fie  le  ramener;  et  ils  é}ïrouvèivnt  tous  trois  qu’il  tfy  a  point  de 
bonheur  dans  une  famille  sans  la  plus  intime  union  entre  les  fi'éres  et  les 
sœurs,  la  [dus  vive  et  la  plus  égale  tendresse  ordre  les  pères  et  les  eiifaiils. 


a  petite  FamdiomieLte,  lîlie  d’iin  [umvre  paysan,  élail 
assise  un  matin  an  bord  d’mie  grande  roule,  tenant 
sur  ses  genoux  nne  écuelle  de  lait,  dans  lequel  elle 
trempait,  pour  sou  déjeuner,  des  mouilletles  coupées 
flans  un  gros  morceau  de  pain  noir. 

Dans  le  même  temps,  il  passait  sur  le  cliemiu  un 
vidtmier  qiu  jrortait  dans  sa  charrette  une  vingtaine 
iragneaux  vivants,  qu’il  allait  vendre  au  marché.  Ces 
pauvres  animaux,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  les  pieds  garrottés  et  ta 
télé  pendante,  rem|*tissaiont  Fair  de  bêlements  plaintifs,  qui  perçaient  le 
cœur  de  Fancliouneite,  mais  auxfjuels  le  voitm  iei-  ne  jii  était  fiinme  oreille 


impitoyable.  Lorsqu'il  fut  arrivé  devant  la  petite  paysanne,  il  jeta  à  ses  pieds 
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ut\  a^nitniu  qii  il  poi  tait  on  Iravors  sui'  son  épaulo.  ^  Tiens,  mon  enfant, 
(lit-il,  voilà  lino  mautiilo  helo  qui  vient  de  ujonrir  et  de  in'appauvi  ir  d’un 
écu.  Prends-la,  si  tu  veux,  pour  ou  faii'o  une  fj'ieassée*  » 

Kanelionnette  inteiTonipit  son  déjeuner,  posa  son  écuelle  el  son  pain  à 
terre,  nnnassa  l'agneau  et  se  mit  à  le  regarder  dTui  aii‘  de  pitié.  €  Mais, 
dil-(dle  aussitôt,  jvoiirqnoî  le  plaindrnis-je?  Anjourd'lmi  ou  deinain,  on 
l'aurait  passé  un  grand  conleaii  dans  le  eou,  au  lion  que  tu  n'as  plus  à 
eraindre  de  soiiiïnr,  ?  Tandis  qu'elle  parlait  ainsi,  Tagneau,  réchaufVé  par 
la  elialoui'  de  ses  liras,  ouvrit  un  peu  les  yeux,  fit  un  léger  tnonvemeni  et 
poussa  un  béé  langnissant,  eonimc  si!  eriait  après  sa  mère. 


Il  serait  diriicile  d'exprimer  la  joie  que  ressentit  la  petite  fille.  Elle  enve- 
lopjie  l’agneau  dans  son  tablier,  rtdéve  encore  par-dessus  son  cotillon  de 
fui  aine,  baisse  son  soin  sur  ses  genoux  pour  le  rôclianffer  flavantage  et  lu 
souille  de  toute  son  haleine  dans  les  nariuos  ot  sur  le  rnusean.  Elle  sentit 
la  pauvre  bête  s’agiter  pim  à  [lou;  ot  son  propre  cœur  It  essaillait  à  cliaeun 
de  ses  inouvemeuts,  Eucoui  agée  par  ce  premier  suecés,  elle  broie  qnel(pies 
miettes  entre  ses  mains,  les  jette  dans  récviellê,  puis,  les  ramassant  du  bout 
di^s  doigts,  parvient,  avec  assez  do  peine,  à  les  lui  faire  glisser  entrée  les  dents, 
qn1f  tenait  élroitemeid  serrées.  I/agneau,  qui  ne  mourait  ([ue  de  besoin, 
so  sentit  iin  peu  foitifié  paj‘  celle  nournlure.  Il  commença  a  étendre  ses 
jamlies,  à  secouer  sa  léle,  à  fr^ètiller  de  la  queue  et  à  redresser  ses  oreiltos. 
bientôt  il  eut  la  force  de  se  tenir  sur  ses  pieds,  Puis  il  alla  de  lui-même 
boire  dans  l’écuelle  le  déjeuner  de  Eanebonnette,  qui  le  voyait  faire  eiisou- 
rianL  Enfin,  un  t[uarl  d'heure  ne  s’était  pas  écoulé,  qu’il  avait  déjà  faiî 
îoille  ('abriolcs.  Fanclionuetto,  liauisportée  de  joie,  le  prit  entre  ses  bras, 
cmu'iit  à  sa  cabane  el  le  présonla  à  sa  mère,  llêbé,  c'est  ainsi  qu'elb*  l’ap- 
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(>rlail,  devint,  dèis  et*  Mioïnoîit,  T  objet  de  Ions  ses  soins.  Elle  parlageaît  avec 
lui  le  peu  de  paiit  ([Won  lui  donnait  pour  ses  repas;  ello  ne  Fanrail  pas  tro> 
((ué,  lui  tout  seul,  contre  le  pins  grand  troupeau  du  village.  RôIkî  fut  si  re- 
coMîiaissant  de  son  amitié,  qu*]!  ne  la  quittait  jamais  d'un  seul  pas.  Il  venait 
niariger*  dans  sa  main,  il  bouclissait.  autour  il'etle;  et,  lorsqirelle  était  qiieb 
quefois  obligée  de  sortir  sans  lui,  il  poussait  les  bêlements  les  plus  plain¬ 
tifs.  Itien,  qui  voulait  payer  Fanchoniiette  de  sa  boulé,  ne  s'eu  tint  pas  à 
celte  l'écompense.  Bébé  produisit  de  petits  agneaux,  qui  en  produisirent 
d'autres  à  leur  tour;  en  soile  que,  peu  d'années  après,  Fain^hoiinolle  cul 
MU  Joli  troupeau,  qui  nourrit  dci  son  lait  Iniile  la  faniilli^  el  lui  bunaiit  de  sa 
laine  les  meilleurs  vêtements. 


onsieur  de  Ciirsol  revenait  tin  jour  a  cheval 
(ruîu*  promenade  dans  ses  tenues.  Cotnine  il 
passait  le  long  des  murs  du  ciinetièi*e  d'un  petit 
village,  il  entendit  des  gémissemeuts  qui  par^ 
t aient  de  sou  eiicointe.  Ce  digne  gentilhomme 
avait  un  cœur  trop  compatissant  pour  liésiler 
de  voler  au  secours  du  malheureux  qu'il  en¬ 
tendait  ainsi  gèmij-.  Il  mit  pied  à  terre,  (loniia 
sou  cheval  à  garder  au  doinestiqui*  qui  le  sui¬ 
vait  etllVancbit.  d'un  saut  tes  marches  du  cimetière.  Il  s'éleva  sur  le  lïoid 
de  ses  pieds,  lonrna  les  yeux  de  toutes  parts;  enfin  il  aperçut  a  texlrémîté. 


dans  un  coin,  une  fosse  recouverte  de  teire  imcore  toute  fraîche.  Sur  cette 


fosse  était  étendu  un  enfant  treiivîron  cinq  ans  qui  pleiu'ait.  de  Cursol 
s'approcha  de  lut  (ïiwi  iûv  d'aniilié  et  lui  dit  : 

«  ijue  fais“tu  îà,  mon  petit  ami? 

c  rxF.vxT.  —  .Fapt>elle  ma  mère.  Hier  ou  Ta  couchée  ici,  et  elle  ne  se 
lève  pas. 
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>1,  m:  cL'iîsoL.  —  C'cïsl  apparointncnt  qu'elle  esl  luorle,  mou  pauvre  enfant. 
i/f.nfam',  —  (  Kii,  on  dit  ijifelle  est  morte;  niais  je  ne  peux  pas  le  croire* 
Elle  se  portail  si  hieii  i  antre  jour,  quand  elle  me  laissa  chez  notre  voisine 
Snzoïi!  elle  nie  dit  qifelle  allait  revenir,  et  elle  ne  revint  |>as.  Mon  père  s  en 
est  allé,  mon  |KHît  frère  anssij  et  les  antres  eiifatils  du  village  ne  veulent 
)liis  de  moi. 


M.  DE  cuRsoL.  —  lls  ne.  veulent  jilus  de  loi?  Et  pourquoi  donc? 

i/kneamt*  —  Je  U  tu  sais  rien;  mais,  lorsque  je  veux  aller  avec  enx,  ils  me 
chass(Mit  et  me  laissent  tout  seul*  lls  disent  aussi  de  vilaines  choses  sirr  mon 
père  et  sur  ma  mère.  C'est  ce  qui  méfait  le  plus  de  peine,  O  ma  mère! 
lève-toi,  lève-toi!  » 

Les  larmes  roulaient  dans  les  yeux  de  M.  de  CnrsoL 
Tn  dis  que  Inn  père  s'eii  est  allé  et  ton  frère  aussi?  On  sont-ils  ilonc? 

i/rxEAisT.  —  Je  ne  sais  })as  où  est  mon  père;  et  mon  [leti!  frère  est  [larti 
liier  pour  im  autre  village.  Il  viiiL  un  monsieur  tout  noir  comme  noire  cmù, 
qui  remmena  avec  lui* 

M,  DK  euRsor,  —  El  où  denienres-ln,  à  prèseni? 

î/kxfaxt,  —  Chez  la  voisine  Suzon,  J'v  serai  jusqu’ A  ce  f(ue  ma  mère  re¬ 
vienne,  comme  elle  me  l'a  promis.  Je  Faime  bien,  nmn  antre  mère  Snznn; 
mais  {t,ti  nioiuraiii  h  fosse)  j'aimc  encore  plus  ma  mère  t[ni  est  là*  Ma  mère, 
manière!  ponniuoi  es-tii  si  l6ngteiiii>s  couchée?  Ouand  est-ce  que  lu  te 
lèveras? 

M,  DE  nuiïsoL*  —  Mon  [>aiivre  enfant,  tn  as  l)eaii  l'appeler,  tn  ne  la  réveil¬ 
leras  jamais, 

ï/exfant.  —  Eli  bien,  je  veux  coucher  ici  et  dormir  auprès  d'elle*  Ali!  je 
Fai  vue,  lorstiiFon  l'a  portée  dans  un  grand  coffre.  Comme  elle  élait  pale! 
<!oiinu(*  elle  était  froide!  Je  veux  coucher  ici  et  dormir  auprès  d'elle,  s) 
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M,  de  Cui‘soI  m  ptil  nîteiiir  plus  longlcuips  ses  larinos.  Il  se  pencha  vers 
Tenfatit,  le  pr  ît  dans  ses  bras,  Fembrassa  avec  tendresse  e(  lui  dit  : 

<i  Comment  t'ap()elles-lu,  jiion  cher  ami? 

i/ekkant.  —  On  nVappelle  Jacquot,  quand  je  suis  bien  safïe;  et  Jacques, 
quand  je  suis  méchant.  « 

M.  de  Cursol  sourit  au  milieu  de  ses  tannes. 

«  Veu\4ii  ino  conduire  chez  Sazon? 

JACQCOT.  ~  Oui,  oni,  oui,  nîori  beau  niousieni  !  j> 

Jacquot  se  mit  à  c<nirir  devant  M.  de  Cursol  aussi  vite  que  ses  petits  pieds 
ponvaiimt  le  lui  permettre,  et  le  conduisit  A  la  porte  de  Suzom 

Siizon  iFeut  pas  une  médiocre  surprise  lorscpCelle  vit  notre  geiilîlhomnie 
entrer  dans  sa  chaumière,  et  le  petit  Jaccpiot,  qui,  ta  montrant  du  tloifîl  et 
conratït  cachei'  sa  tête  cjitre  ses  {genoux,  dit  :  «  La  voilà;  c'est  mon  antre 
mère.  »  lîlle  ne  savait  que  pcnseiMCurié  visite  si  extraordinaire.  IL  de  Cnr- 
sol  ne  la  laissa  pas  longtemps  dans  son  iiicertitiide,  il  lui  peignit  la  silnalîon 
dans  laquelle  il  avait  trouvé  le  petit  garçon,  lui  exprima  la  pitié  qn'il  lui 
avait  inspirée,  et  la  pria  de  vouloir  bien  rinstniire  de  tout  ce  qui  regardait 
les  parents  de  Jacquot. 

Snzoïi  lui  présenta  un  siège  auprès  crelle  et  commença  ainsi  son  récit  : 
ft  Le  |>ére  de  cet  enfant  est  un  cordonnier  qui  deineure  dans  la  maison 
voisine.  C'est  un  hninme  honnête,  sobre,  laborieux,  tout  jeune  encinv,  <  \ 
fort  bien  bâti.  Sà  femme  était  d'iiiie  jolie  figure,  mais  trime  mauvaise  santé; 
du  resté,  très-diligeiite  et  livs-é conome.  Us  étaient  iriariés  depuis  sept  ans, 
vivaient  foi‘t  bien  ensemble,  et  ils  auraient  fait  le  couple  le  plus  heureux, 
s’ils  avaienl  été  un  peu  mieux  dans  leni's  alïaires.  Julien  ne  possédaif  i{ne 
son  métier;  et  Madeleine,  qui  était  oi'pbeline,  iTavait  apporté  à  son  mari 
qu'un  peu  d'argent,  qirelle  avait  gagné  an  service  d'un  bon  curé  d'une  pa- 
l'üisse  à  trois  lieues  d'îcî.  Ce  peu  irargent  fut  employé  à  achebu'  un  lit,  quel¬ 
ques  ustensiles  de  ménage  el  une  petite  provision  do  cuir  pour  travailler. 
Malgré  leiu'  pauvreté,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  se  soutenir  pendant  les 
premières  années  de  leur  mariage,  à  force  de  travail  et  d'èconoinie.  Mass  il 
était  verni  des  enfants  :  c*est  là  ce  qiu  commença  à  les  déranger.  Encore 
auraient-ils  pu  se  tirer  de  peine  en  redouldant  de  courage,  s'il  ne  leur  était 
ai'i’ivé  des  malheurs.  I.a  pauvre  Madeleine,  qui  avait  travaillé  tous  les  j<mrs 
de  rétè  dans  les  champs,  pour  apporter  le  soir  ([uelque  argent  à  son  mari, 
tomba  malade  de  latigne,  et  sa  maladie  dura  tout  rautomne  et  tout  riuver. 
Les  remèdes  étaierjt  fort  coûteux  :  d'un  antre  coté,  rouvrage  Ji'allait  pas  si 
Inen,  parce  (pie  les  pratiques  de  Julieit  le  quittaient  peu  à  peu,  craignant 
d'être  mal  servies  datjs  une  maison  on  il  y  avait  inio  fejume  malade.  Enfin 
Madeleine  se  rétablit,  mais  non  les  affaires  de  son  mari.  Il  fallut  emprunter 
pour  payer  rapolhicairc  et  le  iiiédeciu.  Le  travail  de  Julien  n'allait  plus  du 
tout;  il  avait  perdu  toutes  ses  pi'atiipies,  el  Madeleine  no  tronvad  pas  dc^ 
journées  à  gagner,  parce  que  scs  forces  s'ôtaient  affaiblies  et  que  personne 
ne  vmdait  remployer.  De  [dus,  le  loyer  de  leur  maison  ifi  la  rente  de  Fai'- 
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geivUiu'ils  lîvaieiil  emprunté  les  écrasaient.  [I  leur  fallut  plus  (rnne  fois  en¬ 
durer  la  faim;  et  its  se  trouvaienl  bien  heureux  lorstprils  nvaiont  im  mor¬ 
ceau  (le  ])aiu  à  donner  a  leiii's  enfants,  w 

A  ces  mois,  le  petit  Jacquot  su  retira  dans  un  coin  et  sc  mit  à  soupirer, 

((  11  arriva  encore  Huumne  impitoyable  à  qui  appartenait  leur  mai- 
soiu  voyant  qu'ils  n'avaient  pas  été  en  étal  de  payer  les  deux  quartiers  de 
riiiver,  menaça  Juiieii  do  le  faire  arrêter.  Us  le  [jriêrent  iiistammeiit  de 
pn-udie  ])alience  jiis([u*à  la  moisson,  parce  qifalors  ils  tuiiirraieiit  gagnei' 
(les  journées  à  travailler  dans  les  chanqïs;  mais  JU  Icui^s  supplications  ni 
leurs  larmes  ne  purent  raUendi  îr,  quoiqu’il  soit  le  plus  rielie  de  tout  le  vil¬ 
lage.  (;e  fui  av(ïc  bien  de  la  peine  qu’il  leiu  accorda  encore  un  mois  de  délai; 
mais  il  jura  ([ne,  si  au  bout  de  ce  temps  il  [l’était  (ms  payé  en  eulier,  il  fei'ail 
veudi‘e  leui’S  meubles  et  meüre  Julien  en  {)risoïL  On  ne  vil  plus  alors  cbe/ 
ces  pauvres  gens  qu'une  trîslesse  et  une  souiïrance  capaldes  d'alieridrir  un 
|■oehel*  Vous  pouvez  croiiv,  monsieur,  que  mon  cœur  s'est  serré  bien  sou¬ 
vent  d'euleiidre  CCS  bons  voisiïis  st*  lamenter  el  de  uc  pouvoir  les  secourir. 
J'allai  moi-même  une  fois  eliez  leur  créaiieiei'  el  je  le  pi'iai  d'avoir  compas¬ 
sion  de  leur  misère.  Je  lui  (iis  que  j'engagerais,  s'il  le  latlail,  ma  chaiimiét'e, 
(fui  élaii  tout  ce  que  je  t>ossédais.  Mais  cela  ne  servit  de  rien.  «  Tu  es  iiEUi 
-s  misérable  aussi  bien  ([u'eux,  me  répoudil-il,  voila  ce  que  c'esl  (jiie  de  lu- 
«  ger  de  la  canaille  comme  vous  autres  !  »  Ali  !  ittmisiem^  (id  dos  bimos  coutoroia 
sur  ksjouoi,  do  Sijzons  j'eiidurai  patiemment  œ  reproche  pour  îk^  ])as  le  lâcher 
encore  davantage;  mais  que  Je  souffrais  de  n'étre  qi.riuie  pauvre  veuve  et  de 
no  pouvoir  sinilager  eu  rien  ces  braves  gens  !  Combieji  les  riches  pourj'aieul 
faire  de  bion,  s'ils  en  avaimil  la  volojilé  comme  les  pauvres!  Mais,  pour  re¬ 
venir  à  nos  mallieiireux  voisins,  je  conseillai  à  Madcleiiu!  (Taller  se  jeter  aux 
pieds  du  cnre  chez  ([lû  elle  avait  servi  quel([nt^s  années  eu  digue  el  boiiiiète 
lillc,  el  do  le  prier  de  lui  avancer  qtiebfue  argeiU.  File  me  i'èiK>iidit  ([u'olle 
eir  parlerait  à  son  mari;  mais  (jif  elle  aurait  bien  de  la  peirn^  à  faire  ce  (jue  je 
lui  disais,  parce  (]ue  io  euro  pourrait  croii'o  qu'ils  étaient  tombés  dans  la 
misèrtî  par  une  mauvaise  conduite.  Il  y  a  trois  jours  c[irelle  m'amena, 
comme  elle  avait  coutnme  do  le  faire,  ses  deux  enfants,  ot  me  jn-ia  do  les 
garder  Jusqu'au  sttir.  Elle  vonlait  aller  dans  le  village  voisin  et  voii'  si  elle  ne 
junirrait  pas  ti'ouver  chez  le  lisseranrl  du  cliauvre  a  filer  pour  payer  leur 
dette.  Elle  u'avaiL  jamais  jiu  prendre  sm^  (dto-même  de  se  présenter  chez  le 
curé  sou  ancien  maître;  mais  son  mari  devait  y  alh^J*  à  sa  place;  el  il  s  était 
mis  en  roule  ce  mémo  jour.  Je  me  chargeai  avec  |>taisir  des  enfants,  ([uo  f'ab 
mais  heancoiip,  les  ayanl  vus  naitre.  Madeleine,  en  parlant,  les  serra  coiilre 
son  cœur  et  les  embrassa  comme  si  elle  les  voyait  pour  la  dernière  fois.  Je 
ci‘ois  la  voir  encore!  Elle  avait  les  yeux  loiil  [deins  de  larmes;  et  elle  dit  a 
l'aîné  :  «  Ne  pleure  pas,  Jaciiuid,  je  vais  étia;  bientôt  de  reloui'  et  je  vioiidt^ai 
«  te  chercher,  n  Elle  me  lendit  la  rtiaîn,  me  remercia  de  ce  (jue  je  votdais  bien 
garder  ses  enfants,  les  endirassa  encore  et  sortit. 

«  An  lumt  de  quelque  temps,  j'e^ntendis  nn  hruil  souid  dans  sa  maison, 
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iiitiis,  roiiiine  je  la  croyais  partie,  je  pensai  f[iie  c’était  un  fagot  mal  appuyé 
cotiire  la  iriuraillc  qtii  avait  roiilê  a  terre^  cl  je  ne  fn'eri  inqniêlai  pas*  Ce¬ 
pendant  le  soir  vint,  puis  la  nuit;  et  je  ne  voyais  ])oirit  reparaître  ma  voi- 
siiîe*  Je  voulus  aller  voir  chez  elle  si  elle  n'y  était  pas  entrée  j>o!tr  [ïoser  sa 
filasse,  avant  de  venir  repî'cndre  ses  enfants.  Je  trouvai  la  porte  ouverte  et 
j'entrai.  0  mou  Dieu!  coniuie  je  fus  fivipiiée  en  voyant  Madeleine  étendue 
roide  morte  au  pied  d'une  échelle!  je  deinenrai  iiuji-mème  iinmuliile  et 
IVoitte  comme  une  pierre*  Je  ne  savais  ce  rpie  je  devais  faire,  KnfiJî, 
après  avoii^  cherdié  inutilement  a  la  soulever,  je.  courus  chez  le  chirurgien, 
f|ni  vint,  lui  tàta  le  pouls  m  hocliant  la  téh*  et  envoya  Umt  de  suite  cher¬ 
cher  le  bailli.  Les  gens  de  justice  et  le  cliinirgîtm  t^xanunércut  coinment 
elle  pouvait  setre  tuée;  et  on  trouva  fpi’elle  devait  être  morte  sur  le  coup, 
ou  que,  îTayant  pu  appeler  pour  avoir  du  secours,  elle  était  expirée  dans 
son  évaiiünissemeut. 


i(  Je  ctuu[U‘ends  bieu  counueiil  cela  aura  [ui  arriver*  Elle  était  renlréc 
çliez  elle  poiu'  aller  [>reudre  dans  son  grenier  lo  sac  dans  lequel  elle  devait 
rapporter  la  /liasse;  et,  connue  elle  avait  encoi‘e  les  yeux  Ij'ouhies  de  hu'- 
ines,  elle  n’avait  pas  bleu  vu  a  ]>oser  son  pied  en  descendant  sur  le  [dns 
haut  hatüii  de  récheih\  et  elle  était  tonilïée  la  tête  la  premièr^e  sni'  le  car¬ 
reau.  Sou  sac,  qui  était  à  côté  dTdle,  le  disait  assez.  Cependant  il  vint  d'au¬ 
tres  idées  au  bailli*  Il  ordonna  c[u'ün  enleiTài  le  cadavre  le  lendemain  au 
matin  avant  le  jour  et  sans  cérénionie,  a  l’extréniUé  du  cimetière;  et  il  dit 
qu’il  allait  faire  des  infoi-mations  [ïour  savoir  ce  que  Julien  était  devenu.  Je 
lui  oiTris  de  garder  les  deux  enfants  chez  moi;  car,  bien  que  j'aie  lieauconp 
(le  peine  à  vivre  moi-méme,  je  me  disais  :  Le  bon  Dieu  sait  que  je  suis  une 
pauvi'e  veuve;  et,  s'il  met  ees  enfants  à  ma  charge,  il  saura  bien  m’aider  à 
les  nourrir.  Le  polit  frèi'e  de  celiii-cî  n'y  a  pas  resté  l^mgKemps*  lliei“  même, 
quelques  heures  après  ([ne  Madeleine  eut  été  enterrée,  le  bon  cure  chez  qui 
elle  avait  servi  vint  (nu’  hasard  ])onr  la  voir.  Il  frappa  (juelqne  temps  à  sa 
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poi'tt*;  t'I,  comme  personne  iroiivrait,  il  vint  à  ma  feiièlre  et  ino  domamla 
où  était  Julien  le  cordonnier,  fjui  demeni'ait  dans  la  maison  d’à  côté.  Je  lui 
répondis  que,  s’il  voulait  se  donner  la  peine  d’entrer  nn  moment.  J’aurais 
))ien  des  clioses  à  lui  dire.  Il  (uitra  et  s'assit,  tenez,  là  (m  vous  êtt'.s.  Je  fui 
racontai  tout  ce  qni  était  arrivé;  il  versa  nn  torreid  de  laiaiies;  je  lui  dis  en¬ 
suite  que  Julien  avait  en  la  pensée  d'avoir  recours  à  lui  dans  l’embari'as  où 
il  se  trouvait.  Il  parut  surpris,  et  il  m’assura  qu’il  n’avait  absolnnieiit  pas 
vu  Julien.  Les  deux  enfants  vini  enl  à  Itii,  il  le.s  caressa  beaucouj),  et  Jac¬ 
quot  lui  demanda  s’il  ne  poun’ait  pas  réveiller  sa  mère,  qui  dorniait  depuis 
si  longtemps.  Les  larmes  l’cvinrent  aux  yeux  du  bon  curé,  en  entendant  par¬ 
ler  ainsi  cet  enfant,  et  il  nie  dit  :  «  Bonne  femme,  j’envci*raî  chercher  dc- 
t(  main  ces  deux  petits  gainons  et  je  les  garderai  avec  moi.  ."si  leur  père 
((  l'cvient  et  qn’il  soit  (*n  état  de  les  élever,  je  les  lui  rendrai  lorsqu’il  me  les 
«  demandera.  En  attendant,  j’aurai  soin  de  leur  éducation,  »  Cela  no  me  fit 
pas  trop  (le  plaisir.  J’aime  ces  petits  innocents  comme  une  mère;  et  il  ni’en 
aurait  coûté  de  nie  les  voir  (>ter  si  vite,  (t  Monsieur  le  curé,  lui  répondis -je, 
«  je  ne  saurais  consentir  à  me  séparer  de  cos  enfants  ;  je  suis  accoulimice  à 
«  eux,  et  ils  sont  accoutumés  à  moi.  —  Eh  ))ien,  ma  bonne  femme,  il  faut 
«  que  vous  m’en  donniez  nn,  et  moi  je  \oiis  laisserai  l’autre,  puisqu’il  doit 
<1  se  trouver  si  bien  auprès  de  vous  :  je  vous  enverrai  de  temps  en  temps 
<1  quelque  chose  pour  son  entretien.  »  Je  ne  pouvais  l’efuser  cela  au  lion 
curé.  Il  demanda  à  Jacquot  s’il  ne  serait  pas  bien  aise  d’aller  avec  lui.  k  Là 
«  ouest  ma  mère?  rcpondil  Jacquot,  oh!  oui,  de  bon  cmui',  — Non,  mon 


M  petit  ami,  ce  n’est  pas  là.  C’est  dans  ma  jolie  maison,  dans  mon  joli  jar- 
«  diii.  —  Non,  non;  laissez-moi  ici  avec  Siizon;  j’irai  tous  les  jours  voir  ma 
«  mère;  j’aiinc  niiciix  aller  là  que  dans  votre  joli  jardin.  »  Le  bon  curé  ne 
voulut  pas  tonrinenter  davantage  renfan1,qiii  était  allé  sc  cacher  dei'rièie  les 
rideaux  de  mon  lit.  Il  me  dit  (pi’il  allait  Hiire  emporter  par  son  valet  le  pins 
jeune,  qui  m’aurait  donné  pins  d’embarras  que  rainé  :  et  il  me  laissa  qnehpie 
argent  pour  celui-ci.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  (pic  j’ai  à  vous  apprendre  des 
parents  de  Jacquot. ta'  qui  redouble  aiijourd'luii  ma  ](einc,  c’est  (pie  Julien  ne 
revient  point,  et  (pie  les  gens  de  justice  fout  coui’ir  le  bruit  ([ii’il  (jst  allé  ,se 
jelei'  dans  une  troupe  de  contrebandiers  et  i[ue  .sa  femme  s’est  tuée  de  clui- 
grlti.  Ces  mensonges  ont  tellimieiil  cornu  tout  le  villag’i>,  qu’il  n’y  a  [las 
jusipi’aux  enfants  ([ni  ne  les  aient  dans  la  lioucbe;  et,  lors(jne  mon  Jacquot 
veut  aller  avec  eux,  ils  le  chassent  et  viuilent  le  battre.  Le  pauvre  eiifaiit  se 
désole,  et  il  ne  sort  [iliis  que  poui'  aller  sur  la  fosse  de  sa  mère.  » 

M.  de  Cursol  avait  écoulé  en  sileinu’,  mais  non  sans  un  profond  atteiidris- 
seiiiont,  le  récit  de  Suzoïi.  .lacipiot  était  revenu  anprè.s  d’elle.  Il  la  regar¬ 
dait  avec  amitié  et  l’appelait  de  tenqis  en  t(^m{»s  sa  mère.  Enfin  M.  de  Cnr- 
S(d  dit  à  Simm  :  «  Digne  fi'nime,  vous  vous  êtes  eonduite  bien  généreusenieiil 
envers  cette  uiailieui’eitse  famille;  Dieu  ii’otddiera  pas  de  vous  eu  récom- 
peuser. 

s(;zo.x.  —  Je  ii’ai  fait  (pie  ce  (Jiie  je  ilevais.  Nous  ne  sommes  ici-bas  ([ue 
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pour  nous  aider  et  nous  secourir*  Je  pensais  toujours  que  je  ne  pou¬ 
vais  rien  fah'e  de  plus  agTialde  aux  regards  de  Dieu,  pour  tous  les  hicut 
quej'eji  ai  l'eçiis,  que  de  sontager  de  tout  mon  pouvoir  mes  pauvt*es  voi  ¬ 
sins*  Ah!  si  j’avais  pu  en  faire  davantage  !  Mais  je  ne  possédé  rien  an  monde 
(juc  ma  cal>ane,  un  peiil  jardin  on  je  eaicitle  mes  her])es,  et  ce  que  je  puis 
gagner  par  le  travail  de  mes  mains.  Cependant^  depuis  Jmit  ans  que  je  suis 
veuve,  Dieu  in  a  toujours  soutenue  honuelenient,  et  j'espère  qu'il  me  sou¬ 
tiendra  de  nièine  le  reste  de  ïues  jours. 

>1.  UK  ernsor.  —  ilaiSj  si  vous  gardez  cet  enfanl  avec  vous,  lu  dépense  <lc 
sa  iiontTitiin'  poiirra  vous  gêner  tMianeoup,  justjii'a  ec  q^Til  soit  en  état  de 
«^aî^ner sa  vie?. 

sezoN.  "  Je  ferai  en  sorh:  qu'il  y  en  ail  (on jours  assez  [loue  lui.  Ntïus  juir- 
tagei’ons  jusqn'a  mon  deniiei'  inorcean  de  pain. 

M.  i^K  euKSOL.  ~  Et  où  prendrez- vous  de  quoi  lui  fonniir  des  vêlements? 

süzoN.  —  J'en  laisse  le  soin  a  celui  qui  revêt  les  pï^airies  de  gazon  et  les 
arliros  de  feuillage.  Il  m'a  doniîè  des  doigts  pour  eoudiT  et  [omr  filer;  je  les 
■ferai  servir  à  liahiller  notre  petit  orphelin.  Quand  on  sait  [irier  et  travailler, 
on  ne  manque  jamais, 

M,  üÊ  ci’RsoL,  —  Vous  êtes  donc  Iiien  décidée^  a  garder  Jacquot  avec 
vous? 

suzox*  —  Toujours,  monsienr.  Je  ne  saurais  vivre  avec  la  pensée  de  ren¬ 
voyer  ce  petit  orphelin,  ou  de  le  i  enfermer  dans  une  maison  de  eharité. 
or  ciinsoi..  —  Vous  êtes  apparemment  alliée  a  su  famille? 

srzox.  —  Nous  tic  sommes  alliés  que  par  le  voisinugi*  et  parla  religitni. 

M,  DK  euïîsüL,  —  Et  moi,  je  vous  suis  allié  à  rini  et  à  raidre  par  la  i  etigion 
et  par  rhimianité.  Ainsi  je  ne  sonllrii^ai  point  que  vous  ayez  seule  lotit  l'iiou- 
neur  de  faire  du  bien  à  cet  oî^plielin,  quand  Dieu  nfen  a  lournî  plus  de 
moyens  ([iTa  vous.  Confiez  a  mes  soins  réflucalion  de  Jacqnot;  et,  pïiisqne 
vous  êtes  si  bien  acconininês  rnnù  l'antre,  et  que  vous  méritez  vous-mème,  , 
par  votre  bienfaisance,  tout  ce  que  son  aHachenierit  pour  sa  mère  a  su  m'in¬ 
spirer  en  sa  faveur,  je  vous  prendrai  tous  les  deux  dans  mrm  chAlean  et  j'un- 
rai  s(nn  de  votre  sort.  Vendez  votre  jardin  et  voire  chaumière,  et  vrvaez 
aiqirés  de  moi.  Vous  y  serez  moût  rie  (d  logée  pendant  voire  vie  entière. 

srzoN,  le  avec  yeux  atipiiii ris. — ^  iNe  soyez  point  lacUè  contre  moi. 

Que  Dieu  vous  rècoin[Hmse  de  toiîtx'S  voslnnités!  mats  je  ne  puis  accefTltn' 
vos  offres. 

V.  DK  criisoL. —  El  pourquoi  donc? 

srzoN.  —  D'abord,  c'est  que  je  suis  atta(diée  aux  lieux  où  je  suis  née  et  où 
i*ai  vécu  .SJ  longtemps  ;  et  puis  il  me  serait  inipossihl(î  de  me  faire  au  tracas 
d'iiJîe  grande  maison  et  a  fa  vue  <Ic  tonies  les  gens  qui  la  renipliss(nït.  Je  ne 
suis  pas  accoutumée  au  repos  ni  à  une  iinmaitin'e  dèlicale;  je  foinhei ’ais 
itialade  si  je  n'avais  rien  à  faire,  ou  si  je  juangeals  de  iiKÙIIenres  choses  que 
de  coelnme.  Luissez-moi  donc  dans  Jtia  chanmiéi'e  avec  mon  petit  Jactiuol. 

Il  ne  lui  en  coûtera  [las  d'avoir  une  vie  un  {leu  dure,  Cependaiil,  si  vous  voie 
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lez  lui  envoyer  de  temps  en  (  enips  rjuelqiies  secours  pour  payer  ses  ni  ois 
d'êcole  et  potir  acheler  les  otiüts  du  iruMier  qn1l  prendra,  le  bon  Dieu  ne 
ma[iquerapas  devons  eu  payer  au  centuple;  an  moins,  Jacquot  et  moi  nous 
Ven  prierotus  tous  les  jours.  Je  n'ai  point  {reufauls,  Jacquot  sera  le  mien  : 
ol  le  peu  que  j'ai  lui  appaï'tiendra,  lorsqu'il  iiiairaau  Seigneur  de  m'appelei^ 
à  lui. 

M.  DE  ernsor.  — A  la  hoime  lieure.  Je  ue  voudrais  pas  que  mes  lueufails 
pusstuil  vous  chagriner.  Je  vous  laisserai  Jacquot,  piiisf[iie  vous  êtes  si  biejï 
eusemlde.  Parlez-lui  souvent  de  moi,  pour  lui  dire  que  j’ai  pris  la  place  de 
son  père,  peiidaul  (}uc  vous  prendrez  aussi  de  votre  coté  les  soins  et  le  nom 
delà  mère  qui  lui  cause  tant  de  regrets.  Je  vous  enverrai  cha(|iie  mois  tout 
ce  qui  sera  uécessaire  piuu"  voti’e  enlretieii  ;  je  viendrai  souvent  Vi)Hs  v<uî  ; 
et  ma  visite  sera  poui‘  vous  autant  que  pour  lui.  d 

Siizou  leva  les  yeux  vers  le  ciel  et  aftaclin  ses  lèvres  sur  te  juui  de  riinliit 
(le  M.  de  Cursol;  puis  elle  dit  à  reutaut  :  «  Viens,  Jacqiud,  baise  la  main  de 
ce  tuoiisieur  :  il  veut  être  Loii  [lore.  »  Jacquot  baisa  la  main  de  M.  de  (airsol; 
mais  il  dit  à  Suzoïi  :  «  Coninient  peut-il  être  mon  père?  il  u’n  [kîs  de  tablier 
devant  lui  !  » 

M.  de  Ciirsol  sourit  de  la  question  naïve  de  Jacquot;  et,  jetant  sa  bour  se 
sui-  la  table  :  «  Adieu,  brave  Suzon,  dit-il;  adieu,  mou  |ietit  ami;  vous  ue 
larderez  pas  à  me  revoir.  »  11  alla  rept  etidrtî  son  cheval  et  ju  il  sa  route  vers 
la  paroisse  du  curé  qui  avait  emnieuc  le  plus  jeune  orphelin. 

Il  trouva  le  curé  occupé  a  lire  une  lettre,  sur  laquelle  il  laissait  tomber 
quelques  larmes.  Après  les  premières  civilités,  M.  de  Cursol  exposa  an  digne 
pasteui^  le  sujet  de  sa  visite  et  lui  demanda  s’il  savait  e.e  (lu’ètaît  devenu  le 
pèi'c  des  deux  pedits  malheureux. 

«  Monsieur,  lui  dit  le  curé,  il  n'y  a  pas  un  quart  {riioui’e  (jue  j'ai  jtçu 
de  lui  celle  leUre  écrite  à  sa  femme.  H  me  Ta  adr^essêe  avec  ce  paquet 
d’ai'geul,  pour  lui  remettre  rnue  et  T  ni  lire,  et  la  consoler  de  son  ab¬ 
sence.  Sa  femme  êlaîit  mode,  j'ai  ouvert  la  lettre  i  la  voici;  avez  la 
bonté  de  la  bic.  »  M.  de  Cursol  [U'il  la  lettre  avec  eiirpressemeiit  et  Int  ce 
qui  suit: 

(I  Ma  ciiÈitr:  femme, 

* 

«  ,)e  ne  [niis  iienser  süiis  clingrin  «[lu^  lu  nies  l’Iê  dans  la  peine  n  cause  de 
mon  absence;  mais  laisse-moi  te  conter  ce  qui  m’est  ari’ivé.  Connue  j’étais 
en  chemin  jumr  me  rendre  chez  M.  le  curé,  voici  ce  tpii  me  vint  dans  la  peii- 
séo  ;  Une  me  servira  d’aller  faire  ainsi  le  mendianr?  .le  ne  ferai  que  sortir 
d’une  dette  pour  entrer  dajrs  iiiio  autre,  et  il  ne  me’ restera  cpie  riiujuiétude 
de  savoij’  comment  la  payer.  Moi  qui  suis  encore  joimc  et  qui  peux  tra¬ 
vailler,  aller  deiiunidcr  tant  d’argeiit!  j’aurai  l’air  d’un  débande’ <ui  d’mi 
paresseux.  SI.  le  curé  a  fait  tmtre  mariage;  il  nous  aime  comme  ses  enfants; 
mais  s’il  allait  me  l’efuscj'  i»ar  mépris,  ou  qu’il  fùl  Ikh’s  d’état  de.  nous  secon- 
l’ir  !  Ri  puis,  quand  il  m’avancerait  la  sotmiie  pour  un  an,  serais-je  bien  sur 
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flo  pouvoil*  la  hii  reudiN'?  El  si  je  ne  îa  lui  rends  pas,  ne  serai-je  pas  alnrs 
(connue  un  voleur?  Je  Taurai  Iroiinpe.  Yoîlà  ce  que  je  me  disais,  nia  chere 
Madeleine,  et,  je  pensai  ensuite  coniitienl  je  peuiTais  nous  tirer  tle  peine, 
loi  et  moi,  d'une  luaniei'e  plus  liount^e.  Je  ne  savais  (piel  parti  prendr^e*  Ji' 
[lonssais  bien  des  soupirs  vers  bien,  iMifm,  il  me  vint  tout  a  ccnip  dans  Tes- 
|)rit  :  Tu  es  encore  jeune,  tu  es  gi'and  et  t'obuste,  (jind  mal  y  anrait-il  de  h* 
faire  soldat  pour  qiiel([ues  années?  Tu  sais  lire,  écrire  et  eoinptei'  joÜmeîit, 
tu  piuix  encoie  faire  la  (Vn lune  de  ta  l'ennne  eide  tes  enfants;  tu  peux  an 
moins  te  déban’asser  de  tes  dettes.  Pense  (pie  si  lu  es  rnnj^é  et  que  tu  amas¬ 
ses  quelipio.  chose,  t)i  pourras  Penvoyer  a  Madeleine.  J'étais  depuis  une 
demi-heure  dans  ces  pensées,  lors(jue  je  vis  <ic  loin  venir  den'iérc  moi  deux 
soldats.  Ils  m'eurent  bientôt  joint  .  Ns  me  demandèrent  d’où  je  venais,  où 
f  allais,  et  si  je  ne  seiiiis  pas  lïien  aise  de  servii^  le  roî?  Je  fis  d'abord  connue 
si  je  rPavais  pas  eu  de  goût  pour  le  métier.  Us  me  tomarienlérent  encore,  et  me 
})romii'eut  un  bon  oagagemenl  do  ciinjUJinle  écus.  Je  leur  dis  (pPa  ce  prix  je 
pourrais  bien  iiTenrôler  pour  six  ans.  «  Tope,  me  dirent-ils.  Allons,  viens 
avec  nous,  Pairaire  sera  bientôt  bâclée.  »  Ils  m'eniuienèrent  devant  un  of¬ 
ficier.  li  me  fit  toiser,  et  me  demanda  si  jt?  savais  lire,  écrire  et  compter;  el 
quand  je  lui  eus  j-opondu  que  oui,  il  me  fit  aussitôt  délivrer  mou  argent;  et  de 
celle  façon,  ma  (diére  Madeleine,  me  voilà  soldat  pour  sortir  d’eiiibai  ras.  Je 
f (Mivoic  les  cinquante  écus.  Je  iTen  ai  rien  voulu  garder.  I^ayc  tout  de  suite 
les  trente  mm  (jiie  je  dois,  et  six  francs  d’iiitérél.  Avec  le  reste,  tiens  ton  mé¬ 
nage  du  mieux  que  tu  pourras.  Aourris-toi  l>ien  pour  faire  revenij^  tes  forces. 
Habille  nos  enfaids  et  envoie-les  bientôt  à  Técote.  Je  sais  que  tu  es  adroite  el 
diligente;  mais,  avec  tout  cela,  tu  ne  saurais  aller  i)ieii  loin.  Patience!  ('au¬ 
rai  une  paye  de  cinq  sous  par  jour.  Je  vais  voir  si  je  ne  pouri'oî  pas  épar¬ 
gner  sur  ciiatpic  journée  uji  ou  deux  sous  pour  le  les  eiivoyei'  au  bout  du 
mois.  Je  demainlerai  dans  quelque  temps  un  congé  pour  t'aller  voii*.  Ma 
chère  Madeleine,  ne  t/afUigo  pas.  Confie-loi  à  Dieu;  six  ans  sonl  bientôt  pas¬ 
sés.  Je  reviendivai  alors  à  loi,  cl  Jious  p<Kinons  reccMuriiencer  à  tenir  en¬ 
semble  notre  ménage.  Mon  ülïicier  m'a  lïJimiis  crécrire  au  bailli  pour  me 
faire  conser  ver  mou  droit  de  communauté.  Klêve  Inen  nos  enfants;  l■etiens-l(^s 
à  la  maison  et  fais-leur  aimer  l’ouvrage.  Prie  tons  les  jours  avec  eux  et  dis- 
loiir  des  cdioses  du  lion  Dieu,  cl  detie  iriiotiMèles  fït'tis.  Tu  os  on  ôlat,  do 
les  instiiiii‘e  comme  il  faut.  Vis  dans  la  cr  ainte  du  Singneur;  prii^-le  poni^ 
moi,  et  je  le  pr'iei'ai  pour  toi.  Uéponds-moi  pnimpti-meril;  tu  u'anras  qu'à 
donner  ta  lettre  an  ('nré|)mn'  me  la  faii'e  tenii*,  Knibrasse  pour  moi  nos  deux 
enfanls.  Dis  à  ()üe,  .s'il  est  Ineii  sage,  jn  hn  por  tei  ai  qneUjtre  chose  à 

mon  l’elonr.  lhen  soit  loué  île  toutes  clioscs!  Aime-moi  loujotir^s,  et,  je  res- 
Ler'ai  ioujoiu's  Uni  fidèle  mari. 

«  Ji'Lu:x.  )) 


Les  yeux  <lo  M*  de  Cnisoi  s  ôtaient  remplis  de  lai'mes  pendant  la  lecture 
de  celle  leltre.  ]A)rs(|iril  rent  achevée:  n  Voilà,  s'écria-t-il,  ce  (pi'on  jreul 
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appolor  lia  boti  ninrij  un  bon  pèra  et  un  honnête  Iiomiue!  Monsieur  le  cure, 
on  doit  avoir  bien  du  plnisir  à  faire  le  bonheur  de  si  braves  gens!  Je  vais 
achelei‘  le  congé  de  Julien,  je  payerai  ses  dettes  et  je  lui  donnerai  de  fptoi 
irproiidre  honnêteinent  son  état.  Ces  cinquante  eciis  restcroul  pour  les  en- 
fanls.  Ils  ont  coulé  cher  à  leur  père!  ils  servant  partages  entre  eux  le  join^ 
qirils  pouri  oril  s*élâhlir.  Gardez  cel  argent  dans  vos  mains  et  leur  en  parlez 
quelquefois,  eointne  du  plus  vif  témoignage  de  la  tendresse  paternelle.  Je 
vous  en  payerai  les  îiitêi'êts  pouî'  les  réunir  au  capitaL  Je  veux  enti^er  [>üur 
quelque  chose  <lans  ce  dépôt  sacré.  )> 

Le  digne  curé  était  trop  oppressé  pour  être  en  état  de  répondre  a  M.  de 
CairsoL  Celui-ci  entendit  la  foi’ce  de  sou  silence,  lui  serra  la  main  et  partit. 
Tous  ses  projets  en  faveur  do  Jidioii  ont  été  exécutés.  Julien,  rendu  au  re¬ 
pos  et  jouissant  d\ine  aisance  qu'il  n'a  jamais  goûtée,  serait  le  plus  heu¬ 
reux  des  hoiniîics,  sans  les  regrets  de.  la  perte  de  Madeleine.  11  Jie  trouve 
de  soulagement  qu'à  s'en  enlrotenir  sans  cesse  avec  Suzon.  Cette  digne 
femme  se  regarde  comme  sa  sœur  et  se  croit  la  mère  de  ses  enfants.  Jac¬ 
quot  ne  laisse  jamais  passeï*  un  seul  jour  sans  «aller  sur  la  fosse  tle  sa  merc. 
11  a  .si  Ineii  prolilé  des  secours  de  M.  de  Çiirsol,  que.  ce  généreux  gentil- 
iiomme  a  <les  vues  pour  lui  former  rétabliBSonieul  le  plus  avantageux.  Il  a 
pris  le  même  soin  du  plus  jeune  eufatil  de  Julien;  et  il  ne  monte  jamais  à 
cheval  sans  se  rappeler  celle  louchante  aventure.  Lorsqu'il  lui  survient 
quelque  peine,  il  va  voir  les  personnes  qu  il  a  rendues  heui^euses;  et  il  s'eu 
retourne  toujtiurs  chez  lui  soulagé  de  son  chagrin. 
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LE  SERIN 


crins  i\  vendre!  qui  veut  acheter  des  serinsj  de  jolis 
sei'iiis?  » 

Ainsi  criait  un  lioiiune  en  passant  devant  la  nraison 
rie  Joséphine.  Joséphine  reutendil  ;  elle  courut  à  la 
fenêtre  et  regarda  do  tous  côtés  dans  la  rue.  C'était 
nu  marchand  d’oiseaux,  qui  eu  portail  une  grande 
cage  sur  sa  tête.  Kilo  était  toute  pleine  de  serins.  Ils 
sautillaient  si  légércmeut  sur  les  bâtons  et  gazouit' 
laieiit  si  jolimerit,  que  Joscphîne,  empoilée  par  sa  curiosité,  faillit  sc  pré¬ 
cipiter  par  la  fenêtre  poiu'  les  voir  de  plus  prés, 

«  Voulez-vous  acheter  un  serin,  mademoiselle?  cria  roise[eui\ — Peut- 
être  bien,  lui  rèpondil  .îosèpliine;  cela  ue  dépend  pas  tout  à  fait  de  moi;  al- 
tendez  un  peu,  je  vais  en  demander  la  periuîssion  â  mon  papa,  h 

L’oiseleur  lui  proinit  d’attendre.  Il  y  avait  une  lai'ge  borne  de  1  autre  côté 
de  la  rue  :  il  y  déposa  sa  cage  et  se  lint  debout  â  côté.  Joséphine,  dans  cet 
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inlervalle,  courut  à  Ji)  cluunbrc  de  sou  père;  elle  y  cuira  tout  essoufflée,  on 
lui  criant  :  «  Venez  vite,  mon  papa;  venez,  venez! 

M,  DE  fiouRCï.  “  Et  qu’y  a-t-il  donc  de  si  pressé? 

JosÉPfiiJiE.  —  C’est  un  liomiue  qui  vend  des  serins  ;  il  en  a,  je  crois,  plus 
d’un  ccnl;  une  grande  cage  tonte  pleine,  qu’il  porte  sui’  sa  tête. 

M.  DE  Gouwev.  —  Et  pourquoi  eu  as-tu  tant  de  joie? 

JOSÉPHINE.  —  Ah  !  mon  papa,  c’esl  que  je  ^veux, ..  e’est-à-dii'c,  si  vous  me 
le  permettez,  je  voudrais  bien  en  acheter  un. 

>1.  DE  GOURCY.  —  Et  as-tu  de  l’argent? 

JosÉPHi.NE.  —  üli!  j’en  ai  assez  dans  ma  bourse. 

M.  DE  GOURCY.  ^  Mais  qui  nourrira  ce,  pauvre  oiseau? 

JOSÉPHINE,  —  Moi,  moi,  mon  papa.  Voies  verrez;  il  sera  bien  aise  de  m’ap¬ 
partenir. 

Ji.  DE  coüRCï.  •—  Ail!  je  crains  bien... 

JOSÉPHINE.  —  Et  quoi  donc? 

O.  DE  GouRCï.  —  Que  lu  ne  le  laisses  mourir  de  soif  ou  de  faim. 

JOSÉPHINE.  —  Moi,  le  laisser  inoiirii’  de  soif  ou  de  faim?  Oh!  non,  cerlai- 
iienieut.  Je  ne  toucherai  jamais  à  mon  déjeuner  avant  que  mon  oiseau  ait  eu 
le  sien. 

)i.  DE  GOCRCY.  — •  Joséphine,  Joséphine,  tn  es  bien  étourdie;  tu  n’as  qu’à 
l'oublier  un  jonr  seulement...  » 

Joséphine  donna  de  si  belles  paroles  à  son  père,  elle  lui  fit  tant  de  ca¬ 
resses  elle  tirailla  si  fort  par  le  paii  de  son  babil,  que  M.  de  Coiircv  voulnl 
bien  céder  à  l’envie  de  sa  fille.  Il  traversa  la  rue  eu  la  tenant  pai‘  la  main,  lis 
ai  rivèrenl  à  la  cage  et  choisirent  le  plus  beau  serin  de  toute  la  volière. 
C’était  un  mâle  dn  jaune  le  plus  brillant,  avec  une  petite  houppe  noire  sur 
la  tète.  Qui  fut  jamais  plus  content  que  ne  l’était  alors  Joséphine?  Elle  pré¬ 
senta  sa  bourse  à  son  père  pour  qu’il  y  prit  de  quoi  payer  roiseau.  M.  de 
(lonrcy  lira  de  la  sienne  de  quoi  acheter  une  belle  cage,  garnie  d’une  inaii- 
geoire  et  d’un  abreuvoir  de  cristal . 

Joséphine  n’cul  pas  plutôt  installé  le  sei'iii  dans  son  petit  palais,  qu’elle 
courut  par  toute  la  maison  cmappelaul  sa  mère,  ses  sœurs,  tous  les  domes¬ 
tiques,  et  leur  montrant  l’oiseau  que  son  père  avait  bien  voulu  lui  acheter. 
Lorsqu’il  venait  quelqu’une  de  scs  petites  amies,  les  premiers  mots  qu’elle 
leur  disait,  c’èlail  ;  «  Savez-vous  bien  que  j’ai  le  plus  joli  serin  de  tout  Pa¬ 
ris?  il  est  jaune  comme  de  l’or,  et  il  a  un  panache  noir  comme  les  plumes 
<lu  chapeau  de  maman.  C’est. nu  mâle.  Venez,  venez,  je  vais  vous  le  monti’cr; 
il  s’appelle  .Mimi.  n 

Mimi  se  trouvait  fort  bien  des  soins  de  Joscpbine.  Elle,  ne  songeait,  en  se 
levant,  qu’à  lui  donner  du  grain  nouveau  et  de  l’eau  bien  pure.  Lorsqu’on 
servait  des  biscuits  sur  la  table  de  son  père,  la  part  de  Mimi  était  faite  la 
première.  Elle  avait  toujours  en  réserve  des  moi’ceaux  de  sucre  {tour  lui. 
La  cage  était  garnie  de  tous  côtés  de  mouron  frais  et  de  grappes  de  millet. 
Mimi  ne  fut  pas  ingrat  à  tant  d'atletilious  :  il  apprit  à  distinguer  Joséphine; 
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et^  au  premier  pas  qu  elle  faisait  flans  la  chambre,  c'étail  des  batlonients 
d'ailes  et  des  mie,  cîiiV,  qui  ne  linissaieut  pas,  Jesephiiie  le  maiif^eait  de 
baisers* 


Au  bout  de  huit  jours  i!  commença  à  chauler;  il  se  faisait  lui-même  des 
airs  fort  jolis.  Quelquefois  il  roulait  si  longiemps  sa  voix  dans  sou  gosier, 
qifon  aurait  cru  (iiFil  allait  loiuber  expirant  de  fatigue,  au  bout  de  ses  ca¬ 
dences*  Puis,  après  s'etre  inlerrompii  uu  monieul,  il  recoimuençail  de  [iliis 
belle,  et  iVwn  ton  si  fort  et  si  brillant,  qu’on  Feuleiidait  dans  toute  la 
maison, 

Joséphine  passait  des  lieiires  entières  A  Fêcouter,  assise  auprès  de  sn 
eage*  Elle  laissait  quelquefois  tomber  son  ouvrage  de  ses  mains  pour  le 
i^egardcr;  et  lor'sqit’il  Pavait  régalée  (Fune  jolie  chanson,  elle  le  régalait  à 
son  tour  d’un  air  de  serinette,  qiFrl  cberdnut  ensuite  à  répéter* 

Cependant  Joséphine  s’accoutuma  peu  à  peu  A  ces  plaisii's*  Sou  père  hii 
lit  un  jour  présent  d’un  livre  d’eslainpcs.  Elle  en  fut  si  agréablemoiil  occu¬ 
pée,  que  Miiiii  en  fut  un  peu  négligé*  Cuic^  prie,  disait-il  toujours  d'aussî 
loin  quil  voyait  Joséphine  :  Joséphine  ne  Fenteiidail  plus* 

Pj'és  de  liiiil  jours  s'élaient  écoulés  sans  qu’il  eût  ni  mouron  frais  ni  his- 
cuit.  Il  répétai!  les  plus  jolis  airs  que  Josépluue  liu  eût  appris;  il  en  compo¬ 
sait  de  nouveaux  pour  elle;  tout  ceîainulilcmcnL  :  vraiment  Joséphine  avait 
bien  d’autres  choses  en  tète* 

Le  jour  de  sa  fête  était  arrivé*  Sou  parrain  lui  avait  donné  une  grande 
poupée  qui  allait  sur  des  roulettes,  Celte  poupée,  qu’elle  appelait  Colom- 
bine,  acheva  de  faire  oublier  Slhin.  Depuis  rinstant  qu’elle  se  levait,  jusqu'au 
soir,  elle  ne  s'occupait  qu’à  hahilhn^  et  à  désliabiller  cent  h>is  mademoiselle 
Colombine,  a  lui  parler  et  A  la  pi'omener  dans  la  chambre.  Le  pauvre  oiseau 
était  encore  bien  coulent,  lorsqu’on  lui  donnait  sur  la  i\n  du  jour  quelque 
nourriture* 
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lori 

Ouél([iiorois  il  lui  anivail  tralleiidrc  jusqu’au  IciideiiiauL 

Eiïliiij  1111  joui’,  M.  de  (joiirry,  élaiit  a  !at>te  et  louriianl  [kw  hasard  les 
yeux  Yei's  la  vit  que  le  serin  eïmi  coiielié  sur*  le  venti'e  et  quhl  haletait 
avec  peine.  Ses  plumes  étaieut  liêrissées,  et  il  pai'aissait  rond  cotninc  tuï  pe- 
tütüîL  M,  de  Gourcy  s^approdie;  [iliis  de  i:e^cuic^  d'atuilie  :  la  pauvre 
bête  avait  à  peine  assez  de  farce  poui'  respirer, 

Joséphine!  s  écria  M.  de  Gourcy,  qira  donc  ton  seiiu?  i)  Joséphine  rou- 
f^il.  Ah!  mon  pai)a,  c  est  que  j'ai.,,  c'est  que  jVi  oul)lié,.,  »  Et  elle  alla 
toute  hemblanle  cheiTlrei'  la  boite  de  iniilei,  ïl.  de  Goni'cv  décrocha  la  caire 

ti  c 

et  visila  la  riîon^eoire  i‘t  rabtvuvoir.  liélas!  Jliini  n'avait  plus  un  seul  grain^ 
pas  nue  {jmilte  (reaii. 

tf  Ah!  mon  pauvre  oiseau,  s'écria  ü*  de  Gourcy,  lu  es  londié  en  dos  mains 
I>ien  cruelles.  Si  je  Tavais  prévu,  je  ne  t’aurais  jamais  aciielé,  ïv  Toute  la 
compatiriie,  qui  était  à  table,  se  leva  ou  frappant  dans  ses  niaiiis  et  en  s'é¬ 
criant  :  tt  Le  pauvre  oiseau  !  b 

M,  do  Gourcy  mit  du  grain  dans  la  mangeoire  et  remplit  ra]>reuvoii^  d  eau 
fraîclu»  :  il  cul  bien  de  la  peine  à  rappeler  Minii  à  la  vfe, 

Joséphine  sortit  de  laljle,  monta  dans  sa  cliambro  en  pleurant,  cl  mouilla 
Unit  un  mouchoir  de  ses  larmes. 

Le  lendemain,  M.  do  Gourcy  ordonna  qu'on  emportât  roiseaii  hors  de  la 
maison  el  qu’on  en  fît  présent  au  fils  de  M.  de  Marsay,  son  voisin,  qui  passai 
pour  un  enfant  trés-soigmeux,  el  qui  anj’ait  pour  lui  pins  tratleiitions  que 
■Joséphine,  il  aurait  fallu  entendre  tes  regrets  et  les  plaintes  de  la  petite  fille  : 
«  Ah!  mon  cher  oiseau,  mon  pauvre  Mimi  !  Tenez,  je  vous  le  promets  bien, 
mon  papa,  je  ne  f  ouldierai  jamais  un  seul  îjistaiit  de  ma  vie;  laissez-le-moi 
encore  pour  cette  fois,  b 

M.  lie  Gourcy  se  laissa  enhii  toucher  par  les  prières  de  Josépliino  et  lui 
|■en^iit  le  seiim  Ce  ne  fut  pas  sans  lui  faire  une  répi'imande  sévère  et  des 
exliortatîons  pressantes  pour  ravenir.  Cette  pauvre  bête,  lui  dil-ib  est  ren¬ 
fermée  et  ifest  pas  en  étal  de  pourvoir  elle-même  a  ses  besoins.  Lorsqu'il  te 
manque  quehjLie  cliose,  In  peux  le  demander;  mais  Mimi  ne  sait  pas  faire 
entendre  son  langage.  Si  lu  lui  laisses  encore  souffrir  on  la  soif  ou  la 
faim.,.  »  A  ces  mots,  im  torrent  do  larmes  coula  sur  les  joues  do  Joséphine. 
Elle  prit  les  mains  de  son  papa  et  les  baisa,  mais  la  douleur  reinpôcha  de 
jiroférer  une  jiarote. 

Voilà  .toséphino  maîtresse  une  seconde  fois  de  Mimi,  et  Mimi  réconcilié  de 
bon  cœur  avec  Joséphine.  Un  mois  après,  M.  do  Gourcy  fut  obligé  d'entre¬ 
prendre  nn  voyage  de  quelques  jours  avec  sa  femme.  «  Josépliine,  José  ■ 
{>hine,  dit-il  en  partant  à  sa  fille,  je  te  recommande  bien  le  pauvre  Mimi.  r 

A  peintï  ses  parents  fni'cnt-ils  entrés  dans  la  voiture,  que  Josépliine  cou^ 
rut  à  la  cage  et  pourvut  soigneusement  roiseaii  do  tout  ce  qui  lui  était  né¬ 
cessaire.  Quelques  lieiires  après,  elle  commença  à  s'eiimiyer;  ella  envoya 
chei'clier  ses  petites  amies,  et  sa  gaieté  revint  ;  elles  àllérent  ensemble  à  la 
promenade,  et,  à  bair  ivionr,  elles  passèrent  une  partie  do  la  soirée  à  jouer 
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à  coHn-inaillard  «1  aux  quatre  coins;  la  danse  vinl  ensuite.  Enlin,  la  pelite 
compagnie  se  sépara  fort  tard,  et  Joséphine  se  mit  au  lit  harassée  de  fa¬ 
tigue. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  elle  se  réveilla  en  pensant  aux  amu¬ 
sements  de  la  veille.  Si  sa  gouvernante  avait  voulu  l’en  croire,  elle  aurait 
couru,  en  se  levant,  chez  les  demoiselles  de  Saint- Maur:  il  fallut  attendre 
jusqu’à  l'après-dîner;  mais  à  peine  eut-elle  achevé  son  repas,  ((u’elle  sc  fit 
conduire  chez  ces  demoiselles. 

El  Mimi  1  il  fut  ohligé  de  rester  seul  et  de  jeûner. 

Le  jour  suivant  se  passa  aussi  dans  les  plaisirs. 

El  ,Miini‘!  Il  fut  encore  oublié.  11  eu  fut  de  même  du  troisième  jour. 

Et  Mimi?  Qui  aurait  pensé  à  lui  dans  toutes  ces  dissipations? 

Le  (piatrièine  jour,  H.  cl  madame  de  Gourcy  revinrent  de  leur  voyage, 
.loséphiue  ne  s’était  guère  occupée  de  leur  retour.  A  peine  son  père  rciit-il 
embrassée  et  sc  fut-il  informé  de  sa  santé,  qu’il  lui  dit  :  «  Comment  se  porte 
Mimi  ? 

—  Fort  bien,  »  s’é<u'ia  Joséphine  un  peu  surprise;  et  elle  courut  vers  la 
cage  pour  apporter  roiseau.  Hélas  !  la  pauvre  bète  ne  vivait  plus  ;  elle  était 
couchée  sur  le  ventre,  les  ailes  étendues  et  le  bec  ouvert. 

Joséphine  poussa  un  grand  ciâ  et  se  tordit  les  mains.  Toute  la  famille  ac¬ 
courut  et  l'ut  témoin  de  ce  inallieiir.  a  Ah!  mon  pauvre  oiseau,  s’écria  M.  de 
Gourcy,  que  ta  mort  a  été  douloureuse  !  Si  je  t’avais  étouffé  le  jour  de  mon 
départ,  tu  n’aurais  eu  qu’un  moment  à  souffrir,  au  lieu  {pie  lu  as  enduré 
pendant  plusieurs  jours  les  lourmcnts  de  la  faim  et  de  la  soif,  et  que  lu  es 
mort  dans  une  longue  et  cruelle  agonie.  Tu  es  encore  bien  heureux  «l’être 
délivré  des  mains  d’imc  gardienne  si  impitoyable,  ii 

Joséphine  aurait  voulu  sc  cacher  dans  les  eiitraillos  de  la  terre  :  elle  aurait 
donné  tous  H{is  joujoux  et  toutes  ses  épargnes  pour  racheter  la  vie  à  Mimi; 
mais  tout  cela  était  alors  inutile. 

.M.  de  Gourcy  prît  l’oiseau,  le  fit  vider  et  remplir  de  paille  et  le  suspendit 
au  plancher.  Joséphine  n’osait  y  porter  ses  regards  :  les  larmes  lui  venaient 
aux  yeux  toutes  les  fois  «]uo,  par  hasard,  elle  rapercevail;  elle  priait  chaque 
jour  son  père  de  l'ôter  de  sa  vue, 

M.  de  Gourcy  n’y  consentit  qn’aprés  bien  des  hislances.  Toutes  les  fois 
qu'il  échappait  à  Joséphine  quelque  trait  d’élonrderie  cl  de  légèreté,  f  oiseau 
était  remis  à  sa  place,  et  elle  entendait  dire  à  tout  le  monde;  «  Pauvre  Mimi, 
tu  as  souffert  une  mort  bien  cruelle  1  » 
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ÿ?  AsiMiR.  —  Ah!  mon  pypo,  (pio  jo  voudrais  Olrc  gratui, 
s  Krand  couimo  vous  ! 

U.  d'oîïsav.  —  Et  pourquoi  lo  voii lirais- tu ^  mon  fils? 
CAsiiwm.  —  r/est  ([ito  je  ïrmirais  plus  à  recevoir  les 
orilres  de  peï'soiine,  et  que  je  pourr  ais  fiiirc  tout  ce 
qui  me  passerait  par  la  tête* 

L  ïrv^8«-s  d'oîîsay,  —  Il  en  arriverait  des  choses  bien  nicj^- 

veilleuses,  f  imagine. 

CASIMIR.  —  Ohl  je  vous  en  réponds, 

M*  D^oRSAY.  —  Et  toi,  Julie,  voudrais*tu  aussi  êti‘c  libre  de  faire  tout  ce 
qui  te  plairait? 

JULIE.  —  Vraiment  oui,  mon  papa. 

CASIMIR.  “  Ob!  si  Julie  et  moi  nous  étions  les  maîtres  ! 

M.  d'orsay.  —  Mes  enfants,  je  puis  vous  donner  cotte  satisfaction.  Dès  de- 
inaiii  an  matin  vous  aurez  la  liberté  de  vous  conduire  absolument  à  votre 
finiDusie. 

CASIMIR.  —  Vous  vous  moquez  de  nous,  mon  papa. 

M.  D  ORSAY. — ^  Non,  je  parle  três-sérieiisemeiiL  Demain,  ni  voire  mère 
ni  moi,  personne  enfin  dans  la  maison  ne  s’avisera  do  coulraricr  vos  vo- 


CASIMIR,  —  Quel  plaisir  nous  allons  avoir  de  nous  sentir  la  bride  sur  le 
cou  1 

M*  d'orsay.  —  Ce  n’est  pas  tout.  Je  ne  prétends  pas  vous  donner  cet  em¬ 
pire  poui' demain  seulement  :  je  vous  Ta! mandoline  jusqu'à  ce  (jue  vous  Venie^î 
me  prier  vous-nièmes  de  reprendre  mon  autorité. 

CASIMIR.  —  Sur  ce  pieiblà,  nous  serons  longtemps  nos  mailres. 

M.  iron^AY.  —  Je  serai  bien  aise  de  vous  voir  vous  gouverner  vous-mê¬ 
mes.  Ainsi,  préparez-vous  à  être  demain  de  gi’ands  personnages. 
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f.e  Iciidtnnaiu  ai'riva.  Les  deux  enlanls,  au  lien  île  se  levej’  à  sept  heni'es, 
coiiinicà  l’ortlinaire,  restèrent  jusqu’il  près  de  neuf  heures  au  lit.  Un  Iroii 
long  sommeil  nous  rend  tristes  cl  jîesants  ;  c’est  ce  qui  arriva  à  Casiinî]'  cl 
à  Julio.  Ils  SC  rêveillèrenl  enfin  d’eux- mémos  et  se  lovèrent  d’assez  mauvaise 
liuincur. 

Cependant  ils  s’égayèi’eiit  un  peu  par  la  douce  pensée  de  faire  pendant  le 
jour  entier  tout  ce  qui  leur  viendrait  dans  l’idée. 

«  Allons,  pai’  où  commencerons-nous?  dit  Casiimir  à  sa  sa*ur,  quand  ils 
furent  habillés  et  qu’ils  eurent  déjeuné. 

JüiJK.  —  Nous  allons  jouer. 

(’.AsniiJ!,  —  Et  à  quoi? 

joriK.  —  Il  faut  bâtir  des  châteaux  de  cartes. 

c.isijmî.  —  Oh  !  c'est  un  amusement  bien  triste  !  je  ii’eu  suis  pas. 

ji’LiK.  —  Veux-tu  jouer  â  colin-maillard? 

CASIMIR.  —  Nous  lie  sommes  que  deux, 

JULIE.  —  Aux  dames  on  au  domino  ' 

cAsisim.  —  Tu  sais  que  je  ne  puis  souU’rir  ces  jeux  où  l’on  est  assis. 

.iiTLu:.  —  Eh  bien,  propose-m’en  quclqu’im  de  Ion  goût. 

C-A-siMiu.  —  Nous  n’avons  qu’à  jouer  au  cheval  fondu. 

.iDLiE.  —  Oui,  c’est  un  joli  jeu  pour  une  doitioiselle  ! 
c-AsiMiii.  —  Nous  jouerons,  si  tu  veux,  au  caiTosse  :  lu  seras  le  cheval,  et 
moi  le  cocher. 

JULIE.  —  Oui-da!  pour  me  charger  do  coups  de  fouet,  comme  l’autre 
jour.  Je.  ne  l'ai  pas  oublié. 

CAsiMiii.  —  Je  J 10  le  fais  qu’à  regret.  U’c.sl  que  tu  ue  vas  jamais  le  galop. 
JULIE.  —  .Mais  cela  me  fait  mal  !  Non,  non,  point  de  ces  jeux. 
c.ASumt.  —  Tu  ne  veux  donc  pas!  Eh  bien,  jouons  â  la  chasse.  Je  serai  le 
chasseur  et  lu  seras  la  biche.  Prends  gardi;  à  toi,  je  vais  le  relancer. 

JULIE.  —  Ei!  de  ta  chasse,  tu  as  tonjoui-s  tes  pieds  sur  mes  talons  et  les 
poings  enfoncés  dans  mes  cotes. 

c.A.'iiMiR,  —  Puisque  In  neveux  aucun  de  mes  jeux,  jamais  je  ne  jouerai 
avec  toi,  entends-lii  bien? 

JULIE.  —  Ni  moi  avec  toi,  m’enletids-ln  bien  aussi  ?  » 

A  ces  mots,  du  milieu  delà  (ihainhre  où  ils  étaient,  chacun  s’en  alla  dans 
un  coin;  et  ils  furent  longtemps  sans  se  regarder  et  sans  se  dire  une  parole. 

Ils  en  ôtaient  encore  à  se  houdeiq  lorsque  l’horloge  sonna  dix  lieni'es  !  Il 
ne  leur  restait  i>Iiis  que  deux  heures  de  la  mat  inée.  Casimir  eiinn  se  rappro¬ 
cha  de  sa  sœur  et  lui  dit  ;  «  Il  faut  faire  lout  ce  que  tn  veux.  Allons,  je  joue¬ 
rai  avec  toi  aux  dames,  à  douze  marrons  la  jiartie. 

ji  i.iE,  —  Oh  !  je  n’ai  pas  de  mari'ons.  El  lii  sais  bien  que  lu  m’en  dois  une 
douzaine,  qif  il  faut  d’abord  me  payer. 

CAsunn.  —  Je  te  les  devais  hier;  mais  je  ne  dois  rien  anjonrd'btii. 

JULIE.  —  El  comment  t*es-lu  racqiiitlé,  s’il  te  plaît  ? 

cAsniru.  — O’csl  qu’on  n’a  rien  à  demander  â  ceux  qui  sont  leurs  maîtres. 
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JUMK,  ~  Va,  je  dirai  a  mon  papa  (a  coqtiiuorie. 

CASJsiiïi.  —  Müii  papa  u’a  plus  de  pouvoir  sur  mai  à  préseul. 
juLir.  —  Kii  ce  oas,  je  ne  jouerai  pas. 

CAsiMiu.  —  Tu  en  es  bien  la  maîlresso.  » 

Seconde  ])Oudrrié;  et  les  voila  encore  aux  deux  bouls  de  la  chandire.  Ca- 
sitnir  se  mit  à  silïler,  Julie  à  chauler,  Casimir  noua  un  fouet  et  le  lit  claquer; 
Julie  arraiij;('a  sa  ijoupéc  et  enlaïua  une  conversatiojï  avec  elle,  Casiniir 
grommelait  enti‘(?  ses  dénis,  Julie  poussait  des  soupirs. 

LTiorloge  soiuie  encore,  thi/.e  Iieurcsl  Us  jCavaient  plus  qiruiîe  heure 
avant  leur  diner,  Casimir  lance  de  dépit  son  fouet  par  la  fenêtre;  Julie 
jelle  sa  [lOupée  dans  un  coin.  Us  se  regardent  T  un  ei  l'autre  ne  savent  que 
se  dire, 

Julie  enfin  rompt  le  silence  r  «  Allons,  Casimir,  je  veux  être  ton  cheval. 
CASj^iiïu  —  Ah  !  voila  qui  est  bien!  j’ai  un  grand  cordon  tpii  servira  de 
bride.  Le  voici.  Preiids-le  dans  ta  bouche. 

.îCLiE,  —  Je  ne  le  veux  pas  dans  ma  honche.  Passe-lc-moî  autour  du  corps, 
on  attaclie-le  à  mon  bras, 

CASiiiiiL  —  Comme  tu  parles  !  As-tu  jamais  vu  que  les  clievaiix  aient  (e 
mors  ailleurs  «[u’entre  les  dents? 

jLMi:,  —  Mais  je  ne  suis  pas  un  véritabte  chevaL 
CAsnnic  —  Tu  dois  faire  comme  si  tii  l'étais. 

^l'LiE,  —  Je  ne  vois  pas  que  cota  soit  bien  nécessaire. 

LAsiMiK,  —  Je  lïonse  que  tu  veux  en  savoir  là-dessus  plus  que  moi,  cpii 
SUIS  tout  le  jour  dans  réciirie.  Allons,  jirends-le  comme  il  faut. 

jcLiE.  —  U  y  a  huit  Jotu'S  que  tu  le  traînes  dans  l'ordure;  je  ne  le  mettrai 
jamais  dans  ma  bonehe. 

CAsiiUH.  ~  El  moi,  je  ne  le  veux  pas  ailleurs*  J’aime  mieux  ne  pas  jouer, 
Ji’LTK.  —  Comme  lu  voudras.  » 

Troisième  bmiderie,  plus  liargueuse  que  les  deux  premières.  Casimir  va 
ramasseï'  son  fouet;  Julie  reprend  sa  poupée,  liais  le  fouet  ne  sari  plus  eJa- 
quér,  les  ajustements  de  la  poupée  vont  tout  de  Iravers.  Casimir  soupire, 
Julie  pleure.  Midi  sonne  dans  cet  irilervalle;  et  M,  d'Orsay  vient  leur  de¬ 
mander  s’ils  veulent  qu’on  leur  serve  à  diner.  «  Mais  qu’avez-vous  donc?  leur 
dit-il  en  les  voyant  tons  deux  dans  la  tristesse. 

—  Ce  iTest  rien,  mon  papa,  »  répornlirenl  les  enfanls.  lis  s'essuyèrent  les 
yeux  et  suivirent  leur  pèr'o  dans  la  salle  à  manger. 

On  ser^vit  ce  jour-là  plusieurs  plats  sur  leur  table.  Il  y  avait  même  une 
bouteille  de  vin  aupt  ès  de  ebaque  couver  I.  ^  Mes  entants,  leur  dit  M.  d'Or¬ 
say,  si  j’avais  encore  (]iiel(iues  droits  sur  vous,  je  vous  défendrais  de  nian- 
gei‘ de  Ions  ces  plais,  et  surtout  de  boire  du  vin.  Je  vous  prescrirais  au 
moins  de  n’en  prendre  qu'en  très-petite  ([nautile,  parce  (jue  je  sais  que  le 
vju  et  les  épiceries  sont  daiigei^eux  pour'  les  enfants.  Mais  vous  êtes  mairite- 
uant  ^os  nuîli'es  :  vous  poiive/  boire  et  manger^  suivant  votre  caprice.  »  Les 
enfants  ne  se  le  laissèrenl  pas  dire  deux  fois,  f/un  avalait  de  gros  rnor- 
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oenux  de  viande  sans  jmiii;  l’autre  prenait  de  la  sauce  à  gramies  cuillerées. 
Ils  se  versaient  de  pleines  rasades  de  vin,  qu'ils  oubliaient  de  tremper. 

«  Mais,  mon  ami,  dit  tout  bas  Jîiadame  d’Orsay  à  son  mari,  ils  vont  en 
être  incomniodês. — Je  le  crains,  ma  léiinnc,  répondit  M.  d’Orsay;  mais 
j’aime  mieux  qu'ils  apprennent  une  fois  à  leurs  ilépens  combien  on  se  fail 
tort  par  sou  ignorance,  (pie  si,  trop  occupés  nmiiitonant  de  leur  santé,  nous 
leur  dérobions  le  fruit  d’une  importante  leçon.  » 

Madame  d’Orsay  conipril  l’intention  de  son  mari;  et  elle  laissa  nos  étour¬ 
dis  se  livrer  A  leur  gourmandise. 

On  se  leva  de  ïablo*  Le  veiitre  des  CJii'aiits  olail  tondu  cpuiimi  un  tainbonr; 
et  leurs  petites  tôles  coniirioneèroiit  à  s'ôchauffei'. 

«  Viens,  viens,  Julie,  »  s'écria  Casimir;  et  il  emmena  sa  sœur  avec  lui 
dans  le  jardin. 

M.  d'Orsay  crut  devoir  les  suivre  à  la  piste, 

il  y  avait  dans  le  jardin  un  petit  élan}^%  au  bord  de  1  etaiig  un  I)atelct;  Ca¬ 
simir  eut  la  faulaisic  d  y  enti  er.  Julie  Carrela.  «  Tu  sais  bien,  lui  dit-elle, 
que  cela  nous  est  défendu. 

—  Défendu  1  répondit  Casimir.  As-tii  oiildié  que  nous  ne  dépendons  plus 
([UC  de  uous-iuéjues? 

—  Ah!  tu  as  raison,  »  lui  dit  Julie.  Elle  donna  la  main  à  sou  frère,  et  ils 

entrèrent  tons  deux  dans  le  batelct.  ^ 

M.  d'Orsay  approcha  de  plus  prés,  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
découvrii’.  Il  savait  que  Cétaug  ifétait  pas  bien  profoud.  «  Quand  ils  y  toin- 
beraieut,  se  disait-il,  je  iCaiirais  pas  beaucoup  de  peine  à  les  eu  retirer.  » 

Les  deux  enfants  voidaieul  détacher  le  bateau  du  bord  et  le  pousser  vers' 
le  milieu  de  Tétang;  mais  ils  ne  purent  jamais  venir  à  bout  de  défaire  les 
nœuds  du  cordage  qui  le  retenait,  a  Puisque  tious  ne  pouvorjs  pas  naviguer, 
dit  récervelé  Casimir,  il  faut  du  moins  nous  balancer,  ))  Aussitôt,  ayant 
écarté  ses  jambes  vers  les  deux  bords  du  batclet,  il  coimnença  à  le  faire  pcii- 
cher  d'un  côté,  puis  de  l'autre. 

Leur  tête  étant  un  peu  embarrassée,  ils  ne  lardèrent  pas  longtemps  à 
chanceler  sur  leurs  jambes.  Ils  se  saisirent  ITtii  raiilre  pour  se  soutenir; 
ludisy  plmnp!  ils  tombèrent  ensemble  sur  le  bord  dn  batelet,  et  du  Itord 
dans  rétaiig. 

M.  d'Orsay  sortit,  prompt  comme  Tédair,  de  T  endroit  où  il  était  caché. 
Il  se  jeta  dans  Teair,  saisit  de  chaque  inaiii  un  rie  ses  téméraires  enfants  e1 
les  ramena  à  la  niaismi  detiii-moiis  do  frayeur. 

Ils  eurent  des  vomisseinenls  violents  pendant  qii  on  leur  ôtait  leurs  habits 
et  qu'on  les  frottait.  Enfin  ou  les  mit  chaeun  dans  un  lit  bien  chaud.  Ils 
étaient  successivement  dans  un  accablement  el  dans  des  coiiviilsioiis  t(iii  fai¬ 
saient  fiéinir.  ils  se  plaiguaiejït  dùin  mal  de  télé  affreux  et  de  tii’ailleînents 
d'entrailles;  ils  tombaient  à  chaque  inslaut  en  faiblesse,  puis  c'étaient  dos 
nausées  et  tles  étouffements. 

C'est  dans  cet  état  déplorable  qn'ils  [lassèrent  le  reste  du  jour.  Il  leur 


LWMl  DES  ENFANTS* 


m 


écluip|>ait  dns  sanglots  et  deslorrenls  de  laniies,  jusqu’à  ce  cuTenfiu  ils 
s'endonnironl  de  lassiliide. 


Le  [eiidcniaiii  m  malin,  de  bonne  heure,  leur  père  entra  dans  leur  diaïu- 
bre,  et  leur  demanda  coiui lient  ils  avaient  passé  la  nuit, 

«  Pas  Irop  bitni,  rétiondireut-ils  rmi  et  Fautre  tFime  voix  ailhiblie  i  nous 
nous  soimiies  levés  très-souvent,  et  la  tête  et  le  ventre  nous  foui  encore 

mal. 

—  Pauvres  enfants,  leur  dit  JL  d'Orsay,  que  je  vous  plains!  Mais,  reprit-il 
un  momeïU  après,  que  ferez-vous  aiijourdTiiii  de  votre  libeiTé?  vous  vous 
souvenez  qi relie  vous  appartient  encore, 

—  Uli  !  non,  non,  répoudirenldls  tous  les  deux  avec  précipilatiom 

—  El  pourquoi  donc,  mes  amis?  vous  disiez  Tautrejour  qn1l  était  si  triste 
de  faire  les  volontés  des  autres! 

““  Nous  avons  été  bieJi  corrigés  de  noire  folie,  répondit  Casiniii'. 

--  C*csl  pour  longtemps,  ajouta  Julie* 

31*  d'orsaï.—  Vous  îic  voulez  donc  plus  vous  appaiTenir? 

CAsjMiri,  —  Non,  non,  mon  papa*  IHles-nous  plutôt  ce  que  nous  avons  a 
faire* 

JüLiK.  —  Cela  vaudra  beaucoup  mieux  pour  nous* 

M.  o'oRsAY*  —  Pensez-bieu  à  ce  que  vous  dites;  car,  si  je  reprends  mon 
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ponv(Mr,  ja  vous  préviens  qiio  j’aurai  d'alîoi  fl  quoique  elîüso  de  <lésagréal)le 
à  vous  ordonner* 

CAsiMïH.  —  N'iniporle,  nion  papa.  Nous  voila  pî’éts  à  laire  tout  (!e  tpto  vous 
jugerez  à  propos. 

>u  ii'oKSAY.  - — Kli  bien,  j'ai  ici  une  pondro  jaunâtre  qu'on  appelle  rlni- 
barbe  :  eüe  a  nu  mauvais  gonl,  ruais  elle  est  exeelîeute  pour  les  piU'soiines 
qui  ont  dérangé  leur  esloniac  par  des  excès.  Fuisqne  vous  consentez  à  sui¬ 
vre  les  ordres  que  je  vous  donne,  je  vous  cojnmaiidc  de  prendre  tout  de 
suite  celte  poudj'e;  (prou  nroboîsse! 

GAsniiiu  ^ —  Oni^  oui,  mon  papa, 

juriK.  —  Quand  ce  serait  amer  coinnie  du  cliicoliu. 

M.  d'Orsay  fil  des  pilide.s  qirü  leur  présenla.  Les  enlaiils,  sans  se  tordre 
la  lH>uche  de  grimaces,  comme  ils  raîsaienl  auparavant,  les  avalèrent  à 
I  envi  Tiin  de  raulre.  Ce  rejuédc  lit  houreusemeiit  sou  elîel,  et  ils  guorîrenl 
tous  deux. 

Lors(péon  voulait  dans  la  suite  les  menacer  d’une  piuiîtion  elTrayaute,  on 
leur  disait  :  a  Nous  allons  vous  donner  la  liherté;  et  les  eiiranls  In'ju- 
blaient  encore  ]dus  de  celle  menace  ([ue  ceux  à  fpii  l'on  dirait  :  a  Je  vais 
vous  incUre  eu  prisoiK  n 
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ans  une  riante  soirée  de  mai,  M.  d’Qgét'es  était  assis, 
avec  Armand,  sou  lils,  sur  le  peucluuit  criuie  colline, 
d'où  il  Ini  faisait  aduiirer  la  beauté  de  la  nature  que 
le  soleil  couchant  semblait  revetb',  dans  ses  adii'ux, 
d'une  robe  de  ijoiupre.  Ils  furent  distraits  de  leiu^ 
K  douce  rêverie  pai*  les  cbanls  joyeux  diui  lïorger  qui 
'Z' ramenait  son  lrou[>ea!i  bêlant  Vie  la  |n  airie  voisine.  Des 
deux  cotés  du  cliennin  qu'il  suivait  s'élevaient  des  huis- 
stuïs  iFépines,  el  aucune  brebis  ne  s'eu  a|}proc(iail  sans  y  laisser  quelque 
dé[iouilie  de  sa  toison. 
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L(^  jinino  Ai'rnand  cMilra  m  colùro  contre  ces  ravisseurs,  Voyez-vous, 
luoïi  pnpa,  s’ccria-t-îl,  ces  buissons  qui  liérobeiil  leur  laine  aux  brebis'!  Pour- 
<|Uüi  l)ieu  a4-il  l'ait  uaiiJ'e  ces  mecbanls  arbustes'?  ou  pouiajuüi  les  luniiures 
ne  s’accordent  ils  pas  pour  les  exterjuiner?  Si  les  jmuvres  brebis  repassenl 
encore  dans  le  môme  endroit,  elles  vont  y  laisser  le  reste  de  leurs  habits. 
Mais  nouj  je  me  lèverai  demain  ù  la  pointe  du  jiHir,  je  viendrai  avec  ma  ser- 
IH'tte,  et  rte,  îy//s/ je  jetterai  à  bas  (ontes  ces  broussailles*  Tous  viendrez 
aussi  avec  moi,  mon  paj^a;  vous  pot  lercz  votre  grand  couteau  de  cliasse,  cl 
Pex|îèdilion  sera  laite  avant  riienre  du  déjeuner*  —  Nous  songerons  à  ton 
projet,  lui  répondit  M*  irOgéres,  Kn  aUendmit,  ne  sois  pas  si  injuste  envers 
ces  buissons,  et  rappelle-toi  ce  qtie  nous  Taisons  vers  la  Sajiit-Jean, 


AKjiAM),  —  Va  quoi  floue,  mon  papa? 

>1.  iMKîKKEs.  —  jN’as-ln  [Kis  vu  les  bergers  s’armer  de  grands  ciseaux,  et 
dérober  aux  brebis  trcmblanles,  non  pas  des  (locoiis  légers  de  iiuir  laine, 
mais  toute  leur  toison? 

Au>iA>e/ —  11  est  vi^n,  mon  papa,  parce  qu’ils  ejî  oui  besoin  [ioui‘  se  laii\' 
des  liabits.  Mais  les  liuissons,  ipii  les  dépouillent  par  |>ure  malice,  et  sans 
en  avoir  aneim  besoin! 

» 

M.  n’dr.KitKï;.  -  Tu  ignores  ii  quoi  ces  dépouilles  peuvent  leur  servir;  mais 
supposons  i[ii* elles  leur  soient,  inutiles,  le  seul  liesoin  d’une  chose  est- il  un 
flroil  pour  sc  r:qqiroprior? 

AiiïiAM).  —  Mon  papa,  je  vous  ai  entendu  dire  tpie  les  lu  ehis  pei  ilent  naUt- 
rellenionl  leur  (oison  vers  <'e,  temps  de  rannée;  ainsi,  il  vaut  bien  mieux  la 
prendre  pour  nuire  usage  (pie  de  la  laisser  lomljcr  iiiulilemenl.- 
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M.  ij'orifejiEs,  —  Ta  réflexion  est  jiislo.  La  naUiro  a  donné  a  tonies  les 
bêles  leur  vêtement ,  el  nous  sommes  oldigés  de  leur  emprunter  le  nôtre^  si 
nous  ne  voulons  pas  aller  tout  nus,  el  rester  exposés  aux  injures  cruelles 
de  Un  ver. 

AitMAKü»  —  Mais  le  buisson  u'a  pas  besoin  de  vétemetils.  Ainsi,  mon  papa, 
il  n'est  plus  qiiestioiï  de  reculer,  ü  fanl,  dès  deinaiu,  jeter  à  bas  louLcs  ces 
ê[Kues.  Vous  viendrez  avec  nmi,  n*est-ce  pas? 

B[,  irooÈttrs.  —  Je  ne  demande  pas  mieux.  Allons!  à  demain  au  matin, 
des  la  pointe  du  jour.  » 

Armatid,  (jiii  sc  croyait  déjà  uu  héros,  à  la  seule  idée  de  détruire  de  son 
petit  ))ras  celle  légion  de  voleurs,  eut  de  la  peine  à  s  endormir,  occupé 
couîiMc  il  l'était  de  ses  victoires  du  IciKicinaiii.  A  peine  les  chants  joyeux 
des  oiseaux  |>erchos  sur  les  arbres  voisins  de  ses  fenêtres  eui'entuls  annoncé 
le  retour  de  Taurore,  qu'il  se  hata  d'éveiller  son  père.  IL  d'Ogéres,  de  son 
colé,  peu  occupé  de  lu  destruction  des  buissons,  mais  cliarniê  de  trouver 
Toccasion  de  montrer  à  son  üls  les  beautés  ravissaLitcs  du  jour  naissant,  ne 
fut  pas  moins  empressé  à  sauter  de  son  lit*  Ils  s  haVïillêrenl  à  la  tiûle,  pri¬ 
rent  leiu‘5  armes,  et  se  mirent  en  chemin  pour  leur  cxiiéditioiK  Armand 
allait  le  premier  d’un  air  de  triomphe,  et  il.  crOgêrcs  avait  bien  de  la  peine 
a  suivre  ses  pas.  En  approchant  des  buissons,  ils  virent  de  tous  les  côtés 
de  petits  oiseaux  qui  allaient  et  venaient  en  voltigeant  sur  leurs  branches. 
î:  Doiiccmeiit,  dit  M.  d'Ogéres  à  son  fils,  suspendons  im  moment  notre  ven¬ 
geance  de  peur  de  troubler  ces  iunocentes  créatures.  Ueinontons  à  Vendroil 
de  la  colline  on  nous  étions  assis  hier  au  soir,  pom*  examiner  ce  que  les  oi¬ 
seaux  cherchent  sur  ces  buissons  d'un  air  si  affairé.  »  Us  l'emonféront  la 
colline,  s'assirent  et  regardèrent.  Il  virent  que  les  oiseaux  emporlaicnt  dans 
leur  hcc  les  flocons  de  laiuc  que  les  buissons  avaient  accrochés  la  veille  aux 
brebis.  Il  venait  des  Iroupes  de  fauvettes,  de  pinsons,  de  liiioUes  et  de  ros¬ 
signols,  qui  s’enrichissaieiil  de  ce  butin. 

«  (juc  veut  dire  cela?  s  écria  Armani!  tout  étonné.  —  Lcla  vent  dire,  lui 
répondit  son  père,  que  la  Ih'ovidence  prend  soin  des  moîndres  créatiiros,  et 
knu‘  fournit  toutes  sortes  de  moyens  poui'  leur  bonheur  el  leur  conservai  ion. 
ïu  le  vois,  les  pauvres  oiseaux  trouvent  ici  de  quoi  tapis.ser  l'habitation 
([u'its  forment  d'avance  pour  leurs  petits.  Ils  se  i)réparenl  nn  lit  bien  doux 
pour  eux  el  pour  leur  jeune,  famille.  Ainsi,  cet  hoiinéle  buisson,  contre  lerjuel 
(U  remportais  hier  si  légèrement,  allie  les  habitants  de  Tair  avec  ceux  de  la 
terre.  Il  demande  au  riche  sou  superflu  pour  ilonner  au  patïvre  scs  besoins. 
Veux-tu  venir  à  présent  le  détruire?  —  Que  le  cied  nous  im  préserve!  s  ecria 
Armand.  —  Tu  as  r^aisoii,  mon  fils,  reprit  M.  d’Ogères,  qu'il  fleurisse  en 
paix,  puisqu'il  fait  de  ses  conquêtes  nii  usage  si  généreux! 


rô 


* 


ucoUc  nvait  vu,  pendant  deux  étés  do  suite, 
flans  le  jai'din  de  son  père,  une  tu¬ 

lipes  bigaîTOos  des  plus  belles  eoideurs,  Seuj- 
^  hlable  au  papillon  léger,  elle  avait  sauvent  vtd- 
ligé  de  (leur  en  fleur,  uniquement  frappée  de 
leur  éclat,  sans  jamais  s'occuper  de  ce  qui  pouvait  les  jjro' 
lire. 

L'autouine  dernier,  elle  vil  son  père  ((uî  s'ainusail  a  bê¬ 
cher  la  terre  de  la  idate-baiide,  et  y  enfonçait  des  oignons,  ff  Ah!  mou  papal 
s'écria-L-elle  dïuie  voix  plaint ive,  qne  lailes-vous?  Ciater  ainsi  (unie  notre 
planche  de  Inlîpes  !  et,  an  lieu  de  ces  belles  fleurs,  y  mettre  de  vilaiirs  oignons 
pour  la  cuisine!  î> 

Son  péï'e  lui  répondit  qu1l  savait  bien  ce  qu'il  avait  à  faire  :  et  il  allait  lui 
apprendre  (pie  e' était  de  ces  oignons  (pie  sortiraii^nt  rannée  suivante  des  tu^ 
lipes  nouvelles;  mais  Luceltt^  l’interrompit  par  ses  plaintes,  et  ne  voulut 
rien  écoutor.  Comme  son  père  vit  ([u’il  n'y  avait  pas  moyen  de  lui  faij'c  en¬ 
tendre  raison,  il  la  laissa  s’a  [miser  d'clle-mêmc,  et  continua  son  travail, 
tandis  qu'elle  se  retirait  en  gémissant. 

Toutes  les  fois  que,  peiidani  l'hiver,  la  conversation  tombait  sur  les  Heurs, 
LiiceUe  soupirait;  cl  elle  pensait  en  ellc-meïne  qu'il  était  bien  dommage  que 
son  père  eiH  dêtrnil  le  plus  bol  ornement  de  son  jartliiL 

L’iiiver  acheva  son  cours;  et  le  printemps  vint  balayer  dt‘  la  terre  la 
neige  et  les  glaçons. 

Luce^tte  n'élail  pas  encore  allée  au  jardin.  Eli!  qui  pouvait  Ty  attirer,  puis¬ 
qu'il  ne  devait  plus  lui  oflVir  sa  su|>erbe  parure? 

üu  jour  cependant  elle  y  oui ra  sans  rélloxion.  Dieu!  de  qmds  transports 
de  surprise  et  de  joie  elle  fut  agitée,  lorsqu'elle  vil  la  plaucbe  de  tulipes  plus 
belle  encore  que  rannée  precedente! 

Elle  resta  d'abord  immobile  et  lunelte  d’admiiiilion  ;  enliu  elle  se  jeta  dans 
les  liras  de  son  père  en  s  écriant  :  <(  Ali!  mon  papa!  que  je  vous  remercie 
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(Fnvoir  arradiè  vos  tristes  oignons  pour  reiiieltre  à  leur  plnco  ces  hellos 
lloiirs  ([lie  j'aiiiiG  tant! 

—  Tu  ne  me  dois  point  de  reconnaissance,  lui  répondît  son  père,  car  ces 
belles  Heurs  <jne  tu  aitiies  lanV  ne  sont  venues  ([iio  de  mes  tristes  oignons.  » 
L*opiniatre  Lucelle  n'en  voulait  encore  rien  croire,  lorsque  son  père  tira 
[>roprenient  de  la  terre  une  des  plus  belles  tulipes  avec  Foiguon  d'où  sortait 
la  tige,  et  la  lui  présenta. 

Lucette,  coiilbudue,  lui  demanda  pardon  d'avoir  été  si  déraisonnable, 
ff  -le  te  pardonne  bien  volontiers,  ma  fille,  lui  répondit  son  père,  pourvu  que 
tu  recoiîuaisses  conibieii  les  enfants  risquent  <1e  sc  tromper  en  voulant  jiigei- 
d'après  leur  ignorance  les  actions  des  personnes  expèriineiitôes.  —  üh! 
oui,  iiiüu  papa,  répondit  I.ncette,  je  ne  m'en  rapporterai  plus  dorénavaïita 
mes  propres  yeux;  et,  loiites  les  fois  que  Je  serai  tentée  <le  croii  e  on  savoii' 
plus  que  les  autres,  je  me  souviendrai  des  tulipes  et  des  oignons,  » 

Je^nis  l)ien  aise,  mes  chers  amis,  de  vems  avoir  racoiilé  cette  bistoire, 
car  vous  allez  voir  ce  <|ui  ar  riva  à  un  autre  enfant  pour  ne  l'avoir  pas  sue. 


Le  petit  Anselme  avait  entendu  dire  a  son 
père  que  les  entants  ne  savaient  rien  de  ce 
([ni  poitvail  leur  (*onv(‘nit%  et  que  toute  leur 
sagesse  était  de  suivi^^  les  conseils  des  poi'- 


sonnes  au-dessus  do  leur  ago.  Mais  il  n'avail 
pas  voulu  coruprendre  cette  leçon,  ou  poul- 


otro  l  avait-il  oubliée. 

On  avait  pai'tagê  entre  sou  l'rèn^  Ibosper 
et  lui  un  jjolîl  carreau  du  jardin,  afin  qm^ 
cfinciui  eut  sa  [jortion  de  terre  eu  pi'o[jrc. 


Il  leur  avait  été  permis  d’y  semer  ou  d'v 


|)[antcr  tout  ce  (ju'ils 


voudraient. 
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Droisper  sc  souvenait  a  mer  veille  de  rinstruclioij  de  son  père,  11  alla  trou* 
ver  le  jardinier,  et  lui  dit  :  «  Afon  ami  Rufiiij  dis-moi,  je  le  prie,  ce  ([ue  je 
dois  planter  dans  mon  jardin,  et  comment  il  faut  m'y  prendre,  u  liufiii  lui 
donna  des  oignons  et  des  graines  choisies.  Prosper  conriil  aiissitul  les  niel- 
Ire  en  terre.  Rufm  eut  la  complaisance  d'assister  à  ses  travaux  et  de  les 
diriger. 

Anselme  levait  les  épaules  de  la  docilité  de  son  frère,  m  Voiileîî-voiis,  lui 
dit  le  jardinier,  que  Je  fasse  aussi  quelque  ehose  pour  vous?  —  Fi  donc! 
lui  répondit  Anselme,  j*ai  hieii  besoin  de  vos  leçons!  »  11  alla  cueillir  des 
Heurs,  cl  les  planta,  par  la  lige,  dans  la  terre,  llnfln  le  laissa  faire  comme 
il  voulut. 

Le  Icndeniaîii,  Anselme  vit  que  toutes  scs  Heurs  étaient  fanées  cl  pen¬ 
chaient  tristement  leur  IVoiil.  Il  en  planta  d'autres,  qui  furent  dans  le  même 
élat  le  jour  iraprés.  Il  fut  bientôt  dégoûté  de  cette  nmnŒuvre.  C'était  en 
effet  aclieter  assez  cher  le  plaisir  d’avoir  des  fleurs  dans  son  jardin.  H 
cessa  d  y  travailler,  et  la  terre  ne  larda  guère  à  se  couvrir  d'orties  et  di* 
chardons. 

Vei^s  le  milieu  du  printemps,  il  aperçut,  sur  le  terrain  de  son  frère,  queh 
que  chose  de  rouge  suspendu  à  des  lioiiquels  (rherhes.  IL  s'approcha  :  {-'é- 
laient  des  fraises  du  plus  beau  })ourpre,  et  d'un  goût  exquis.  «  Ah!  s'é¬ 
cria- t-il,  si  j'en  avais  aussi  planté  dans  mou  jai‘diii  !  » 

Ouehiue  temps  après,  il  vit  de  petites  graines  d'une  couleur  veiiueille  qui 
pendaient  en  grappes  entre  les  feuilles  d'un  épais  buisson.  Il  s'approcha  : 
c'étaient  «les  groseilles  appétissantes,  dont  la  seule  vue  réjouissaîl  le  cœur. 
«Ail!  s'écria-t-il  encore,  si  J'en  avais  planté  dans  mon  jardin!  — .Alaiiges- 
en,  lui  dit  son  frère,  comme  si  elles  étaient  à  toi. 

—  U  ne  tenait  quïi  vous,  ajouta  le  jardiniei‘,  ifeii  avoir  d'aussi  ))elles.  Ne 
mépiîseï  pins  a  l'avenir  les  avis  des  t^ersonnes  plus  ex|iérîmentées  que 
vous.  » 
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M*  DK  MELFOirr, 

CM  A  [ÎLE  S,  ^011  liU. 
SttPMIE^  su  lilk^ 

S  A 1 1\  T  F 1  il  }l  i  i\ ,  Jio  U  I  le veu . 


AGATHE  DE  SAJ>r-FÊLlX,  ^  ariiics 
JL  A  U 1-  <1 T  T  E  ^  sa  sœur*  )  de  So[»liie. 

JONASt  polit  joueur  lie  violoji. 


sceiic  e^l  a  l'uiis,  dans  h  nmisoiï  du  M.  de  Mclioil. 


1 


S  0  i:  N  i:  i{  !■:  m  i  i;  i;  j- 

CHAULES,  SAIAT-I' lUMIA. 
* 


IIARLF.S.  —  Écoute,  1110(1  petit  cousin,  il  faut  que  t 
me  lasses  lui  plaisir. 

.sAi.>iT-FiRMis.  —  Voyons,  de  quoi  s'a^dt-il?  Tu  £ 
toujours  (fiu'lipie  chose  à  me  demander. 

cKAiîLKs.  —  C’e-st  parce  que  tu  es  le  plus  lu 
hile  de  nous  cleu.v  Tu  sais  bien  la  version  de  cet 
faille  de  Phèdre  que  notre  précepteur  uTa  itounée 

ri  Pt-  K 


r?ALNT-FJH>iii>.  —  Jist’Ge  ([UC  Iti  iKi  Tu-S  |jiis  eiicore  iumi 

CHAULES*  —  CütiiiiiLHit  atirais-Jo  pu  rachever'?  je  ne  Tai  pass  cuiniiieneée 
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sAisT-FjRWJN\  —  Tîr  n'as  donc  pas  on  le  lenips  cUy  travaillor  depuis  onze 
heures  jusqu'à  trois  ? 

CHARLES.  Tu  vas  voif  si  cota  élail  possible,  A  onze  heures,  j'avais  be¬ 
soin  de  courir  un  peu  dans  le  jardin,  afin  de  gaj^ner  tle  rappéti!  pour  dîner. 
Nous  soninies  restés  à  table  depuis  midi  jusqiTà  une  heure.  S'asstïoir  et 
s'appliquer  tout  do  suite  après  le  repas,  tu  sais  combien  le  méilecin  de  pa|)a 
dit  que  c'est  dangereux.  Ainsi,  comme  j'avais  bien  mangé,  il  ma  (àllu  faire 
iongteiups  de  Texei^cice  pour  ma  digestion, 
sAîXT-FiRMiN.  —  Mais  au  moins  à  présent  la  voilà  faite;  et,  jusqu'à  la  nuit, 
tu  as  plus  rte  temps  quil  ne  t'en  faut. 

CHARLES,— Est-ce  que  ce  temps  n'est  pas  marqué  pour  ma  leçon  cF écriture  î 
SAiKT-FiRMix,  —  Mais  puisque  ton  maître  n’est  pas  venu? 

CHARLES*  —  Je  raUeudrai  :  je  fais  tout  de  travers  lorsque  mes  lioures  sonî 
dérangées  * 

sAïXT-FFRMiN,  —  Tu  Quras  oncore,  après  la  leçon,  un  petit  reste  d'apres 
midi  et  toute  la  soirée, 

CHARLES,  —  Je  n'aurai  pas  une  minute*  Ma  sœur  ntlend  aujoiirdluii  la  vi¬ 
site  des  deux  demoiseües  de  Saint-Félix* 

SAiNT-FTKMix*  —  Fst-cc  poiiF  toi  qu'olles  vieuiieut ? 

CHARLES,  “Non;  mais  il  faut  lïien  que  j'aide  ma  sœur  à  les  amuser, 
sAixT-FJRMFN,  ~  Et  qui  t'eiupèchera,  lorsque  ces  demoiselles  seront  re¬ 
tirées.,, 

CHARLES.  ~  Üin-da!  travailler  aux  lumières,  pour  me  gâter  la  vue!  Ce¬ 
pendant  il  finit  que  domain  au  malin  ma  version  se  trouve  prête, 
sAïXT-EiRMiK.  —  Eh  bien,  qu'elle  le  soit  ou  {{ii'olte  ne  le  suit  pas,  que 
m'importe? 

CHAULES.  — Tu  voudrais  donc  me  voir  réprimander  par  noti'O  précepleiir 
cl  par  mon  papa? 

sAi?iT-FiRwiN*  —  Tu  sais  toujours  me  prendre  par  mou  faible.  Voyous,  où 
es!  cette  version? 

ciïARLEs.  —  Là-haui,  dans  notre  dmiuhre,  sur  ma  table.  Je  vais  le  la  cher¬ 
cher,  ou  plutôt  viens  avec  moi, 

sAisT-FiuMix.  —  Va  le  premier,  je  te  suis  à  rinstant*  Je  vois  venir  ta  sœur 
qui  voudrait  me  parler, 

CHARLES.  —  Ne  va  pas  au  moins  lui  rien  dire  de  loul  ceci,  entends-tn? 


SCÈNE  ï\ 


SOeUlE*  SMXT-FIRMÎN. 


soeiiïE.  —  Eh  bien,  mon  petit  cousin,  quel  démélê  avais-ln  là  avec  mou 
trère?  Il  t’a  assurémeii!  joué  quelque  lourde  son  métier? 
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saixt-fjhîiin* —  Ce  nost  pas  un  touî'dt^  son  métier^  c  est  mie  demande  de 
sa  façon  :  il  vent  que  je  lui  lasse,  à  rordînaire,  son  devoir  potir  deniaim 
soi'iiit],  —  Et  mon  papa  ne  sera  jamais  iiislniit  de  sa  pîïresse  ! 
sAïKT-Fïitîrnv*  —  Ce  iFestpas  moi  qui  me  chargerai  de  Fon  avertir.  Tu  sais 
que  (lepuis  la  mort  de  ta  maman  mon  oncle  est  d’tme  sanie  si  laible,  que  la 
moindre  émotion  le  rend  malade  pour  plusieurs  jours.  rFaillenrs,  je  vis  de 
ses  hieivfails,  et  il  poiiiTail  croire  que  je  cherche  a  perdre  son  fils  dans  son 
esprit. 

sopuiE.  —  Kh  biciij  j'attends  mon  frère  à  la  première  occasion...  Mais 
sais'tu  pourquoi  je  voulais  te  parler?  C'est  que  les  demoiselles  de  Saint- 
Félix  viennent  aujoinxriiui  me  voir  :  il  faut  que  lu  nous  aides  h  nous  bien 
amuser. 

sAiNT-FïïiiiiN.  —  (tti!  je  ferai  de  mon  mieux,  ma  petite  cousine, 
soiMiiE.  —  Ah!  1rs  voici. 


SCÈNK  ni 


SAÏNT^FUnilN,  SOPHIE,  AGATHE  ET  CHARLOTTE  DE  SAÏNT-FÉLIX, 


SOPHIE.  —  Bonjour,  mes  bonnes  amies,  (mies  runo  J'auU’e  et  rnïïl  la 

l'ôvi^reiicc  U  S[iiuL>Fmnin,  qui  leur  l)alse  Ja  main  avec  respecl.) 

ciiahlotte.  —  Il  me  semlile  qifil  y  a  un  an  que  je  ne  Fai  vue! 

AGATHi-:.  ■—  Mais  i!  y  a  d^à  bien  longtemps. 

SOPHIE.  —  Il  y  a,  je  crois,  plus  de  trois  semaines.  (Saint-Fmuifi  l'ange  b  lahle 
et  iHïposju  siégea.) 

CHARi.oTTE.  —  Nc  VOUS  doniicz  pas  celte  peine,  monsieur  de  Saint-FirmiiL 
SAiNT-FiîîMiK.  —  Mademoiselle,  je  ne  fais  que  moti  devoir. 

SOPHIE.  — -  Ohl  je  suis  bien  sure  rpie  Saint-Firmin  le  fait  avec  plaisir.  (EUe 
lui  présente  Ja  mam*)  Je  voudrais  quo  IHOU  frèrc  eut  un  peu  de  sa  complaisance. 


SCÈNE  IV 

SAïNT-FIRMÎ?^,  SOPHIE,  AGATHE,  CHARLOTTE,  CHARLES. 
CHARI.ES,  sans  faire  la  moindre  aUeiilîon  aux  demoiselles  île  Saînt-Félîs.  —  (VpSt  lueiï 

mal  à  toi,  SainhFirmin,  de  me  faire  si  longtemps  attendre,  pour  faire  ici  le 
damoiseau. 

.saint-firmin.  —  Je  croyais  cire  le  dentier  de  la  compagnie  à  qui  tu  adres¬ 
serais  les  conipruïieiits. 

CHARLES.  —  Oli!  iFen  soyez  pas  fâchées,  mesdemoiselles  :  je  vais  être 
bientôt  lonl  a  vous. 


y  ^ 


L’AMI  ENFANTS. 


llî) 

ACATiiE.  —  Ne  vous  pressez  pas,  au  moins,  nionsieur  Lliarles.  (ciiaries  mène 

l  Sainl-Fmnin;  et,  lamlis  que  k-s  jeunes  dcmoiseiles  s'entretiennent  ensemblej  il  tire  île  5a 
poche  le  pajner  Je  la  irerston  et  le  donne  Somt-FirMiiii.)  ttl  111  Hll 011(1  S? 

sA[M:-FiuMtis.  —  Six  liguer?  C*ost  bien  la  peine  !  ?i*as4u  pas  de  honte? 

CHAUij'ïï,  —  Chut!  Taisdoi. 

SAI^T“Flaîïl^. — ^  Mtïsdeiiioiscllesj  si  vous  Se  ]yeriïicUez,  je  sors  pour  uii 
deini-t|iiart  dlietire. 

ciiAU!.ü'n’E.  — Nous  vous  attendrons  avec  ÎMipaSieuce* 

sopïUE*  —  Puisque  tu  sors,  mon  petit  cousin,  fais-moi  le  plaisir  de  din^  a 
■fnslîiie  de  nous  servi i‘  le  Ibê. 


SCKNK  V 


CHAULES,  SOPHIE,  AGATHE,  CHARLOTTE. 


CHAtîf^ES,  jûlîinl  dflns  iin  fanteuiL  --  MlojlS,  c’ost  ICI  quO  je  lirelaldïS. 

SOPHIE.  —  .le  pense  qu1l  aurait  été  à  propos  d'en  deniander  lapennissioih 
cïf ARLES.  —  A  toi,  peiil-ôtre? 

SOPHIE.  —  Je  ne  suis  pas  seule  ici. 

CHARLOTTE.  —  Jc  vois  quc  tüii  frcrc  nous  compte  pour  rien. 

AGATHE.  ' —  C'est  qu'il  s'imagine  apparemment  nous  honorer  beaucoup  on 
reslant  avec  nous, 

cMAin.Es.  —  Oh!  je  sais  bieti  que  vous  pourriez  vous  passer  de  ma  compa¬ 
gnie;  mais,  moi,  jc  ne  me  priverais  pas  si  aisément  de  la  vôtre* 

SOPHIE. —  Voilà  au  moins  une  apparence  de  compliment.  Il  est  vrai  que 
lu  aurais  dû  y  faire  entrer  le  liié  pour  quelque  chose. 

CHARLES.  —  Mais  vraiment,  ma  chère  sœur,  ne  te  figure  pas  que  je  sois  iia 
pour  toi. 

SOPHIE.  —  Oh!  pour  cela,  je  pense  trop  liumblemeni  de  mon  mérite.  Tout 
ce  (]iu  pourrait  me  donner  de  Torgiicil,  c'est  d'étre  la  sæm‘  d’un  garçon 

aussi  honnête.  (Ju-^tînt!  IC!  Unî  et  le  met  auprès  de  Sopliie.) 

CHARLES.  —  Ijaisse-moi  le  verser,  je  le  prie. 

sopiifE.  —  Non,  non,  c'est  moir  attaire;  tu  es  un  peu  trop  gauche.  Si  tu 
vi‘ux  te  cliarger  de  (jiieUpie  soin,  présente  les  lasses  à  ces  demoiselles, 
AGATHE.  —  Pas  tant  de  sucre  pour  moi. 

SOPHIE.  —  Prends  lOHinèinc  ce  ([u'il  te  JàiiL,  mon  cœur,  (eüo  lui  pu^rue  le 

siicriei'  cl  une  La5.‘5e.  Churlus  lïn  proiid  une  pour  lui  cl  s'eniparc  du  sucrier.  — ■  A  Clionlc^,)  I  U 

as  déjà  trois  gros  inorceanx! 

eu viti.Es.  — ■  Mais  ce  n'est  pas  trop,  j'aime  à  boire  im  peu  doux,  {li  prend 

pliUîitMirs  moiccnwx  dcsiurr^  Vun  npres  î' mitre ^  jnîff|ii\^  co  que  «i  sn^iir  lui  relire  le  suf  rier  des  mains.) 

m 

sopîiiE.  N’as-ln  pas  de  lioiite,  mon  frère?  lu  vois  bien  qu'il  n'eu 
pas  pour  nous. 


à 


m 


l/AMI  UES  ESFANÏS. 


l^Û 

CHARLES.  —  Ne  sais -lu  pas  où  est  le  liuffel  ? 

SOPHIE,  —  lion  frère  se  reproelierail  d’épargiiiT  une  peîiie  à  sa  sœur. 

cii.ARi.Es.  —  C’est  que  par  là  lu  lue  procurerais  le  plaisir  d’être  seul  au- 
pi’ès  de  ces  deiiioiseilcs. 

AGATHE.  —  Tu  l’euteiuls,  Sopliie.  Dis-nous  luainlcnaiU  que  Ion  frère  ii'esl 
pas  un  garçon  bien  galant. 

SÛl'lllF:^  oprKi  avoir  rassemble  jiro?  d'elle  lonleÿi  les  lasses  pour  verser  «ne  aeComJe  fois  du 
Ihe.  —  Clinrles,  présonto  CetEe  tasscî  à  Agathe.  (Charles  prend  la  tasse;  Cl,  en  k  pre- 
sonLant  îi  Agatlio,  tl  la  verse  stir  sa  robe.  Elîe-s  se  lèvenl  tontes  avec  précipitation.)  Voihl  HUO 

preuve  de  sa  galanterie  !  iDas  â  chorie^,)  Je  parierais,  tnéchaiii,  que  lu  l'as  fait 
à  dt^ssein. 

AGATHE.  —  Ah!  Dieu!  que  dira  maimn?et  qirallons-nous  faire'^ 

CHARLOTTE.  —  f/cst  la  secoude  fois  qu'elle  met  celle  robe.  Allons,  vite  un 
verre  d’eau  fraiche. 

SOPHIE,  —  Non,  j’ai  ouï  dire  qu’il  étail  nîieux  de  frotter  avec  nn  linge  sec. 
Voici  un  mouchoir  tout  blanc,  \Elles  vont  à  Agathe;  Charlotte  lienl  In  robe,  et  Sophie 
frotte,  rendant  ce  temps,  Charles  reste  à  table  et  boit  tout  &  son  aise.) 

CHARLOTTE.  —  Boii,  bon,  coin  passe  :  il  faut  le  laisser  sèdier. 

AGATHE.  —  Par  bonheur,  c’est  dans  un  pli  où  l’on  ne  va  pas  s’aviser  dn 
regarder. 

CHARLES,  à  pan.  —  Ce  n'est  pas  ma  fiiute. 

-SOPHIE.  —  Tiens,  vois,  Charlotte,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  paraisse, 

CHARLOTTE.  —  Si  je  ii’avais  pas  vu  d’ahord  ta  tache... 

AGATHE.  —  A  la  bonne  heure.  Mais,  iHoiisieiir  Charles,  une  autre  fois,  je 
vous  prie  de  vous  épargner  la  peine  do  me  servir. 

SOPHIE.' — Ilemettons-nons,  mes  bonnes  amies.  lEiie  veut irersor  d»  iiiu  ci  «De 
trouve  la  tliéWn!  vide.  Elle  regarde  Charles  avec  îndignalion.)  Noil,  Céla  CSt  d  lltle  grossiè¬ 
reté  qu’on  ne  saurait  imaginer.  Croiriez -vous  bien,  mesdemoiselles,  que 
tîans  le  temps  où  nous  étions  si  fort  en  peine  il  a  pris  tout  le  thé?  Je  vais 
dire  qu’on  en  fasse  d’autre  :  attendez  un  moment. 

CHARLOTTE,  —  Non,  c’pst  assoz;  je  n’en  boirai  plus  une  goutte. 

AG.ATHE.  —  Le  mallieur  qui  est  arrivé  îi  ma  robe  m’a  ôté  la  soif. 

CHARLES.  —  Mais  ne  vous  gênez  pas.  On  peut  en  faire  une  seconde  fois. 

AGATHE,  —  Eiïectivomeiit,  lu  aurais  dû  prévoir  que  ton  frère  serait  notre 
convive. 

SOPHIE.  —  Ceux  qui  ne  sont  pas  invités  devraient  an  moins  attendre  que 
ce  fût  leur  tour, 

CHARLOTTE.  —  N’ 011  parlons  plus,  je  n’y  ai  pas  le  moindre  regret. 

SOPHIE.  —  F-h  bien,  à  présent,  qu’allons-nous  faire?  Ah!  voici  notre  ami 
Sainl-l'innin,  il  nous  aidera  à  choisir  ipiekpic  jeu. 

CHARLES,  d'un  ton  moqueui-, — N’oti’c  aiui  Saint-Firiiiiti  ' , . .  Mesdemoiselles, 
il  faut  ((lie  je  lui  parle  avant  vous,  ill  va  au-tlcvanl  de  Saînt-Firniin,  tandis  que  l(^  jeuni's 
ilemoiselles  s’c^ntrcliemienl  en^embk.) 


« 
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SCÈM*  VI 

AtiATUE,  r.llARlOTTK,  SOPHIE,  S  A 1  Aï- Flinil  ,  ElïAlïLES* 
chauli-s,  à  Sitînt-FiniiiiK  —  EU  bii“n,  as-lïi  fini? 

sAiiNT-piRMis.  —  Ln  vnila  i  pn^iuls,  el  rougis  (1p  la  parossp,..  Eh  l)ipii,  inos- 
(lenioisplloB,  avpz-vous  quoique  jtni  frarrôlè? 

AGATHE.  —  Nous  VOUS  alloiidions  pour  décidoï^  notre  partie. 
sal^t-firmïîn,  —  .Vai  la-bas  un  petit  musicien  à  vos  ordres  :  si  vous  lue  le 
penuettez,  je  vais  ra]>pelei^  pour  vous  chanter  queltpie  chanson,  ou  pour 
vous  faire  ilanser, 

sopiuE,  —  Un  petîl  musicien  1  ou  esL-il?  ou  esl-il? 

CHAitLOTTE.  —  Il  fout  coiivciiir  que  il.  de  Saiul-Firmîu  s'entend  bien  à 
amuser  sa  société. 

sAiNT-FiRHiN.  —  Nous  foroiis,  Cil  uous  ainusanl,  im  acte  de  charÎLé,  car  le 
pauvre  petit  musicien  ne  possède  rien  sur  la  terre  que  son  violon. 

CHARLES. —  Et  î|ui  le  payera?  M-  de  Saiiit-Finuiii?  1!  parle  et  il  agit  tou¬ 
jours  çoïume  si  le  roi  éUut  sou  parrain,  et  il  iVa  pas  une  maille. 
sonuE.  —  Ne  rougis-tu  pas,  mon  frère... 

SAiM-EiRMLA.  —  l,aissez-le  dire,  ma  cousine,  il  ne  m'offense  point;  ce  nVsl 
pas  un  crime  d'etre  pauvre  :  je  ressenil>lc  par-là  à  mon  petîl  musicien,  qui 
est  lin  lrés-l)on  enfant.  Je  lui  donnerai  douze  sous  qui  me  roslcnl  dans  ma 
Inuirse,  et  il  m'a  promis  do  jouer  à  ce  prix  toute  la  soirée. 

CHARLOTTE.  —  Nüus  ïioiis  coliseroiis  toutes  [lonr  le  payer. 

«  AGATHE. —  Ihn,  OHi,  rioiïs  boiirsilleroiis. 

RAïST-rnnijN.  —  Voulez-vous  que  j'aille  le  chercher?  Il  attend  là-bas  à  la 
porte. 

'  SOPHIE, — Surenienl,  mon  cher  petit  cousin,  et  dèpècbe-toi.  SÈ-ruFiroiin 

^■'t,  Eli  iik’mc  k’iii]»s  Jiistim:  iipporlc  üii  g;ileiiu  sur  tua  pkU.) 


SCÈNE  VH 


AGATHE,  CHARLOTTE,  SOIMITE,  CHARLES. 


Cliai'lf?s  vuul  pr^»nilrc  le  pial  des  iiiiiîns  rie  JiiüUiio;  Sopliîe  iVit  empêehc 


CHARLES.  —  C'est  que  je  voulais  faire  les  portions, 
sopiiiE.  Je  vais  t'eu  épargner  la  peine  :  tu  pourraîs  les  faire  si  bien,  qu'il 
ne  nous  resterait  pas  plus  de  gâteau  que  de  thé.  (ehh  noi  lo  pariafjp,  ni  pr^ontfl  Ips 

•Tiorci\m\  à  h  mmUï.  "t 


i. 
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cHAki.Ks,  BiH-fe  avdii- pris s!i  1101(1011.  —  l’oni’  (jiii  doiic  lo  iiioiwaii  f[ui  ri'SL’? 

soi'Mii;.  —  Ksl-('.c  qui'  uiori  pi'til  cousin  ii’i'ii  jnirail  pas? 

AfiATiiK,  —  .l’aiiuci'îiis  luiciix  lui  (l(U]tlci‘  Jiia  poi'lioii. 
cmahlotte.  —  El  tijoi  aussi  la  luiüimc. 


i:iiAH[,E.s,  îivociiii-i-oiir.  —  Il  l'st  lüoii  hcumix ! 
süpjiiE,  —  Tu  MC  vois  «jiic  sa  portion  de  l’âtcau 


à  lui  ciivit'r. 


S  et:  N  K  vni 


Ar.ATHE,  CHARLOTTE,  SOMME,  CHARLES,  SAIMT-FIRAIIN,  lenani 
|iar  la  niain  le  pelit  JONAS,  qnï  :i  un  violon  sous  foti  linis. 


sAisT-FiHMtN.  —  A’ai  rhonneur  de  vous  prôsonter  mon  pelil  viilnose. 

CHARLOTTE  ET  AGATHE. -  Il  est  fOUt  à  faîl 

socHiK.  —  De  quel  pays  es-tu,  mou  enfaiil? 

JONA.S.  —  .le  suis  des  uioiitagnos  de  la  Bresse. 

AGATHE.  —  Et  pourquoi  viens- lu  de  si  loin? 

jo.vAs.  —  (Test  que  nmu  pauvre  père  l'ist  aveugle  ;  il  ue  peut  plus  travail¬ 
ler;  nous  courons  le  pays,  et  il  faut  que  je  lui  gagne  du  pain  avec  tnoii  pelil 
violon. 

soriiiF.  —  Eh  bien,  veux*lu  nous  faire  eoiniaître  Ion  savoir-faire? 

Jos.As.  —  Ce  sera  de  bon  cœur;  mais  mon  talent  n’est  pas  gi-and  chosi', 

sAi.AT-rrRjiis.  —  Joue  de  ton  mieux  :  ce  si'ra  toujours  assez  bitm  pour  moi; 
el  ces  demoiselles  seront  assez  bonnes  pour  te  pardomu'r  ([uekpie  faux  ton, 
si  tu  en  fais. 


JoiKis  accorde  son  vkdon.  cti  même  pmid  avec  lü'ilo  du  lAt  It*  pri' 

î’i  Sîiiïil-Fij’iiim.  l]  In  mnerde^  pri'iid  rafslcUD  lu  licnL  à  b  iiKifiif  sans  Uuirlien' :iii  p^nU>:iu, 
jioiit’  pCfMjtiH'  Jorias.  Celui-d  coiiinience  dbb€>rd  a  jouer  .«iir  son  violon  rnir  di»  b  cbansoii  siiî 
vnntoi  cn^illUo  il  diantc. 


plaigne?,  le  sort  tPiiii  petit  miilheurinix 
Chargé  tout  seul  tlu  soin  lîc  son  vieux  pore  ! 
Ils  iPont,  liclas!  povir  se  nourrir  tous  ilmix, 
fjne  la  pitic  qii'lnsjiiro  leur  mîsî'j'e. 

(^laignez  leur  sorl^  prète?-leur  vos  strrour.ft. 
C'est  h  regret  que  leur  voix  vous  [iri]ilore 
Du  longs  Innaux  l'un  a  rempli  ses  jours; 
pour  travailler  Pautre  est  troji  faillie  encore. 

Soyez  touchés  de  leur  sort  malheureux  : 

Ave/  pitu^  de  reniant  et  du  pèn^  : 

ils  n^ont^  hélas!  pour  sc  nourrie  tous  deux, 

(Ju'un  peu  de  pain  qiPou  donne  à  leur  misère . 
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sAii\T-Fîï;>iiw,  lui  U'iuKiiu  ia  imiiii.  —  Moii  cher  eafiint^  vous  ôtes  donc  bien 
]ïauvres? 

Jo.\As,  —  llêlas!  oui;  mais,  avec  mou  violon,  j'espère  que  nous  ne  inan- 
tiuerons  pas.  Si  nous  soiumos  malades,  le  bon  Dieu  aura  soin  de  nous;  et,  sî 
nous  mourons,  nous  nViurons  besoin  fpie  d  un  petit  coin  de  terre  que  t\m 
trouve  partout. 

SAf^T-FiimiK. — Slais,  moji  petit  uialbeureux,  peut-être  que  lu  as  faim? 
Tiens,  tiens,  voici  mon  gâteau. 

joxAs*  —  Neiini,  mon  beau  monsieur,  mangez -le  vous-tnème  :  un  peu  de 
pain  est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

SAiNT-FuiMiiN.  —  Nou,  Ui  prcudra.s  ceci;  je  sais  manger  du  pain  aussi  bien 
que  toi. 

40NAS.  —  Eli  bien,  je  vous  remercie;  mais  je  ne  le  mangerai  pas  â  pré¬ 
sent;  je  veux  le  partager  avec  mon  pauvre  pere;  il  nest  pas  aeeouUmié  à 
manger  do  si  bonnes  choses. 

sopHiF,  —  Ton  pauvre  père,  dis4u  ?  tiens,  ma  portion  est  pour  lui. 

chaklotte.  —  Voici  encore  la  mienne. 

Ar.ATHE,  ~  Prends  la  mienne  aussi, 

JoxAS.  —  Nenni,  nenni  ;  gardez  voire  gâteau,  mes  pdies  demoiselles,  j'en 
ai  assez  d'un  morceau  :  ce  n’est  pas  avec  ces  friandises  qu'on  se  rassasit^ 

cuAitLKs,  ircHliquenieiii.  —  Il  B  raisoii;  cck  liïi  ferait  perdre  sa  lielle  voix. 

soPHiK,  à  Charles.  ^  Pcrsomie  ne  t'a  demandé  la  pqilion. 

CHARLES,  Üh  !  il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  croquée. 

sAiîST-nRMiN,  i  jonü$.  —  Allous,  111011  aiui,  vcux4u  goûter  d  abord  de  ton 
gâteau? 

Jo>As.  —  Nenni,  mon  beau  inousieur;  puisque  vous  voulez  bien  me  le 
donner,  souflrez  que  je  rcnveloppe  dans  mon  mouchoir  pour  remporter 
avec  moi. 

sopiuE, —  Attends  un  peu,  je  te  donnerai  un  morceau  de  linge  plus 
propre;  tu  peux,  en  attendanl,  mettre  te  morceau  sm‘la  fenêtre. 

Jo.NAS.  —  Oui,  ma  petite  demoiselle,  je  suis  ici  pour  jouer  du  violon,  el 
*mu  pour  manger. 

acatue.  —  Je  voudrais  bien  danser  un  menuet  avec  M.  de  Sainl-Fîriniii.  En 
^ais-tu  quelqu'un? 

JONAs.  —  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  un  menuet,  une  alleniaiide,  une 
*'oitde. 

Agathe, — Voyons  d'aliord  le  menuet.  (Sîiint-Finïiin  prcîml  In  main  il 

Pi’rpîH'c  i  claiisrr.) 

CKARLOTTc.  - —  Pourquoi  n'en  danserions-nous  pas  deux  à  la  füis?tKiif  sa 
vaijcn  vm  ciiarW,!  llonsietir  Charles  ! 

CHARLES.  —  Exensez-moi,  mademoiselle,  je  ne  sais  pas  danser. 

Kopjiu:^  —  Il  a  poiirtaiil  appïis  deux  ans  entiers. 

CHARLES.  —  C'est  (jue  je  ne  suis  pas  d'humeur  fringante  aujourtriiui. 

CHARLOTTE,  lui  fiiisnid  hu  i^vK^ncf.  — Aiusî  uii^  voilA  refusée. 


U 


L’Ail  I  II  K  S  KiNFAflïS. 


soPHiR.  —  Mon  pp.til  cousin,  prèto-moi  ton  elwpcan.  (a  Ciwviotic.}  .raurai 
rhonnoiir,  inadcmoiselli’,  d'ôtro  voire  cavalier. 

AOATHK.  —  El  si  nous  dansions  un  menuet  à  fpialre? 

.sAiNT'FiHMiA.  —  lladeinoiscllc,  je  suis  à  vos  ordres.  (F.iip<i  iinns('«t  un  mnnnci  fi 

qnalre^  pl,  ioiviu’il  pst  fini,  CharlüUP  va  ptciulrp  ?laînt-FîiTiiîn  J 


niîAitLOTTf:.  —  Monsitntr  de  Salnt-Fii  nân^  je  veux  aussi  dansor  avec  vous. 
sAiNT-FJiîüïLN.  —  Jc  scraî  favî,  luadenioiselle,  d'avoir  cet  hoiineiir. 

AGATUK.  --  .le  veux  lïiainteuant  être  tou  ciivaliei%  Sopliie, 
sopurK*  “  Je  perds  a  tout,  (-et  aiTaiigenieiil,  ition  pcdil  cousin;  mais  il  laul 
hïeuqueje  lasso  h  ces  dernoiselles  les  fioiineurs  de  la  coitit>laisaïice.  ikup^ 

JaiispnL  im  second  iiii*niiet.  Pfiidîiiil  ec  temps,  Cliurlps  s%nppi-ot'liP  iIp  la  fpni*lre,  pi'cnil  le 
(le  Jouas,  ûl  SC  glisse  lioi’:  de  h  cliomliro.) 

SOPIUÏ'i^  à  S;ti]U-Fii''i[]iii,  (pli  s'èsçuiü  le  iVniiL.  —  Ah!  te  voila  reudiL  U  faut  conve¬ 
nir  que,  nous  autres  demoiselles,  nous  soinines  dix  fois  plus  fortes  sur  nos 
jambes  que  vous,  messieurs. 

SAiNT-FiitMiN,  —  r/csl  quc  VOUS  avcz  lïien  plus  d'agitilé. 

ACATïiF.,  a  saîm-Finniii.  —  Si  votFG  cousiu  élall  aiissî  coniplaisaut  que  vous, 
nous  vous  aurions  bieiilût  mis  sur  les  dents,  car  l’nne  de  nous  pouri'ait 
repreudri»  baleine,  tandis  que  les  deux  autres  dauscraiciU.  (Eik?  dn-cf fient 

Cfiiirlcs  (Ifi  (oii.ïi  cotés.  1 

charlotte,  ~  Ah  !  il  s’en  est  allé!  tant  nhenx* 
joxAs.  —  Jonerai-;e  encore  un  petit  air? 

SAiNT-Fiinux.  —  Non,  c  en  est  assex;  a  moins  que  vous  n'eu  demandiez  da- 
vantaj^u^,  uiesdenioiselles.  he  pauvre  malheureux  ne  sera  pas  lâché  d'aller 


h 


L^\MI  DES  ENFANTS. 


12^ 


ailleurs  quelque  chose,  .le  vous  ai  déjà  dit  le  peu  que  j'avais  dans  nia 
hourse,  et  Cliai'ies  a  esquivé  sa  coutributioii. 

CHARLOTTE*  —  Nous  voiilous  toutos  Contribuer  avec  vous. 
acatjh:.  —  Cela  va  sans  dire.  (Elle  tire  sa  Tenez,  monsieur  de  Saint* 
Idnnin,  voilà  mes  douze  sous. 
cjiAîîLOTTE.  —  Voilà  aussi  les  miens. 

SOPHIE.  —  TienSj  mon  petit  cousin,  voici  une  pièce  de  ving^l-quatre  sous; 
garde  tou  argent  ;  ce  sera  pour  nous  deux. 

SAi^T-FiuiiiN.  —  Non,  non,  Sophie;  je  dois  être  le  prcinier  à  payer. 

lU  russcnihlo  toutes  les  pièces^  ei  les  ilonnc  ù  Joiius.) 

JONAs.  —  Je  ne  prendrai  jamais  tout  cela  :  ce  beau  petit  monsieur  ne  ma 
promis  que  douze  sous. 

sAiXT-FiuMiN.  —  Prends  tout,  mou  ami  ;  nous  avons  tant  de  plaisii*  de  pou* 
voir  le  faire  du  bien  ! 

JüîiAs.  —  Que  le  bon  Dieu  vous  en  récompense!  (a  Sopiiitî.)  A  présent,  ma¬ 
demoiselle,  si  vous  vouliez  avoir  la  complaisance  de  nie  donner  un  mauvais 
niurceau  de  linge  pour  envelopper  le  gâteau  que  vous  m'avez  fait  prendre. 

soriijE.  —  Je  Favais  oublié.  (Elle  «ourt  II  mie  petHe  coinînoile,  et  en  tîie  un  nioncîioii .) 
liens,  il  est  un  peu  usé,  mais  il  servira  bien  pour  cela. 

JOîSAS.  —  Voyez,  il  iFest  encore  ([ue  trop  boiu  Je  iFose  pas  le  recevoir. 
ï^opuiE.  —  Je  ne  puis  plus  m'en  servir,  et  je  Fauraîs  donné  à  un  autre. 
jü.xAs.  —  Que  le  l)on  Dieu  vous  récmnpeuse  de  votre  géncj'osité!  (U  va  à 

füiitHi-û  pour  prcntii'c  le  fjîiieüu.) 

SOPHIE.  —  Donne-lc-moi,  que  je  Fcnveloppe.  (On  chercha  inutilcîntînt  Ic  gateauO 
JOISAS,  uisiemeiiu  —  Il  iFy  est  plus. 

SOPHIE.  —  G'eslunbicn  mauvais  garnement  1  il  aura  pris  la  portion  du 
petit  maUieureux. 

JosAs.  — N'en  soyez  pas  fâchée,  ma  jolie  petite  demoiselle  ;  je  ne  le  regrette 
fpie  par  rapport  à  mon  pauvre  ()ére. 

i^AjjiT-FiRwiN.  —  Si  Charles  n  était  pas  Ion  frère,  sa  gourniundise  lut  cou¬ 
lerait  cher;  mais  il  ne  laut  pas  que  le  père  de  Jonas  en  soullre.  Ma  chère  So¬ 
phie,  si  tu  voulais  me  prêter  les  douze  sous  que  tu  voulais  dounci'  pour  moi 
à  Fheurc? 

SOPHIE,  —  Non,  mon  cousin;  je  veux  en  avoir  le  mérite  â  moi  seule. 
•^  Jûnas.)  Tiens,  voilà  douze  sous;  achète  à  Ion  père  im  mUx\  morceau  de 

b'^deaiL  (Clun'iottÊ  Cl  Agallie  fouiUent  (tins  leurs  houi-ses.) 

cuaplotte.  —  Tiens,  voici  encore  quelque  monnaie. 
acathe.  ^  l*rends  donc! 

JOiXAs,  —  lion  Ditail  bon  Dieu!  Non;  c'est  trop. 

^^UNt-FIRMIX  lui  leml  la  main  uv^c  attend risfîctïn.'iJL  - —  QnC  le  SUIS  malhoureUX 

j-j  ï  *  ^ 

c‘^n  avoir  rien  de  plus  à  te  donner!  Mais  je  suis  orplielin,  et  je  vis,  comme 
des  bienfaits  des  autres. 

'*^^vas,  à  suiiH-Fitiiiîik  —  Je  voudrais  que  vous  ne  nFeussiez  pas  amené  ici, 


ou 


que  vous  reprissiez  votre  argent. 
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SAiNT-rinMi.\, — i\o  lo  luftls  |}jis  i!ii  ju'iiii;  dr  iiiüi.  Adioii;  vu  (diorttlu't’ A 


gugtRM'  l;i  vie. 


joKAs,  l'ii  «niaiii,  à  Sopiiir.  —  Voîlà  voti’e  iiiOHclioir,  ma- jolie  deiiioiselle. 
soi'HiE.  — fiarrie^lu,  si  tu  en  as  besoin. 

Jo^As.  --  (>ne  le  ciel  vous  conserve  toutes  eu  santé,  et  vous  rende  encore 

!S.  {l\  sort.) 


SCÈNK  IX 

SOI'llIE,  ütl  AIlLOTTE,  AGATHE,  SAINT-FI  II  M  l?i. 

soi'iiiK.  —  Coucove/-vûus,qiiel(iue  chose  de  idus  indigne  »|ue  la  cotniuile 
de  (Charles? 

ACATHE.  —  11  ne  s'aviserait  pas  de  ces  tours,  si  j’étais  sa  sœui’. 
cHAnLoTTK.  —  Je  suis  allligée  qu’il  ait  détruit  toute  la  joie  que  nous  avions 
de  faire  du  bien  à  ce  petit  inatheureiix, 

AGATHE.  —  Il  n’est  pas  iiiainteiiant  trop  à  plaindre;  le  gâteau  lui  a  été  bien 


t 

vjï 


sALM-FiüMiN.  —  Il  est  vi’ai,  grâce  à  votre  générosité.  Mais  cela  ne  justitie 
pas  raction  de  Charles;  et  le  pauvre  Jouas  aurait  pu  avoir  l'un  sans  perdi'e 
l’autre. 

SOPHIE,  —  C’est  toi,  mon  petit  cousin,  qui  en  soutires  le  plus.  Tu  Tes 
privé  de  la  portion,  et  <*’est  mon  vaurien  de  Irère  qui  l'a  mangée.  (On  fiiimM: 

à  l:i  ]wto.) 


SCKNK  X 


AGATHE,  CIlAllLOTTE,  SOPHIE,  SAIM-KlRïIlN,  .lONAS. 


^  I 


^AI^T-Fll!JIl.^.  —  Voici  encore  notre  petit  violon.  (Jne  nous  veux-tu,  mon 
ami? 

joAAs,  en  jOtniinuii.  —  Ah!  Dieii  1  Dieu!  secourez-moi;  je  suis  perdu  !  lU-s  eiiiunt- 

iiulour  do  UîU) 

soi'iiiK.  —  Que  t’est-il  donc  arrivé? 

^oxAs,  —  Toute  ma  pauvre  richesse...  avec  laquelle  je  inc  nourrissais 
moi  et  mon  père.,.  Voyez,  voyez...  mon  petit  violon...  il  est  tout  eu  pièces: 
et  votre  mouchoir,  votre  argent. ..  tout  est  perdu...  il  m’a  tout  pris... 
sAixr-FiiiMiK.  —  El  (|ui  t’a  brisé  ton  violon?  qui  l’a  pris  ton  urgent? 
jox.As.  —  Celui...  celui  qui  m’avait  déjà  pris  mou  gâteau. 

SOPHIE.  —  Mon  Irèi’o  ?  Est-il  possible? 

SAI.NT-KIUMIB.  —  ClUlPleS? 

ciiAULOTTE.  ■—  C’est  incroyable! 
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L^AMI  DES  EiSEAiXTS* 


.MiATHK*  —  Oli!  le  scélérat  ! 

jiïSAs.  —  Oui,  c/est  lui,  c’est,  lui*  Je  passais  le  seuil  de  la  porle  :  voilà  ([u'il 
s'approche  de  moi,  et  qu'il  iiie  deiumidc  si  j’avais  été  payé  de  jua  musique, 
sans  quoi  il  allait  me  payer.  «  Oh!  oui, je  Tai  été,  lui  ai-je  répondu,  snremenl; 
je  n’ai  été  (pie  trop  bien  payé.  —  Où  prennent-ils  donc  cet  argent?  a-t-iI  dil. 
Voyons  un  peu  ce  qu'on  Ta  donné.  »  lit  moi,  imbécile  que  je  suis!  j’aurais  du 
penser  au  gâteau  ;  mais  je  ii’y  [umsais  plus.  J’étais  si  j  oyeux  d’apporter  tant 
d'argent  à  mon  père!  Je  n'en  avais  pas  fait  le  compte;  j'étais  bien  aise  do  le 
savoir.  Je  pose  mon  violon  à  tenai,  à  côté  de  moi*  Je  tb'e  ensuite  te  mou¬ 
choir*  ((  Voilà  qui  est  encore  ])ar-dcssns  le  marché,  lui  ai-je  dil;  c  est  iinc  des 
petites  denioiselles  qui  me  Ta  donné.  »  J’avais  mis  dedans  tout  mon  argent. 
Uiiand  j'ai  voulu  le  dénouer,  il  a  sauté  dessus,  -rai  devine  sa  malice.  Il  lire 
à  lui  ;  je  relire  à  moi*  Tout  à  coup  il  s'aperçoit  ipie  mon  violon  est  par  tern"; 
il  y  met  ses  deux  pieds  eu  trépignant.  Les  l>ras  me  sont  lombés.  J  ai  lâché 
.  le  inonclioii';  il  Ta  [iris  et  s’est  enfin.  Mon  violon  td.  Earcltet  sont  tout  brisés, 
et  je  iTai  plus  ui  le  mouchoir,  ni  rargenl.  O  mou  père!  mou  pauvix^  père! 
qu’allons-nous  devenii^? 


soriiri;,  —  Mais  eiVoctivemeiiL,  je  ne  le  sais  pas,**  Je  n’ai  plus  tien  du  ton!. 
Il  mon  cher  cousin  ! 

i:ii.\aLOTTC,  à  Juuaïi.  —  Voici  quelques  petites  pièces  ;  cest  toul  ce  (pie  j  ai 
moi. 

Jo*NAy.  — Ma  belle  dcnnoiselle,  je  vous  remercie;  mais  avec  cela  je  ne 
puis  pas  avoir  un  violon,  0  mon  pauvre  père  !  Il  y  avait  plus  de  qniiiiÊe  ans 
^ull  Pavait, 


m  I/AMI  DES  EiVFANTS. 

AGATur..  —  Pronds  encore  coci;  c'est  le  fond  de  ina  bourse. 

soriîiî:  tomi  ù  «a  coinnitxïo.  —  Voilà  iiioii  di%  il  est  dVir  i  cours  le  vendre ,  iiion 
pauvre  atni;  j'cii  ai  un  (rivotre  qui  me  servira  à  la  place. 

s.\ï>T-FinsiJN.  — Non,  garde  tou  de,  ma  petite  cousine.  Alteiids,  mou  arjji, 
je  puis  te  tirer  trembarras.  m  se  ijais^sr,  boucir^  a  ics  lui  aonne.)  Fen  ai  une 
autre  paire  de  siuiilor.  Tu  auras  sûrement  doii/.e  francs  de  celles-d.  Elles 
sont  iHen  à  moi;  (fest  mou  parrain  qui  me  les  a  données  pour  le  jour  de  ma 

fêle.  iî>o|iii  îe  lui  prtî^îilu  sou  «le,  l'I  SîUut-Fîriiuu  ses  JK>ud(‘s  :  Jniu^is  à  les  niTuaiH:.) 

joiVAs.  —  Non,  je  neveux  rien  prendre  de  cela;  mou  pere  croirait  rpie  je 
Tai  dérobé. 

SOPHIE.  —  Prends  au  moins  mon  dé. 

SAiNT-FiRMiis,  —  Veux-tiT  preudiT  lues  bondes!  ïu me  meHrais  en  colère. 
Pi'ends,  te  dis- je! 

jüXAs.  —  Ah  !  Dien  do  bouté!  Vous  voulez  que  jt'  vous  prive  de  vos  lûjonx  ; 

SAiXT-FiJoiiüi.  —  Ne  Een  mets  pas  en  peine.  Dien  me  rendra  peut-être  plus 
fine  je  ue  te  donne.  Tou  père  a  besoin  de  pain;  moi,  je  n’ai  pas  de  père  à 
nourrir. 

sopjiïE.  —  Va,  va,  et  prends  garde  a  lïieu  faire’ tes  petites  alfaires. 

JOiV.As.  —  Ilepreuez  au  moins  votre  dé. 

SOPHIE.  —  .le  n'y  pense  plus. 

CHAPLOTTK.  —  Si  tu  passes  jamais  devant  chez  nous,  j'auiai  soin  de  loi. 

.MJATHE,  —  C'est  à  la  place  Hoyale,  tout  vis-à-vis  la  tète  du  cheval,  lu  n'as 
qu'à  demander  les  demoiselles  de  Sainl“l'élix,  au  premier. 

jüXAs,  —  Üli!  les  gens  qui  demeurent  nu  premier  me  reuvoieul  (oujfnu's; 
je  ne  monte  jamais  (jiie  tout  à  fait  dans  te  liant  de  la  luaisou. 

sopjui::.  —  C'en  est  assez;  ton  père  est  pent-éfre  inquiet  sur  tou  coiiqde, 
cl  le  nôtre  poniTait  venir. 

josAs.  —  Connneul!  monsieur  voire  père?  Est-ce  que  vous  ratteiKlez  tout 
à  ITienrc'? 

sorniE.  —  Ouij  va-t'eu;  et  puis  le  cofiuiu  qui  L’a  eiitevé  ton  mouchoir  el 
ton  argent  pourrait  encore  t'enlever  ceci. 

jüXAs.  —  Vous  êtes  hieii  surs  an  moins  ([ii'cni  ue  vous  grondera  pas':? 


sAixT-Fumnx,  — ^  Non;  ne  crains  rien.  1 
JoxAî^,  cil  soiLniiL.  —  Les  lioiïs  petit  S  cœurs! 


SCENIC  XI 


SOIMIIE,  GllAüLOTTE,  AGATHE,  S  A  !  NT  -  FUtMl  N. 


CH.viî LOTTE.  —  Je  suis  bien  lâchée  que  vous  vous  soyez  défait  de  vos  bou 
des,  ruojisieiir  de  Saint-Firmiu. 

AO.VTUL.  —  Vous  nous  donnez  là  mi  bel  exemple. 


r 
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sAisT-nîiMiji.  —  C’est  celui  r[iio  j’ai  reçu  de  Sopliic.  Si  je  u’avaîs  pas  vu 
faire  à  Cliurlcs  nue  si  vilaine  acfioii,  je  iite  réjetiirais  d'aviûr  tniuvc  l’occa¬ 
sion  de  l'aii  e  une  Donne  œuvre.  Que  je  vais  regarder  mes  boucles  de  siiui- 
ior  avec  plaisir  ! 


SCÈNK  XII 

M.  UE  JIEI.I-OIIT,  SOPHIE,  AÜ.VTIIE,  CHARLOTTE,  SA  1  N  T-IIR  11  !  N 

•lüNAS. 


Lt">  ciifunU  s'asscDiljli'iil  Cl)  jicloloii.  Siipliio  cl  Siiiiil-EînDiiî  rcgiirtlciit  un  jtcu  tic  liuvci';  le  [icUl 

Jouas  et  $e  onrleiit  n  l'orcillr. 


+ 

M.  UE  HELFoitr,  aux  denioiseiies  de  Sobt-Féliv.  —  lîotijoui’^  mesdemoiselles;  jt! 
Vous  remercie  de  rhoiineiir  que  vous  avez  l'ail  à  ma  lille;  mais  permoUez- 
moi,  je  vous  prie,  d’écouler  eu  voire  présence  ce  petit  garçon.  Il  m’ailendail 
sur  l’escalier,  et  il  ne  veut  [las  me  qiiiUcr  sans  m’avoir  parlé  devant  vous. 
A  Jouas.)  Voyous,  qiùis-lu  à  me  dire? 

JosAs,  il  Saiihie  cl  «  Siiiiii-Fitiiiui.  —  Mes  büime,s  petites  [lersomies,  je  vous 
prie,  pour  ramour  de  Dieu,  île  uc  m’eu  vouloir  pas  de  mal  ;  tuai.s  je  ne  puis 
nie  taire;  et  ce  serait  mal  l'ail  à  moi  si  je  gardais  ce  que  voies  m’avez  f'atl 

M 

proii(lr<i  sans  le  consentit  lient  de  votre  iiere.  Je  sais  que  li‘s  enrants  idotil 
rien  a  tluinieiv.  * 

M,  i>l:  MELt'OKT.  —  Uidest-ce  dojic  que  ceci? 

JorsAs*  —  Je  vais  vous  le  dire.  Ce  jeune  monsieur  m'appelle  par  la  l'cnctrc 
pour  amuser  avec  mon  vioIoïV  ces  petites  demoiselles,  li  y  avait  encore  un 
nuire  petit  monsieur  bien  joli,  mais  lui  bien  inétlïant  coquin. 

w.  DE  MELFÜHT.  —  QuOI  !  111011  lllsî 

jo.nas.  —  Pardonnez -moi,  cela  m'est  échappe.  Je  jonc  de  mon  mieux  les 
airs  que  je  sais;  et  ces  bonnes  petites  personnes  me  font  fa  ^n'âce  de  me 
donner  un  morceau  de  gâteau,  un  mouchoir  pour  l'envelopper,  avec  une 
poignée  de  petites  pièces  :  je  ne  sais  pas  ce  qiTil  y  avait. 

M.  DE  MEÏ.FOnT.  —  Eli  lueil? 

JOAAs.  —  Eli  bien,  le  inêcliant  petit  monsieur  m'a  pris  le  gâteau  que  je 
voulais  porter  à  mon  pauvre  père,  (jui  est  aveugle.  Passe  pour  cela.  Mais  il 
ï’ort  de  la  chambre  en  cadietio,  et,  lorstpieje  me  retire  tout  joyeux  avec 
^ï^üu  petit  paquet,  il  me  guette  au  {ïassage,  me  prend  le  mouchoir  avec  tout 
I  argent,  cl  met  mon  violon  eu  pièces.  Tenez,  le  \ oyez-vous?  (ii  se  J 

l'ouLe  ma  richesse,  avec  laquelle  je  me  uonrrissais,  moi  et  mon  père! 

SI-  JiE  MEï.FOBT.  —  l)is-lu  vraî?  Ce  serait  une  effrovable  nièdiaucetè,  Quoij 
luoii  lits.., 

tuAiîLoiTE.  —  Sa  coudiiile  dans  tout  le  reste  rend  ceci  très-croyable.  I)e- 
luandez  â  Sophie  elle-même. 
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M.  i>E  MKLFOHT,  “  Vûj  iHOii  aiuîj  116  t'ofllige  pas;  ]e  saurai  le  dédommager; 
mais  ost-ce  là  tout? 

jOiNAS.  —  Non,  monsieur  :  écoutez  seulement.  Dans  le  chagrin  où  j  étais, 
je  suis  rcnlré  pour  raconter  ravenlurc  à  ces  l)annes  petites  personnes.  Elles 
n'avaient  pas  assez  (rargont  pour  payer  le  dommage.  Voilà  cette  jolie  de¬ 
moiselle  qui  me  donne  son  dé  d'oï%  et  ce  jeune  monsieur  sas  houcSas-tl  ar¬ 
gent.  Je  ne  pouvais  pas  les  prendre  :  mon  père  aurait  cru  que  je  les  aurais 
volés.  Je  savais  (juc  vous  alliez  revenir;  je  vous  ai  attendu  poin'  vous  les 
rendre  :  les  voici...  Mais  je  n'ai  donc  plus  de  violon.  O  mon  violon!  o 
mon  pauvre  père! 

iL  OE  MELFORT.  ■ —  Que  vieiis-tii  de  me  raconter'?  Est-ce  loi,  est-ce  vous, 
mes  braves  enfants,  que  je  doi^  le  pins  admirer?  Excellente  petite  créa- 
Uire!  dans  une  extrême  indigence,  tout  perdre,  et,  dans  la  crainte  de  faire 
le  mal,  courir  le  risque,  de  laisser  moui'ir  de  faim  un  père  que  tu  aimes  I 

joxAs,  —  Est-ccdoncsi  beau  de  ne  pas  être  un  méchant?  Noit,  le  pain 
mal  gagné  ne  profite  pas.  C'est  ce  que  mon  père  et  ma  mère  m’ont  loujoui's 
dit.  Si  vous  vouliez  seulement  nracbeter  un  violon,  tout  serait  réparé.  Ce 
({Lie  le  dé  et  les  boucles  m'auraient  vain  de  pins,  c’est  le  bon  Dieu  qui  men 
liendi  a  compte. 

M.  DE  siELFORT.  — Il  faut  qiiG  tou  pèrc  et  toi  vous  ayez  une  droiture  bien 
extraoj'dinaire  pour'  ne  pas  soupçonner  seulement  la  cümipliou  des  antres 
boimiies.  Dieu  vent  sc  servir  de  moi  pour  répandre  sur  vous  ses  bieiilaits. 
Ilesie  avec  nous.  Je  veux  d'abord  te  metlrc  auprès  de  Saint-Einnin;  nous 
verrons  ensuite  ce  que  nous  aurons  de  mieux  à  faire. 

joxAs.  —  Quoi!  auprès  de  ce  petit  ange?  ob!  je  suis  Iranspoiiè  de  joie. 

tu  bnîfjü  la  main  Rc  Siniit-Firmiri.)  Mais  llOU  (avec  tristes^),  jc  110  VCUX  |>as  la  J  SSCI'  UlOll 
jïéi'e  tout  seul.  Sans  moi,  commenl  ferait- il  pour  vivre?  Uuoi  !  je  serais 
dans  la  richesse,  et  il  mquiTail  de  faim!  Ob!  non. 

H.  DE  MELFORT.  —  Exccllcnt  eiifaiil!  et  qui  est  ton  (>ère? 

joxAS.  —  Un  vieux  paysan  aveugle,  que  je  nourrissais  avec  mon  violon.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  innnge,  comme  moi,  qu'un  morceau  de  pain  avec  du  lail 
cru.  Mais  le  bon  Dieu  nous  en  donne  toujours  assez  pour  la  journée,  et  nous 
ne  nous  mettons  pas  en  peine  du  lendemain  :  il  y  pourvoit  aussi. 

M,  DE  MELFonr.  —  Eli  bien,  je  veux  prendre  soin  de  ton  jvère;  et,  s'il  y 
eonsênt,  je  le  ferai  ciilrer  dans  une  maison  de  eliuntc  où  Ton  a  une  attention 
extréjue  pour  les  vieillards  et  pour  les  infirmes.  Tu  pourras  l’y  aller  voir 

quand  tll  voudras.  (Jouas  pou-sso  uu  tri  de  joie»  et  coiiil  liHU  iitilour  dû  la  diamlirût  rpmmt 
hors  tic  Uiî-rnèiJic.) 

J0?^AS.  — Oli  !  Dieu,  mon  pauvre  père!  Non,  eela  va  le  faire  mourii'  de  plai¬ 
sir.  Je  lie  puis  rester  plus  longtemps;  il  faut  que  je  raille  chercher  et  que  je 

Ulliene  ici.  {\\  coun  vtr^  la  [lorlt-  St>iîhic  et  S^iiiii'FmiiJii  prcjiticnt  lu  luuhi  tic  SL  de 
McHbi’C  s’essuient  les  miJiJ 
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SCKM^:  \f[I 

M*  Üi:  MLLEOUT,  SOlMUt:,  AGATHE,  CIÎAULÛTTE,  8A  T- EUni  l 

M*  m:  WF.LFORT*  —  ü  mes  chers  çiifanls!  que  ce  jour  aurait  été  heureux 
pour  moi  si,  eu  adïiiiraut  la  générosité  de  vos  sentitneuts,  la  pensée  de  Tiii- 
dignilé  de  mou  /ils  ne  veuait  empoisonner  mou  bonheur!  Mais  non,  il  ne 
doit  pas  reitj|xiisünuei\  lïicn  iiTa  fait  présent  d'un  autre  fils  en  toi,  mou  cher 
Saint-rirmiu  :  si  (u  ne  l'es  par  la  iiaissaïuïe,  lu  Tes  i>ar  les  liens  du  sang  et 
par  un  cæur  digne  de  moi.  Oui,  tu  seras  mon  seul  lîls...  Mais  où  est  Char¬ 
les?  Va  le  chercher,  et  amèiie-bMnoi  tout  de  suite  ici.  (s^iiu-Fiimiu  ^uto 
sorniE.  —  H  y  a  prés  d'une  heure  que  nous  ne  Favous  vu.  Pondant  que  le 
petit  garçon  nous  faisait  danser  im  mçiiiiot,  il  a  disparu  avec  sa  jiortion  de 


gaica 


sAiNT-FuiMis,  t‘Ji  l’onü'iuit.  —  Ou  Ta  Vil  entrer  ici  près  chez  un  confiseur.  J'ai 
dît  à  Lalleur  de  raller  chercher. 

51*  iiE  ïi EFFORT.  —  Mcs  eiifauls,  passez  dans  mon  cabinet;  je  veux  savoir 
tîe  qnqi  aura  reffronterie  de  me  répondre.  Quand  j’aurai  besoin  de  témoins, 
je  vous  appellerai. 

CHARLOTTE  ET  ACATUE.  —  Eu  cc  cas,  iioïlS  altoiis  nous  retii‘ci‘. 

M,  UE  MEJ-FORT*  —  Non,  mes  enfants,  je  vais  envoyer  dire  a  V(is]nïrenis 
que  vous  passei'éz  ici  le  reste  de  îa  soirée*  Vraiseiiihîablenieut  le  vieux  Jouas 
cl  sou  digne  fils  seront  nos  convives.  J  ai  besoin  de  ijuelqiie  hamiie  pour  la 
criudle  blessure  que  Charles  a  faite  à  mon  cœui',  et  je  n’en  connais  point  de 
plus  salutaire  que  rciitretien  d'aimahlcs  enfants  comme  vous. 

souiuE,  ri-^uiiiL  l'oiciiic.  —  Je  crois  enlendre  venir  t]hai  les.  (m.  du  juirou  mivic 

lu  porte  eic  sciii  c^jIniiiT;  ks  unlajilÿ  jÿ'y  n'iiioîU.) 


Si:E?sE 


>L  DE  ME  LE  OKI, 

Il  y  a  tongteinps  que  je  craignais  cette  afiVeiise  découvéi’le;  inais  je  w 
i  aurais  jamais  soupçonne  de  pareilles  horreurs.  Il  est  peul-élre  encoi'e 
temps  de  te  guérir  de  ses  vices.  Hélas!  poun|uoi  faut-il  y  employer  des  re- 


SCÈiSE 


IL  UE  MELEUltT,  CllAIUÆS. 


ciJAHLEs.  —  Que  me  voulez-vous,  moti  papa? 

5L  DE  MELFORT*  —  D'ou  vieiis-tu?  N’étais-tîi  ]jas  dans  ta  diaiiibreV 
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çiîAULKs*  —  Nolro  précepteur  est  sorlî;  Saiiït-Firmiii  éhiit  desceiidu, 
ApAïs  avoir  travaillé  tout  raprés-inicli,  je  me  suis  ciiiiuyé  d’èire  seul. 

îL  DK  MKLFORT.  —  Que  u'es-iu  allé  joindre,  (^oiruiic  Saiiit-Firiiiiii,  la  pe¬ 
tite  société  que  j'ai  trouvée  chez  ta  sœur? 

cjiAULKs.  —  C'est  ce  que  j'ai  fait  aussi;  mais  ces  doiuoisellcs  sc  sont  si 
mal  comportées  envers  moi*.* 

M.  DE  MELFORT.  —  Cotniiieiit  douc?  tu  mctouiies* 
cuARLEs,  —  D’abord  elles  ont  pris  du  thé,  mais  sans  vouloir  m'en  donner 
une  goutte  elles  m'ont  fait  au  contraire  toutes  sortes  de  malices.  Saint-Fir- 
inin  a  ramassé  dans  la  rue  un  petit  mendiant  pour  leur  jouer  du  violon*  Il 
lui  a  donné  du  gateau  qu'oii  leur  avail  sei'vi;  à  moi,  pas  un  moi'cean.  On  a 
dansé;  aucune  de  ces  demoiselles  n'a  voulu  daiisoi'  avec  moi,  quoiqu’ollcs 
fussent  trois,  et  qu'il  n'y  eut  d'autre  cavalieiM|Ue  Sainl-Firmiu.  Qu'aiirais-jc 
fait  ici?  je  suis  descendu  sur  la  porte  pourvoir  passer  le  inonde* 

M*  DE  MELFoiiï.  —  Siu'  la  porte  seulement?  Que  s'esl-il  donc  passé  an 
coin  de  la  rue  entre  le  petit  iiuisîcien  et  toi?  (certaines gens  lu'oiit  dit  ijiie  tu 
l'avais  baltii,  que  tu  avais  brisé  son  violon,  et  qu'il  s'en  clait  allé  on  pleu¬ 
rant. 

CHARLES  —  Cela  est  vrai,  mon  papa;  et,  si  je  idavaîs  pas  eu  le  cœur  aussi 
bon,  j'aurais  appelé  la  garde  pour  le  faire  melii'e  au  cachot*  Écoutez-moi 
nu  |ïeu.  Lorsque  je  lai  vu  sortir  d'ici,  je  me  suis  dît  :  U  huit  que  tn  donnes 
aussi  (pieUpie  chose  à  ce  petit  inalhcurciix  pour  sa  peine;  car  je  sais  que 
Saint- FiruiJïi  n'a  rieu  à  lui,  cl  qu'un  mendiant  n'est  pas  bien  payé  avec,  nu 
moi‘ceau  de  gâteau*  J  ai  pris  dans  ma  Ijourse  quelque  uiotniaie  que  je  lui  ai 
donnée;  et  il  a  tiré  un  mouchoir  pour  l'y  mettre*  Je  m’aperçois  que  c'est  un 
mouctioir  de  ma  sœur  ;  voyez  la  manjue.  Je  l'ai  prié  de  me  le  rendre,  de 
bonne  grâce  :  il  ne  Ta  pas  voulu.  Je  Fai  pris  an  collet  :  nous  avons  lutté  en¬ 
semble,  et,  par  hasard,  j'ai  mis  le  pied  sur  sou  violon* 

M.  DE  SJELEORT,  avec  colère.  —  COSSUZ,  làcllC  IllUülüUf,  je  IIC  [lüUX  pluS  VOUS! 

écouter! 

en  ARLES  sappioche  de  lui  et  vtjiit  lui  prentîic  In  main,  —  MaiS,  lUOU  clicr  papa, 

pourquoi  êtes-vous  (aché? 

M.  DK  MELFORT.  —  Ftiis,  mécliaiit,  ôte-toi  dt3  mes  yeux,  tn  me  fais  hor¬ 
reur!  (Il  Aiii  îiorlir  les  eiifnin?  du  cnbiii(*L.) 


SCÈNE  XVI 

DE  MELFUUT,  SüiMIlE,  AGATUE,  CllAULüTTE,  CllAULKS, 

SAllNT-FlRMtN. 

M*  DE  WELFORT*  —  Veiicz,  uieseulaids,  je  nu  veux  plus  voir  (pie  ceux  ipii 
méritent  mou  amour;  et  toi,  sors  poui‘ jamais  de  ma  présence!  Mais  non, 
dennnn^*;  il  lâut  (lue  tn  reçoives  auparavant  ton  arrêt.  {.\  S(>piiic  tii  û  Samurii- 
^u^u,)  Vous  avez  entendu  ses  accusations  contre  vous? 
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sorHit.  —  üiii^  nujïi  pnpa;  ol^  sE  cola  n\Hait  pas  iiécossaiJ'C  poiir  iiotro 
jiistificationj  je  ne  dirais  pas  un  mot.  contre  lui,  de  peur  d'an"meiiler  voire 
colère. 

CHARLES*  —  Ne  croyez  l'îen  de  ce  qiTellc  va  vous  dire, 
w.  DR  MELFOKT.  —  Tais-toî;  j'ai  déjà  la  preuve  que  lu  es  un  dèlestalde 
menteur.  Le  mensonge  conduit  au  vol  et  au  meurtre.  Tu  as  déjà  commis  le 
premier  crime;  il  ne  te  nianque  peut-iMre  que  des  forces  pour  couimettre  le 
second.  Parfe^  ma  fille* 

soinriE.  —  Premièrement,  il  ne  s'est  occupé  de  rien  celle  après-midi  :  cVsl 
Saint-Firmin  qui  lui  a  fait  sa  version* 

M.  DE  MELFODT.  —  CoIa  est-ü  \Tai? 
saiîvt-fihwin.  —  Je  ne  puis  en  disconvenir. 

SOPHIE*  —  Ensuite  il  a  jeté  une  tasse  de  thé  sur  la  robe  d’Afiallie,  et,  Inn- 
dîs  que  nous  étions  occupées  à  Fessuyer,  il  est  resté  à  table  et  a  vidé  toute 
la  théière;  il  ne  nous  en  est  pas  resté  une  goutte.  En  voici  des  témoins  (mnn- 
,iPïnoî!ï<^i!(?5  dè  SainuFoiiï),  A  Fègard  dii  galcau.., 

SK  DE  MEFFORT*  — f/cn  csl  asscz  :  toutes  les  méchancetés  sont  décon- 
vniles*  Monte  dans  ta  chambre  pour  aujourd'hui;  dés  demain  au  matin  je 
It'  chasse  de  la  niaison,  le  te  laisserai  le  temps  de  le  corriger  avant  que  in 
y  r(«nlres;  etj  si  cela  ne  réussit  pasj  il  ne  manque  pas  de  cachots  oii  Fou 
renferme  les  scélérats  qui  troublent  la  société  par  leurs  crimes.  Saint-Fir- 
min,  dis  à  Lafleur  de  le  garder  à  vue  dans  sa  chambre  :  tu  recommanderas 
en  môme  temps  qiFon  m'envoie  le  précepteur  aussitôt  qu'il  sera  de  retour. 

-^opFriE  ET  saint-fiiimin,  mtcrcéJant pour  lui.'—  Moii  clicr  papa!  mou  ctier 
^ncîe  !... 

SK  DE  MELFORT* — ^  Jc  UC  vçux  rieii  cntoiidrc  eii  sa  faveur*  Celui  qui  esl 
capable  d'arracher  au  pauvre  le  salaire  qiFil  a  gagné,  de  lui  briser  Finstm- 
nient  de  ses  travaux,  et  de  chercher  à  se  justifier  de  ses  atrocités  par  le 
mensonge  et  par  la  calonuiie,  doit  être  relraiiehé  de  la  société  des  liommes* 
Je  loue  le  ciel  de  ce  qiFil  me  laissé  encore  de  braves  enfants  comme  vous  : 
f'^’est  vous  qui  serez  ma  consolation,  et  c'est  avec  vous  que  je  veux  me  ré¬ 
jouir  ce  soii‘,  autant  que  peut  le  taire  un  père  qui  a  un  fils  rFuu  si  inauvaîs 
ualiirel. 


I 
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s,  ADAJiK  Düijs.  —  il  me  larde  Ijicii  de  savoir  le* 
ç  ([uel  de  mes  deux  enfants  va-  monlrer  au  joui'- 
‘d’hni  le  plus  do  courage  lorsque  M.  Jourdain 
arrivera. 

MARCELLIN.  —  Quoi  !  maiiiaii,  est-ce  ou’il  doit 
venir? 

MADAME  DIJLIS.  —  Ic  rattoiuls. 

LADiiETTF..  —  Geliu  qui  ari'aclia  l’autre  jour 
une  dent  à  mon  papa? 

MADAME  DiiLis.  —  Oiiî,  lua  fillc.  C’osl  uii  foi’t,  Imbüc  dentiste.  Je  l’ai  fait 
prier  de  passer  ici  ce  malin  pour  visiter  votre  bouclie. 

MARCELLIN.  —  C’ost  apparemment  pour  ma  sœur;  car,  pour  moi,  j'espère 
bien  qu’il  ne  m’arrachera  pas  de  dents. 

LAriiF.TTF,.  —  Ni  à  moi  non  plus. 

MADAME  DüLis.  —  Je  croîs  ccpeiidaul,  mes  amis,  qu’il  sera  obligé  de 
vous  en  ôter  A  rmi  et  à  l’autre.  Vous  en  avez  une  toute  bi'atilantc,  Laurette; 
et  vous,  Marcellin,  je  vous  en  ai  vu  deux  qui  s’cinbaiTas.seul.  Il  faut  jeter  à 
bas  la  plus  avancée. 

MARCELLIN.  —  Une  inc  dites-vous,  maman?  Je  n’en  ai  pas  trop,  je  vous 
assure. 

MADAME  DÜLIS.  —  C’esl  à  M.  Jourduiti  à  le  décider, 

LAURETTE,  —  Mais  cela  me  fera  ma!? 

MADAME  DÜLIS.  —  Jc  le  crains,  ma  eliéro  amie.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
t’effrayer.  I/opéralion  est  bientôt  faite;  et,  quand  elle  serait  doutoiii'euse,  il 
est  de  toute  nécessité  qu’elle  se  fasse. 

i,AURETTE.  — ■  .le  ne  vois  pas  de  nécessité  à  ce  qu’on  me  fasse  du  mal, 
rnamaii.  Je  ne  m’en  soucie  pas  du  tout. 

jiADAjiE  DÜLIS.  —  Je  le  crois.  Personne  au  monde  ne  s’en  soucie.  Mais, 
lor.sqn’il  est  pour  nous  d’un  grand  avantage  de  sonflrir  une  donlcui'  passa¬ 
gère,  il  serait  ridicule  de  ne  pas  s’y  résigner  Iranquülemenl. 
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M.UiCELïj?^.  —  OUI  je  tiendrai  ma  Douche  si  feriuée,  (jiie  M.  Jourdain  sera 
Dieu  fin  s’il  y  regarde. 

madame  DüLis.  —  Je  vous  conseille,  ruonsieur,  de  prendre  1111  Ion  moins 
leste  et  plus  sensé.  Vous  Armerez  votre  lïoucheV  voilà  un  grand  eiTorl  de 
raison!  Voulez-vous  que  je  vous  regarde  connue  un  lâche,  qui  ne  sait  pas 
î^upporter  la  plus  légère  douleur?  Je  serais  Ijieu  honteuse,  à  votre  place, 
qu'un  étranger  n'eiit  que  cette  opinion  à  prendre  de  moi  ! 

muicelli]\\  —  Je  le  serais  aussi,  matnau;  mais... 

madame  dulis*  —  Keoule-moi,  mon  fds.  Crois-tu  qu'il  n'en  coûte  pas 
heancoup  à  mon  cœur  de  te  voit*  souffrir?  Lorsque  tu  étais  si  malade, 
^»’as-tu  pas  observé  que  j'en  avais  perdu  le  sommeil  et  Vappêlit,  et  que  ['étais 
eucorê  plus  toiirmontôc  que  toi-mème?  Tu  peux  donc  penser  que  si  je  me 
décide  à  te  faire  supporter  une  opération  douloureuse,  je  dois  avoir  un  motif’ 
ioi-l  pressant;  et  ce  motif,  le  voici.  Je  serais  au  désespoir  que  mes  eiifants 
eussent  les  dénis  de  travers  dans  leur  jeunesse,  et  qu'on  tut  obligé  de  les  ar- 
ra(dier  ensuite  dans  un  temps  où  il  ne  leur  en  viendrait  plus  de  nouvelles.  Cet 
miérét  est  bien  vif  pour  une  mère  qui  vous  aime;  mois  il  me  semble  f]ue  pour 
Vous  il  doit  l’élre  encore  davantage,  puisqu'il  vous  louche  de  plus  prés.  Il  ne 

II-  ^ 

^  <^gil  pas  moins  que  d'avoir  pour  le  reste  de  la  vie  une  bouche  diffonue,  ou 
de  lavoir  Jnen  ornée.  Lanrette,  coniprends-lu  ce  c[iie  je  viens  de  dire  à  ion  . 

Irér  e? 

laürette.  —  Oui,  maman;  mais  combien  déniai  cela  me  feraîl-jl? 

madame  Dii.is,  —  Je  ne  puis  le  dire  précisément  le  mal  que  cela  te  ferait. 

Ce  que  je  sais,  c/est  qu'il  ne  lient  qu'à  toi  de  le  rendre  beaucoup  plus  sup¬ 
portable.  Veux-tu  que  je  Ten  apprenne  le  moyen? 

i  aurette.  — ^Si  je  le  veux,  maman!  olil  je  i'eii  prie! 

Madame  mius.  —  C'est  de  ne  pas  faire  une  résistance  inutile  et  de  laisser 
de  bonne  grâce  opérer  M.  Jourdain.  Ton  frère  parlait  de  tenir  sa  ijniicbe 
for-Tuée.  Si  (u  voulais  t'aviser  de  fermer  aussi  la  tienne,  perises-lu  que 
-'C  Jonrdaîïi  ne  viendrait  pas  à  bout  de  rouvrir?  Tu  peux  être  siu  e  d’avance 
Doe  plus  tu  ferais  de  conlorsions  et  plus  il  serait  obligé  de  te  faire  de  mai. 

1 1  ■  1  "  ^ 

les  plaintes  et  les  larmes  pouvaient  adoucir  la  douleur,  quoiqirelltss 
'Soient  des  marques  de  faiblesse,  elles  auraient  encore  une  exeuse.  Mais, 
lorsqu'elles  ne  serveul  à  rien  du  tout  et  qu'elles  peuvent  même  rendre  le 
^oal  plus  sensildo,  il  me  seuiblc  que  c'est  une  grande  honte  et  une  extrême 
loiie  que  de  s’al)audonner  à  de  pareilles  lâchetés. 

MArir.EUjK, — Eh  bien,  niairian,  voyous  ;  dis-uous  comment  il  faut  nous 

oomporler, 

madaîik  DUMs.  —  Uieit  de  plus  facile  :  je  ne  vous  demande  que  de  rester 
Iranqiiillomeiit  assis  une  minute,  et  tout  sera  fini.  Vous  étiez  l’antre  jour 
dariK  rantiebambre  de  votre  papa  loi  squ'oiï  lui  ôta  une  dent.  Je  vous  fis  011- 
l'‘or  un  iustarU  après;  renteudites-vous  se  plaindre? 

DAriiETTE.  —  C'est  que  mou  papa  a  cent  fois  [dus  de  force  que  nous. 

Madame  ditj.is,  —  11  est  vrai;  mais  aussi  sa  dent  teunil  cent  fols  pins  forte^ 
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iiieiit  que  les  vôtres,  lin  j^^rant!  rheiie  est.  bien  plus  difficile  à  déraciner 
quTin  oheiic  tout  petit. 

MARcrï.LT?;,  —  Quel  plaisir  prend  donc  ce  M.  ,loiirdnin  à  vous  démantibuler 
les  mâchoires? 

îiAhAMK  ucLJs.  —  Ce?  ïTesI  pas  soji  plaisir,  e’est  son  étal;  et  c*es|.  un 
état  fort  utilo^  pnisqull  a  pour  objet,  de  nous  épargner  des  souffrances 
cruelles, 

* 

MARCFLTJA\  —  llais  puîsqil'on  le  pave  pour  arracher  les  dents,  plus  il  en 
arraclie  et  plus  il  gagne, ‘S'il  allait  me  les  arracber  tontes  les  unes  après  les 
antres? 

w.xDAJiE  DCLTs.  — 11  gagnerait  lû en  davantage  si  te  laisser  meme  les  inan- 
vnises;  car  alors  lu  serais, oliligê  d’avoir  recours  a  lui,  soit  pour  les  nel- 
toyiT,  soit  [ïonr  les  tenir  en  ordre;  au  lieu  qu  avec  un  peu  d'alteiition  cliaqne 
jour  tu  n’auras  peut-être  jamais  plus  besoin  qu’il  y  touche.  Vois  si,  pannes 
propres  soins,  je  n’ai  pas  su  conserver  les  miennes. 

uriitKTTK.  —  Kst-cc  qu’oïi  t’en  a  arraché,  loi-sqiie  tu  étais  aussi  petite 
que  moi? 

MAP.viiE  Drus.  —  Sans  doute.  J'avais  nue  mère  qui  veillait  tendrement 
sur  tout  ce  qui  pouvait  ïii intéresser.  Elle  nie  parla  (‘omme  je  vous  parle  an- 
jôirrd’lmî. 

L.vüiirTTE.  —  Tu  Cen  souviens  donc/?  Crias-lii  beaucoup? 

MADAME  DCi.is.  —  Nou,  uia  fiUe,  jé  puis  me  rendre  celte  justice. 

Ï.ADRETTE.  —  Et  coiiimenl  fis-tu  pour  fen  empêcher? 

îiADAME  Düi.is.' — Je  compris  tout  de  suite  que  mes  lamentations  ne  ser¬ 
viraient  qu’à  flésoler  ma  mère,  à  me  faire  passer  dans  Tesprît  du  ileuliste 
]u>ur  une  petite  fille  sans  courage,  et  à  me  rendre  ainsi  méprisable  à  moi- 
même, 

uaiicelun.  —  Eli  bien,  maman,  j’espère  que  je  ne  pleurerai  pas. 

MADAME  Drus.  —  Jc  SUIS  pcrsuatléc  que  si  tu  en  prends  la  résolution  tu 
sauras  la  soutenir  en  te  souvenant  que  tu  dois  être  homme  un  jour. 

i.A[f DETTE.  —  Mais  moi,  qui  ne  dois  être  qu’une  femme? 

MADAME  Durjs. — ^  Los  fommes  ifoiii  pas  moins  besoin  de  coustance  pour 
supporter  la  douleur.  Peut-être  même  la  faiblesse  de  leur  constitution  de¬ 
mande- t-elle  un  plus  haut  degré  de  courage  et  de  patience.  Afin  de  retrouver 
cette  force  clans  les  grands  maux  de  la  vie,  il  faut  Pavoîr  mise  à  l’épreuve 
dans  les  plus  petits.  J’ai  pris  soin  de  vous  endurcir  de  bonne  heure  contre 
les  accidents  ordinaires  à  votre  âge,  leds  que  les  meurtrissures,  les  chutes 
cl  les  entorses.  II  est  temps  de  vous  endurcir  contre  des  douleurs  plus  ai¬ 
guës.  Au  reste,  je  ne  crois  pas  que/dans  cette  occasion  vous  ayez  beaucoup 
à  souffrir.  Vos  dents  ne  sont  pas  assez  .aiîermi es  pour  qifîl  soit  nécessaire 
d’employer  un  grand  effort  â  les  delà  cher.  C’est  coinme  un  brin  d’herhe 
menue  (pu  ne  tienl  à  la  terre  quep^ir  de  faibles  racines,  et  ([u’on  enlève  sans 
les  eudommageF.  J’ai  ern  devoir  vous  pai'ler  de  la  douleur  de  celle  opéra- 
lion,  (jtK'lif?  (lu’cll.' pufsso  f'frc,  fie  crainte  que,’  si  vnns  la  Ironvicz  plus  vive 
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(|iic  vous  no,  vous  v  soricz  altendiis,  vous  n’eussioz  le  droîl  de  tn’accuser  d’a- 

«J  * 

voir  voulu  vous  Iroiupor. 

LAijRETTK.  —  Tu  saîs  lïicîi  ([UC  jo  HIC  fio  toujours  à  loi* 
maucfxlin.  —  Maiïian,  je  te  eoiuinîs.  Je  ïi*ai  plus  de  peur  i\  présent, 
maoasu:  DULis,  —  Je  suis  encliaiilée  de  vous  avoir  inspiré  de  la  confiance 
et  de  vous  trouver  si  raîsoiinahles*  Aussi  ne  vtxix-je  pas  vous  traiter  comme 
ces  faibles  enfants  à  qui  Ton  promet  des  biscuits  ou  des  joujoux  pour  une 
dent  inutile  dont  on  les  débarrasse.  Je  vous  réserve  une  récompense  plus 
<li^'ne  de  vous  et  de  moi,  l.e  plus  courageux  et  le  plus  fenne  aura  le  plus 
tendre  baiser,  • 

MAacKï.ijx.  —  Tn  verraSj  maman,  que  j>ii  mériterai  deux, 
ï.Arum’E-  —  Va,  je  n’eu  aurai  pas  moins  que  loi,  mon  frère. 

5J  vitcFLLix.  —  l’ii  bien,  nous  verrons.  M,  Jourdain  peut  maintenant  venir 
quand  il  lui  plaira. 


■lOSBPIl 


I  y  avail  à  Bordoniix  un  i'oit  (]ii’oii  iiotnmnil  Josopli. 

II  ne  sorlail,  jamais  sans  avoir  rinq  on  six  perriKjiios 
l'iilassées  sur  sa  lêtc,  et.  autanl.  de  niiiiu'lions  passés 
dans  cliacuii  de  ses  bras.  Quoique  sou  esprit  fui  dé¬ 
rangé,  il  ii’élait  point  iiiéebaul,  et  il  (allait  le  harceler 
longtemps  pour  le  inellre  en  colère.  Lorsqu’il  passait 
dans  les  rues,  il  sorlail  de  toutes  les  maisons  des 
petits  garçons  nialicieuv  qui  le  suivaient  en  criant  ; 

«  Joseph!  .[(jsepli  !  comliîen  A'eiix-Lii  vendre  les  mandions  et  les  pcrnifji(es?ii 
Il  y  en  avait  même  d’assez  mécham.s  pour  lui  jeter  des  pierres.  Joseph  sup¬ 
portait  orcliiiaireincul  avec  douCeur  (ontes  ces  insultes  ;  cependant  il  èlail 
quelquefois  si  tourmenlê,  qu’il  entrait  en  fureur,  prenait  des  cailloux  ou  des 
poignées  de  bouc,  et  les  jetait  aux  polissons. 

Ce  combat  se  livra  un  jour  devant  la  maison  de  M.  Desprez.  Le  bruit  l’atfira 
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à  la  It’iiêlre.  Il  vit  avec  dowlcur  que  son  fils  Henri  était  engagé  dans  la  mê¬ 
lée.  A  peine  s’on  fut-il  aperçu  qu’il  reCenna  ia  croisée  et  passa  dans  une 
autre  pièce  de  son  appaiTenienl, 


Lorsqu’on  se  mit  à  talile,  M.  Desprez  dit  à  son  fils  :  — -  Quel  était  cet 
Iiornine  après  qui  tu  courais  en  poussant  de.s  cris? 

HENRI.  —  Vous  le  connaissez  Iiien,  mon  papa  ;  c’est  ce  fou  qu’on  appelle 
.Tosepl). 


11.  lïESPREz.  —  Le  pauvre  itomine!  Qui  peut  lui  avoii'  causé  ce  mallicur? 

HENRI. —  On  dit  que  c’est  uiipi'océs  pour  nu  riche  liéritagc.  Il  a  eu  tant 
de  chagrin  de  le  perdre,  qu’il  en  a  perdu  aussi  l’esprit. 

M.  DESPREZ. — Si  tu  l’avais  connu  au  moment  où  il  Ait  dépouillé  de  cot 
héritage,  et  qu’il  t’eût  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  tf  Mon  cher  Henri,  je  suis 
hieu  tiiallieureux;  on  vient  de  m’enlever  un  fiéritage  dont  je  jouissais  pai¬ 
siblement.  Tous  mes  hiens  ont  été  consumés  par  les  frais  de  la  procédure; 
je  n’ai  plus  ni  maison  de  campagne  ni  maison  à  la  ville,  il  ne  inc  reste 
rien  !  »  est-ce  que  tu  le  serais  moqué  de  lui? 

HENRI.  —  Dieu  in'en  préserve  !  Qui  peut  être  assez  mécliant  pour  sn 
moquer  d’un  homme  malheureux?  J’aurais  bien  plutôt  cherché  à  le  con¬ 
soler. 

M.  DESPREZ.  -  Est-il  plus  liciireux  aujourd’hui  fpi’il  a  aussi  perdu  l’es¬ 


prit  ? 

HENRI.  —  Au  conlrairo,  il  est  hieu  plus  à  plaindre. 

SI.  DESPREZ,  —  Et  cependant  anjonrd’tiiii  lu  instilles  el  In  jefles  des  pier- 
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ï'es  à  un  inalhenroux  {\\w.  tu  aurais  dioia'hé  à  consoler  lorsqu  il  était  heau- 
eoiip  moins  à  plaindre, 

HENRI.  —  Mon  cher  papa,  j'ai  mal  fait;  pardonnoz-le-moi. 

M,  lÆSPREz.  —  Je  veux  bien  te  pardonner,  pourvu  que  tu  t’cn  repentes. 
Mais  mon  pardon  ne  suffit  pas;  il  y  a  quelqu'un  a  qui  tu  dois  encore  le  de¬ 
mander. 

HENRI.  —  C/ost  apparemnienl  Joseph? 

U.  HESPREz.  — Et  pourquoi  donc  Joseph? 

HENRI.  —  Parce  que  je  Vai  offensé. 

M.  DESPREZ.  —  Si  Josopli  avail  conservé  son  hoii  sons,  c’est  bien  à  lui  cpie 
tu  devrais  demander  pardon  de  Ion  olîense.  Mais,  comme  il  n’est  pas  en  état 
de  comprondiv  ce  que  tu  lui  demanderais  par  ton  pardon,  il  est  inutile  do 
t’adressera  lui,  ïu  crois  cependant  qifon  est  obligé  de  demander  pardon  h 
ceux  que  Ton  a  offenses? 

HENRI.  — Vous  me  Tavez  appris,  mon  papa, 

w,  DESPREZ. — ^  Kt  sais-tu  qui  nous  a  commando  d’avoii- de  la  pitié  pour 
les  malbenrcux? 

HENRI.  —  C'est  Dieu. 

M.  DESPREZ*  ^ — Cependant  tu  n'as  point  montré  do  pitié  pour  le  pauvre 
Josepli;  au  contraire,  tu  as  augmenté  sou  malheur  par  tes  insultes,  Ci'oiS“fij 
que  cotte  conduite  n'ait  pas  offensé  Dieu? 

HENRI.  —  Oui,  je  le  reconnais,  et  je  veux  lui  en  demander  pardon  ce  soir 
dans  ma  prioro. 

Henri  tint  sa  parole;  it  se  repentit  do  sa  méchanceté,  et  il  en  demanda  le  soir 
pardon  a  Dieu  du  fond  de  son  emnr.  Et  uon-soulement  il  laissa  Joseph  Iran- 
qiïiile  pendurjt  quelqiies  seniaines,  mais  il  empêcha  aussi  quelques-uns  do 
ses  camarades  de  rînsulter. 

Malgi'é  ses  belles  résolutions,  il  lui  arriva  un  jour  de  se  meter  ilans  la 
foule  des  polissons  qui  le  poursuivaient.  Ce  u'était,  à  la  vérité,  que  par 
pui'e  curiosité,  et  seulement  pour  voir  les  niches  qu'on  faisait  à  co  pauvre 
homme.  De  temps  en  temps  il  lui  échappait  de  crier  comme  les  aiili'es  : 
^  Joseph!  Joseph!  »  Peu  à  pou  il  se  trouva  le  premier  de  la  l)ande;  en  soile 
que  Joseph,  impatienté  de  toutes  ces  huées,  s'étaut  relourné  tout  a  coup 
et  ayant  ramassé  une  grosse  pierre,  la  lui  jeta  avec  tant  de  roidour,  qu’elle 
lui  frôla  la  joue  et  lui  emporta  un  bout  d'oi'oille. 

Henri  rentra  chez  son  père  tout  ensanglanté  et  jetant  do  hauts  cris,  a  C'esl 
une  juste  punition  de  Dieu,  lui  dit  M.  Desprez. —  Mais,  lui  répondit  Henri, 
pourquoi  ai-je  été  lout  seul  maltraite,  tandis  que  mes  camarades,  qui  lui 
husaient  beaucoup  plus  de  malices,  iTont  pas  été  punis? — ^  Cela  vient,  lui 
ï'épliqua  son  père,  de  ce  (pie  tu  connaissais  mieux  que  les  autres  le  mal  que 
tu  faisais,  et  que,  par  conséquent,  ton  olfense  était  plus  criminelle.  11  est 
juste  qiCun  enfant  instruit  des  ordres  de  Dieu  et  de  ceux  de  sou  père  soif 
douhleniont  puiii  lorsqu'il  a  rindigiiilé  do  les  enfreindivv  » 
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^  onsiour  Hm'and  sp  promenant  nn  jour  avec  le  petit  Allierl, 
son  fils,  dans  mie  place  publique,  ils  s'amMèrerit  devant 
une  maison  qu’on  bîMissail,  et  qui  était  déjà  élevée  jus¬ 
qu’au  second  étage. 

Alliert  remarqua  pliisienrs'inanfenvres  placés  run  au- 
dessus  de  l’auti'e  sur  lès  bâtons  d’inie  éciielie,  qui  liaus- 
saieiit  et  baissaient  successivement  leurs  bras.  Ce , spectacle  piqua  sa  eu- 
l'iosilé. —  lion  papa,  s’écria-t'il,'fpiel  je,u  font  ces  hoinmes-lâ?  Approebons- 
nous  un  peu  pins  du  pied  de  réclielle. 

Us  al'éreiit  se  placer  dans  un  endroit  où  ils  ii’ avaient  aucun  danger  à 
craindi*e.  Ils  virent  nn  bomme  qui  allait  prendre  un  moellon  dans  un  gi'and 
ta.s,  et  le  portait  à  nn  atdre  bomme  placé  sur  le  premier  éciveion.  Celui-ci, 
élevant  ses  bras  au-dessus  de  sa  tête,  présentait  le  moellon  à  nn  troisième 
élevé  au-dessus  de  lui,  qui,  par  la  même  opération,  le  faisait  passer  à  un 
quatrième;  et  ainsi,  de  mains  en  mains,  le  moellon  parvenait  en  un  moment 
A  la  baulenr  de  l’échafaud  sur  lequel  les  maçons  étaient  prêts  à  l’employer, 

—  Que  peiiscs-lu  de  coque  lu  vois?  dit  M.  Uurand  à  son  fi’s.  Pourquoi 
tant  de  personnes  sont-elles  employées  à  bâtir  celte  maison?  Ne  serait-il 
pas  mieu.v  qu’un  seul  lionunc  y  travaillât,  et  que  les  autres  allasserfl  faire 
cbacun  leur  édifice? 

—  Vraimeiil  oui ,  mon  papa,  répondit  Albert.  Il  y  aurait  alors  bien  plus  de 
maisons  qu’il  n’y  en  a. 

—  As-tu  bien  pciisé,  répondit  }l.  Durand,  à  ce  que  tu  me  dis  là,  mon  fils? 
Sais-tu  combien  d’arts  et  de  métiers  concourent  à  la  construction  d’une 
maison  coimne  celle-ci?  Il  faudrait  donc  rpt’im  boniine  seul,  qui  en  entre- 
preiulrail  l'édifice;  se  formât  clans  loutes  ces  jjrofessions;  eu  sorte  qu’il  pas¬ 
serait  sa  vie  eulièi’e  à'acquérir  ces  diverses  connaissances,  avanl  de  pouvoir 
être  eu  état  de  commencer  un  bàliii?(nil.  ^ 

Mais  supposons  qu’il  pût  s’instruire  eu  peu  de  temps  de  tout  ce  cpi’il  laii- 
drait  savoir  pour  cela,  Voyons-le  loul  seul,  et  sans  aucun  secours,  creuser 
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al)ord  la  tnrrc  pour  y  jotor  ses  fondements,  aller  ensuite  elterclicr  ses 
piei'i  es,  les  tailler,  f^âcher  le  inorlier,  le  plâtre  et  la  chaux,  et  préparer  tout 

4ui  doîl  entrer  dans  sa  maçonnerie.  Le  voilà  ([iii,  plein  d'aiïleur,  dispose 
'Ses  mesures,  di'esse  ses  échcllos,  établit  ses  écliarauds;  mais  dans  combien 
de  temps  penses-tu  que  sa  maison  puisse  être  élevée  jusi]u'au  toit? 

ALfiEïiT,  —  Ah!  mon  pïi|>a!  je  crains  bien  qu'il  ne  vienne  jamais  à  boul 
de  laehever. 

M.  inTiAKû.  —  Tu  as  raison,  mon  fils.  El  il  en  est  de  celle  maison  comme 
de  tous  les  travaux  de  la  société.  Lorsqirmi  bon  mie  veut  se  retirer  â  Fccart 
et  travaille!' pour  lui  seul;  lorsque,  dans  la  crainte  d  et re  obligé  de  i>rét(‘r 
îies  secours  aux  autres,  il  refuse  d'en  cmpnuitor  de  leiu'  part,  il  î'uine  ses 
lorces  dans  son  entreprise,  et  se  voit  bieulôi  contraiiil  de  rabandonner.  Au 
lieu  que,  si  les  lioiiimes  so  prétérit  mutuelleincul  leur  assistance,  ils  exécu- 
lent  eu  peu  de  temps  les  choses  les  plus  embarrassées  et  les  plus  pénibles, 
et  pour  lesquelles  il  aurait  hdlu  le  cours  dhino  vie  entière  à  cliacim  d'eux  en 
!>ai'ticulier. 

Il  en  est  aussi  de  même  des  plaisirs  de  la  vie.  Celui  fjui  voudrait  eu  jouir 
bml  seul  iFauî'ait  à  se  procurer  quum  bien  petit  nombre  .de  jouissances, 
^lais  tpre  tous  se  réunissent  pour  contribuer  au  ljuîdieiir  les  nus  des  autres, 
elracnu  y  trouve  sa  portion. 

Tu  dois  un  jour  entrer  dans  la  société,  mou  dis  î  que  l'exemple  de  ce 
onvt'iers  soit  toujours  présejiL  à  la  mémoire.  Tu  vois  combien  ils  s'abrégenf 
'T  se  facilitent  leurs  travaux  ])ar  les  secours  mutneis  qinis  se  donnent,  Nous 
*‘epasseroiis  dans  (lueltjues  joui'S,  et  nous  verrons  leur  maison  achevée. 
Chei'clie  donc  à  aider  les  autres  dans  leurs  entreprises,  situ  veux  qu'ils 

iii 

s  enijircssL’iil  à  leur  lour  Je  IravuiUoi’  pour  toi.  » 


FERS  O  NN AGES 


HEAUVAL. 
MAROEÎJJK,  îSOfi  Jil 
IlEiSniETTE,  ài*  JiJle. 


5IADAME  DE  JOIÎSVILLE, 

ÉMiLU:,  sa  fille. 

UUBElITj  g;u\lc-cJ lasse  île  >J.  Je  iScauval. 


Lîi  scène  est  tlans  un  duunp  ^^a^Jn  vîent  de  iiioissoiiiicr,  et  sur  lei[itcl  il  y  ü  encore  |Jusîeui> 
iiionceiuix  de  gerbes*  Dn  v<jîl  iVm\  eùu^  le  elnUean  île  M*  de  Beauvïdi  de  l'aulrt^j  des  eabaiies 
de  jiaysuns,  cl  en  générai  tout  ce  qui  j^euL  décorer  un  séjour  cliniinïclre. 


scKNi:  niEMiÈiu-: 

ÊMILtK,  seule. 

T 

Elle  lient  des  deux  mauis^  [uir  les  anses,  une  corbeille  jilèirie  d'éjds*  Elle  va 

auprès  d'une  gerlie. 

t 

lions,  voila  qui  n’est  pas  U'Of)  mal  eoninicncè  !  Ouelle 
joie  pour  nia  pauvre  iiicro!  ^ehc  p«o  sa  coHiciUc  à  im.;,  ci 
ingfirili!  ricilaiis  il’un  air  salisfail.)  Co  vieilX  Tlioissoiinciir  !  aveC 
ipielle  lionté  il  m’a  rempli  ma  corheilic!  j’aurais  eu 
beau  courir  oà  et  là  tout  le  jour,  je  u’eii  aui'ais  jamais 
ramassé  seiilemeut  la  moitié.  Que  Je  lion  Dieu  l’en  l'é- 
■i  compense  1  Voici  encore  (pielqiies  épis  ù  terre:  (piaïul 
je  n’eu  glanerais  (jii’uiie  poignée  ou  deux...  lEiie  cnfoRcc 


des  lieux  mains  les  cjiU  dans  k  coriiciiic.)  Je  Ics  l'oraî  bieii  enli’L'i’  eu  pressant  un  peu; 
et  puis,  ii’ai-je  pas  IIIOII  tablier?  (eiIc  sc  lèse,  pieinl  d'une  main  les  doux  bouts  de  son 


*^r 


s-rr 


* 


I/ÂMl  DES  ENFANTS, 


145 


el  s’iHîpFüte  ûa  Taulrc  à  y  jelcr  les  épis  fju'cllc  rainasse^  bre<|ti'oil«  iriUeiKl  Ju  biuil*) 

Mon  Wmil  voici  un  honinip  qui  vicnl  à  moi  d'un  air  fâche;  je  ne  crois  pas 
d^oir  fait  do  mal  pOlirlailL  Jîlle  l'otoiimc  a  sa  eoi'beiJle^  la  repierid  et  veut  s'eti  aller.) 


SCENE  U 


ftMHJE.  HUBERT 


HUltERT,  rarrètaiil  par  le  bras.  —  Ali!  petite  VOlcUSe  !  je  VOUS  V  prcuds  ! 

ÉMiLiE.  “  Que  voulez-vous  dire,  moiisieiu''?  Je  ne  suis  pas  une  polile  vo¬ 
leuse;  je  suis  une  lionnete  petite  lille,  entendez- vous? 

iiCRERT.  —  Une  hoiniele  petite  fdlel  toi,  une  hoiiiiete  petite  fille?  (ii  lui  ai- 
l’acliula  cûjrbeîllû  de?  maüis)  Que  portez-vous  donc  là  dedans,  riionncle  petite  fille? 
EMILIE,  —  Des  épis,  comme  vous  voyez, 

iiLUKiiT,  —  Et  ces  épis  sont  apparemment  pousses  dans  ta  corbeille? 
É^jiLiE,  — Alil  s*ils  poussaient  dans  ma  corbeille  je  ii'aiuais  pas  besoin 
de  prcndi‘e  tant  de  peine  à  les  ramasser  dans  les  champs, 
iiciîERT.  —  C'est  donc  volé! 

ÉiiiLïE,  —  Monsieur,  ne  me  traitez  pas  si  vitaineinent,  je  vous  prie*  J’ai- 
ïHei'ais  mieux  inouiir  de  faim  avec  nia  mère  que  de  lair*e  ce  que  vous  dites  là, 
iiCRERT,  —  Mais  ils  ne  sont  pas  venus  se  jeter  dVnix-inéines  dans  ta  cor- 
l^eille,  de  par  tous  les  diables  h 

ÉMiLTE,  ' —  Mou  Dieu!  vous  me  faites  peur  avec  vos  jurcuicnls  i  êcoiiloz- 
moi*  J'étais  allée  glaner  dans  ce  clunnp  là-bas.  H  y  avait  un  bon  vieillard  qui 
me  voyait  faire,  «  La  paiivie  enhuit!  a-t-il  dit,  qu'elle  a  de  peine!  je  veux  la 
recourir,  Jt»  Il  y  avait  des  gerbes  couchées  sur  son  champ;  il  en  a  tiré  de  pleines 
poignées  d'épis,  rpi'i!  a  jetées  dans  ma  corbeille.  Ce  (jue  l'on  donne  au  pan- 
'*‘0,  disait-il.  Dieu  le  rend,  et... 

UüRERT.  —  Ah!  j'enleiids.  Le  vieillard  de  ce  champ  là-bas  t'a  donné  plein 
ta  corbeille  d'épis  que  lu  prends  ici  dans  nos  gerbes,  n'est-il  pas  vrait 
EMILIE,  —  Allez  plutôt  le  lui  demander  à  lui-mônic,  il  pourra  vous  le  dire. 
HUBERT,  —  Que  j'aille  imiriv  là-bas!  oh  bien,  lii  n'as  qu  a  attendre  :  je 
f  ai  prise  ici,  tout  est  dit. 

ÉMiLiE,  —  Mais  quand  je  vous  dis  ipie  je  n'ai  touché  à  aucune  gerbe!  le 
d'épis  que  j'ai  dans  mou  tablier,  je  les  ai  ramassés  à  terre,  parce  fpie 
J  RI  cru  que  cela  était  permis,  Cejieudaiit,  si  vous  y  avez  du  regret,  je  suis 
pi'étc  à  vous  les  rendre;  tenez,  voilà  les  vôtres. 

iiunERT,  —  Non,  non,  ceux-ci  resteront  avec  ceux-là;  el  où  la  corbeille 
t'èsteru  il  faudra  bien  que  tu  restes  aussi.  Allons,  suis-moi  dans  le  chenil, 
ÉMiLic,  avec  oifioi,  —  Comment!  (pie  dites- vous,  mon  brave  hoinine? 
HUBERT*  Oli  !  oui  !  ton  lirave  homme  1  je  serais  bien  plus  brave  homme  si 
Jtî  te  laissais  échapper,  irest-ce  pas?  Dans  le  chenil,  te  dis-je ^  allons,  allons! 
ÉMinE.  —  Ah!  je  vous  supplie,  pour  l'amour  de  Dieu!  Je  n'ai  ramassé 
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ici,  je  vous  assui’e,  que  la  poignée  d'épis  que  je  vous  ai  rendue.  (Jiie  dirait 
ma  pauvre  mère  si  je  ne  rentrais  pas  do  la  journée,  si  elle  apprenait  que 
l’on  m’a  mise  en  prison?  elle  est  capable  d’eiî  mourir! 

iiuBEBT.  —  Le  grand  malheur!  la  paroisse  en  serait  débarrassée, 

EMILIE  se  iiicià  pleurer.  —  -Ml!  si  VOUS  sovioz  quelle  bonne  mère  c’est,  coin* 
bien  nous  sommes  pauvres,  vous  auriez  pitié  do  nous  ! 

nüiîERT.  —  Je  ne  suis  pas  ici  pour  avoir  pitié  des  gens;  j’y  suis  pour  les  ar- 
rèler  lorsqu’ils  eiilrcnl  sur  les  lerros  dç  monseigneur,  et  pour  les  fourrer  en 
prison. 

ÉMii.iE.  —  Mais  lorsqu’on  n’a  rien  fait,  lorsfin'cin  est  innocent  comme  moi  .' 

HiBEiiT.  — Oui,  parle-moi  de  ton  innocence!  V^enit’  nous  voler  une  pleine 
corbeille  d’épis,  et  inc  faire  ensuite  mille  menteries!  Allons,  allons, ■qu'on 
me  suive! 

t 

ÉjiiLtE.  Elle  lombc  auprfa  <ruiie  ycriie.  —  Ail  !  111011  clicr  iiionsiour  !  avoz  pitié 
de  moi.  l’reiiez,  si  vous  voulez,  ma  corbeille  ;  hélas!  ma  petite  pi’ovisioii  ne 
vous  rendra  guère  pins  riche;  mais  laissez-moi  aller,  je  vous  en  prie;  si  ce 
n’est  pas  pour  moi,  <[ue  ce  soit  pour  ma  pauvre  mère!. je  suis  loule  sa 
consolation,  tout  son  secours. 

iiUBEiîT.  —  Si  je  te  laisse  aller,  ce  n’est  pas  ])oiir  la  mère,  au  moins,  je 
l'en  avertis;  je  voudrais  la  voir  à  cent  lieues  :  c’est  poitr  toi  seule,  iiàrce 
pic  tes  pleurnicheries  m'ont  mi  peu  l’eiuué  le  cccnr.  Mais  n’atteiids  pas  que 
la  corbeille  le  suive  :  je  la  confisque  pour  la  justice;  et  puis,'  c’est  vendredi 
jour  d'audieiicc,  M.  le  bailli  pruiioncera  mie  bonne  amende;  si  on  ne  la  joiye 


pas,  en  prison,  et  e.liassêe  du  village.  (ii  M  coi Wiiiu  s-ui  wu  (■pauiu.  Émiiii:  pkuoi 
.'i  ciiaudcs  lui'iijc»,  visu  jftic  à  susi  ^cuu>.i:t.}  Allüiis,  Ile  m  cluui'dis  plus,  uii  lu  vei'ras 
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CO  <ni’oii  y  gagriic!  (ii  s'éiiniîne  en  groiiimoiini .)  Mais  VOVPZ  doiic,  SI  l’oii  il’était  pas 
toujüni’s  à  los  opioj’,  si  potits  ([ii’ils  sniont,  ils  Jioiis  oiilèveii’aioiit,  je  crois,  . 
justju’â  la  lorro  rie  nos  cliainps. 


SCfi.M'  Kl 


ÈMIIitK.  seule. 


Ellti  s'astiiiïd  à  et  appuie  su  tete  i?ur  lïnc  jjei'hc*  Elle  [ileute  rjuelqties  JUomciiU'  OJI  sikiice; 

cijlhi  oUc  se  lève  et  repartie  auLoiir  trcJle, 

Ail!  il  s’en  est  allé,  ce  méchant  homme!  il  iiremporte  Soute  ma  joie  :  je 
ponls  loiii,  mes  épis,  ma  jolie  corbeille  :  et  Tjui  sait  encore  ce  f|iii  nous  en 
arrivera  à  nia  mèiïî  el  à  moi?  (Apièi  mic;pciUe  p^mst;.)  Que  ces  petîls  oiseaux  soûl 
liéurenx!  il  leur  est  an  moins  permis  de  venir  prendre  quelques  grains  pour 
leui‘  repas,  et  moi,*.  Mais  qui  sait  si  un  mécliant  liomme  comnie  celui-ci 
u'est  pas  à  les  guetter  [K>ur  les  tuer  avec  sou  fusil?  Je  vais  les  Faire  envoler, 
*'t  je  nr*en  irai;  car  peut-être  inc  {uniiraiL-on  encoie  d’avoir  repose  ma  tète 
^nr  celle  gerbe,..  Mais  qui  sont  cos  deux  entants  qui  s*avaucenl? 


SCtlNE  IV 


MAKCELLIK,  JlKNRïETlE,  EMILIE,  essux au t  ^us  larmes. 

■ 

MAucELi.is.  —  Ail!  ail!  c'est  donc  toi,  petite  fille,  tpie  le  'jardo-cliasse  vient 
de  surjn'ondre  à  voler  les  épis  rk;  nos  j^erkes?  (Us  sanyiois  tnipèciiem  Émiiiu  iie 

lèpoiitlie.) 

lIE^irtlETTE  la  n^gaide  avec  allciilion^  lil  liic  a  pari  son  frèro.  ■ — ‘  Kllc  a  !  UÎr  d  line 

bonne  petite  tille,  Marcellim  lille  pleure^  ne  l’aflligc  pas  davantage  par  Les 
ie[ipodies.  Le  peu  d'êpîs  qidelle  a  ramasses  ne  vaut  pas  la  peine..,  ^kiic  va  û 
Pile.)  Ma  pauvre  enfant,  qidas-tii  donc  à  pleurer? 

KfliiijK,  —  C’est  de  voir  que  Ton  nraccuso  sans  snjel,  el  que  vous  me 
croyez  pcnl-être  coupable* 

maegki.î.ln,  —  ïn  ne  Tes  donc  pas? 

ÉMu.iF.  —  Non,  vous  jioiivez  m'en  croire,  fêtais  allée  glaner  dans  ce 
champ,  là-bas**..  Un  vieux  moissonnenr  a  en  pitié  de  ma  peine,  et  m’a  rempli 
îua  corlieille  d’épîs,.,*  Je  viens  ici  en  ramasser  quelques  autres  que  je  vois 
éparpillés  çû  et  là....  Voire  inédiant  garde-cbasse  me  trouve  auprès  de  cetlc 
fTcrbe,  et  nracciise  de  voler.  Il  me  pi'end  ma  corbeille,  et  il  m'aurait  mise 
en  prison  si,  par  mes  i>rîéres  et  par  nies  larmes  pour  ma  mère,  je  n’ avais 
tant  lait,  qvfil  m’a  laissée  aller. 

jiemueïte.  —  Ab  !  j’aurais  bien  voulu  voir  qu’il  l'arrélàt!  Nous  avons  un 
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bon  papa  (pu  iit!  soulTre  pas  qu’on  fasse  <ln  mal  aux  paii^r’cs,  ut  qui  t’aurait 
fait  bien  vite  relâcher. 

WAHCELLIX. —  Oui,  et  qui  te  fera  bientôt  rciulre  ta  corbeille,  je  l’en  ré¬ 
ponds.  • 

EMILIE,  avec  joie.  —  Oh!  le  croycz-vous,  mon  cher  petit  monsieur'? 
iiENiuETTE.  “  Marcellin  et  moi  nous  allons  tant  le  prier...  Sois  tranquille. 
Il  n’csl  jamais  si  content  de  nous  que  lorstpie  nous  lui  parlons  en  faveur 
des  pauvres  gens.  Et  nous  pourrions  même  te  faire  rendre  ta  corbeille  sans 
lui  en  parler. 

ÉMiLiË.  — Ah!  que  vous  êtes  heureuse,  ma  jolie  petite  demoiselle,  de  n’a¬ 
voir  besoin  du  secours  de  personne,  et  de  pouvoir  mèine  secourir  les  autres  ! 
MARCELLix.  — ïu  CS  doiic  bicii  pauvre,  ma  chère  enlanlV 
ÉMiLu:.  —  Il  faut  bien  l’être,  pour  venir  ramasser  ici  son  pain  avec  tant  de 
douleur. 

iiESuiEiTE.  —  Quoi  !  c’est  pour  du  pain  que  tu  viens  chercher  des  épis? 
.le  croyais,  moi,  que  c’était  pour  l’aire  cuire  les  gi-ains  sur  une  pelle  bien 
l'Oiige  et  les  manger  ensuite,  comme  nous  le  faisons  quelquefois  mon  frère 
et  moi,  quand  personne  ne  nous  regarde. 

EMILIE.  —  Eh!  mon  Dieu,  non!  Ma  mère  et  moi  nous  voulions  battre  ces 
épis  et  en  donner  les  grains  an  meunier,  pour  avoir  de  la  farine  et  en  faire 
du  pain. 

iiEsniETTE.  —  Mais,  ma  pauvre  enrant,  tu  u’en  auras  pas  grand’ebose,  el 
cela  ne  vous  dui'era  pas  longtemps. 

EMILIE.  —  Et  quand  nous  n’en  aurions  que  pour  un  jour  ou  deux!  c’esl 
encüi’c  un  ou  deux  Jours  de  plus  que  ma  mère  et  moi  nous  aurions  à  vivi-e. 

MARCELLIX.  —  Eh  bien,  pour  que  tu  aies  encore  un  autre  jour  d’assuré,  je 
vais  te  domier  une  pièce  de  douze  sous  que  j’ai  gardée  la  dernière,  parce 
qu’elle  est  toute  neuve. 

EMILIE.  —  Ah!  mon  cher  petit  monsieur,  tiuit  d’argent!  Non,  non,  je  n’ose 
le  prendre. 

iiEKP.iKTTE,  on  soTiriaiu.  —  Tant  d’argeiil!  Prends,  prends  toujours.  Si  j’a¬ 
vais  ma  bourse  sur  moi,  je  t’en  donnerais  bien  davantage.  Mais  je  le  le 
garde,  et  Lu  n’y  perdras  rien. 

MARCELLIX,  lui  prwciKant  encore  l;i  pièce.  —  Iteçois-la  CO  mille  UtlC  médaille. 
(Émilie  rüugil,  reçoit  la  pièce  et  lui  serre  la  miiîri  s.'ins  lui  rèponjre.)  Ce  II  est  pUS  aSseZ.  Je 

vais  courir  à  toutes  jambes  après  notre  garde-chasse;  et  il  huidra  bien  qu’il 
me  rende  la  corbeille,  ou  autrement!... 

EMILIE.  — Ah!  ne  vous  donnez  pas  cette  peine.  Vous  me  promettez  de 
me  secourir,  c’est  assez  pour  moi. 
iiExiuETTE.  —  Dis-moi,  où  loges-tu  ? 

EMILIE.  —  Ici,  dans  le  village. 

M.ARCELLix.  — Noiis  TIC  t’avioiis  pas  encore  vue;  el  cependant  nous  venons 
ici  liais  les  ails  avec  notre  pajia,  an  temps  de  la  moisson. 

EMILIE.  —Nous  ii’v  sommes  ([ue  depuis  imif  jours.  C’est  chez  ime  hoime 
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viüillü  (jiii  ir>\npppIlo  Margiiei'ile  d  qui  a  iDonti  é  l)ien  de  TaTnitié  à  nia  mère, 
uli!  line  bien  g^rande  aiinlié  ! 

iiKNiuETTi:.  —  Unoi!  lu  vieille  Jlargiterite? 

HARCEMa!^. — ^Noiis  la  connaissons*  C’est  la  veuve  iVun  paiivi‘0  lisseraiid  * 
qui  u’avait  pas  d’ouvraj^e*  Mon  papa  la  l'ait  venir  {[uelquelbis  imur  ralisser 
le  janlin* 

HENRIETTE* —  Vouv-lu  1110  conduirc  chez  ta  mère? 

ÉMriiE.  —  Ce  serait  pour  elle  li^op  d’honneur.  L'ne  noble  demoiselle 
eoininc  vous!,.. 

nE.vniETTK. —  Va,  va,  notre  papa  ne  veut  pas  que  nous  nous  croyions  plus 
nobles  que  les  auli'es;  et^  si  tu  n’as  pas  d’autres  raisons... 

É3HIL1E.  —  Non,  an  contraire,  vous  pourrez  m’aider  à  la  consoler  de  la 
porte  dénia  corbeille  cl  de  mes  épis.  Et  puis  ce  méchaiil  homme  qui  nous 
a  encore  menacées,.* 

MARCELLIN.  —  Nc  craîiis  rien  de  ses  menaces.  Tandis  que  ma  sœur  ira 
avec  toi  chez  la  more,  je  vais  courir  après  lui;  et  siiremenl.,.  Hevieii" 
dras-tu  ici? 

EMILIE.  —  Si  vous  me  rnrdoiinez,  mon  cher  petit  monsieur* 

M  VRCELiJN.  —  Ta  corbeille  y  sera  avant  que  lu  sois  de  l'eümiv 

EMILIE.  “  l*eut-Èli^c  ipic  jevous  amènerai  ma  mère  pour  vous  taire  ses 
remercimenls* 

UEMUEITE,  “Allons,  alloUS,  (iourous  la  trouver*  œik  ]wmt\  Énaik  [UU  h  mniji 

«l  hort  ;ivt'c  elll^l 


SCCXK  \ 


MAllCEl.LIIS,  seul. 


Une  iKiiis  soiiiinos  heureux,  ma  sceiir  el  moi,  fie  u’èln*  pas  ohli^és, 
eomme  cette  jjiUivre  enfant,  ffaller  ramasser  de  tous  côtés  des  épis  poiii’ 
vivre  !  En  vérité,  cette  petite  parle  comme  si  elle  élnit  née  quehpni  cliosi*  : 
elle  n’a  point  l’air  malpropre  et  dégnenillé  dt's  (illes  de  nos  paysans.  tHi! 
.t’obtiendrai  snreniciit  de  mon  [tapa...  Mais  le  voici  c[iii  vient  avec  Hnherl. 
bon,  la  corbeille  est  aussi  de  la  compagnie... 


SCKNi:  VI 

MAltCELLIN,  M.  DE  liEAüY.tl,  ÜUUER'Ï, 


-V.vr.cEi.Lis,  vil  couraiit  à  sou  iwo.  —  Ail!  ([UC  jc  suis  aise,  mon  cbei-  papa,  de 
Vous  renconli’er!  (A  lîiiin-it.)  Ilends-moi  celte  coj’beillc!... 

uüBKiiï.  —  ÜüLicemeiil,  doucement,  iiionsienr,  vous  allez  m'ariaclioi’ 
Ificim!.,, 


0 
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M*  DK  jtt:Aiv\L,  —  Que  veux-tu  faire  de  celte  corbeille,  Marcellin? 

MAKCKi  rjis.  —  Elle  appartieiil  à  nne  pauvre  petite  fille,  a  qui  ce  vilain  Hu¬ 
bert  Ta  prise,  avec  les  épis  qu’on  lui  avail  donnés.  Vous  saurez  tout,  mou 
*  papa,  ■ 

uüBEiiT.  —  Uh!  oh!  ou  esl  donc  vilain  (>oin*  faire  son  devoir  et  pour  ne 
pas  aider  les  voleurs  à  hure  leur  cou])?  Pourquoi  donc  inonseigiieiir  me 
donne-l-il  des  gages? 

3f,  UE  lïE.vuvAL. — Je  vous  Taî  déjà  dit  plusieurs  t'ois,  Itiiberl,  c'esl  poui' 
eiii[>éclier  les  vagabonds  de  courir  sur  jnes  terres  et  d'incouniioder  mes 
vassaux-  mais  non  pas  pour  arrêter  et  traîner  en  prison  les  pauvres,  et.  en¬ 
core  moins  dlionnêtes  nécessiteux  qui  chcrdienl  à  se  nourrir  d’une  niielte 
de  mon  superllii  et  de  quelques  épis  échappés  à  une  riche  nioissou, 

uiuERT.  —  Preiiiiéremeut,  je  ne  les  empêche  point  de  glaner  tant  qu’ils 
veulent,  lorsque  la  inoissojï  est  hors  du  chaîup;  mais  tant  ()u’il  y  resle  une 
gerbe,.. 

îJAi;cELiJN,  ïioiiiiiücmciit.  —  Quc  lie  dîs-tii  aussi  lorsque  les  champs  sont  en 
friche  ou  couverts  de  neige?  Il  y  a  graiKrchose  à  ramasser,  n'esl-ce  pas, 
lorsque  la  moisson  est  renlrce? 

HUBERT.  —  Vous  jVeutcndez  rien  du  tout  à  cela,  monsieiu'.  Secondement, 
qui  peut  nous  répondre  que  ce  ne  sont  pas  des  voleurs? 

MARCELi.ix.  —  Des  voleurs,  grand  Dieu!  des  voleurs!  La  petite  lille  m’a 
.  dit  quelle  n’avait  pris  ici  aucun  épi,  et  que  c  était  un  viciix  moissonneur  du 
champ  voisin  qui  lui  avait  remjïli  sa  corbeille, 

HUBERT.  —  Pou*  elle  vous  Pa  dit,  comme  sMI  v  avait  un  mot  de  vérité  dans 
ce  que  ces  geiis-Ià  vous  disent  !  Je  l’ai  surprise  ici  sur  une  gerbe  I 

n,  UK  UE AUVAL.  —  Qui  détachait  des  épis? 

HUBERT.  — ^  Je  ne  dis  ])as  tout  à  fait  cela.  Mais  sais-je,  moi,  ce  qu’elle  avait 
lait  avant  mon  arrivée?  Et  puis,  ii’esl-ce  pas  nu  mensonge  (|ue  ceKe  his¬ 
toire  d'im  vieux  moîssonneiir  qui  lui  remplit  sa  coiJjeîlle?  Oli!  je  reconnais 
bien  là  nos  paysans  :  ce  sont  des  messieurs  si  charitables!... 

siARCEi.iJN.  —  Et  moi  je  soutiens  que  ces  épis  lui  ont  été  donnés,  cai'  elle 
jjie  Ta  dil;  et  une  si  bonne  petite  fille  ne  saurait  mentir. 

HUBERT.  —  Et  vous,  u’avcz  VOUS  jamais  menti,  monsieur?  cependant  nous 
vous  regardons  comme  un  brave  gentilhomme. 

WARCKMj>.  —  En  tendez- vous,  mon  papa,  comme  ce  vilain  lluhert  nie 
traite?  ^A  Hiihi-rt,  Nom,  s!  je  mentais,  je  serais  iin  méchant  garçon; 

mais  je  ne  mens  pas,  ni  la  lumnc  pt*lile  fille  non  plus.  Et  c‘esl  vous  qui 
(Mes  un,,, 

SJ,  UE  BEAUVAU.  —  Douceineiil,  Marcellin;  je  suis  conlenl  jusque-là  de  la 
défense.  On  doit  croire  tous  les  hommes  lioaiiétes  gens  jusqu’à  ce  que  Tojï 
soit  bien  convaincu  du  contraire;  mais  Fou  ne  doil  [kis  s’eniportei'  contre 
ceux  t]ui  sont  cFiiiie  opinion  diflêi  ente-  et  ü  faut  cbej'chei^  à  les  ramener 
avec  douceur  à  des  ]>ensées  ])lus  cotisulaiiles  cl  plus  \ raies. 

HUBERT.  —  Non,  non,  muuseigucur,  il  vaut  mieux  croire  tous  les  hommes 
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iiuifhaiilï>^  jii:?c|irâ  ce  que  Ton  voie,  à  iTeiî  pouvoir^  doiitei',  (pTils  sont  lion- 
noies  :  o'est  hcnnconp  pins  sage.  Lorsque  je  rencontre  m\  hænf  sur  ma 
ï'onle,  je  suppose  loujonrs  qu'il  a  la  corne  mauvaise,  et  je  me  retire  <le  sou 
^lieniiiu  II  peut  se  faire  qu'il  ne  soit  pas  mècliant;  niais  je  ne  cours  nucnn 
risque  h  prendre  mes  pr'êcaulions.  Le  plus  sur  est  tcuijours  le  ineillenr. 

M*  Dr  uKAüvAt*  —  Si  tous  les  hommes  avaient  la  façon  de  penser,  Hubert, 
qui  pourrions-iions  vivre?  El  qiTcn  serait-il  résulté  enli'o  toi  et  moi, 
^îi,  nu  lieu  de  te  donner  un  service  lionnele  dans  ma  terre,  j)onr  procurcj' 
du  pain  à  un  vieux  soldid  réformé,  je  l’avais  livré  à  ia  justice  comme  un  va¬ 
gabond  (pu  n'avait  ni  cfn'tificat  ni  passe^porl?  ^ 

iiudki’lT.  —  Oui,  cela  est  vrai;  mais  il  est  vrai  aussi  que  je  suis  un  hoiinéle 
liomme. 

JI.  1>R  BF.AuvAt,.  —  ia  lie  le  j^arde  auprès  de  luei  ijiie  -paree  (pie  j’en  suis 
persnarlé;  mais  Je  ne  pouvais  le  croire  d'abord  que  sur  ta  parole  et  sur  la 
physionomie. 

MARcrijjx.  — Ohl  mon  (diei‘  papa!  si  vous  vous  en  rapportez  à  la-  parole 
f't  à  la- physionomie,  vous  en  croirez  bien  plus  ma  petite  fille  qiiHtibert. 

muîriiT.  —  (Uii-da!  monsieur,  regardez-moi  fMi  face.  Votre  papa  sera  eov- 
taîneineiit  bien  content  de  la  physionomie  de  voire  petite  fille,  si  elle  lui  re¬ 
vient  autant  que  la  mienne* 

mauckmjn,  “  Vraiiiient  oui,  il  te  sied  Ineti,  avec  la  figni'e  d'ours... 

M.  DK  BFAUVAî-.  —  Fi  douc,  Marcelliu !  fluberl,  connais-tu  la  petite  iille? 
uT'bfut.  —  Oui,  je  la  connais  (d.  je  ne  la  connais  pas.  Je  sais  qu'ello*esl 
ïci  depuis  dix  à  douze  jours,  avec  sa  mère;  mais  comment  et  pourquoi  elles 
y  sont  vernies,  il  n’y  a  fine  M.  le  bailli  qui  puisse  vous  eu  instruire.  Vous  le 
diriii-je,  monscigiionr?  C’ost  him  mal  lait  à  lui  (la  rucovoir  cottiî  t'spèco  de 
gens  dans  la  pai'oisse,  pour  y  être  nourris  aux  dépens  de  la  coinmtiuauté, 
WARCKi.Lrx.  —  Eh  bien,  e/est  moi  qui  les  nouirirai,  oui,  itioi! 
luiiiERT.  —  Vous  avez  donc  quebpio  cliose  à  vous,  monsieur? 

^ïARcr.Li.iiN.  —  Si  je  n  ai  rien,  mon  papa  en  a  assez. 
luiiîHUT,  —  En  attendant,  tonte  la  comnumanlé  mnrnmrc.  Mais  b^rsqii’on 
graisse  la  patte  aux  gens  en  place  (il  compte  dans  sa  main),  car  j'imagine  que 
M.  lo  bailli... 

marceujn,  — Ne  voilàd-il  pas  qiFil  dit  aussi  des  injures  à  11*  le  bailli?  Je 
lui  dirai,  va  ! 

SI.  DE  liEAi-VAL.  —  lloucement,  mon  fils.  Je  vtûs,  Hubert,  qu'il  est  îinpos- 
ï^ible  de  guérir  ton  esprit  soupçonneux;  mais  je  conçois  des  soupçons  à 
**tün  tour.  Tu  juges  que  celte  petite  fille  a  rempli  ici  sa  corbeille,  parce 
que  lu  Tas  trouvée  dans  mon  champ  près  d'îine  gerbe;  tu  juges  que  M.  le 
bailli  s'est  laissé  corrompre  poui*  de  l'argent,  parce  qu'il  a  reçu  une  pau¬ 
vre  famille  dans  le  village.  Eb  bien,  je  juge  aussi  que  tu  n’as  retenu  la  cor¬ 
beille  de  la  petite  tilteque  parce  qiTolle  n'a  pas  eu  de  l'argent  ou 'quel¬ 
ques  prises  de  tabac  à  te  dniïiier,  et  (jii'à  (^e  [trix  fii  l’aurais  A-oloulieis 
î'cliudiée  !.., 
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iiURKiiT.  —  Qtioî!  tnüiisei{,niem',  vous  pourriez  croire?... 

M.  DK  nE.\uvAL.  —  [’ounjiioi  ne  veiix-hi  pas  que  je  pense  sni‘ Ion  ooiiipte 
ce  que  tu  le  pertnels  (te  penser  sur  le  couiptc  (tes  autres? 

Hi  iiKHT.  ■ — ^  Tenez,  nions('î}rtieni‘,  il  vaut  tnieux  que  je  tne  taise.  Et  qnainl 
je  verrais  ces  uiendiaiits  charger  sur  leurs  épaules  vos  champs,  vos  bois  cl 
vos  prairies...  Fant-it  porter  la  corbeille  chez  M.  le  bailli? 

iiADr.F.i,i.ix,  — Oh!  non,  non,  mon  cher  papa,  je  voua  en  supplie. 

M.  DE  bkaüval.  —  Hubert,  vous  la  l'apprtrferez  clicz  la  pauvre  femme,  et 
vous  ferez  vos  excuses  à  la  [letîte  fille. 

iienERT.  —  Des  excuses,  monseigneur,  des  excuses  !  y  pensez- vous?  Mot 
lui  aller  faire  (.les  excuses,  et  pourquoi?... 

siAEicEuix.  —  Pourquoi?  pour  f  avoir  aflligèe  sans  sujet  et  pour  lui  avoir 
fait  l’affront  de  l’accuser  d’urie  bassesse! 

iiL'UEiiT.  — Si  elles  n’ont  (tas  d’autres  excuses  ni  d’autre corlieille... 

M.  DK  HKAUVAD.  —  Ihdici’t,  si  j’avaîs  0011111113  une  injustice  envers  vous, 
je  ne  balancerais  pas  à  la  réparer.  Et,  pour  vou-s  en  convaincre,  j’irai  moi- 
iiièiiie,  je  rapporterai  la  corbeille,  et  je  ferai  des  excuses  en  votre  nom. 
iu:beiit.  — Cbargoz-vous~en  plultjt,  monsieur  .Marcellin... 
viAiicEi.i.i.v.  — Ob!  de  tout  mou  cœur.  Mon  cher  papa,  la  petite  fille  doit 
revenii'  à  rinstaiif  avec  Henriette,  qui  est  allée  consoler  sa  mère  ;  il  faut 
l’attendri‘... 

HCBEUT.  —  En  ce  cas-là,  je  n’ai  plus  rien  à  faire  ici.  1,11  Vfioiftuc  en  iq-oinnic- 
Je  vois  que  nous’ allons  avoir  tant  do  mendiants  dans  ce  villagt*,  qu’il 
noii.s  faudra  bientôt  ni  ndier  nmis-iiiéiiK’s. 


VII 


M.  UK  lîK.VUV,Vf,  .M.VliOELI,!  X, 


viABcia.i.r.s.  — Mon  papa,  entendez-vous  ce  qu’il  dit? 

SI.  DE  BEAi’VAi..^ — ■  Oiii,  111011  fils,  et  jc  lui  pardonne  volontiers  son  bii- 
iiietii'. 

’iiAiicEi.LTx.  —  Mais  coninieiil  ponvez-voiis  garder  ce  mècbaid  boinmc? 

M,  DK  uEACVAi..  —  Il  u’osl  pas  iTiéeliaiit,  mon  ami.  E'est  un  zèle  outré 
pour  nos  intérêts  qui  l’égare.  Il  m’est  très-attaché,  et  il  remplit  exaclcnieiit 
ses  devoirs. 

siAïuaci.Lix.  —  Mais  s’il  est  injuste? 

M.  DK  uEACVAi..  —  Tii  vioiis  d’etileiidre  qu’il  ne  croit  pas  l’êlre.  Son 
unique  défaut  est  <le  suivre  trop  littéralement  ce  qui  lui  a  été  prescrit  et  de 
n’avoir  pas  assez  d'intelligence  pour  faire  de  justes  distinctions  entre  les 
personnes  et  le.s  circonslaiices, 

HAHCEI.1.IS,  —  Expliqtiez-nioi  cela,  mon  papa,  je  vous  prie. 

■—  Tré.'i-volontiers,  mon  ami.  En  l’iustallaiil  dans  sa  place. 


M.  DE  BEAU V AI,. 
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je  lui  ni  oj'düriné  (Féniirlfii'  de  ce  village  les  vagab<uids  et  d’ainener  devani 
le  juge  ceux  qu’il  y  smprciidrait.  Cel  ordre  ne  pouvait  regarder  que  ces 
nialheureux  qui  se  iioiirrissenl  de  vols  et  de  brigandages,  et  qui  viendraient 
piller  ou  assassiner. 

iivRCELi.iN.  —  Ah  !  je  (?oniprends.  Fl  lui,  il  regarde  comme  des  scélérats 
ceux  qui  n'ont  pour  snbsistei'  que  les  secours  des  autres;  et  il  ne  s’informe 
point  si  c’est  la  vieillesse,  des  maladies  ou  des  malbeiirs  inévitables  qui 
les  ont  réduits  à  cet  état. 

n.  DE  BEACVAL.  — Ti'ès-bieii,  mon  lils,  car  les  ci)-conslance.s  changenf 
bien  la  nature  des  choses.  Par  exemple,  tu  as  mis  trop  peu  de  réllexion 
dans  la  querelle  que  lu  as  eue  avec  lui.  Sais-tu  si  la  mère  de  cette  petite 
bile  n’est  pas  une  per.somie  viciense,  si  la  petite  fille  elle-même  ne  t’a  pas 
lait  un  mensonge  et  n’a  pas  effectivement  dérobé  ces  épis  à  mes  gerbes? 

MA11CEIJ.IN.  —  Non,  mon  cher  papa,  c’est  impossible. 

il.  iiE  BEAovAL. — ■  Püiirquoi  cela  serail-il  impossible?  As-ln  pris  des 
éclaircissements?  Sais-tn  qui  elle  est,  quelle  est  sa  mère,  et  dans  quel  des¬ 
sein  elles  sont  venues  ici? 

iiARCELi.is.  —  Ab!  si  vous  l’aviez  setilcnienl  vue!  si  vous  l’aviez  senle- 
menl  entendue!  son  langage,  sa  ligure,  ses  lai  nies!...  Klle  est  si  pauvre, 
(l'i’elle  a  liesoin  d'une  poignée  d’épis  pour  se  procurei-  du  pain.  A-l-on  be¬ 
soin  d’en  savoir  davantage?  Dois-je  laisser  mourir  un  pauvre  de  faim,  parce 
‘|ue  Je  no  sais  pas  encore  s’il  mérite  mon  assistance? 

w.  DE  BEAOVAL. — Embrassc-nioi,  nioJi  fils;  conserve  toujours  ces  géné¬ 
reuses  dispositions  envers  les  pauvres,  et  Dieu  te  bénira  comme  il  m’a  béni 
moi-mêinc  pour  de  pareils  sentiments,  en  les  faisant  naître  dans  ton  jeune 
f^œur.  La  clémence  est  toiijoiirs  pi-éférable  à  la  sévérité.  L’iiLsensibilité  ne 
peut  conduire  qu’à  l’injustice;  et,  si  celui  qui  sollicite  notre  pitié  ne  la  nié- 
l'de  pas,  c’est  sa  faute,  et  non  pas  la  nôtre. 

UARCELLiN,  —  Mais,  mon  cher  papa,  il  n’est  guère  prudent  de  confier  à 
tics  personne.s  comme  Hubert  un  emploi  où  l’on  peut  commelti'c  des  iii- 
i'isticcs. 

51.  DE  BE.AUv.AL.  —  Tii  ani'als  l'aîsoii,  mon  fils,  si  je  lui  avais  laissé  le  poti- 
voir  de  condamner  ou  d’absoudi'e  lui-iuéme.  Il  ne  peut,  (ont  au  plus,  coni- 
nieitre  qif  une  injustice  passagère,  à  laquelle  il  est  facile  de  rciiicdie]';  ei 
cet  inconvénient  est  inévitable.  Pour  juger  les  choses  suivant,  les  principes 
‘le  l’éqnité,  j'ai  dans  mon  bailli  un  bomiue  plein  de  Ininièrcs,  de  droiture 
et  de  noblesse  dans  les  seirlimenls.  11  m’a  rendu  im  témoignage  favorable  de 
1*''  petite  fille  et  de  sa  mère,  lorsqu’il  les  a  reçues  daiLs  le  village;  et  il  m’a 
‘Appris  qu’elles  demeurent  chez  la  vieille  Marguerite,  qui  est  nue  trës-bon- 
iiète  femme. 

Marcellin,  —  Mais  si  Hubert  avait  ballii  la  petite  fille,  comme  il  l’en  a 
iDenacée? 

M.  DE  beauval.  —  Il  ne  se  serait  jamais  porté  A  cet  excès.  Je  lui  ai  dé- 
b'ndn,  sous  peine  de  perdi-e  son  emploi,  de  frapper  qui  que  ce  soit,  même 
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les  pei’sotmos  qu’il  preiiili  ail  en  fmiU*;  el  il  suit.  ;ï  la  rlgneiif  les  ordres  que 
je  lui  donne. 

iURCELLis.  —  Ah  1  mon  clioj'  papa,  roici  leasœiu*  qui  rovienl  avec  la  pe- 
tile  fille... 

r 

SCKNK  VÏI! 

l 'i 

M.  DE  lili.vrVAL,  )1ARCEM.I?i,  HENRIETTE,  EMILIE. 

HSttet'Ll.lX,  coiii'tiiit  avec  la  codicille  vers  Émilie.  —  1  ious,  1)1011  eilfîUlt,  YOÏlil  ta 

eorheille,  i)  n’v  manque  pas  un  seul  épi. 

ÉMiLii:.  —  (Hi!  ma  chère  corbeille!  One  je  vous  ai  d’obligations,  mon  bon 
pelil  liionsieiir!  (Elle  aperçoit  M.  lie  Bcacval.)  Qui  cst  ce  iiionsieur  là? 

IlEaillETTr,  contant  voi-s  son  père  et  lui  sain.nil  .nu  cou. —  C’ost  notre  boil  papa. 

M.uiCEi.i.iN.  à  Êinilic.  —  Oh!  c’csi  uu  bijit  père,  je  t'assure;  tu  n'as  rien  à 
craindre.  Viens,  je  veux  le  présenter  à  lui.  (En  s'avançant.)  11  a  bien  ralirotié  le 
vieux  père  Hubert,  [jour  t’avoir  uialtraitée. 

KMILIK  s'avance  Uniiilcnicnl  vei's  M.  île  ïîeauval  el  lui  baisiü  la  main.  —  Monsieur,  nie 

pardonnerez-vous  cette  lilierté?  Oli!  que  vous  avez  de  braves  enrants! 

M,  DE  iiEAcv.u,.  —  Marcellin  a  raison;  en  la  voyant,  on  ne  peut  douter  tle 
sou  innocence.  Ot  air  décent,  ce  langage,  ii’annmieent  pas  une  éducation 
commune. 

ÉMILIE,  bas,  ÎI  Marcellin  et  à  llEnnelle. —  KsL-CC  que  j’aurais  (‘àcllê  VoIrO  papa?  il 
parle  toril  .seul... 

}i.  RE  ISEACVAL,  qui  l'a  enieiHlne.  —  Non,  ma  obère  fille.  Si  lUCS  (îufants  OU 
ont  bien  agi  envers  toi,  ils  n'ont  rien  fait  que  tu  ne  paraisses  mériter. 

iiËJiKiETTE.  —  Et  qu’elle  ne  mérite  aussi,  mon  jiapa.  Ali!  si  vous  aviez  vij 
sa  mère  ! 

M.  DE  BE.\üVAL,  —  Qui  ost  ta  iiière,  111011  enfant?  qui  vous  a  engagées  à 
venir  dans  ma  terre?  et  quelles  ressources  avez-vous  pour  vivre? 

ÉMiDE.  —  Nous  vivons..,  Ab!  grand  bien,  je  ne  sais  pas  de  quoi.  Nous 
vivons  de  peu  on  de  rien.  Nous  passons  le  jour  et  quelquefois  la  nuit  à 
coudre  et  à  filer,  pour  avoir  du  pain.  La  vieille  Marguerite  donne  le  cou¬ 
vert  à  ma  mère;  elles  m’ont  envoyée  aujourd’hui  aux  champs  pour  glaner. 
Ilèlas!  mon  apprentissage  ne  m’a  pas  trop  bien  réussi... 

MARCEi.Lis,  iias,;VÉmiUfl.  —  Pos  si  mal  qiie  tu  penses.  Ma  sœur  et  moi,  nous 
voulons  obtenir  de.  mon  papa  qu’il  te  fasse  donner  des  épis  sans  glaner. 

M.  DE  BEAüvvL. — .Maîs  OÙ  deiiieiiricz-vous  aupai'avant? 

ÉMii.tE.  —  bans  le  village  de  Nanterre,  qui  gst  à  tpiclqiies  lieues  d’ici.  La 
vie  y  étaiflroj)  ebére  ;  la  vieille  Marguerite  engagea  ma  mère  à  venir  chez 
elle,  el.  lui  offrit  un  logement  pour  rien. 

U,  DE  REAEVAi.,  i  |i:iii.  —  Si  di's  goiis  aiissi  paiivi’es  exercent  la  bienfai¬ 
sance,  quels  devoirs  nous  avons  à  reiiqiür!  (a  Éniiiic.i  Ton  père  vit-il  encore? 
f[iiel  esl  son  êlal? 
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“  Je  jjagerais  Wm\  c]iie  ce  nVst  pas  un  paysan. 
nKNEUKTTi-:.  —  Jo  le  parierais  aussi,  surtout,  depuis  (pie  j'ai  vu  sa  niére. 
KMiïaK,  einknrrîi'v^'^e.  Mon  père?...  je  ïiVai  ai  plus.  Je  ne  !  ai  même  jamais 
11  était  mort  ([iiand  je  suis  née.  Ali!  s'il  vivait  encore!... 

^1*  DE  iiEAtivAi..—  Kl  tu  ne  sais  pas  qui  il  était?  comment  il  s'appelait? 
ESI M JE.  — ‘Ma  niere  vous  en  instruira  mieux  que  moi* 
ïi.  UK  ui-  vuvAr.  —  ?ie  pourrais-je  pas  lui  parler? 

iiE.MUETTK.* — Olil  oui,  luon  papa.  Klle  va  venir  elle-méme;  elle  ne  m'a 
<lomaudé  qu'un  moment  pour  s'arranger  un  peu, 

M,  DE  EEAUVAL. — El  quî  t'a  tVlevée? 

ÉMiijE.“Elle  seide,  nionsieui'.  Elle  m'a  appris  à  lire  et  a  écrire.  Klle 
^^^’inslrnil  dans  ma  religion,  et  me  donne  quelques  leçons  de  dessin. 

>1-  DE  iiEALVAt..  —  De  dessin?  Je  u’en  doute  plus  :  c/estjiu  rejeton  de 
quelque  famille  distinguée,  que  des  malheurs  ont  réduite  à  rindtgem^e, 
jiemukite,  —  Ah!  la  voici  qui  vient. 

^lAitcEijj^i.  —  Est-ce  elle? 

de  BEAUVAt.,  à  p:uu  —  Jü  lu^ùlo  d'écduinor  Ce  uiystérc.  Ol (o  enfant  me 
*‘iq>pelle  des  t rails  connus,  mais  ([ne  je  ne  sais  eiicoi'e  démêler*.. 


SCÈNE  IX 

DK  DKAIJVAL,  MADAME  DE  JOINVILLE,  M.'^RGELLTN,  [îENltlETTE, 

EMILIE. 


KM] LIE,  cour;4nt  aM-ilcv.mt  Ac  sa  inî^rc,  qui  paraît  c‘m barra on  voyant  M.  lU  Boaiival. 

Vuiiez,  maman,  ne  craignez  T'ien.  (rest  le  [>ére  de  c?s  deux  aimables 
enranls  qui  nous  jiïonlreiiL  tant  d'amitié,  et  il  est  bon,  aussi  bon  que  ses 

butants,  iMailanie  de  JoîiivîUd  «'avance  liinidemciit.  DeiiriciLc  lui  prend  La  main  avec  vivacité,  et 
^  fciiili'îiîiie  vers  son  père*) 

ukntuetti:.  —  Oh!  notre  bon  papa  est  inslrnit  de  tout. 

^UDAiiE  DE  JOINVILLE.  —  J'osc  luc  flaUcr,  moiisieur,  que  vous  n'avez  ])as 
soupçonné  mon  Emilie. 

M*  DE  BEAUVAL.  —  Oii  u'a  besoiu,  madame,  que  de  vous  voij‘,  vous  et  votre 
pour  prendre  de  vous  l'opinion  la  plus  avantageuse. 
mabgkllîn*  “  Elle  s'appelle  Emilie*  Oli!  mou  papa,  ou  voit  bien  qu'elle 
M  était  pas  née  pour  glaner* 

sJuuME  DE  JOINVILLE,  ~  La  uécessitc  impose  quelquefois  des  lois  cruelles; 
pourvu  qu'on  ne  fasse  rien  de  dêshonoianl... 

de  bealval.  —  On  ne  doit,  point  l'ougir  de  la  pauvreté.  Elle  peut  s'alliei' 
(antes  les  vertus.  Mais  oseï  ni-je  vous  dematider,  madame,  qui  vous  êtes? 
uknhiette.  —  Elle  s'appelle  madame  Laborie, 

«auajie  of.  aoiM  iu.!-;.  —  Je  ne  ei'ois  pas,^  Jiioiisienr,  «levoic  vous  il(-f;niser 
Uloii  vrai  nom*  Je  me  vois  même  dans  la  uécessiléde  vous  le  découvrir  pour 
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im;  ]iistiliei‘,  dniis  voti’i.!  esjJi'sl,  df  l'élal  dans  laqiiol  vous  ma  voyiv/  desean- 
due.  Cependant  je  voudrais  fcib  reBanie  les  enran(s)  vous  faire  cet  aveu  sans  1é- 
inoiits.  Ce  n’est  pas  que  je  ron^dsse  (te  mon  abaissement;  niais,  si  mon  nom 
était  connu,  je  craindrais  de  trouver  parmi  les  gens  du  peuple  des  âmes  pim 
géncTeuses  qui  se  feraient  peut-èlre  un  plaisir  de  in’lmmilier,  parce  qu’il  nous 
arrive  souvent  de  ne  pas  agii‘  plus  noblement  à  leur  égard,  lorsque  nous  som¬ 
mes  dans  la  prospérité. 

MAitcELLis.  —  Kh  bien,  je  n’écouterai  jioiiit. 

HENRIETT1'..  —  Et  moî,  jü  u’cu  dirai  pas  mi  mol,  je  vous  assure;  et,  qui 
que  vous  soyez,  Emilie  sera  toujours  ma  bonne  amie. 

M.  DE  liEAuv.vL.  —  Ci'oyGz,  madame,  que  Je  ne  vous  aurais  pas  deinaïulé 
ces  particularités,  sans  un  intérêt  pressant,  et  si  je  ii’ùtais  pas  dans  la  réso¬ 
lution  de  réparer  les  injustices  du  sort. 

5iAn.\)iK  DE  Jor.wTiÆiî.  ~  Jc  siûs  liée  d’nnc  famille  noble,  mais  peu  favorisée 
de  la  fortune.  J’ai  passé  ma  jeunesse  à  l'aris,  auprès  d’une  dame  de  con- 
dilion,  en  (fualité  de  demoiselle  de  compagnie.  Il  y  a  huit  ans  que  je  fis  (ton- 
nais.sance  avec  M.  de  Joinville,  liculenanl-colouel  de  cavalerie,  qui  était 
venu  |xisscr  quelques  mois  dans  la  capilale. 

M.  DK  iJEAuvAL,  avec  uanspoi'i.  —  Joinville!  Joinville! 

.'iadawe  de  joisviD-E,  —  Il  prit  de  l’inclination  pour  uioi;  ses  vertus  m’a¬ 
vaient  prévenue  en  sa  faveur,  je  lui  domiatma  main;  et,  quelques  jours  après 
notre  mariage,  nous  nous  retirâmes  dans  une  terre  qu’il  j)ns.sédail  eu  Pro¬ 
vence. 

M.  DB  BE.ALVAi,.  —  Üli  !  c’csl  liiî  !  c’cst  liiî  !  je  relrouYC  tous  ses  traits  sur 
la  figure  do  cette  enfant!... 

MADAME  DE  joiKvti.LK .  —  Quo  (litos-voiis,  iiionsieur? 

îi.  DB  HEAuvAL.  —  Poursuivez,  niadame,  je  vous  en  conjiii'r'. 

MADA5JE  DK  joisviLLE,  —  J’abî’égoi’ai  autant  qu’il  sera  possible.  Nous  com¬ 
mencions  à  goûter,  dans  une  paisilile  retraite,  tes  douceurs  de  la  plus  ten¬ 
dre  miiou.  Mais,  bêlas!  les  fatigues  de  la  guerre  avaient  altéré  la  sauté  de 
mon  époux;  .et  une  maladie  cruelle  termina  sa  vie  en  peu  de  jours.  (Elle  laiiw 

rouler  des  Uruicâ,) 

HENRIETTE,  à  Éniiiiû,  —  Pauvrc  ciifanl  !  tuas  été  orpheline  bien  jeune. 

vMiiiE.  —  Ilêlasl  niénie  inaiit  detre  née, 

HAïiAME  DE  JOINVILLE.  —  H  uie  InissH  onceiiile  de  cette  enliiiit  que  vous  voyex. 
Je  [lit  doiitiai  la  naissance  dans  la  cloulenr.  Aussitôt  que  les  frères  de  inon 
uïari^  gens  durs  et  inléressêSj  virent  qidil  ii'y  avait  point  d'héritier  luéle,  ils 
se  inireul  eu  possession  de  ses  llefs;  et,  coniinc  nous  avions  de  jour  en  jour 
différé  de  faire  revêtir  nos  articles  de  ruai^iage  de  toutes  les  forma liléxS  es- 
seiilielies,  je  fus  obligée  de  me  conteiiter  de  ce  qu'ils  voulurent  bien  me 
laisser  pour  ma  fille  et  |>our  moi* 

M.  DE  BEAtvvL*  —  Leur  iudigue  avaiice  me  fait  juger  que  la  somme  fut 
modique,  et  iio  put  vous  suffire  louglemps, 

M  VR.viiiE  i>E  joiNvii.LE,  —  Kllo  1110  sorvil  à  vivre  encore  .quelques  années  on 
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l^roYni(!L%  dans  raüeiite  d'iiti  léger  douaire  que  je  me  dallais  crobtenîr* 
Kïifiii,  lorsque  je  vis  mes  espérances  déçiieSj  je  pris  la  résoltilîoii  de  reloiirnor 
^  l^aris,  auprès  de  mon  ancieinie  bienfaitrice.  J'appris  à  mon  aiTÎvée  que 
^é[ le  darne  venait  de  nioui  ii\  Je  iVeus  pour  lors  d'antre  i^essoiiree  que  de 
V(‘ndre  ce  qui  me  restait  de  mes  l)i]oiix  et  de  mes  habits,  el  de  snlisîstej'  fin 
b’avail  de  mes  mains.  Je  me  relii'ai  à  NantiTre  pour  y  vivre  inconnue.  Il  y  a 
dnelque  temps  que  j'y  renconlrai,  par  hasard,  une  femme  que  j  avais  connue 
^uilrefois,  et  qui  demeure  dans  ce  village. 

*ïK?jRiETTr*  —  Mon  papa»  c'esl  la  vieille  Marguerite, 

madajie  de  joi.NviLiE.  —  Elle  avait  servi  chez  la  dame  dont  je  vous  ai 
pïirlé.  Je^  lui  avais  donné,  dans  une  ciiielle  maladie,  des  soins  qui  me  va- 
son  adacliemenL  Je  lui  exposai  ma  situation  :  elle  me  |>i^oposa  de 
't’nîr  demeui'er  ici,  où  je  ponri'ais  vivre  dans  une  obscurité  ])lus  profonde, 
b'est  à  elle  que  je  dois  Fhospilalité;  et,  comme  elle  n'a  personne  pour  hii 
fermer  les  yeux,  elle  m'a  Mt  entendre  que  j'hériterais  à  sa  mort  de  sa  petite 
^dianjuière.  Vous  voyez,,. 

DE  BE.vüVAL,  —  C'en  est  assez,  madame.  Celle  généreuse  femme  ne  me 
Surpassera  point  en  reconiiaïssance.  J'ai  une  joie  inexprimable  de  pouvoir 
^*din  acquitter  une  dette  que  j'ai  contractée  envers  votre  digne  époux... 

Madame  de  4ûixvjlle.  —  Coinmeiit,  monsieur,  est-ce  que  vous  Fanrit'n 

Connu? 

marcellix.  —  Le  père  de  coUe  bonne  Emilie? 

dkmuettk.  “  0  ma  chère  Emilie  !  je  vois  que  nous  allons  le  garder  avec 
^i<nis.  Mais  quoi!  tn  pleures? 

hoiiiAE.  — ^  Ne  Mie  plaignez  pas,  je  ne  pleure  que  de  plaisii'. 

M.  DE  REAüVAL.  —  C'est  ù  liii  qiio  je  dois  la  vie  :  quel  bonheur  pour  moi 
de  pouv(>ji‘  reconnaître  ce  bioiibiit envers  son  épouse  elsoii  enfant!  J'ai  servi 
^ous  lui  pendant  la  dernière  guerre  d'Allemagne,  Dans  une  affaire  malheu¬ 
reuse,  où  j'étais  épuisé  de  fatigue,  un  cavalier  ennemi  avait  le  sabre  levé 
^^*1'  nia  tète.  C'en  était  fait  de  moi,  si  mon  digne  iieulenatibcolonel  ne  m'ent 
Sauvé  en  se  pnkdpitant  sur  lui,,, 

madame  DE  jomviLiÆ. — Jc  le  reconnais  bien  a  oes  traits  ;  il  était  aussi 
la-ave  que  généreux,.. 

de  bkauval, —  Quelques  jours  après,  je  fus  commandé  en  défache- 
**Aont  pour  une  expédition  périllensc.  Nous  fûmes  enveloppés  el  forcés  de 
lions  rendre  après  une  longue  résistance.  Mes  équî[ïages  avaient  été  pillés. 

étais  dénué  d'habîts  et  d'argent,  M.  de  Joinville  fnlinslrinl  de  mon  sort  el 
iJte  lit  reconnnander  an  général  ennemi.  J'obtins,  grâce  à  lui,  tous  li^s  Sf‘- 
rours  dont  j'avais  besoin,  dans  te  traitement  d'une  blessure  profonde  que 
J/tvais  reçue.  Je  fus  plus  de  deux  ans  à  me  rétablir;  et,  lorsque  je  levins 
^l^^ns  ma  patrie,  je  n'eus  que  le  temps  de  l’embrasser  à  mon  jiassage,  ctani 
**f*hgé  de  m'eiubarquer  aussitôt  pour  les  Indes.  Un  mariage  avaiilageux 
j'y  ai  fail  m'a  ramené,  il  y  a  six  ans,  eu  Fi'auce.  Je  me  disposais  à  voler 
dans  ses  bras  lorsque  j'appris  qiFil  mM  ivnit  plus.  Que  j'élais  loin  de  \m\- 
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scr  ijiio  son  épouse  el  sa  (ilte  fnsseiil  dans  la  situation  où  j’ai  la  douleur  de 

h 

VOUS  lrol^vf'^! 

>iAriAsiE  OE  JOINVILLE,  — 'firaiid  ]>Eeu!  f^rand  Dion!  \u\r  fiuoltos  voios  inirn- 
nnlenses  nVas-ln  condniLe  ici?*  *■ 

>i.\RCELLiri*  —  Quoi  !  ton  pçro  a  sauvé  la  vîo.  îiii  iiolro  ! 

iikniuettk,  —  (annbien  nous  devons  raitnoi'! 

M.  DE  deai'val.  —  Viens,  mon  Emilie  :  lu  rotooiivei‘as  on  moi  le  pore  que 
lu  as  perdu*  Mes  enfants  ont  aussi  besoin  (f  une  seconde  inére  qui  rotuplaco 
celle  qui  leur  a  été  enlevée*  1/ éducation  que  vous  ave/  doiniôe  à  votre  ai¬ 
mable  iille  lÉnijicc  s'îivance  wr?  lut  et  lui  baise  la  niiuiil  uie  lait  Voir,  madame,  coin- 
[lien  vous  êtes  digne  de  reinplii'iin  emploi  si  délicat.  Je  vais  piarndre  tonies 
les  précautions  nécessaires 'pour  que  vous  ii'aye/  plus  a  craindre  une  se¬ 
conde  lois  les  c<>nps  imprévus  de  la  fortune,  (a  Êmiiie,  <|ui  lui  lient  tmijuuis  la 
msMti.i  Oui,  ma  chère  fille,  je  ne  mettrai  plus  de  dÜTérence  entre  toi  el  mes 
enfants*  'fu  es  la  vivante  image  de  ton  généreux  père,  et  tu  es  aussi  digne 
de  ma  tendresse  qu'il  Tétait  de  ma  reconnaissance. 

MADAME  DE  JOÏNVllJ.E,  snîsis&'iiit  rtvr'C  UrirtStpurt  la  luaiu  ili?  M*  lîc  Br'aiivaï.  —  CoilUnenl 
polirrai-je  répondre  à  tant  de  bienfaits,  monsienr?  Je  ii'ai  que  des  larmes 
[Jour  exprimer  t'C  que  je  sens  !*., 

iiEMaETTE,  rembrassfliii* — ^0  lua  nouvelle  maman!  vous  serez  ilonc  toujours 
auprès  de  nous  avec  Emilie?  Vous  verrez  comme  nous  serons  empressés  a 
vous  obéir! 

MARCELLIN*  —  Otu,  Émilic  sora  ma  seconde  sœur*  Elle  iTira  cerlainemenl 
[dus  glaner.  Ab!  niéchaiit  Hubert,  comme  je  vais  me  moquer  de  toi! 

MADAME  DE  JOINVILLE.  —  Woii  choi' petit  troiïpeau  !  de  quelle  joie  vous 
remplissez  mon  aine!  au  tien  d'un  t?nfanl  j'en  ai  donc  trois!  Non,  aucune 
mère  ne  m'égalera  pour  les  soins  et  pour  la  Iendi-e?se*  (a  m.  Je  Ter- 

metlez-vons,  monsieur,  que  j  aille  apprendre  celle  heureiLse  nouvelle  à  ma 
iHume  Marguerite?  Je  crains  tjiTelle  iTcn  meure  de  plaisir!... 

M*  DE  DEAuvAL. — Rieu  de  plus  justc,  madame;  et  moi,  je  vais  faire  pré- 
pai'er  votre  apparleinciit  au  château. 

uEKtuETTE.  — ^  Mou  papa,  me  permeUez-vous  de  suivre  Emilie  el  ma  nou¬ 
velle  inaniau? 

MAiicKi.t.iN.  —  El  tuoi  aussi,  je  voudrais  bien  aller  avec  elles. 

M.  niî  nKAi  v.\L. — .le  te  veux  bien,  mes  enfants.  Vous  rainèncrez  ensuite 
au  château  madame  de  .loiiiviUe  et  sa  fille,  sans  oublier  la  bonne  Margue¬ 
rite,  que  j’invite  aussi  à  venir  dîner  avec  nous. 

il.VIU'F.L.I.IX,  à  Émjlie,  qui  vfiul  enipoi'tcr  la  coi'!>cille.  —  ?i011,  IjinîUc,  eoba  11  est  pluS 

fait  pour  toi.  La  eorbeille  restera  iei. 

K.Mit.iK.  — Ah!  monsieur,  qiour  rien  an  monde  je  ne  donnerais  cette  cor¬ 
beille.  Je  lui  dois  mon  bonheur,  le  bonheur  de  ma  mère,  celui  de  vous 
avoir  coinni,  noire  vie  et  notre  bien-être.  Non,  ma  chère  petite  corbeille, 
je  lie  rougirai  jamais  de  toi.  (KIIa  b  rclùvfl  et  s'en  chaire  avec  heatirouii  tlû  peine.' 

iiKSRiET'Fr.  — 1)11  moins  ùtes-en  les  épis,  elle  sera  plus  légère. 


157 


L’AMi  liKS  CNKAISTS. 

^Mu.iE.  Non,  non.  Ces  épis  sont  à  moi;  car  le  bon  vieillard  jnie  les  a 
''icii  donnes,  fjiioi  ([u’en  ail  pu  dire  lliihort  .  Je  veux  en  laire  présent  à  notre 
vieille  Margueiitc. 

SI-  ns  UEAÜV.U,  —  Elle  ne  sera  pas  oubliée  à  la  pi'ocliaine  moisson;  et  , 

'■•S  moment  ,  elle  a  du  pain  assuré  pour  tonte  sa  vie. 

>i.4i)AME  nr;  joinvieee.  —  (Jue  le  ciel  vous  récotn|)ense  de  votre  géiiérusilè 
dans  vos  enl'ants  ! 


M.VhAîlK  nr,  MONYAl,.  l’AIIMXE  ot  E  U  É  M  E  ,  scs 


aii\mk  ük  münvai..  —  (lii  as-Ui  donc  mis  tuii  ar 
iront. 


MADAMK  ME  :M0NVAL, 


ECfiÉME.  —  .le  l'ai  donne,  nianian. 

MAIl.VMl-:  I>E  JIOSVAt.. - Kl  àljlll,  1110  flllt'? 

KUGKME. — A  ml  niôcliant  potii  f,mrçoii. 

MADAME  DE  NONVAI..  —  PoUC  ({ll'il  dliVitll  IHOjl- 

liMir,  sans  dniito? 

EctiÉNiE.  —  Uni,  inainan,  N'osl-il  [vas  vrai  ([110 
les  oisoaux  apivartionncnt  an  lion  llion? 

Uni,  comnio  nons-tiiônios,  ol  tontes  les  antres 
créatures  ijn’il  a  fait  naître. 

EüGÉsiE.  —  Eli  bien,  maman,  ce  malin  garçon  avait  dérobé  im  oiseau  an 
bon  Dion,  et  tl  le  |)oiiait  ponr  le  vendre.  Le  pauvre  oiseau  criait  de  tontes 
ses  foires,  et  le  petit  mécliant,  l’a  pi  is  par  le  liée  [lonr  l'einivèchcr  de  crier. 
.\ppai  emmenl  il  avait  pciu-  que  le  bon  Dieu  110  l'entendît  et  ne  le  châtiât 
Ini-inènie  pour  sa  mécbanceté. 

MADAME  DE  MO.NVAl.. - Fit  toi,  EtlgéniC? 

ECGÉ.ME.  —  Moi,  inainaii,  j’ai  domié  mon  argent  an  petit  garçon,  alni  (fii’il 
l’endît  au  bon  bien  son  oiseau.  Je  crois  iptc  le  bon  Dieu  en  aura  été  bien 

fliso,  (Elle  satitc  de  joie.) 

jiADAME  DE  ïio.NVAL.  il  si'ra  Inetuiisc  do  voir  qua  mon  Eugé¬ 

nie  ail  un  han  cœur. 

EUGÉNIE. —  Le  petit  gurçoîi  peut  avoir  fait  cette  uialicc  parce  tpi'il  avilit 
besoin  d'argent. 

MADAME  DE  .MONVAD.  —  Je  lé  Cl^ÜlS  UUSBi. 

EUGÉNIE.  — ^  Je  suis  doue  bien  aise  de  lui  avoir  donné  celui  ([ue  j'avais^  moi 
(pd  u’eii  avais  pas  besoin. 

rAULiNE.  ~  Nous  avons  vu  ta-dessus  une  [ïelilc  dispute,  uianiati.  ICngéiiie 


I/AMI  DES  ENFANTS, 

^  (fofinê  Sfiiîs  «.Hniipter  lüutü  sa  bourse,  il  y  avait  Ineii  de  quoi  ]ïayer  tlix 
^dséatix,  Je  lui  ai  dit  qu  il  aurait  fallu  d'alx)!  d  deiuandei'  au  petit  garçon  ce 
^lu’il  voulait  avoir,  pour  faire  sou  prix. 

EiTiÉxfK.  — Qui  de  nous  deux  a  raison^  niaïuan? 

sïadame  de  moxval.  —  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  toi,  inoncæui*, 

EOfiKME,  —  Mais  ne  in'as-tn  pas  enseigné  qiFil  ne  fallait  jamais  balancer  à 
f»îre  le  bien? 

iJAiiwiE  DE  MoxvAL. — Je  Fai  dit  qiFil  fallait  être  Loujouis  décidé  a  le 
faire;  mais  qu'il  fallait  aussi  chercher  les  moyens  de  le  laire  le  plus  utile- 
*nent  tpPil  serait  en  notre  pouvoir-  Far  exemple,  anjmuxrhiii,  puisque  lu 
vivais  plus  d'argent  qiFil  n'eii  fallait  j)Our  racheter  le  pauvre  oiseau,  il  fallait 
l'éserver  le  reste  pour  nue  pareille  occasioin  {]ar,  s'il  était  venu  d'autres  pe- 
garçons  avec  des  oiseaux  du  bon  [lieu,  el  que  tu  iFeusses  plus  eu  d'ar- 
g*^nt,  là,  voyons,  qii'aurais-tu  fait? 
eugéxie,  —  Maman,  je  serais  venue  l’en  demander, 
madame  de  moxval,  —  Et  si  Je  n'en  avais  pas  en  nnn-niéine? 

Ei'GÉiME.  —  Ah!  tant  pis. 

aïadame  DR  noNVAL.  —  Tiî  VOIS  donc  qne  ta  sœur  te  donnait  un  sage  con- 
II  ne  faut  pas  inéiiagor  seulcineul  pour  soi,  mais  encore  pour'  les  autres, 
afin  d'éti'e  on  état  de  faire  plus  de  bien.  Erois-tu  qiFil  n'y  eut  (|iie  (a)l  oiseau 
dans  le  monde  à  qui  tn  pouvais  donner  «les  secours? 

kdgéîsie.  —  Ail!  je  ne  pensais  (pi'â  lui  dans  ce  mcmient.  Si  lu  avais  vu 
^'ùinme  il  avait  l'air  de  souffrir!  Si  tu  l'avais  vu  ensuite  comme  il  ])ai"aissajl 
montent  quaud  tui  lui  a  donné  la  volée  !  il  était  si  étourdi  de  sa  joie,  (jull  ne 
^îivait  où  aller  s’abattre.  Mais  le  petit  garçon  m'a  bien  promis  qu'il  nt^  cher- 
^Jierait  pas  a  le  rattrape!'. 

«aiu>je  de  510XVAL.  ~  Tu  as  toujours  fait  te  bien,  ma  tille,  et,  eu  récûm- 
pense,  voici  ton  argent* 
riîcÉiME,  —  0  maman!  je  te  remercie. 

maiiuje  de  monvae.  —  Voila  encore  un  baiser  par-dessus  le  maidié.  Que 
J‘“  me  réjouis  troire  ta  mairiau!  Avec  le  goût  que  tu  as  pour  le  Ineii,  il  ne  te 
*nauque  plus  ipio  de  saVoir  le  faire  avec  iiriideiice  pour  être  la  plus  heureuse 
petite  personne  de  runivei^s* 


LE  JIENTIÎUIt  COlIltIGE  l'Alt  LUI-MÈSIE 
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t!  jK'tit  Ijasjiai'd  l'IaîL  parviMiu  à  ràjjü  de  six  ans  sans 
([n’il  Ini  iVil  jamais  écdiappétiu  iiieiisniigt».  il  m*  taîsail 
rien  de  mal,  ainsi  il  n’avaiianciiue  raison  decarlier  la 
vérité.  Lors(jii’il  lui  arrivait  ^lueltine  inallieur,  euinriir 
OJl- '  tiîisser  une  vitre,  mi  de  faire  iiîio  tadie  à  sun  liabil, 

il  allait  l<nil  de  suite  ruvouer  a  son  papa.  Oliii-ei 
avait  lalHuilé  de  lui  pardoiiiier,  et  il  se  couteiitail  de 
l’aviiiir  d'étre  dorénavant  [ilus  atteulif. 

t-n  jour,  son  petit  cousin  Ilolîerl  vint  le  trouver.  Celui-ci  était  iiu  ün  l 
uiédiant  fraj'çou.  Gas[iard,  tjui  voulait  amuseï  son  ami,  lui  proposa  de  jouer 
au  doniiao,  llohert  le  voulut  bien,  mais  à  coudiliou  que  «diaque  partie  serait 
d'une  pièce  de  deux  sous.  Gaspard  refusa  d'al>ord,  paixe  que  sou  i)ère  lui 
avait  défendu  de  jouer  de  rargeiil.  Enfin,  il  se  laissa  sêduij'e  parles  prières 
de  !iol)ei‘t;  et  il  perdit  en  un  (puiii  d’heure  tout  Cargent  qu'il  avait  écoiu>- 
Miisê  depuis  quelques  seitiaiucs  sur  ses  plaisirs.  Caspatd  fut  désolé  de  cette 
|)etle;  il  se  retira  dans  un  coin,  et  se  mit  hleheinent  à  pleurer,  Kobeii 
se  moqua  de  lui,  et  s’eu  retmu'na  Irioinphanl  avec  son  luilin. 

Le  père  de  Gaspard  ne  tarda  pas  à  revenir.  Cojiune  il  aimait  beaucoii[i 
sou  fils,  il  le  fit  appelei'poiir  l’emhrnsser.  —One  t'est-il  donc  ar  rive  peudaul 
mon  absence'?  lui  dit-il  en  le  vovanl  accablé  de  tristesses 

V 

üASPAnn-  —  C'est  le  petit  llobert,  mon  voisin,  qui  est  venu  me  ft)j'cei‘  de 
jouer  avec  Ini  au  domino!,.* 

M.  cAsrviii».  —  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  mon  eubint,  c'est  un  amuseineul 
que  je  Car  permis,  liais  est-ce  ([ue  vous  ave/,  joué  de  l'argent? 

GAsi'Aiu),  —  Non,  mon  pa))a. 

M.  GASPAïUï.  —  Pourquoi  doirc  as-tn  les  yeux  rouges? 

GASPAïui,  —  C'est  que  je  voulais  faire  voii^  à  llobei'l  l'argent  que  j'avais 
épar'gnc  pour  m'acheter  un  livre,  -le  l'avais  mis,  ]ïar  [uècaulion,  dei  rièrc  la 
gi'osye  pierre  qui  est  a  notiT.  [Hule.  nuaud  j'ai  voulu  le  chercher,  je  ne 
Cai  pas  Iroiivè,  ljuelque  passant  me  l'aura  pr  is. 


LWMI  DES  ENFAMTS, 
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Son  père  soupçonna  dans  ce  récit  un  peu  de  niensoiigc,  mais  il  cacha  son 
luécontentonîent,  et  il  alla  aussitôt  chez  son  voisin.  Lorsqu'il  aperçut  le 
polit  U(^bel't^  il  alTecta  de  sourire,  et  lui  dit  i  «  Lh  bien,  mon  enfant,  tu  as 
donc  été  luen  heureux  aujovird’Inn  au  domino?  —  Oui,  monsieur,  lui  ré¬ 
pondit  llobei't,  j'ai  joué  fort  lieiireuseinenL 
—  El  combien  as-Ui  gagné  à  mon  llls?^ — Vingt-quatre  sons.  —  El  ra-t-il 
payé?  —  Eh!  mais,  sans  doute.  Oh!  oui,  je  ne  lui  demande  plus  rien,  » 
Quoique  Gaspard  eut  mérité  d'étro|iuni  sévéremenl,  son  père  voulut  bien 
'ni  pardonner  pour  celle  première  fois.  11  se  conleiita  de  lui  dire  d'un  air 
do  mépris  ;  «  Je  sais  maintenant  que  j'ai  un  menteur  dans  ma  maison,  et  je 
vais  avertir  tout  le  monde  de  se  délier  (îe  ses  ])aroles,  » 

Quelques  jours  après,  Gaspard  alla  voir  lloiïcrt,  et  lui  fit  voir  un  très-beau 
porte-crayon  dont  son  oncle  lui  avait  fait  présent,  Rolïert  en  eut  envie,  et 
♦diercha  tous  les  moyens  de  Favoir,  Il  proposa  en  échange  ses  Indles,  sa 
laiipie  et  ses  racpietles;  mais,  coinme  il  vit  que  Gaspard  ne  voulait  son  dê- 
Lurc  à  aucun  prix,  il  cnlonç;)  son  chapeau  sur  ses  yeux,  et  dît  effrontément  : 

l^e  porte-crayon  m'appartient.  C'est  chez  loi  que  je  liai  perdu,  et  pont- 
^Hre  même  me  Fas-tn  dérobé,  »  Gaspard  eut  beau  protester  que  c'était  un  ca¬ 
deau  de  son  oncle,  Koherl  se  mit  en  devoir  de  le  lui  ai'rachei';  et,  comiiie 
lb\spard  le  tenait  fortement  dans  ses  mains,  il  lui  sauta  aux  cheveux,  le'ler- 
•'iissa,  lui  mit  les  genoux  sur  la  poilnue,  et  Inî  donna  des  coups  de  poing 
dans  le  visage,  jus([u'a  ce  ([ue  Gaspard  lui  eût  remis  le  porle*ci'ayon. 


Gaspai'd  ronti'a  chez  lui,  te  nez  huit  sanglant  et  les  cheveux  à  moitié  ar- 
^vuliés,  Ail!  mon  papa,  s'écriad-il  d'aussi  loin  qn'îl  râpèrent,  venez  me 
Venger,  Le  méchant  (letit  Uoherl  m'a  pris  mou  porhMnayuii,  et  m'a  accom- 
Diodé  coin  me  vous  vovez  ! . . . 


\] 


L'AMI  DE. S  E IV  F  AM' S. 
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Mais,  au  lieu  rie  le  plaindre,  son  père  lut  répondit:  «  Va,  menteur,  tu  l’as 
joué  sans  doute  au  domino.  C’est  toi  fini  t’es  barLouillé  le  nez  de  jus  de  niù- 
res,  et  (jiai  as  mis  ta  chevelure  eu  désordre  pour  nfeti  imposer.  »  En  vain 
Gaspard  affirma  la  vérité  de  son  récit.  »  Je  no  crois  plus,  lui  dit  son  père,' 
celui  qui  in’a  trompé  une  fois.  » 

Gaspard,  confondu,  se  retira  dans  sa  chambre,  et  déplora  amèrement  son 
premier  mensonge.  Le  leudeuiaiu,  il  alla  trouver  son  père,  et  lui  demanda 
pardon.  «  Je  reconnais,  lui  dit-il,  combien  j’ai  en  tort  d'avoir  clierché  une 
fois  à  vous  en  faire  accroire.  Cela  ne  m’arrivera  plus  de  ma  vie;  mais  ne  me 
faites  pas  davantage  l’alTroiit  de  vous  défier  de  mes  paroles.  « 

Soit  père  m’assurait  l’autre  jour  (pie  depuis  ce  monieiit  il  ii'élail  pas 
échappé  à  sou  fils  le  iiieusoiige  le  plus  léger,  et  que,  de  sou  côté,  il  l’eu  ré¬ 
compensait  par  la  confiance  la  plus  aveugle.  Il  n'e.vigeait  plus  de  lui  ni  as¬ 
surance  ni  protestfdion.  C’était  assez  que  Gaspard  lui  eût  dit  une  chose 
pour  qu’il  s’en  tînt  aussi  sûr  que  s’il  l’avait  vue  de  ses  propi'cs  yeux. 

Quelle  douce  salisfaclioii  pour  un  père  homiéto,  et  pour  un  fil.s  digne  de 
son  amitié! 


LE  m\m  DU  1‘LAISIll 


« 


e  vfiiidrais  hiou  pouvoir  jouer  tout  aujourd’hui,  disait 
la  petite  Laurette  t\  madame  Durval,  sa  mère. 

MADAME  DunvAi,.  —  QuoÜ  peudaiil  la  journée  en¬ 
tière? 

EAuriETTE.  —  Mais  oui,  maman. 

MADAME  DunvAi,.  —  Jü  lie  demande  pas  mieux  (jiie 
de  le  satisfaire,  ma  fille.  Je  crains  cependanl  que  cela 
ne  t’ennuie. 


lauhette.  — Ile  jouer,  iiituiiaii!  oh!  que  non,  vous  verrez, 

Laiirellc  courut  en  sautant  chercher  tous  ses  joujoux.  Elle  les  apiiorla- 
Mais  elle  était  seule,  car  ses  sœurs  devaient  être  occupées  avec  leurs  maîtres 
jusqu’à  l'heure  du  diner. 


I/AMI  i)îîS  EiXFAMS. 


joniï  d’aboi^cl  de  sa  Jiborlè  dans  loiite  sa  franchise,  el  elle  se  ti'oiiva 
lüil  lieiiroiise  duraiil  nue  heure  enlière.  Peu  h  peu  le  plaisir  ipFelle  goiïîaif 
eoirirnença  à  perdre  quelque  chose  de  sa  vivacité,  Eih'  avait  déjà  uianiécent 
l‘>is  tour  à  tour  chacun  de  ses  joujoux,  et  ne  savait  plus  (jiiel  parti  en  tirer. 

poupée  lavorite  lui  parut  hieiilûL  eïniuyeuse  et  iiiaiissade.  Elle  coiu  ut 
>ers  sa  mère,  et  la  pria  de  lui  apprendre  de  iioiiveaux  auiusemenls,  et  de 
jouer  avec  elle.  Malheureusement  madame  Diirval  avait  alors  des  ailaires 
]>ressaules  à  lenniiier,  et  elle  fut  obligée  de  refuser  à  Laurette  sa  diuuatidc, 
^pïelque  peine.  qtFelle  eu  ressentît.  La  petite  fille  alla  s'asseoir  tristement 
naîis  nn  coin,  et  elle  attendit,  ou  bâillant,  riienre  où  ses  sœurs  suspendraient 
leurs  exei‘dccs  pour  prendre  (fuelquc  récréatioju 

Enfin,  ce  moment  arriva.  Laurette  eourut  aii-dcvanl  d'elles,  et  leur  dit 
d'une  voix  plaintive  comhicîi  le  temps  hii  avait  paru  long,  et  avec  quelle  im¬ 
patience  elle  les  avait  désirées. 

Elles  commencèrent  aussitôt  leiu’s  jeux  des  grandes  files,  poiuvn'iuli-e  ta 
joie  à  leur  petite  sœur,  tpi’elles  aimaient  fort  tetidremeut.  Hélas!  toutes  ces 
<'Oniplaisauccs  furent  inutiles.  Laurette  se  plaignit  de  ce  que  tous  cos  amie 
î>emeu!s  étaient  usés  pour  elle,  et  de  ce  qu'ils  ne  lui  causaient  plus  le  moin- 
dï'e  ]>laisir.  Elle  ajouta  qu  elles  avaient  sûrement  comploté  ensemble  de  ne 
faire  ce  joiir-lâ  aucun  jeu  qui  pût  l'amuser. 

Alors  Adélaïde,  sa  sœur  aînée,  jeune  demoiseüe  de  dix  ans,  li'ès-sensée 
ot  Irês-raisonnable,  lui  prit  tu  main  cl  lui  dit  avec  amitié  : 

—  Itegarde-uous  bien  rime  après  raulre,  toutes  tant  que  nous  sommes,  cf 
je  le  dir'ai  laquelle  de  nous  est  la  cause  de  ton  niécontenlemenl  . 
lAtjiŒTTE.  —  Et  qui  est-ce  donc,  ma  sœur"?  Je  ne  devine  pas. 

.vDÉiAÏDK.  ^ —  (Test  que  tu  n^as  pas  porté  les  yeux  sur  loHnéme.  Oui,  Lan- 
^'ette,  c'est  toi  :  car,  tu  le  vois  bien,  ces  jeux  nous  amusent  encore,  quoique 
^^ons  les  ayons  joués,  même  avant  fjue  tu  fusses  née.  Mais  nous  venons  dé 
travailler,  et  ils  nous  paraissent  tout  nouveaux.  Si  tu  avais  gagné  par  le 
Iravail  l’appétit  du  plaisir,  il  te  serait  certainement  aussi  doux  qu'à  nous- 
ï*>énies  de  le  satisfaire.  )> 

Laurette,  qui,  tout  enfant  qu'elle  était,  ne  manquait  pas  de  raison,  fut 
frappée  du  discoin  s  de  sa  sœur*.  Elle  comprit  que,  pour  être  lieurense,  il 
f'dlait  mélanger  adroitement  les  exercices  utiles  cl  les  délassements  agréa- 
^Mes.  Et  je  no  sais  si,  depuis  cette  aventure,  une  journée  tonte  de  plaisir  ne 
^  ^nuail  pas  encore  plus  etîrayée  (jii’uii  joui-  entier  des  légères  occupations 
de  bu  11  âge. 


,  4  cATiiK.  ■—  lih!  büiijuui-,  ma  cIktc  Kugôjiie.  C’csl  une 
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excolloïlio  idoo  que  lu  as  eue  da  venir  mo  voii'  au^ 

jout'd’hui. 

EUGÉNIE.  —  ïiaman  vient  de  me  [>eriiiellre  de  passer 
i  tout  le  j’cstc  rie  la  soirée  avec  loi. 

AGATHE.  —  J'en  suis  bien  chariiiée;  le  lenips  est  si 
_  beau  !  11  me  semble  que  nos  amis  nous  en  deviennent 

ri  Æi^  plus  chers,  quand  la  nature  est  riante. 

EUGÉNIE.  —  Je  le  sens  aussi.  Tieius,  donne-moi  la  main.  Comme  nous  al¬ 
lons  jaser  et  courir  ensemble! 

AGATHE.  —  Yeux-ln  commencer  par  faire  quelques  toni's  tians  le  bosquet? 

EUGÉNIE.  —  Vraiinenl  oui,  c’est  fort  bien  pensé.  Nous  poui  rons  y  causer 
plus  à  notre  aise. 

AGATHE.  — Je  te  demande  .seulement  la  perniissioii  de  m’asseoir  quelque- 
lois  pour  travailler  il  mon  ouvrage. 

ei:ge;n!E.  —  A  la  bonne  benrc.  Je  l’aidei'ai  même,  .si  In  veux. 

AGATHE.  —  Oh!  non,  je  le  remercie.  Je  uc  voudrais  pas  qu’il  y  eût  un  seul 
(K)int  d'une  antre  main  que  la  mienne. 

EUGÉNIE.  • — Je  vois  que  c’est  pour  on  faire  nu  cadeau. 

AGATHE, . —  Tu  l’as  deviné. 

eugénie.  —  Kt  l’ouvrage  presse  doue  beaiicoiqi? 

AGATHE.  —  Tu  sais  que  c’e.sl  le  4  de  ce  mois  le  jour  de  Sainle-Uosalie. 
Je  ne  ino  consolerais  do  ma  vie,  si  ce  tablier  de  lilel  iTêtail  fait  pour  ce 
jour-là. 

eugénie.  —  Rosalie,  dis-tu?  Je  ne  connais  personne  de  ce  nom-là  parmi 
toutes  les  deinoiselles  de  notre  .société. 

AGATHE.  —  C’est  pour  une  de  mes  amies  paiiiciiitêres;j)b!  une  tendre  et 
excellente  amie,  à  »|ni  je  dois  peut-être  tout  mon  bonheur. 

EUGÉNIE.  —  Kt  connneiil  cela,  s’il  le  plaît,  ma  chère  Agathe?  Je  meurs 
iJ’onvie  de  le  savoir. 


I/AMl  DKS  ENFANTS, 


165 


AGATHE.  —  Eugénie,  n’âs-La  pas  remarqué^  dopuis  Ion  retour,  un 

grand  changemen!  dans  mon  caractère? 

kcgénie,  —  Tuisque  tu  veux  ^qne  je  te  le  dise,  j*en  convieridral  franchemenl 
avec  toi  :  je  ne  le  reconnais  plus.  Comment  as-tu  fait  pour  changer  à  ce 
point?  Lorsque  je  te  quittai,  il  y  a  quinze  mois,  pour  aller  passer  vm  an  chez 
ma  tante,  tii  étais  vaiîie  et  acariulre.  Tu  ofTensals  sans  pitié  tout  le  momie, 
et  la  moindre  fimiiliarilé  le  iiarajssait  un  outrage.  Aujourd'hui  les  manières 
sont  simples  et  prévenantes,  Tii  as  nn  air  do  conq)laisance  et  traiïabilité 
qui  le  gagne  tous  les  cœurs.  Je  Cavouerai  que  nioi-ïnème  je  Taime  cent  fois 
pins  que  je  ne  t'aimais  alors.  Tu  prenais  quelquefois  des  airs  de  hauteur 
<iuime  révoltaient.  Il  me  venait  à  chaque  instant  Pidèe  de  rouipre  avec  loi; 

lien  qu'à  présent  je  goule  un  plaisir  inexprimable  dans  ton  entretien* 
El  ce  qui  achève  de  me  ravir,  c'est  ([ue  lu  as  l'air  d  cire  beaucoup  plus 
heureuse. 


Af,  VTHE 


*Jc  le  suis  aussi,  ma  clièro  amie*  Ah!  j'étais  bien  à  plaindre 
dans  le  temps  dont  tu  me  parles.  Je  faisais  également  !e  désespoir  de  ma 
famille  et  de  tons  ceux  qui  s  Inté  ressaient  à  mon  bonheur,  La  pauvre  demoi- 
s<dle  llrochon  surtout,  que  je  la  faisais  souffrir!  Elle  pourtant  qui  m’aimait 
avec  tant  de  tendresse,  qui  remplissait  si  bien  la  parole  qu’elle  avait  donnée 
a  -niaman,  le  jour  do  sa  mort,  de  leiiir  sa  place  auprès  de  moi,  de  me  porter 
fout  ramom'  d'une  mère!.,. 
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EUGK.MK.  —  Il  l’aiir  convenir  que  lu  ne  pouvais  pas  touiber  en  de  ineil- 
lonres  mains  pour  recevoir  une  êduealion  disliiignée.  Il  n'est  point  de  pa- 
renls  qui  ne  souliSitassent  de  la  voir  auprès  de  letii'  fille. 

AGATHE.  —  Tu  ne  sais  pas  encore  tonl  ce  que  je  lui  dois.  Je  veux  le  le  l  a- 
conter.  C’osl  l’Iiistoirc  d’ime  nialinéc  qui  l’eslera  toujours  gravée  dans  mon 
.souvenir.  Le  4  de  ce  mois,  il  y  aura  un  an,  c’était  le  jour  de  sa  fête;  je  m’é¬ 
veillai  d'assez  bonne  lieiire.  «  Kilo  dort  encore,  me  dis-je  à  inoi-nième;  je 
veux  la  surprendre  avant  qu’elle  se  lève,  j)  Je  m’habillai  tonte  seule;  je  [n-is 
la  corbeille  qu’une  aimable  petite  deinoisclle  m’avait  donnée  au  premier 
jour  de  l’an  (dic  sme  h  main  .l’Eugénie),  et  jc  courusdaus  le  jardin  pour  la  rem- 
))lir  de  Heurs,  que  jc  voulais  répandre  sur  le  lit  de  mademoiselle  Itrochon. 
Je  me  glissai  en  cachette  le  long  <le  la  charmille  et  j’aiTivai,  sans  que  per¬ 
sonne  in’eCit  aperçue,  au  petit  bosquet  de  rosiers,  on  je  cueillis  trois  des 
plus  belles  roses  qui  venaient  de  s’épanouir.  Il  me  fallait  encore  du  chèvre¬ 
feuille,  du  jasmin  et  du  myrte.  J’allai  pour  en  cueillir  autour  du  berceau 
qui  termine  la  grande  allée.  Tonl  à  coup,  en  passant  devant  rouverture, 
j’aperçois  en  un  coin  du  berceau  mademoiselle  IJrochon  à  genoux,  la 
tête  cachée  dans  scs  mains.  Jc  lâchai  de  m’en  retourner  doucement  sni- 
la  pointe  des  pieds;  mais  clic  avait  entendu  le  hrnit  de  mes  pas.  lîlle  se 
releva  précipitamment,  tourna  la  tète,  m’aperçut,  et  me  cria  de  venir  la 
trouver. 

Elle  n’avait  pas  eu  le  temps  de  bien  essuyer  ses  larmes.  Je  vis  que  ses 
yeux  oji  étaient  encore  mouillés.  Mais  ce  n’étaieut  pas  de  cc.s  larmes  douces 
comme  je  lui  en  avais  vu  souvent  répandre  an  récit  de  (jiiclqiie  action 
généreuse,  de  bicnfai.sance  ou  de  droiture.  Malgré  l’air  d’amitié  dont  elle 
me  recevait,  il  me  scmljla  remarquer  sur  son  visage  des  traces  de  dou¬ 
leur. 

Elle  me  prit  doucement  cette  main  dans  une  des  siennes  et  passa  l’antre 
autour  de  moi.  Nous  fîmes  de  cette  manière  deux  tours  d’allée,  sans  (ju’clle 
me  dît  un  seul  mol.  De  mon  côté,  je  n’osais  onvrii’  la  bonche,  tant  j’étais 
interdite  par  son  silence. 

Elle  me  pressa  ensuite  plusctroitemenl  contre  son  sein;  cl,  meregardanf 
avec  un  air  attendri,  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  les  fleurs  dont  ma  corbeille 
était  remplie  :  «  .le  vois,  ma  chère  Agathe,  me  dit-elle,  que  vous  avez  pensé  de 
bonne  heure  à  ma  fête.  Cette  attention  délicate  me  ferait  oublier  les  Irisles 
pensées  dont  j'étais  occupée  en  ce  moment  à  votre  sujet,  si  le  soin  <lii  votre 
bonheur  n’y  ôtait  attaché.  Oui,  ma  chère  amie,  n’attribnez  qu’à  ma»fen- 
dresse  pour  vous  ce  que  je  vais  vous  dire.  Il  me  tarde  d'en  avoii’  décliargè 
mon  cœur,  pour  l’onvi  ir  ensuite  tout  enlier  aiix  nonveaiix  sentiments  (pie  je 
VOIES  dois  pour  le  bouquet  que  vous  me  préparez.  » 

J’étais  Iromhlanle  et  tnueUc  pendant  qu’elle  m’adressait  ce  discours.  E’è- 
lait  coinme  si  ma  conscience  m’eût  parlé  tout  haut  par  sa  bcniche, 

«  Vous  qui  avez  reçu  de  la  nature,  couliiiua-t-elle,  dos  dîspo.sitions  si 
bien  cultivées  par  les  i>xemp!es  et  les  instruclious  de  votre  maman,  pour- 


I/AMI  DES  ENFANTS. 


167 


fjuoi  voiilt’z-vous  les  pervertir  p!>r  iiii  défaut  capable  d’empoisonner  lui  seul 
'es  plus  excelleiiles  cjtialités?  Je  ne  vous  le  nommerai  point  :  après  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  son  nom  vous  inspirerait  peut-être  trop  d’horreur 
contre  vous-même,  et  je  ne  veux  pas  vous  mortifier.  Il  suffit  que  votre  cœur 
vous  le  nomme  en  secret,  et  je  crois  vous  connaître  assez  pour  être  sûre 
que  vous  emploierez  les  plus  nobles  efforts  à  le  dèlriure. 

«  N’allons  point  chercher  des  temps  trop  reculés.  Faisons  scideinenl 
I  examen  de  la  conduite  que  vous  avez  lemie  dans  la  journée  d’hier, 
h’est  elle  qui  m’avait  plongée  dans  .la  tristesse  où  vous  venez  de  me  sur¬ 
prendre. 


«  Vous  souvenez-vous  du  ton  d’emphase  que  vous  prîtes  à  déjeuner,  pour 
étaler  vos  connaissances  dans  l’iiistoire?  A'ous  l'appeliez  des  événements 
'"'ssez  instructifs  pour  qu’on  vous  eût  écoutée  avec  intérêt,  si  l'on  ne  vous 
eût  vue  trop  enflée  du  désir  d’exciter  l’admiralion.  Vous  aviez  l’air  si  sa¬ 
tisfaite  de  vous-même,  que  l’on  craignit  de  vous  donner  des  éloges,  île 
peur  d’ajouter  à  votre  vanité.  Souvenez-vous  en  même  temps  de  l’attention 
qu'on  prêtait  à  l’aimable  petite  Adélaïde,  comme  tout  le  monde  était  en- 
cliaiité  des  grâces  simples  et  naturelles  de  son  récit,  de  l’air  modeste  dont 
elle  rougissait  do  paraître  si  bien  instruite!  Je  vous  voyais  pâlir  de  dépit  el 
*1  envie;  je  voyais  rouler  dans  vos  yeux  des  larmes  de  rage,  que  vous  cher¬ 
chiez  vainement  à  dérober,  tandis  que  toute  la  compagnie  se  réjouissait 
intérieurement  de  vous  voir  humiliée. 

«  L’après-midi,  quand  d’un  air  de  triomphe  vous  vîntes  montrer  votre 
cahier  d’écriture  et  qu’oii  se  le  faisait  passer  froidement  de  main  en  main, 
sans  vous  donner  les  louanges  que  vous  sembüez  commander,  comme  vous 
le  reprîtes  d’un  air  d’humeur  et  de  colère! 

«  Enfin  le  soir,  lorsqu’en  accompagnant  Adélaïde  sur  le  clavecin,  les 
fausses  mesures,  que  peut-être  vous  faisiez  exprès,  la  déroutaient  de  sou 
chant,  elle  vous  pria  doucement  â  l’oreille  de  toucher  un  peu  plus  juste, 
quelle  mine  hideuse  vous  fîtes  alors  à  votre  amie!... 

—  Ah  !  de  gTûce,  n’achevez  pas,  n  m’éci'iai-je  en  fondant  en  larmes;  car 
!*es  paroles  m’avaient  pénétrée  jusqu’au  fond  du  cœur. 

«  C’était  la  vanité,  repris-je,  ce  vice  que  vous  n’osiez  pas  me  nommer. 
•Limais  je  n’avais  senti  si  vivement  combien  il  est  affreux.  » 

Je  ne  pus  on  dire  davantage;  mais  elle  vit  bien  ce  qui  se  passait  dans 
mon  cœiii'.  So.s  bras  agités  me  pressèrent  contre  son  sein  fivec  une  ten¬ 
dresse  que  je  ne  saurais  te  peindre.  Je  sentais  ses  larmes  couler  sur  mon 
'  •sage,  tandis  que  ses  yeux  étaient  tournés  vers  le  ciel. 

L’éloquence  de  cette  prière  muette  acheva  de  me  troubler.  Nous  étions 
'eiuies,  sans  nous  en  apercevoir,  an  pied  de  l’ormeau  que  voici .  Nous 
étions  debout  auprès  de  ce  banc  de  vei'dure.  Je  m'y  laissai  tomber  à  deun- 
evauoiiie.  Elle  me  prodigua  les  plus  tendres  secours,  et  ranima,  par  ses  ca¬ 
resses,  mes  espribs  abattus. 

Comtiie  nous  êlioiis  prêles  à  rentrer  à  la  maisou,  je  lui  dis  en  l’embras- 
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saut  :  «  Si'chez  aos  larmes,  uia  lïonnc  amie,  ce  sont  anjonrcrimi  les  der¬ 
nières  fine  vous  aurez  à  répandre  sur  mes  défauts. 


+  * 

—  51a  cliére  Agathe,  me  répondit-elle,  vous  ne  pouviez  me  causer  une 
pins  grande  joie  pour  le  jonr  de  ma  fètcf|no  par  celte  noble  résolnlion. 
C'est  le  bouquet  le  plus  propre  à  nous  parer  Tune  et  l'anlre,  et  j’espère  qu’il 
ne  se  flétrira  jamais.  » 

Peu  à  peu  nous  devînmes  toubîs  les  doux  plus  tranquilles.  Elle  me  fil 
remarquer  le  repos  délicieux  de  la  matinée.  Mou  cœur  soulagé  se  trouvait 
Cil  état  de  goûter  les  charmes ’d’nn  beau  jour.  ‘ 

'  Je  sentis  alors  combien  il  est  doux  de  trouver  ce  cahne  en  soi-même.  Je 
lui  demandai  scs  conseils  pour  entretenir  mon  cœur  dans  celte  riante  séré¬ 
nité.  beux  heures  s’écoulèrent  ainsi  rapidement  dans  un  entretien  d’amilié, 
de  confiance  et  d’inslru étions  touchantes. 

Mon  papa,  sans  m’en  aveitir,  avait  fait  préparer  une  petite  fête.  Nous  la 
célébrâmes  avec  tonte  la  joie  dont  nos  ccenrs  venaient  de  se  remplir.  C’est 
depuis  ce  jonr,  ma  chère  amie,  que  j’ai  commencé  à  me  guérir  d'un  défaut 
si  insupportable  aux  autres  et  à  moi-méme.  Je  le  laisse  maintenant  à  penser 
si  je  puis  oublier,  quand  ce  jour  revient,  de  marquer  ma  tendre  reconnais¬ 
sance  à  la  digne  attne  qui  en  a  fait  rèpofjue  de  mou  bonheur. 

EiiGÈsiK,  —  O  ma  clièrc  Agatlic!  heui  eusemont  j’ai  du  tei'nps  encore  !  .le 
veux  lui  prépai'er  aussi  mon  bouqnef,  pour  avoir  su  doubler  le  plaisir  que 
je  sentais  à  rainier; 


* 


ninaii,  maman  !  s'ocriRil  un  soir  Syinpliorioii  otj 
se  prédpilant  (oui  essoiifilô  sur  les  genoux  de 
sn  mère;  voy(*z,  voyez  ee  que  fiens  dons  mou 
eliapean. 

w.vriAME  m  üLKviLLK,  —  Ail!  nh!  (‘'est  nue  fait - 
velte.  Où  l’nS”hi  donc  trouvée? 

sïsiPtioîïtEs.  —  J’ai  découvert  ce  malin  im  nid 
dans  la  haie  du  jardin.  J'ai  attendu  ta  mul.  Je 
me  suis  glissé  tout  doucement  près  du  buis‘ 
et,  avant  que  roîseau  s’cn  doulùt,  palî!  je  Tai  saisi  par  les  ailes. 
sfAïiAME  DE  RLEviLEE,  — Est-cc  qu'îl  ctail  soiii  flaus  sou  nid? 
svMPîiotuEN.  — ^Ses  eulants  y  étaient  aussi,  maman.  Ah  !  ils  sont  si  petits, 
qu’ils  n’oul  pas  encore  de  plumes.  Je  ne  crains  pas  qu'ils  m'échappent 
Madame  de  rlevïlle,  —  Et  que  vcnx-tu  faire  de  cet  oiseau? 
svMpifoiiiEN,  —  Je  veux  le  mettre  dans  une  cage  que  j’accrocherai  dans 
notre  cliand)re, 

madame  de  deeviele.  “El  les  pauvres  petits? 

svMiuroiuEN.  —  Oh  !  je  veux  aussi  les  prendre,  et  je  les  noiindraî.  Je  cours 
de  ce  pas  les  clierchei\ 

Madame  de  heeville,  — ^  Je  suis  fâchée  que  tu  non  aies  pas  le  temps, 
svMriioEURN,  —  Oh!  ce  iVest  pas  loin.  Tenez,  vous  savez  bien  !e  grand  ce- 
nsier?  C'est  tout  vis-à-vis.  J’ai  bien  remaiaiiié  la  place. 

Madame  de  bee ville,  —  O  irest  pas  cela.  C’est  que  1  on  va  venir  le  pren¬ 
dre,  Les  soldats  sont  pent.Hdrc  à  la  porte, 

sYMpiioRiEN.  — Des  soldats?  Pour  me  prendre? 

madame  de  REF.vtELE.  —  Oui,  toi-mcine.  Le  roi  vient  de  faire  arrêter  ton 
pere;  et  \i\  garde  qui  Ta  emmené  à  dit  tprelle  allait  revenir  pour  se  saisir  de 
l^i  ei  di»  la  sœur,  et  vous  conduire  eu  prison. 
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sYMruoniF.N. —  Hélas!  mon  Dio.u,  qno  vcul-on  faire  do  nous? 
jiAOAjiE  nE  BLEviLLE.  —  Voits  sevoz  rcnfcruiés  dans  ime  petite  logo  et 
vous  II’ aurez  plus  la  liberté  d’en  sortii“. 
sïMPiioiiitN.  —  Oh  !  le  inéchant  roi  ! 

jiABAME  DE  iii.Evn,LE.  —  Il  1)0  VOUS  foi’a  pas  de  mal.  On  vous  servira  tous 
les  joni's  à  niaiiger  et  à  hoire.  Vous  serez  seuleiiienl  privés  de  votre  liberté 
et  du  plaisir  de  me  voir.  (Symphoiien  se  mcià  pleurer.)  Fli  bien,  mon  fils,  fpi’as-tii 
doue?  Est-ee  nu  malheur  si  terrible  d’être  enfermé,  quand  on  a  toiite.s  les 
nécessités  de  la  vie?  (Les  sanglots  empècLenl  Sympliorien  de  rqiondiv,)  Lc  l'oi  et!  agit 

envers  ton  père,  ta  sœur  et  toi,  comme  lu  en  agis  envers  l’oiseau  et  ses 
petits.  Ainsi,  tu  ne  peux  l’appeler  rnédsanl  sans  prononcer  la  même,  chose 
de  loi-inème. 


SyMPIlORIEX,  nu  piriu-aiil,  —  Oll  !  je  Vais  lâcher  la  fauvette,  pi  nuvro  ,enn  chapcnti. 

fi  joyeuse  se  s;mve  p»r  lu  fertêlrfi.) 

>lADAillK  BMvVfLLE,  prenant  Syjuplifnien  fbns  ses  hras.  - —  FitiSSlirO-loi,  niOH  fils, 
je  viens  de  le  faire  là  un  petit  conte  pour  t’éprouver.  Ton  père  n’est  pas  en 
[n'isnii;  et  ni  toi  ni  ta  sœur  vous  ne  serez  renfermés.  Je  n’ai  voulu  que  te 
faire  sentir  combien  lu  agissais  méchamment  en  voulant  emprisonner  celle 
pauvre  petite  bête.  .Aniaut  que  tn  as  étéafiligé  loi’squeje  t’ai  dit  qu’on  allait  te 
lireudre,  an  tant  l’a  été  cet  oiseau  lorsque  lu  lui  as  ravi  sa  liberté,  l’enses-tii 
comme  le  mari  aura  soupiré  après  sa  fenmie,  et  les  eiifaiils  après  leur  mère? 
comlnen  celle-ci  doit  gémir  d’en  être  séparée?  Gela  ne  t’est  sûrement  pas 
venu  dans  l’esprit,  autrement  tu  ii’aurais  pas  pris  roiscau  :  n’est-il  pas  vrai, 
mou  eher  Svmphorien? 

sïiienoiuEx.  —  Oui,  maman,  je  ii’avais  pensé  à  rien  do  tout  cela. 

MADAME  DE  iti.Evii.i.E.  —  Eli  liu’ii,  pcuses-y  dorénavant,  et  n’oublie  pas  que 
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les  bûtes  innocentes  onUtilé  ci  ééen  pour  jouir  do  la  liberté^  et  qu'il  serait 
ci'url  rie  remplir  craiiiertmnes  mie  vie  qui  leur  a  été  doiniée  si  courtef  Tu 
devrais  apprendre  par  cœm\  pour  mieux  t'êii  souvenirj  ïnie  petite  pièce  de 
vers  de  ton  ami, 

SYwpjioRiEN*  —  De  VAmi  des  Enfants?  Ohl  rècitez-la-nioi,  je  vous  en  pi‘ie. 
mapamf:  UK  BLEvnj.E.  —  Tiens,  îa  voici. 


Je  le  tiens  cc  nid  <îe  fauvette ^ 
lis  sont  deux,  trois,  (|iiatre  petits; 
ikîpuis  al  tun^Uemps  je  vous  guette. 
Pauvres  oiseaux,  vous  voila  pris  ! 

Criez,  sifflez,  petits  rebelles, 
Dèliattez-voiis;  ohl  c’est  en  vain. 

\^oüs  n'avez  j>as  euenr  vos  ailes  : 
l’otiiment  vous  sauver  de  ma  maîii  ? 

Miiisf|uoi!  iveiitends-je  point  leur  iiiere 
Qui  pousse  dos  cris  douloureux? 

Oui,  jo  le  vois,  oui,  c'est  leur  prm 
Qui  vient  voltiger  autour  d^eiix. 

Ah  !  pourrais-je  causer  leur  peine, 

Moi  qui,  rête,  dans  ces  vallons. 

Venais  m’endormir  sous  un  cliAne, 

Au  bruit  de  Icms  douces  cbansous? 

Hélas!  si  du  sein  de  lua  inèro 
Un  méchant  venait  me  ravir  ! 

Je  le  sens  bien,  dans  sa  misère 
Elle  n'aurait  plus  iju’à  mourir. 

Et  je  serais  assez  barbare 
Pour  vous  arraelier  vos  enfants? 
iVon,  non,  que  rien  ne  vous  so|^are, 
iVtiu,  les  voici,  je  vous  les  rends, 

ApprcneZ‘lcur,  dans  le  Ijocage, 

A  voltiger  auprès  de  vous  ; 

Qu’ils  écoutent  votre  ramage, 
pour  former  des  sons  aussi  doux. 

Et  moi,  dans  la  saison  prochaine, 

Je  reviendrai  dans  ces  vallons, 

Dormir  ([iielquefois  sous  un  ebéne 
Au  bruit  de  leurs  jeunes  cbiiiisons 


Il  jour  (jiifi  M.  (lu  Lormc*  s’amtisail  à  lirt»  dans 
lin  (îoin  (lu  salon,  où  sa  fiuninn  id  sa  fille 
li’availlaient  on  sütMice  à  quoique  i>uvra;;(*  de 
boodoiie,  louo  petit  Julien  ainv('  ('ssoiifflé, 
les  vaux  troubles  do  larmes,  les  eheveux  eu 
désordre,  son  habit  jetiî  en  travers  sur  ses 
épaules,  et  l’un  de  ses  bas  l’oiilé  sur  le  talon. 
11  tenait  une  l'aqnettc  à  la  main  ;  «  ^la  petite 
'5  maman,  venez,  venez  vite  ehez  la  pauvre  mfuo 
de  Christophe  et  de  Fiaulcrie.  Ah!  maman  !  ils 
n’ont  rien  mangé  de  la  journée!  Frédéric  m’a  prié  de  jouer  à  la  balle  ;n’ec 
lui  pour  oublier  qu'il  avait  faim;  et  ils  n’auront  à  diner  que  demain  après 
le  marché.  Je  leur  ai  offert  tout  mon  argent.  Croiriez-vous  qu’ils  ii’oiit  pas 
voulu  le  prendi-e?  et  je  leur  ai  dit  ;  «  Venez  avec  moi,  vous  veri-cz.  .Vussitôt 
ils  ont  l’épondu  que  nous  les  avions  encore  secourus  la  semaine  dernière,  et 
qu’ils  n’osaicnl  venir  si  souvent  nous  importuner;  et  puis,  la  pauvre  mère 
Martin  s’est  mise  à  pleurer, . .  Mais  il  ne  faut  pas  que  je  pleure,  car  mon  papa 
1 1^1^11110-  (En  plemaiit  encore  plus  fort.)  Ah!  lua  sœur,  si  tu  l’avais  vue,  tu  aurais 
aussi  pleuré,  je  t’assure,  b  El  Julien,  se  baissant  vers  elle,  prit  un  coin  de 
son  tablier  pour  s’essuyer  les  yeux. 

La  mère,  attendrie,  laissa  tomber  son  ouvrage  de  scs  mains  en  regardant 
son  cher  Juli(*n;  et  le  père,  pour  cacher  une  larme,  se  couvrit  les  yeux  de 
sou  livre .  «  Venez,  mes  eiifauls,  leiu’  dit  la  mère  en  les  serrant  tous  deux 
contre  son  cœur:  allons  voir  si  nous  pourrons  soulager  ces  pauvres  mal¬ 
heureux.  » 

Pendant  que  Frédéric,  Christoplie  (d  leur  mère  éplorée  embrassaient  les 
genoux  de  leui'  bienfaitrice,  llosine  tira  doucement  son  fix're  par  te  pan  de 
son  habit,  et  lui  dit  bas  à  l’oreille  :  <(  Ecojdt*,  tu  sais  bien  ce  petit  gAteau 
que  ma  bonne  nous  a  donné  pour  notre  goûter...  —  Ali!  mon  hieni!  s’écria 
Julien  eu  se  laHouruanl  tout  à  coup,  cela  est  vrai!  tîudio  d'amuser  ici  ma' 
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liiaii  sans  faire  senibianl  de  riei).  Je  cours  le  chercher.  —  Le  voilà,  repril 
liosiiie,l)aisse-(.oi.  »  Et  Dosioe,  soulevant  en  cachette  le  chapeau  do  rrcdëric, 
'l'ii  s’était  par  hasard  trouve  sur  la  table,  fit  reinarquer  à  Julien  le  petit  gâ¬ 
teau  cjue  sa  niain  lêgêi’e  avait  adroitement  glissé  paÈ- dessous. 


Ihitilaiic  .s’était  un  jour  l•elif■ernlé  diuis  son  cabinet 
poiu'  expédier  quelques  all'aires.  Un  duinestiqiie  vint  lui  an- 
noiicer  que  Malhuiùii,  sou  fertnier,  ôtait  à  la  porte  de  la  l’tie 
I  et  demandait  à  lui  |>arler.  M.  Itublaiic  üi  donna  ipi’oti  le  fit 
monter  dans  son  antichambre,  et  qu’on  le  priât  d’attendre 
im  moment,  jusqu’à  ce  que  ses  lettres  fussent  aelievoes. 
rioger,  Alexandre  et  Sophie  {ainsi  se  nommaient  tes  enfants  de  M.  l)n- 
blane)  étaient  dans  l’anticliainbre  de  leur  père  lorsqu’on  y  introduisit  Ma- 
Ihiirin.  Il  leur  fit,  en  enli’aiit,  une  inclination  rosjjectiieuse;  niais  il  était  aisé 
de  voir  qn'il  ne  l’avait  pas  apprise  d’un  niaitre  à  danser.  Son  coinphnieiiL  ne 
uit  pas  d’une  tournure  plus  élêgatile.  Les  deux  petits  garçotis  se  regardè- 
•  eiit  l’un  l’autre  et  sourirent  d’un  aii‘  moqueur.  Ils  inesiiraieniriionnète  fer- 
inier  des  pieds  à  la  tète  d’un  coup  d’œil  inéprisaiil,  se  ehuchülaientà  l’oreille 
faisaient  des  éclats  de  rii'e  si  outrés,  que  le  pauvi'e  honinic  l’ougit  et  ne 
savait  plus  quelle  conteuaiico  11  devait  prendre.  Iloger  poussa  même  la  mal- 
aoiiiiêtefé  au  point  de  tonriier  autoui"  de  Ini,  et  de  dire  A  sou  fi’ère  en  se 
laviichant  les  narines  ;  «Alexandre,  ne  sens-tu  pas  ici  une  odeur  do  fu- 
'uicv'>  »  II  alla  chercher  mi  réchaud  plein  (h>  charbons  ardents,  sur  lesquels 
d  fit  brûler  du  papier,  et  cpi’ü  promena  dans  la  idiai  libre  pour  dissiper, 
disait-il,  la  mauvaise  odeur.  Il  appela  ensuite  mi  domestique  et  lui  dit  de 
uidayer  les  ordures  que  Mathurin  avait  l  épandiios  sur  lu  parquet  avec  se.s 
'’oiiliurs  ferrés.  Alexandre  se  tenait  les  côtés  de  l'iro  des  inqierlineiices  de 
son  frère. 

11  u’eii  éUiit  pas  ainsi  de  Sojihie,  leur  sœur.  .Au  lieu  d’iiniler  la  grossièreté 
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(le  scs  frt'res,  elle  lom’  en  fit  Hes  ivinoclics,  dieiH;ha  à  les  exeiist'e  anprès 
fin  feniiiei",  et,  s’appi'ochant  de  lui  d’un  air  plein  de  honlii,  elle  lui  olTril  du 
vin  peur  se  ralVaicliir,  le  (il  asseoir,  et  prit  elle-iiièiiie  son  chapeau  et  son 
bâton,  fpi’elle  alla  porter  sur  une  table. 


Sur  CCS  entrefailes,  .M.  lluhlane  sorlil  de  .son  cabinet;  il  s’avança  d’un  air 
amical  vers  Matburin,  lui  lendit'  la  manu  lui  demanda  des  nouvelles  de  sa 
femme  cl  de  ses  enfants,  et  quelles  affaires  l’amenaient  à  la  ville.  «  M<m- 
sicnr,  je  vous  apporte  mon  quartier,  lui  répondit  Jlatlnu'in.  Kt  il  lira  en 
mémo  temps  do  sa  poche  un  sac  de  cuir  plein  d’argent.  «  Ne  soyez  pas  fà 
chê,  continua-t-il,  de  ce  que  j’ai  tardé  quehpics  jours  à  venir.  Les  chemins 
êtaieul  si  l'ompus,  qu’il  ne  m’a  pas  été  possible  de  voilurer  plus  lût  mou 
grain  au  marché. 

—  Je  ne  suis  point  fâché  cojitre  vous,  ré|>li(|iia  M,  Duhlaric;  je  sais  nue 
vous  êtes  nu  hüiiuète  homme  et  qu’on  n’a  pas  besoin  do  vous  faire  souve¬ 
nir  de  vos  engagements.  »  Kii  niémo  tom|)s  il  lit  avancer  utio  table  pour  (jne 
le  fermier  comptât  ses  espèces. 

iSoger  ouvi'ait  de  grands  yeux  à  la  vue  des  écus  de  Matlniiîn;  et  il  parnl 
le  regarder  avec  |)lns  de  considération. 

Lorsque  M.  Ituhlanc  eut  véi'ifié  les  comptes  du  fcnniei'  et  loué  leui’ jius- 
lessc,  celui-ci  tira  de  son  jumier  une  boîte  de  fruits  séchés  an  four.  4  Voici 
ce  que  j’ai  apporté  pour  vos  enfants,  dit-il.  Ne  voudriez-vous  pas,  monsieur, 
leui‘ faire  prendre,  (|uelqu’nn  de  ces  jours,  l’air  de  la  cauîpagne?  Je  lâche¬ 
rais  de  les  régaler  de  mon  mieux  et  de  leur  donner  de  ramuseinent.  J’ai  de 
bons  chevaux  :  je  viendrais  les  prendre  moi-niéme  et  je  les  ramènerais 
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clans  ina  carriole.  »  M,  Dnblaiic  lui  promit  de  raller  voir,  et  vouiiil  Fengafjor 
à  dîner  avec  liii.  Mathniin  le  remercia  de  sa  gracieuse  invilalioii,  et  s'excusa 
de  ne  pouvoir  y  répondi'e  sur  ce  qu'il  avait  quelques  cinpIeUcs  à  faire  dans 
la  ville  et  beaucoup  d'enipressemenl  à  regagner  sa  feniie, 

M.  Dnblanc  lui  fit  remplir  sou  pajuer  de  gîUeaux  pour  ses  enfauls,  le  rc- 
iuercia  du  cadeau  tjiFil  avait  fait  aux  siens;  et,  après  lui  avoir  soiibailè  des 
forces  pour  ses  rudes  travaux  et  de  la  saute  pour  sa  famille,  il  le  recoiidiû- 
Jusque  sur  Foscalier  et  le  laissa  partir. 

A  peine  fui -il  dosceudn,  que  Sophie,  en  présence  de  ses  frères,  ijislruisil 

^ou  père  de  la  réceplioii  grossière  qiFils  avaient  faite  à  Fliounète  Matlimiu. 

M.  Dublanc  marqua  sou  mèconlentemeut  à  lloger  et  à  Alexandre,  et  loua 

ru  même  temps  Sophie  de  sa  conduite,  (t  Je  vins,  dit-il  eu  la  Irusaiit  au 

iront,  (jue  ma  Sophie  sait  comment  ou  doit  se  coiuporler  envers  iPhonnetes 

gens,  »  Connne  c'était  l'henre  du  déjeuner^  il  se  fit  apporter  les  fruits  secs 

du  ferjjiier  et  eti  mangea  mie  pailie  avec  sa  fille.  Ils  les  trouvèrent  Fmi  et 

1  antre  excellenls.  lloger  et  Alexandiv  assistèrent  au  déjeuner;  mais  ils  ne 

lurent  point  invités  à  goûter  des  fruits.  Ils  les  dévorâieut  des  yeux.  Jf.  l)u- 

Ifiauc  ne  fit  pas  semblant  de  s"en  apercevoir.  Il  reprit  l'éloge  de  Sophie,  et 

l’exhorta  a  ne  jamais  mépriser  personne  pour  la  simplicité  de  ses  habits. 

^  (lar,  disait -il,  si  mus  n'en  agissons  poliment  qu  avec  ceux  (jiii  sont  d'iuie 

» 

briilaiile,  nous  avons  l’air  d’ydressor  nos  civililés  à  Tludiil  inênie 
pliilôt  ((ii’à  la  personne  qui  h*  porte.  Les  ^ens  les  plus  grossièrement  vêtus 
s<uil  fpielquefois  les  plus  iionnêles;  nous  eu  avons  un  exeinpic  dans  MaUui- 

«i 

ï'Ul.  Non-seulenicnt  il  trouve  dans  son  travail  le  moyeu  de  se  nourrir,  lui,  sa 
fennue  et  ses  onfauls,  mais  encore,  depuis  quatre  ans  qu  il  est  monfenuier, 
d  [ïaye  si  exaclement  ses  termes,  que  je  u'ai  jamais  eu  le  moindre  reprodie 
lui  faire  a  ce  sujet*  Oui,  ma  chère  Sophie,  si  cet  homitie-là  ii' était  pas  si 
honnête,  je  ne  pourrais  fonruir  à  la  dépense  tle  toti  entretien  et  de  celiii  de 
Les  frères.  C/est  lui  qui  voiïs  habille  et  qui  vous  procure  une  bonne  èdiica- 
lion;  car  c'est  pour  vos  vêtements  et  poiu'  les  leçons  de  vos  maîtres  que  je 
réserve  la  somme  qu'il  me  paye  à  chaque  quartier.  » 

lorsque  le  déjeuuei'  fut  fini,  il  ordonna  qu'on  en  serrât  les  restes  dans  le 
duffel.  Uoger  et  Alexandre  les  suivirent  d"nn  œil  alIVmié,  et  ils  cfunprireut 
bien  cpie  ce  u'êtait  pas  pour  eux  qu'on  les  gardait.  Le.ur  père  acheva  de  les 
*'*ai(inner  dans  celte  idée,  a  Ne  vous  attendez  [kis,  finir  dit-il,  à  goûter  au¬ 
jourd'hui  ni  un  autre  jour  de  ces  fruits*  Lorsque  le  fermier  tpü  vous  les 
^q>purlail  aura  lieu  d'ètrc' content  de  vous,  il  n'oubliera  pas  de  vous  en  en- 
'’oyor. 

noGRR*  —  Mais,  mon  papa,  est-ce  ma  faute  s’il  sentait  si  mauvais? 

iJUBiAxc*  —  Que  sentaît-il  donc? 
uoüEii.  —  Une  odeur  iusupiuirtable  de  fuiuitir. 

>1^  dublaxc.  —  D’on  penl-il  avoir  contracte  celte  (uteur? 
liocEiu  —  C'est  qu’il  est  tous  les  jours  â  en  voiturer  dans  les  cliamjis. 
ocBLAiNc*  —  Que  devj-ait-il  faiie  pour  s'üïi  garantir? 
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iioGEd.  —  Il  fîuuîi’aît...  il  faudrait.., 

M.  luJBLANc.  —  II  faudrait  peut-être  qu'il  ne  l'uuiàl  p<tiiil  ses  terres'^ 

UOGEH.  — 11  n’v  U  que  ce  moveii. 

«fi  4i> 

H.  uüuLANc.  —  Mais  s’il  ii’etigraissait  pas  ses  clmmps,  cumulent  pouri'ail-îl 
y  recueillir  une  abondautc  inuissuii?  Kt  s’il  ii’eii  faisait  tpie  de  mauvaises, 
couiiuent  viendrait-il  à  bout  de  me  payer  le  prix  de  sa  ferme?  ii  Itoger  vou¬ 
lait  répliquer;  mais  son  père  lui  lança  un  regard  où  Alexandre  et  lui  lurent 
aiséinent  son  indignation. 

Le  dimanche  .suivaul,  de  grand  matin,  le  bon  Mathuriii  était  à  la  poi'le  de 
.M.  Dublanc.  U  lui  fit  deniauder  s’il  ne  serait  pas  bien  aise  de  veiiii'  faire  un 
tour  à  sa  ferme,  M.  Dublanc,  sensible  à  cette  alteiition,  ne  voulut  pas  le 
mortifier  par  un  l■el'us.  Roger  et  Alexamlre  prièrent  instamment  leur  père 
de  les  mettre  de  la  partie;  et  ils  promirent  de  se  conduire  plus  lionnètcment. 
.M,  Dublanc  se  rendit  à  leurs  instances.  Ils  moulèrent  d’uu  air  joyeux  dans  la 
carriole,  et,  comme  le  feruiiei'  avait  d’excellents  chevaux  et  qu’il  savait  bien 
les  conduire,  ils  furent  arrivés  chez  lui  avant  de  s'en  (Imiter. 

tjiii  poui  rail  peindre  leur  joie,  lorsque  la  voiture  s’arrêta?  Claudine, 
femme  de  Matluirin,  se  présenta  d’un  air  l'iant  à  la  portière,  l’ouvrit  on  sa¬ 
luant  ses  hôtes,  prit  les  enfants  dans  ses  bras  pour  les  poser  à  terre,  les 
embrassa  et  les  conduisit  dans  ta  cour.  Tous  ses  propres  enfants  y  étaient 
en  habit  de  grandes  fêtes.  «  Soyez  les  bienvenus,  t  direul-iis  aux  jeunes 
messieurs  en  tes  saliiaiil  avec  respect.  M.  Dublanc  aurait  bien  voulu  causer 
un  moment  avec  eux  et  les  caresseig  mais  la  feriuière  le  [u’cssa  d'entrer,  de 
peur  de  laisser  refroidir  le  café. 

Il  était  déjà  servi  sur  une  table  couverte  d’un  linge  éblouissant  de  blan¬ 
cheur.  La  cafetière  n'était  ni  d'argent  ni  de  porcelaine;  elle  était,  ainsi  que 
les  lasses,  d’une  faïence  grossière,  mais  fort  propre.  Roger  et  Alexandre 
se  regardèrent  en  dessous;  et  ils  aiu’aicnt  éclaté  de  r  ire,  s’ils  ii’avaieni 
craint  de  fâcher  leur  père.  Claudine  avait  cependant  remarqué  à  leur  mine 
sournoise  ce  qu’ils  pensaient.  Elle  s’e.xcusa,  et  leur  dit  qu’ils  auraient  sans 
doute  été  mieux  servis  chez  eux;  mais  qu’il  fallait  si*  contenter  de  ce  qui 
était  offei'l  de  lion  cœur  chez  de  pauvres  gens. 

Avec  le  café  ou  servait  des  galettes  d’im  goût  si  exquis,  qu’on  vil  bien 
(jue  la  fermière  avait  mis  tout  son  art  à  les  pétrir  et  à  les  cuire,  Atirés  le 
déjeuner,  Mathui'iu  en  gagea  11.  Dublanc  à  donner  im  coup  d’œil  à  son  ver¬ 
ger  et  à  ses  terres.  M.  Dublanc  y  conseiitil.  Claudine  se  donna  toutes  les 
peines  possibles  pour  rendre  cette  pi  onienade  agréable  aux  enfants.  Elle 
leur  mollira  tous  scs  Iroupcnnx  qui  couvraient  les  prairies,  cl  leur  donna  à 
caresser  les  plus  jolis  agneaux.  Elle  les  eoiiduisit  ensuite  à  son  colombier. 
Tout  y  était  propre  et  vivant.  Il  y  avait  sur  le  sol  deux  jeunes  colombes  qui 
venaient  de  quitter  leur  nid,  mais  qui  n’osaicnl  pas  encoi'o  se  conlier  à  leurs 
ailes  naissantes.  Ou  voyait  des  mères  qui  coiivaieiil  leurs  œufs  dans  des 
paniers,  d’autres  qui  s'occiipaieiil  à  doimer  la  nourritiii'e  aux  petits  qui  ve¬ 
naient  d’écioi'c.  lis  alléieiil  du  colombier  aux  ruches.  Claudiue  eut  soin 
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^iFils  n'eii  approchassmit  pas  de  trop  près*  Elle  les  mit  cepeiulanl  i\  poi  toe 
de  poiiN  oir  reinni'fjuer  le  travail  des  abeilles* 

Eonmie  la  |ïhi]ïaii  de  ces  ol)jels  étaient  iioiiveaiix  pour  les  enfants,  iis  en 
pamn^nl.  Irês-salisfaits,  Ils  allaient  niéine  les  ])asser  mie  seconde  lois  en 
l’eviie,  si  Thonras,  le  pins  jeune  des  fils  de  Mafhnrin,  ne  fui  venu  les 
nverfir  tpie  le  <liner  les  attendait*  Ils  funnit  servis  en  vaisselle  île  lerre  el 
en  couverts  d'étain  et  d’aeler.  Boger  et  Alexandre  étaient  encoi'e  si  pleins 
fin  filatsir  de  1ouî‘  rnaünée,  fjvfils  eurent  houle  de  se  livrer  k  leur  humeur 
railleuse.  Ils  Irouvérent  loul  d’un  exquis*  Il  est  vrai  que  Claudine  s'o- 
lait  sni'passée  pour  les  bien  traiter. 

Au  dessei't,  M*  Dublanc  aperçut  deux  violons  suspendus  a  ta  muraille. 

«  IJui  joue  ici  de  ces  inslrunieiits?  deinanda-t-îl.  —  Mou  fils  aîné  td.  moi,  d 
^'é])oridit  le  fermier;  et,  sans  en  dire  davantage,  il  fit  signe  à  Lulnii  de  dê- 
<nv)eh(îr  les  violons.  Ils  jouéi‘ent  tour  à  tour  des  airs  champêtres  si  tendres 
et  si  gais,  f[ue  M.  Bublanc  leur  en  exprima  sa  salisfaclion  de  la  nianière  la 
idiis  llatlense* 

Comnîe  ils  allaient  renieltrc  les  instruments  ù  leur  place  :  ür  çà,  lîügei', 
et  toi,  Alexandre,  leur  dit  M.  Bnlilanc,  c’est  a  préseid  votre  tour.  Jouez- 
Mous  quelqiies-nns  de  vos  plus  jolis  airs*  m  En  disant  ces  mots,  il  leur  mit 
les  violons  entre  les  mains;  mais  ils  ne  savaient  pas  mthne  comment  hniir 
leur  arclnd,  et  il  s\'deva  une  j’îsêe  générale  à  leui'  confusion* 

M,  Dublanc  plia  le  fermier  de  mettre  les  dievaiix  pour  les  ramener  à  la 
^  ille*  Matburin  lui  fil  les  plus  vives  instances  pour  l’engager  a  passeï^  la  nuit 
^liez  lui;  mais  enfin  il  fut  oldigé  de  se  rendre  aux  représentations  de  Jl.  Du- 


«  Eb  bien,  IVogor,  dit  M.  Dnblauc  à  son  fils  en  s'en  retmirnaïit,  coiinnenl 
t''  trouves-tn  de  tou  ])etît  voyage? 

hogkh.  —  Fort  bien,  mon  papa.  Ces  bonnes  gens  ont  fait  de  leur  mieux 
pour  nous  procui'er  bien  du  plaisii\ 

îi.  injULAisc. — ^Je  suis  enchanté  de  le  voir  salisiait.  MaiSj  si  Matburin  ne 
^  elnil  pas  empressé  de  te  faire  les  Itomieurs  de  sa  maison,  s’il  ne  t’avait 
pas  présenté  le  moiiub'e  rafiaîchisseinenl,  aiuais-tu  été  aussi  coûtent  que 
lo  le  parais? 

kü(;k[ï.  —  Non,  certes- 

lïLMirAxc.  —  Qu’aiU’aisdn  pensé  de  lui? 

iiofiEii*  —  Que  c/eût  été  un  paysan  grossier. 

îf.  DCBLAxc*  —  Bogerl  Boger!  ced  bonuéte  bomiiie  est  venu  chez  nous, 
loin  de*  lui  offrii'  aiicnii  rafraîchissement,  tii  Ces  moqué  de  lui.  Qui  sail 
flonc  l()  mieux  vivre,  de  (oî  on  dn  fermier? 

fiodKiî,  en  rou-î^ïiiiî.  —  Mais  c'est  son  devoir  de  nous  bien  accueillir.  Il  tire 
du  profit  de  nos  terres. 

su  iiüULA.vc.  —  (Ju’at^]jcdles-tii  du  jnolit? 

qiiH  trouve  son  compie  à  recudllir  les  moissons  ile  nos 
^'iiamps  Ld  le  foin  de  tios  prairies. 
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M.  BuuLAst;.  — Tu  as  raison.  Un  lalnuiroLir  a  l)csoia  do  loiil  cola.  Mais  quo 
fait-il  du  grain? 

itoGER.  —  Il  s’en  nourrit,  lui,  sa  foinmo  et  ses  enfaiils. 

}i.  DUULA.NC.  —  Et  du  foin? 
iioGER.  —  Il  le  donne  à  manger  à  ses  dicvaux. 
ji.  DL'iiLASc*  —  Et  que  fait-il  de  ses  chevaux? 
iioGEH.  —  Il  les  emploie  A  labourer  les  terres. 

M.  DuuLAsc. — Ainsi  tu  vois  qu’une  partie  do  ce  qu’il  tire  de  la  terre  y 
j-elourne.  Mais  crois-tu  qu'il  consomme  tout  le  l'este  avec  sa  fatnille  et  ses 
chevaux? 

'liocEn.  ~  Les  vaches  en  picinient  aussi  leur  pai't. 

ALEXAMiRE.  —  El  SCS  iiiouloiis  aussi,  SCS  pigeons  et  ses  poules. 

M.  ucBLASc,  —  Cela  est  vrai.  Mais  ses  récoltes  eulièi'es  se  coMsoiiimeiit- 
elles  dans  saiiiaisou? 

uoGEii. —  N(hi.  Je  me  souviens  de  lui  avoir  entendu  dire  (pCil  en  portait 
nue  partie  au  marché  pour  en  avoir  de  l’argent, 

M.  BLB1.ASC.  —  Et  cet  argent,  qu’en  fait-il? 

uoGEK.  — J’ai  vu,  la  semaine  dernièi'e,  qu’il  vous  en  appoidail  sou  sac  de 
cuir  tout  plein . 

M.  nuBLAsc.  — 'l  ii  Vois  ]iiaintenanl  <pu  tire  le  plus  grand  profit  de  mes 
loi  res,  du  fermier  ou  de  moi,  11  est  vi’ai  qu’il  iiouri  it  scs  clievaiiv  du  foin 
de  mes  pi’airies;  mais  aussi  ses  chevaux  servent  à  labourer  les  chaiti])s,  qui, 
sans  ces  labours,  sei'aient  épuisés  par  les  mauvaises  lierbos.  Il  nourrit  aussi 
de  mou  foin  ses  moulons  et  ses  vaclios;  mais  te  fumier  qu’il  eu  relire  est 
porté  dans  les  guôrels  et  sert  à  les  rendre  fertiles.  Sa  femme  et  ses  enfants 
se  nourrissent  du  grain  de  mes  moissons;  mats  aussi  ils  passent  tout  l’été  à 
sarcler  les  blés,  ensuite  à  les  sciei*  et  puis  à  les  battre,  et  ces  travaux  tour  - 
lient  encore  à  mon  prolit.  Le  siqjerllii  de  ses  récoltes,  if  le  porte  an  marclié 
pour  le  vendre;  mais  c’est  pour  me  donner  l’argent  qu'il  en  reçoit.  Supposé 
qu'il  en  reste  quoique  partie  pour  lui,  n’esL-il  pas  juste  qu’il  trouve  une  ré¬ 
compense  de  ses  travaux?  Encore  lui  coup,  dis-moi  qui  de  nous  deux  tire  le 
plus  grand  proiil  de  mes  terres? 
lîuGKiî.  — Je  vois  bien  à  présent  tjue  c’est  vous. 

M.  ociîLA.’sc.  —  El,  sans  ce  fermier,  aurais-je  ce  jirolit? 
iiOGER.  —  Üb  !  il  y  a  tant  de  fermiers  tlaii.s  le  monde  ! 

H.  jjtBLAxc.  —  Tuas  raison;  mais  il  n’y  en  a  point  de  plus  lioutiêle  que 
celui-ci.  J’avai.s  autrefois  alTermé  colle  métairie  à  un  autre,  11  épuisait  les 
terres,  abattait  les  arbres  et  laissait  dépérir  les  bâtiments.  Lorfapie  le  leiaiie 
des  quartiers  arrivait,  il  n’avait  jamais  d’argent  à  me  donner;  et,  quand  (e 
voulus  m'en  plaindre,  il  me  fit  voir  que  dans  tout  ce  qu’il  possédait  il  ii’a- 
vail  pas  assez  de  quoi  s’acquitter  envers  moi. 
uoGEK.  —  Ail  !  le  coquin  ! 

M.  Düm.Asc. — Si  celui-ci  rélail  de  méiiie,  anraisqe  un  grand  proiil  de 
mes  biens? 
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üOüKu*  —  Vraiment,  non. 

M.  dühum:,  “  A  qui  ai-je  donc  übligalioii  de  ce  que  j'en  iclire'? 
iiOGEit,  —  je  vois  que  vous  le  devez  à  cet  honiuMe  fei'iviiei*, 

M.  i>ri3L\vG.  —  N'csl'il  donc  pas  do  Jiotru  dev(dr  de  bien  accueil lir  un 
lioiniue  qui  nous  rend  de  si  gi  aiids  services? 
r.oc.Eu,  —  Ah!  mon  papa,  vous  me  biiles  bien  sentir  le  tort  que  j’ai  en. 
Pendant  (pielques  inimités,  il  régna  entre  eux  un  prê^fund  silence.  SI.  Ihi- 
blanc  l'eprit  ainsi  Tenl  relien  : 

«  Rogefj  poui'quoî  tKis-tn  pas  joué  du  violon? 

roGEjt.  —  Vous  savez,  mon  papa,  (fue  je  ii’aijahmis  appiis. 

>i-  ncBiAxc.  —  Le  (ils  de  Slalhunn  sait  donc  quelque  chose  que  lu  ne 
sais  pas? 

noGEu.  — delà  esl  vrai,  mais  aussi  enleud-il  coimiie  moi  le  latin? 

M.  DüiiLAXc.  —  El  Loi,  sais-lu  laVioiirer?  sais-tu  conduire  un  attelage?  sais-tu 
‘‘uinincni  on  sème  lefï^omenl,  l'orge,  l'avoine  étions  les  autres  graius?  coni- 
■neul  on  les  cultive?  Sanrais-tn  seulement  tailler  un  pied  de  vigne,  et  gou¬ 
verner  un  arbre  pour  avoir  de  beaux  IViiits? 

BOr.En*  —  Je  n'ai  pas  liesoin  de  savoir  tout  cela,  je  ne  suis  pas  fermier'. 

M.  DGIÏ1.ANC.  —  Mais  si  tons  les  habitants  de  la  terre  ne  savaient  autre  ciiose 
^lue  du  latin,  comment  irait  le 'monde? 

aoGKi;,  —  Fort  niai.  Où  Irmiverions-iiotis  du  junn  et  des  légumes? 

üuHLAXc.  —  El  le  iiiotide  iionrrnit-i!  se  soutenir,  quand  bien  inéme  per- 
^üurui.ne  saurait  du  latin? 
aoGEB,  —  Je  pense  ([ue  tuii* 

>1.  nuBLvsc,  —  Sotiviiais-hn  donc  toute  La  vie  de  ce  que  tu  viens  île  voir  ul 
d  entendre*  Ce  t'erniier,  sî  giMissiéreiueiil  velu,  ejni  t’a  fait  ini  salut  et  nu  coni- 
plir  lient  si  mal  tournés,  cet  ho  un  ne-là  est  plus  poli  (|iic  toi,  sait  lienncoup 
plus  de  choses,  et  des  choses  hî(Mi  plus  utiles.  Aitisi  Lu  vois  couibieu  il  esl 
^•ijuste  de  mépriser  ([iicl qu’un  pour  la  simplicité  do  ses  habits,  ou  le  peu  d(‘ 
>ràces  tleses  manières,  ii 


T 


11  rifilie  hilumrcm'  était  péie  de  deux  garçons, 
dont  l’nn  avait  tout  juste  un  an  de  jiiiis  t|ue  l'au¬ 
tre,  Le  jour  de  la  naissance  du  secotui,  il  avait 
planté  à  l’enlrêc  de  son  verger  deux  tMiinniicrs 
d’une  tige  égale,  ([u’il  avait  cultivés  depuis  avec 
le  inêiiie  soin,  et  qui  avaient  si  égalai  ne  ut  profité 
de  leur  culture,  qu’on  n’aurait  jamais  pu  se  déci¬ 
der  entre  eux  pour  la  [iréfèreiioe.  Lorsque  ses 
ouCauts  furent  eu  étal  de  manier  les  outils  du  jar¬ 
dinage,  il  les  mena,  un  beau  joui'  do  printemps,  devant  les  deux  arbres 
qu’il  avait  plantés  pour  eux,  et  nommés  de  leur  nom;  et,  après  leur  avoir 
laitadmirei'  leui‘  belle  lige  et  la  quantité  de  fteurs  dont  ils  étaient  couverts, 
il  leur  dit  ;  *  Vous  voyez,  mes  enfants,  i[ue  je  vous  les  livre  en  bon  état. 
Ils  peuvent  autant  gagner  par  vos  soins  tpi’il  perdraient  par  votre  négii- 
geitce.  Leurs  fruits  vous  récompenseront  en  proportion  de  vos  travaux,  n 
Le  cadet,  nonnné  Étienne,  était  infatigable  dans  ses  soins,  H  s'occu|iait 
tout  le  jour  à  «lélivrer  son  arbre  des  chenilles  qui  rauraieiil  dévore.  Il  étaya 
sa  tige  pour  empêcher  ipi’il  ne  prit  une  mauvaise  touriiure;  il  piocliail  la 
lei're  tout  autour,  afin  ((u’elle  put  se  pénétrer  plus  lacîloineiit  des  feux  du 
soleil  et  de  riiumidilé  de  la  rosée.  Sa  mère  ti’avait  pa.s  eu  plus  d’alteiition 
pour  lui  dans  sa  plus  (eiidre  enfance  tpi'il  ii’eii  avait  jioiir  son  jeune 
pommier. 

Michel,  son  frère,  ne  faisait  rien  de  tout  cela.  Il  passait  la  journée  é  grim¬ 
per  sur  le  coteau  voisin,  d’où  il  jetait  des  pierres  aux  passants.  Il  allait 
cliei'clier  Ions  les  petits  paysans  d’alentoiir  pour  .se.  battre  avee  eux.  Ou  ne  lui 
voyait  ijuc  des  écorclmres  aux  jamiies  et  des  bosses  au  front,  des  coups 
qu’il  avait  reçus  dans  ses  querelles.  Lu  im  mot,  il  négligea  si  bien  son  arbre, 
(pi  il  u’y  .songea  plus  du  tout  ([u’ati  inüiiKuit  où  il  vit,  dans  raulonnie,  celui 
d’IClieime.  si  chargé  de  poinmes  bigivrré(;s  de  pourpre  et  d’or,  (pie,  sans  le.s 
appuis  qui  soutenaient  ses  bi  aiicln^s,  le  poids  de  ses  fruits  l'aurait  euti'ainé 
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à  loiTo.  Frappé  à  la  vue  tl'ime  si  belle  rêcolle,  il  courut  à  sou  arlno,  dans 
l’espérance  d’en  recueitli!’  une  tout  au  moins  aussi  abondanlc.  Mais  quelle 
bit  sa  surprise  de  n’y  trouver  (pie  desbi'auchcs  couvertes  de  mousse  et  quel* 
n"es  feuilles  Jaunies!  Plein  de  jalousie  et  de  dépit,  il  alla  trouver  son  père, 


et  lui  dit  :  »  Mou  père,  quel  arbre  m’avez-vous  donné"?  Il  est  sec  comme  un- 
niauche  à  balai,  et  je  n’aurai  pas  dix  pioinnies  à  y  cueillir.  Mais  mon  frère  !... 

!  vous  l’avez  bien  mieux  traité.  Ordoiniez-lni  du  moins  de  partager  ses 
pommes  avec  moi.  —  Partager  avec  toi?  lui  répondit  sou  pèia'  ;  ainsi  le  di¬ 
ligent  aui’aif  perdu  ses  sueurs  pour  nourrir  le  pai’esseux  !  Souffre,  c’est  le 
prix  de  ta  négligence;  et  no  t’avise  pas,  en  voyant  la  riche  récolte  de  ton 
frère,  de  m'accuser  d'injustice,  'I  on  arbre  était  aus,si  vigoureux  et  d’un  aussi 
bon  rappoi't  que  le  sien;  il  avait  une  égale  quantité  de  lleurs;  il  est  venu  sur 
Ift  même  terrain;  senlenieut  il  n’a  pas  reçu  la  nième  culture.  Flienne  a  déli¬ 
vré  son  arbre  des  moindres  insectes;  tn  leur  as  laissé  dévorer  le  lien  dans 
sa  fleur.  Comme  je  ne  veux  l'ien  laisser  perdre  de  ce  que  Dieu  m’a  donné, 
puisque  je  lui  en  dois  compte,  je  te  re|)rendscot  arbre,  et  je  lui  ôte  ton  nom. 
Il  O  besoin  de  passer  par  les  mains  de  ton  frère  pour  se  rétablir,  et  il  lui 
appartient  dés  ce  moment,  ainsi  que  les  fiaiits  qu’il  y  fera  naitre.  ïii  peux 
‘’ii  aller  chercher  nii  dans  nia  pépinière,  et  le  cultiver  si  lu  veux,  pour  ré¬ 
parer  ta  faute  ;  mais,  si  tu  le  négliges,  il  appartiendra  encore  à  ton  frère, 

i- 

pïiisqu'il  me  secojuie  dans  mes  travaux.  » 

Michel  sentît  la  justice  de  la  senlerice  de  son  père  et  la  sagesse  de  sou 
ronseil.  Il  alla  dès  ce  inomeivt.  choisir  dans  la  pêpitiière  le  jeune  èlève  qu*il 
cnit  lo  pins  vigoureux;  il  le  plaida  lui-inèiire.  Klienne  Faida  de  ses  avis  pour 
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le  enlliver.  ÎHiehel  jfy  [►oi'dsl  pas  un  inoiUPîU;  plus  de  ïjuerelles  avec  ses  ea- 
niai’arles,  eucoi’e  tuoiiis  avec  liii-iiiêinej  car  il  se  porlail  de  gaieté  de  cœur 
au  li'îivail.  11  vil  ilaus  l’automne  son  arbre  répondre  plcineinenl  à  ses  espé- 
raiicos.  Ainsi  il  eut  le  double  avantage  de  s’enrichir  d’iine  abondante  récolte 
et  de  perdre  les  haVviludes  vicieuses  qu’il  avait  contractées.  Son  père  fut  si 
satisfait  de  ce.  cbaiigoinent,  qu’il  lui  céda,  rannee  suivante,  de  moitié  avec 
son  fréi’e,  le  produit  d’un  petit  vergei’. 


FA  un-:  N. 


onsienr  de  la  ['’errière  se  promenait  un  .jour 
dans  les  champs  avec  Fahien,  son  plus  jeune 
fils.  C’était  nu  beau  jour  d’automne,  et  il  faisait 
encore  grand  chaud.  «  Mon  papa,  lui  dit  Fabien 
on  tournant  la  tête  du  côté  d’nn  i;u'diii  le  long 
duquel  ils  marcitaieiit  alors,  j’ai  bieri  faim.  , 
—  El  moi  aussi,  mon  fils,  lui  rè|kOiulit  M.  de 
la  Ferrière.  Mais  il  faut  prendre  patience  jusqu’à 
ce  que  nous  arrivions  à  la  maison. 

Voilà  un  poirier  chargé  de  bien  belles  poires.  Voyez,  c’est  du 
doyenné.  Ali  !  que  j’en  mangerais  une  avec  grand  plaisir! 

M.  DE  !.A  FEintiÈiiK.  — .Ic  lo  crols  süiis  pciiie.  Mais  c-et  arbre  est  dans  un 
jardin  fermé  de  tontes  parts. 

FAniES.  —  La  haie  n’est  pas  trop  fourrée,  et  voici  un  trou  par  où  je  pour¬ 
rais  bien  passer. 

M.  DF  i,.A  FKKiiiÈnF..  —  Et  quo  (lirait  le  maître  du  jardin,  s’il  était  là? 

FABIEN.  —  Oh!  il  n’y  est  pas  sûrement,  et  il  a’y  a  personne  qui  puissfj 
nous  voir. 

>!.  DF,  lA  FF.muÈr.E.  —  Tii  le  trompes,  mon  enfant  :  il  y  a  quelqu’un  qui 
nous  voit,  et  qui  nous  piuiirail  avec  justice,  parce  ipi’il  y  aurait  du  mal  à 
faire  ce  que  tu  me  proposes. 
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FABIEN,  —  Et  qui  scrait-ce  donc,  uion  papa? 

M,  BÈ  f.A  FERRiÈiiF..  —  Celiiï  (jiiî  cst.  pi‘ôs(‘nl  piU'Uml,  qui  iu>  nous  perd 
jamais  un  instant  de  vue,  et  qui  voit  jusque  dans  le  fond  de  nos  pensées  : 
Dieu. 


Fabien.  —  Ah!  vous  avez  raison,  .le  n’y  songe  plus...  « 

Au  nriême  instant,  il  se  leva  de  derrière  la  haie  un  hoimne  qu’ils  n’avaicnl 
pu  voir,  parce  qu’il  était  étendu  sur  un  hanc  de  gazon.  C'était  un  vieillard  à 
qui  apparlenail  le  Jardin,  et  qui  parla  de  cette  manière  à  Fabien  : 

<  Remercie  Dieu,  mou  enfant,  de  ce  que  ton  père  t’a  empêché  do  le  glis¬ 
ser  dans  mon  jardin,  et  d’y  venir  prendre  une 'chose  qui  ne  t’appartenait 
pas.  .Apprends  qu’au  pied  île  ces  arbres,  on  a  tendu  des  pièges  pour  sur¬ 
prendre  les  voleurs;  tu  t’y  serais  cassé  les  jambes,  et  lu  serais  resté  boiteux 
pour  toujours,  .Mais,  puisqu’ au  premier  mol  de  la  sage  leçon  que  t’a  faite  ton 
père  lu  as  témoigné  de  la  crainte  de  Dieu,  et  que  tu  n’as  pas  insisté  pins 
longleiups  sur  le  vol  que  tu  méditais,  Je  vais  te  donner  avec  plaisir  des  fruits 
que  tu  désires.  » 


A  CCS  mots,  il  alla  vers  le  plus  beau  poirier,  secoua  l’arbre,  et  porta  à 
Fabien  son  chapeau  l’empli  de  poires,  M.  de  la  Ferrière  voulut  tirer  de  l’ar¬ 
gent  (lésa  bourse  pour  récompenser  cet  honnête  vieillard;  mais  il  ne  |ml 
jainais  rengager  à  céder  à  ses  instances.  «  J’ai  eu  du  plaisir,  monsieur,  à 
obliger  voire  enfant,  et  Je  n’eu  aurais  pins  si  je  m’en  laissais  payer;  il  n’y  a 
que  I)i(Mi  qui  paye  c<;s  cboses-là.  b 

M.  de  la  Ferrière  lui  tendit  la  main  par-dessus  la  haiiî.  Fabien  le  remercia 
oussi  dans  un  assez  Joli  coniplinii'iii  ;  mais  il  lui  lèinoigiiait  sa  reconnais- 
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sauce  (l’mifi  inaiiièr-e  encore  bien  plus  vive  par  I  air  <ra[)[>êtil  dont  il  inor- 
dail  dans  les  poires,  dont  l’eau  niisselait  de  tous  côtés. 

«  Voilà  lin  bien  brave  hoTnine,  clitFaiûen  à  son  papa,  lorsqu’il  en!  fini  la 
dernière,  etcpi’ils  se  furent  éloignés  du  vioiüai'd. 

M.  DE  i.\  FEuniÈnE.  Oui,  mon  ami  ;  il  l’est  ilevciiu  sans  doute  pour  avoir 
pénétré  son  cœur  de  celle  grande  vérité,  que  Dieu  ne  laisse  jamais  le  bien 
sans  récompense  et  le  mal  sans  châtiment. 

FABiEs.  — Dieu  m’aurait  donc  puni  si  j’avais  pris  les])oiros? 

>1.  DE  i,A  FËiisiiÈnE.  —  FjC  bon  vieillard  t’a  dit  ce  ((ni  te  serait  ai'rivé. 

FABIEN,  —  Mes  pauvres  jambes  l’ont  échappé  belle.  Mais  ce  n'est  pas  Dion 
qui  a  tendu  bn-ininne  ces  pièges. 

M.  »E  i-A  FF.iiiiiÈBE.  —  Vîon,  saiis  doute,  ce  n’osi  pas  bii-mèmn.  Mais  les 
pièges  n’oiit  pas  été  lendus  à  son  insu  et  sans  sa  permission.  Dieu,  mon 
clier  enfant,  règle  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  et  il  dirige  tonjours  les 
événements  de  manière  à  récompenser  les  gens  de  bien  de  leurs  bonnes 
actions  et  à  punir  les  méclnmls  de  leurs  crimes.  Je  vais  te  raconter,  à  ce 
sujet  une  aveiilnrc  qui  m’a  trop  vivement  fi’appé  dans  mon  enfance  pour 
que  je  puisse  l'oublier  de  touti'  ma  vie. 

FAüiEK.  —  Ail!  mou  papa,  que  je  suis  heureux  aujourd’hui!  de  la  prome¬ 
nade,  des  poires,  et  une  histoire  encore  ! 

H,  DE  i.A  FF-iiinÈRE.  —  Qiiaiid  j’étais  encore  aussi  petit  que  toi,  et  que 
je  vivais  auprès  de  mon  père,  nous  avions  deux  voisins,  i'un  à  la  droite, 
l'autre  à  la  gauche  de  notre  maison.  Le  premier  s’appelait  Dubois,  et  le  se¬ 
cond  Verucnil. 

«  M.  Dubois  avait  un  fils  nommé  Silvestre;  et  M.  Veriieuil  en  avait  aussi 
im,  nommé  Gaspard. 

«  Derrière  notre  maison  et  celle  de  nos  voisins  étaient  de  petits  jardins, 
sépai'és  les  uns  des  antres  par  des  haies  vives.  Silvestre,  lors((u’ii  était  seul 
dans  le  jardin  de  .son  père,  s’aimisail  à  jeter  des  pierres  dans  tmis  les  jar¬ 
dins  d’aleutoiir,  sans  faire  réllexiou  qu’il  pouvait' blesser  quelqu’un,  M.  Du¬ 
bois  s’en  était  aperçu,  et  lui  en  avait  fait  de  vives  véprimamles,  en  le  me¬ 
naçant  de  le  (diàliei’  s’il  y  revenait  jamais.  Mais,  par  malheur,  cet  enfant 
ignorait,  ou  n’avait  pu  se  persuader  ((it’il  ne  faut  pas  faire  le  mal,  même 
lorsqu'on  est  seul,  parce  que  Dieu  est  toujours  anpri'‘S  de  nous,  et  (pi’il  voit 
tout  ce  que  nous  faisons.  ITn  jour  que  son  père  était  sorti,  croyant  n’avoir 
pa.s  de  témoins,  et  qii’ainsî  personne  ne  le  punirait,  il  remplit  sa  poche  de 
cailloux,  et  se  mit  à  les  lancer  rte  tons  les  eiHés. 

«  Dans  le  même  temps,  ,M.  Verneiiil  était  dans  sou  jardin  avec  Gaspard 
son  fils. 

<(  Gaspard  avait  le  défaut  de  croire,  comme  Silvestre,  que  c’était  assez 
de  ne  pas  faire  le  mal  devant  les  autres,  et  que  lorsqu’on  était  seul  on 
pouvait  faire  tout  ce  qu’oii  voulait.  Son  père  avait  un  fusil  chargé,  pour 
tirer  aux  moîneaiix  qui  vcnaiiint  manger  ses  omises,  et  il  se  tenait  sons  un 
berceau  pour  les  guetter.  Dans  ce  moment,  ini  dntni’sliqiie  vini  lui  dire 
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4h'iïii  éirang^^r  ratti’‘iKl:u(  ihus  le  salon.  Il  laissa  le  fusil  sons  le  berceau, 
e(,  il  iJefejrdit  expicsseinenl  à  riaspnrd  (Fy  touelier.  llaspard,  se  voyant  seul, 

dit  à  iut^inêiHe  i  «  Je  ne  vois  pas  le  mol  rpiTl  y  aurait,  à  jouer  un  inouHMit 
^  avec  ce  fusil,  »  Eu  <ltsaitt  ces  mots,  il  le  prit,  et  se  mit  à  fâir(^  Pexcreice 
eoiriine  un  soldai.  Il  préscïdnil  les  aJ  iues,  il  se  “imposait  sur  ses  armes  :  il 
\'onlut  essayer  sTI  saurait,  aussi  coucher  ou  joue  et  ajuster. 

«  Le  bout  de  son  fusil  était  tonrué  |}ar  hasard  vers  le  jardin  de  M.  Unhois, 
An  liiomeul  où  il  allait  fej^jiier  Tæil  gauche  pour  viser,  un  caillou  lancé  |ïnr 
‘Silvestre  vini  le  fi'apjïet^  {Iroit  à  cet  œil.  Easpard,  dTdTroi  et  de  doideur, 
tomber  sou  fnsiL  Le  coup  paiiit,  et  w  Ave!  Aye  !  »  ou  entendit  des 
<^ï‘is  dans  les  deux  jardins. 

«  Easpaial  avait  r  eçu  une  jnerre  dans  Foeil,  Silvestre  reçut  toute  la  charge 
dri  fusil  dans  une  jambe.  I/iin  devint  hoi-giie,  Faulre  boüeux  ;  cl  ils  reslérent 
dans  cet  état  toute  leur  vie* 

rAiuRx,  —  Ail  !  le  pauvre  Silvestre!  le  pauvre  Easpatd  !  que  je  les  plains! 

M.  m:  LA  FEiuuian:.  —  Us  étaient  enéclivemenl  fort  à  plaindre.  Mais  Je 
î^nis  encore  plus  sensible  au  malheur  de  lein  s  parents,  d'avoir  eti  des  eufauts 
nidociles  et  disgraciés.  Uaus  le  fond,  ce  fut  un  vrai  bonheur  luuir  ees  deux 
Pefils  vauriens  d'avoir  eu  celte  mésaventure. 

r’AfiiFx,  —  K(.  coniment  donc,  mon  papa? 

M.  DK  LA  FinnuÈar,  —  Je  vais  le  le  rlire.  Si  Dieu  (Favait  de  ]>onno  heure 
puni  ces  enfants,  ils  aui'aieuf  toujours  continué  de  faire  le  mal  lorsqu'ils  se 
sei’aienl  vus  seuls  ;  au  lieu  ijiFils  Lqiprireul  par  cette  expérience  que  (ont  le 
uiai  que  les  hoinmes  ne  voient  pas,  Uieu  le  voit  cl  le  punit. 

C'est  d'après  celle  leçon  qu'ils  se  corrigèrent  Fini  et  l'autre,  qu'ils  de- 
vinrent  prudents  et  religieux,  et  qiFils  évitaient  de  mal  faire  dans  la  plus 
grande  solitude,  comme  s'ils  avaioîitvn  s'ouvrîrsur  eux  tous  les  yeux  de 
Funivers. 

«  Kt  c’elailliion  aussi  le  dosseiii  de»  Dieu  eu  les  punissant  do  rrlto  ina- 
fiiùi'o,  car  ce  bon  père  iic  nous  châtie  que  dans  la  vue  de  nous  rcMulrc  ineil- 
lenrs. 

l'AitiKs.  —  Voilà  un  œil  et  une  janibc  qui  me  rcmlront  sage.  Je  veux  èvil(‘i* 
le  mal,  et  pratiquée  le  bien,  quand  mèine  je  ne  verrais  personne  auprès  de 
fïU)i.  B 

Kt  eu  disant  ces  mots,  ils  arrivèrent  à  la  porte  de  leur  maison. 


P 


I  » 


Au  rotftui'  fl' une  \isitc  qu'eUe  veuail 
(le  rendre  à  rime  de  ses  meilleures 
uni  les,  lu  jeune  CItur  lotte  rentrait  cliez 
ses  parents  d'uu  air  triste  et  pensif. 
Elle  trouva  ses  frères  et  ses  sœurs  qui 
Jouiiient  euseinlde  avec  cette  joie  vive 
et  pure  dont  le  ciel  semble  prendre 
plaisir  à  assaisonner  les  amusements 
de  renfance.  Au  lieu  de  se  mêler  à 
le.ui's  jeux  et  de  les  animer  par  son 
enjouement  naturel,  seule  dans  un 
coin  do  la  chambre,  elle  paraissail 
souffrir  de  l’aii'  de  gaieté  qui  régnait 
autour  d'elle,  et  ne  répondait  qu’avec 
humeur  îi  toub^s  les  agaceries  imiO' 
ceutes  qu'on  lui  faisait  poui'  In  tirer 
de  sou  aballemcut.  Son  père,  qui  raîmait  avec  leiidresse,  fut  Irès-itiquiel 
de  la  voir  dans  un  état  si  opjiosè  à  son  caractère.  Il  la  fil  asseoir  sui’  ses 
genoux,  prit  une  de  ses  inaiiis  dans  les  siennes,  et  lui  demanda  ce  qui  l’al- 
lligeait.  «  Ce  n’est  rien,  rien  du  tout,  mon  papa,  »  répondit-elle  d'abord  à 
toutes  ses  queslinns.  Jlais  enfin,  pressée  plus  vivement,  elle  lui  tlit  que 
toutes  les  petites  demoiselles  qu’elle  venait  de  voir  chez  son  amie  avaient 
reçu  de  leurs  parents  de  très-jolis  cadeaux  pour  leur  foire,  quoique,  sans 
vanité,  aucune  d’elles  ne  fiil  si  avancée  pour  les  talents  et  pour  riiislructioti. 
Elle  cita  surtout  mademoiselb;  de  llicbebonrg,  à  (jiii  son  oncle  avait  donné 
une  montre  d’or  entourée  de  brillants.  «  Oh!  quel  plaisir,  ajonla-l-elle,  d’a  ¬ 
voir  une  si  belle  montre  à  son  e.é(té! 


—  VoilA  donc  le  sujet  de  la  peine'?  lui  dit  Af.  de  Fonrose  en  souriant  ; 
Dieu  merci,  je  respire,  .le  te  croyais  nit.nqnée  (l'un  mal  plus  sériiîiix.  Oue 
voudrais-tu  doue  faire  d’une  montre,  ma  chère  Cliarlotfe? 
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GjJAïtLOTTE,  —  Kli  î  jjiüjï  [>apa,  CO  qiFoilforil  ios  autres,  je  la  porterais  à 
ïna  ceitilure,  et  je  regartlerais  à  toiil  iiioineiil  ITieiire  qu'il  est. 

M.  DE  FosnosE-  —  A  tout  moiiienl?  Tes  tpiarts  «rheure  sont-ils  si  pré¬ 
cieux?  ou  est-ce  que  les  jours  de  la  soninissioii  et  de  Fübéissaticc  to  parni- 
1  raient  si  longs? 

cnAïu.OTTE.  —  Non,  mon  papa  :  vous  îiFavesî  dit  souvent  que  je  suis  dans 
la  saison  la  ]>liis  heureuse  de  la  vie* 

>1.  hE  FONROSE.  —  Si  ce  îFcst  floue  que  pour  savoir  quelquefois  où  lu  en 
CS  do  la  journée,  ïFas-tu  pas  au  bas  de  l’escalier  une  peiidule  qui  peut  (e 
l'apprendre  au  besoin? 

ciiARLOTTK.  —  Oni  ;  uiais,  lorsqu’on  est  eu  haut  liieii  occupée  de  ce  que 
Fou  fail,  mi  m  Fenlcnd  pas  toujours  sonner*  Ou  ua  pas  toujours  du  Tuondo 
iUilonr  de  soi  pour  leur  dénia nder  Flieure*  il  faut  se  détourner  et  descendre* 
C'est  du  temps  perdu  ;  au  lieu  qu’avec  une  montre  on  voit  cela  tout  tle  suite, 
sans  imporiuucr  personne  et  sans  sc  déranger. 

M.  i»E  Fo:iHosE,  —  Il  csl  Vrai  que  c’est  h>rt  commode,  quand  ce  ne  sérail 

+ 

que  pour  avertir  ses  maîti'es  que  ITieure  de  leur  leçon  est  liuie,  loi'sque,  par 
politesse  ou  par  altachenient,  ils  voudi^aient  hieii  la  prolonger  qiiekjues  mi- 
unies  de  plus. 

cuARLOTTE*  —  Ouct  pUiisir  VOUS  prenez  toujours  a  me  désoler  par  AOlre 
badinage!... 

M.  i>E  roNRosE.  —  Eh  bien,  si  lu  veux  que  noup  parlions  plus  sérieiiso- 
luent,  avoue-moi  avec  franchise  f|uel  est  le  motif  qui  te  fait  dèsiixT  une 
montre  avec  tant  d’ardeur. 

CHAR  COTTE.  —  .lo  VOUS  Fai  dit,  mon  papa... 

M.  DE  FoxnosE.  —  C’cst  Ic  véi  itabtc  que  je  ilemaiide.  Tu  sais  que  je  ne  ine 
P^ye  pas  déraisons  en  paroles.  Tu  crains  peiil-ôtre  de  te  Favouer.  Je  vais 
le  rapprendre,  uioi  qui  me  pique  envers  toi  d  une  plus  sincère  amitié  que 
l^ui-inéme*  C’esI  pour  que  Fou  s’écrie  en  passatit  à  ton  côté:  «Oit!  oh! 

voyez  quelle  belle  montre  a  cette  petite  demoiselle!  Il  faut  qii’elle  soit  bien 
{<  riche!  »  Or  dis-moi  si  c’est  une  gloire  bien  flalteuse  que  de  se  faire  croire 
idus  riche  que  les  autres  et  d'élalt^r  des  choses  plus  brillantes  aux  yeux  des 
passants.  As-tn  jamais  vu  des  geîis  raisonnables  eu  cnnsidérer  davnnfagt' 
Une  petite  fille  pour  la  richesse  de  son  père?  En  consi déres-tii  flavantage 
celles  qui  soui  pins  riches  fpie  loi?  En  voyant  nue  belle  jnontre  au  côté  (Finie 
jeune  personne  qne  lu  ne  connaîtrais  pas,  an  heu  de  dire  :  «  Voila  une  de- 
moiselle  d’un  caractéî'o  bien  estiinahle  qui  porte  celte  inonti  e!  »  tu  dit  ais 
plutôt  :  if  Voilà  nue  montre  d’im  travail  bien  estimable  qne  porte  celte  de- 
unnselle!))  Si  une  montre  peul  faire  honneur  ,  c'esl  à  Fbabileté  de  Fborloger 
['a  faite  et  au  goût  de  celui  qid  Fn  corninandéo  ou  choisie.  Mais,  pour 
celtii  qui  la  porte,  je  no  lui  dois  qne  du  mépris  s’il  veut  en  tirer  vanité. 

rfiAîiLOTTi:,  —  Mais,  mon  jîapa,  vous  semhlez  tonjoin^s  me  parler  comme 
sî  c’éfait  pai’  ce  motif  qne  je  l’eusse  désii^ée! 

M,  Di:  FoxROSK.  —  Je  ne  te  cacherai  poiTit  qiif^je  te  smipçonne  terrildt'- 
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iiii’iit.  Tu  ne  voiix  p:.s  fii!  convenir  t'iictnc,  à  la  bonne  lieiire.  ,1e  me  dalle 
fie  t’ainencr  !)ientôt  à  ce!  aven. 

ciiAin.oïTK.  —  Ne  parlons  point  île  cela,  s'il  vous  plaît.  Mais  il  faut  fpi’nne 
jïiontre  soit  un  meuble  bien  utile,  puisque  vous  en  avez  une,  vous  qui  êtes 
si  philosophe. 

il .  DK  i-o.\RosE.  —  il  est  vi-ai  que  je  ne  poui-i-ais  guère  m’en  passer.  Tit  sais 
que  le.s  occupations  de  mon  cabinet  sont  interrompues  par  des  devoirs  pii- 
lilics  qui  demandent  de  rexaclilude  et  de  la  poiiclualilê. 

cii.-uu-onK.  —  Et  moi,  ii’ai-je  pas  aussi  vingt  exercices  différents  dan.s  la 
journée?  One  dii  icz-vous,  si  je  ne  donnais  pas  à  chacun  la  mesure  du  temps 
qu’il  exige? 

M.  DE  roNiiosE.  —  C’est  juste.  Tu  vois  que  je  ne  suis  pas  obstiné.  Quand 
ou  m’allègno  des  raisons  frappantes,  je  m’y  rends.  Eh  bien,  ma  chère  lille, 
lii  auras  une  monli'e. 

CHARLOTTE.  — Iladiiiez-vous,  mon  papa? 

il.  DE  FoxiiOsE.  — Xon,  cei‘tainemeiit.  Et  dès  ce  jour  même;  pourvu  que 
In  u'onhiies  pas  de  la  prendre  ((uand  tu  sortiras. 

ciiAïu-OTTE.  —  PouveZ'Voiis  me  le  demander?  0)i  !  je  suis  bien  fâchée  de 
ne  l’avoir  pas  eue  aujourd'hui,  quand  je  suis  allée  chez  mademoiselle  de 
Montreuil. 

M.  DE  roMiosE.  —  Tu  pourias  y  leloiiriier  ilejnaiii. 

ciiARLOTTE.  —  Oui,  VOUS  avez  raison.  Mademoiselle  de  liicheboiirg  y  sera 
peut-être.  lUnmez,  doîiuez,  mou  papa. 

M.  DE  Fo.MiosE.  — Tu  sais  Ilia  ehainhre  à  coucher?  A  côté  de  mon  lit,  hi 
ti'ouveras  une  montre  suspendue  A  la  tapisserie.  Elle,  est  a  toi. 

r.iiAitt.oTTE.  —  Quoil  cette  grande  patraque  du  iemps  du  toi  Dagoherl,  qui 
lui  sei'vait  pcut-èlre  de  casserole  pour  le  dîner  de  ses  chiens! 

SI.  DF,  FoxRosE., —  Ellc  cst  foiT  hoiiiie,  je  t’assure.  On  ne  les  faisait  pas 
autrement  du  vis'ant  de  mon  père.  Je  l'ai  trouvée  dans  son  héritage,  et  je 
me  faisais  un  dcAoir  de  la  garder  pour  moi-inêinc.  Mais,  ente  la  doiniant, 
elle  ne  soi-tîra  pas  de  la  famille;  et  j’aurai  plus  souvent  occasion  de  le  rap¬ 
peler  à  mon  souvenir  en  la  voyant  tout  le  jour  à  tou  côté. 

CHARLOTTE.  —  Oiii;  mais  que  diront  ceux  qui  ne  descejHÎent  point  de  mon 
grand-papa? 

M.  DE  FONRosE.  —  Eli!  c’est  IA  préc.iséi lient  où  je  t’attendais.  Tn  vois  que 
ce  motif  d’iililité,  que  tu  m’alléguais  avec  laiit  d’importance,  n’est  qu'un 
vain  pi'élexlo  dont  ta  vanité  cherchait  à  se  couvrir,  puisque  cette  montre  le 
l'endraii  le  même  .service  que  tu  pourrais  alteiidre  d’une  montre  d’or  enri¬ 
chie  des  plus  beaux  diamants.  Pourquoi  t’emliarrasseï-  ilesi'ains  propos  des 
autres?  D’ailleurs,  ils  ne  pourraient  que  faire  honneur  à  ton  caractère.  La 
solidité  de  la  montre  passerait  pour  remblème  de  celle  de  tes  goûts. 

ciiAiîi.onE.  ““  .Mais  ne  pourrais-je  pas  en  avoir  une  qui  fût  on  mémo 
Iemps  solide  et  d'mie  foetne  agréable? 

.w,  J)».:  I  o.MiosE.  —  Tn  crois  iloiic  que.  cela  f’erail  Ion  bonheur? 
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cifAiiLOTTK.  —  Uni,  mon  papa,  je  nie  croirais  fort  henrouse. 

Ji.  DE  FO.MiOSE.  —  Je  voudrais  que  ma  fortuiie  me  pennîl  de  te  convain¬ 
cre,  ])ar  la  [iropre  cxpèriouce,  combien  la  félicité  qu’on  attaclic  à  de  pa- 
l'eilles  ba},nilelles  est  frivole  et  passagère.  Je  [larie  que  dans  quinze  jours  tu 
lie  regarderais  guèi’e  plus  ta  montre;  qu’au  bout  d’un  mois  lu  oublierais  de 
la  monter;  et  que  bientôt  elle  ne  serait  pas  mieux  réglée  que  la  folle  imagi- 
ualion. 

% 

r.HAKLOTTi:,  - —  No  parii7.  point,  mon  [^apii,  vous  perdriez,  j'oji  huis  iîùw. 

M.  UE  — Aussi  je  ne  veux  pas  pai'îer;  tion  ])ur  la  erainte  de 

I^ej'ilre,  mais  parce  {pril  f:iudi‘ail  l  isqner  reprenvc  el  qu  (die  [ïonmiil  k 
t'üiiler,  ponduut.  tout  le  reste  'de  lu  vie,  les  plus  crutds 

üiiAHLOTi'i:.  ”  Ainsi  vous  pensez  qitime  bidle  juüiitre,  au  lien  de  faire  mon 
buiiheiir,  m  servirait  (pf à  me  rendre  malheureuse?*.. 

M.  UK  roNKOsE.  —  Si  je  le  pense,  ma  fdle?  Tout  notre  borihein^  suj'  la 
terre  consiste  à  vivre  satisfaits  du  t>osle  où  nous  a  ])laces  la  Providence,  et 
des  biens  qtPelle  nous  a  dé[iartis.  11  n'est  aucun  élal  si  Imiuble  cm  si  tdeve, 
dans  lequel  une  vaine  ambition  ne  puisLU}  nous  faire  accroire  qudl  nous 
buidrait  encore  ce  qu'un. autre  possède  auprès  de  nous*  C'est  elle  qui  va 
loiïj'meutej*  le  labouï'eur  au  sein  tie  raisauee,  pour  lui  faire  jeter  un  œil 
d'envie  sur‘  quelques  sillons  du  chamjï  de  son  voisin,  tandis  qiTellc  persuade 
au  maître  d'mi  vaste  r'oyaume  que  les  provinces  qui  le  bornent  manquent  a 
l^lals  pour  les  aiTündii\  lie  là  naissent  entre  les  princes  ces  ji;‘uerres 
cruelles  cpii  désolent  la  terre,  et  entre  les  particuliers  ces  procès  ruineux 
qui  les  dévorent,  ou  ces  liaiiies  de  jalousie  qui  les  bourrellent  et  les  avilis¬ 
sent,  Uiads  étaient  tes  jiropres  seulimerds  eiiveis  inademoiselle  de  Itiche- 
boiirg  en  regardanl  la  moiilro  qu’elle  élalait  à  son  eolé?  Ibdi’ouvaisdu  dans 
(on  cœur'  ces  monvemeitts  d’inclination  qui  le  poriaieîil  autrefois  \ers  le 
î^ien?  Lui  aiirais-lu  l'endu,  dans  ce  momenl,  ces  services  dont  lu  le  sej-ais 
fait  hier'  une  joie  si  prit'C?  Mais  celle  inimitié  secrète  tpre  sa  montre  t'mspi- 
cail  conU'e  tdle,  ta  moulrc  m  rinspirci'ail-elle  pas  contre  loi  à  tes  mcilleie 
l  es  amies  et  peut-être  à  les  (i  ères  et  les  sœurs?  Vois  cependant  pour  qiicdle 
inèpi'isabfe  jouissance  de  vanité  lu  aurais  rompu  les  plus  doux  nœuds  du 
cœur  et  du  sang,  les  [dus  lendies  affections  de  (a  nalurc!  Pouri‘ais-lu  le 
croire  heureuse  à  ce  ])rix? 

CHARLOTTE.  ' — Oh!  mon  papa,  vous  me  faites  IVissonuerL.. 

51*  UE  FOMtosc*  —  Lh  bien,  ma  fiile,  ne  hu  ine  donc  plus  de  ces  soulïails 
dêraisomiables  qui  troublent  Ion  repos ï  (Jne  manque  t-jl  n  les  véritables  be- 
î^ôiiîs  dans  la  tanidilion  ou  le  ciel  t'a  lait  iiaiire?  i\'as-tu  pas  loie  iionn  itmM; 
?>aijiu  (H  abondante,  des  vètemeuls  projites  et  commodes  [Muir  toutes  les 
=^aisous?  Ne  L*ai-je  pas  donné  des  maîtres  poiîr  cultiver  ion  esprit,  taudis 
411e  je  forme  tou  cœur,  [mur  te  pi'ocurer  ites  talents  agréables  ([iii  [missent 
'in  jour  faire  recbereber  tou  commerce  dans  la  sueiélé?  Tu  veux  aujmu'- 
d  hui  une  montre  d'or  euriebie  de  diamants!  Si  je  le  la  donne,  de  quel  œil 
cegardio'as-tit  demain  Ion  colliei'  et  tesboueies  d’oreilles  de  perles  fausses? 
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Me  l'fuulra-l-il  pas  jioiu'  tü  satisfaire,  je  les  change  InenliH  en  jherres  jirê- 
denses?  Eiicoi'e  te  faiulra-l-il  fie  jilus  des  deiilelles,  de  rielies  êloffes  et  des 
reinmos  poni*  te  servir.  On  nova  point  à  pied  dans  les  mes  avec  un  poin- 
[teiix  attirail  de  parure.  Elle  exige  nu  grand  nombre  de  domeslupies,  une 
vniture  brillante,  de  superbes  chevaux.  Tfi  me  les  demander  ai  s.  Il  note 
inaiifjuej'ait  plus  rien  alors,  il  est  vrai,  pour  te  produire  dans  les  assemblées 
et  visiter  les  personnes  du  plus  haut  rang.  Mais,  ])our  les  recevoir  à  ton 
toLij',  ne  te  taiulrait-il  pas  un  hôtel  niaguitifpte,  une  table  splendide  et  des 
aiiieubleinenls  précieux?  Vois  conibicu  une  preniière  fantaisie  satisfaite  en¬ 
gendre  d’innombrables  besoins!  Ils  vont  toujours  ainsi  eu  s’ accroissant,  jus¬ 
qu’à  ce  que,  iioiir  avoir  voulu  s’élever  un  monimit  au-dessus  de  son  état,  on 
rf'tomlfo  pour  toujours  au-dessous  des  plus  étroites  nécessités  de  la  vie. 
’l'onj  iK;  les  yeux  autour  de  toi,  et  regarde  combien  de  personnes  géniissout 
anjfuird’lnii  dairs  la  plus  affreuse  misèje,  qui  consumaient  hier  peut-être 
le.s  derniers  débris  d’une  fortune  suffisante  pour  leur  bonheur.  Pense  à  ce 
qui  te  sérail  arrivé  à  toi,  à  tes  sœurs  et  à  tes  frères,  si  ma  tendresse  et  tne,s 
réflexions  ne  m’avaient  fait  profiler,  pour  votre  avantage,  de  toulf’s  ces 
déplorables  expériences.  Il  m’a  souvent  été  pénible  d’aller  à  pied  dans  les 
rues,  üti  bon  carrosse  aurait  peut-èlie  ménagé  mes  forces  aillant  (pi'il  au- 
I  ait  flatté  ma  vanité.  En  employant  à  cette  dépense  ce  rpi'il  m’en  coûte  pour 
voire  entretien,  votre,  instruclioiv  et  vos  plaisirs,  j’aurais  été  en  état  de  la 
soutenir  pendant  quelques  années.  Mais  enfin,  quel  aurait  été  mon  sort  et  le 
vôtre?  Je  vous  aurais  vus  croître  dans  le  désordre  et  la  stupidité.  Je  n'aui'ais 
|iii  allendie  de.  vous,  dans  ma  vif'illesso,  des  soins  que  je  vous  aurais  refu¬ 
sés  dans  votre  enfance.  Pour  quelques  jours  passés  dans  l’éclat  insolent  du 
luxe,  j’aurais  languii  longtemps  dans  les  mépris  ffuiie  juste  inisèrc.  De  quel 
front  aurais-je  cru  pouvoir  répondre  à  rElerncI  sur  les  devoirs  qu’il  m’im¬ 
pose  envers  vous,  loi'sque  je  ne  vous  aurais  laissé  pour  liérilage  que 
l'exemple  de  mon  indigne  conduite?  J’aurais  fini  ma  vie  dans  les  convul¬ 
sions  du  remords,  du  désespoir  et  de  la  teneur;  et  vos  malédictions  m’au- 
I  aient  |iünrsnivi  jusqu’au  delà  de  ma  tombe. 

—  ttli!  mon  papa,  quelle  était  ma  folie!  s’écria  (jliarlolte  en  se  jetant  à 
son  cou.  Non,  non,  je  ne  veux  plus  de  montre;  et,  si  j’en  avais  une,  je  vous 
la  rendrais  à  l’instant.  » 

.\l.  de  Fonrose,  ciuirmé  de  voir  le  cœur  do  sa  fille  s’ouvrir  avec  tant  de 
franchise  aux  imjiressions  du  sentiment  et  de  la  raison,  l’accabla  de  ca¬ 
resses. 

Dès  cet  houroux  joui',  Charbdle  repiit  sa  jiremière  gaieté;  et,  lors* 
qu’elle  voyait  quelques  bijoux  prérieiix  à  rime  île  ses  jeunes  compagnes, 
elle  était  iiien  pins  tentée  de  la  plaindre  que  de  lui  porter  la  [ilus  légèn 
envie. 


CiYc.) 


iniANGIi  CONTRE  UN  RLCS  (ÎRANiï 


mjisiv.  —  Bonjour,  ma  polite  mainati.  Vovuz-voiis, 
iiuOH  sommes  déjà  prùles.  Oli!  si  le  ]>aletUi  i)tHivait 
arriver  tout  de  suiLe  ! 

MADAME  DEEOJOIE.  —  PaliüllCe,  il  iTost  ([UO  SIX  iieih 

res.  Venez,  nous  pourrous  en  attendant  faire  qtiol- 
qiies  tours  clans  le  jardiin 

iiEMUEfTE.  ~  Oîii,  oui,  allons  nous  promener  dans 

!OHdnil  à  la  rivière.  Quand  le  haleau  viendra,  nous 

■■  ' 


pourrons  y  entrer  sans  perdre  une  minute.  lEiits  coureuL  dans  le  jai- 

tîiii,  et  cnlraîncul  lûui'  tiiêi^e  vers  l'allée.) 

CHAiiLOTTE. — Ail!  Ilia  dièrc  maman,  comme  le  temps  est  lieau!  On  ne 
découvre  pas  un  image  dans  (ouf.  riiorizoïi.  El  voyez-vous  comme  le  soleil 
^^rille  dans  la  rivière  !  Un  dirait  tiuTI  y  jette  des  miliiuns  de  diamanls.  Ce 
un  plaisir!  un  plaisir!  n'est-il  pas  vrai?  Quelle  joie  de  revoir  la  bonne 
‘^Jorüie,  cjiii  a  servi  si  longtemps  chez  nous! 

Madame  delorme.  —  Oui,  mes  enfants,  elle  sera  hienaise  de  vous  voir,  j'en 
^tiis  sure. 

tiEMUEm;.  —  Conï])îeu  y  a-l-il  ilTci  cliez  ebe? 

madame  Dia^oiiiiE.  —  Nous  serons  à  peu  près  une  lieure  sur  Teau  :  ensuite 
d  y  aura  bien  trois  quarts  (riiein  e  de  marche;  car  sa  maiscni  n\*st  pas  sur  le 
bord  de  la  rivière. 

iiE^iiïiETïE.^ — Tant  mienXÿ  tant  mieux,  nous  eu  iroiiveroiis  plus  de  goût 

notre  déjeuner.  Et  après  cela  dites-iious  encore,  ma  chère  maman,  cpie  lè- 
rons-jîous  pour  lions  diverlii  ? 

Madame  deloumk.  —  Nous  irons  nous  promeiiei'  dans  un  petit  büsc|ijel  qui 
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est  dans  le  voisinage.  Là,  vous  pourrez  gambader,  courir,  cueillir  des  fleurs 
et  attraper  des  papillons. 

(;nAiti,oTrE.  —  I.aissez-inoi  votis  conduire;  j*ai  déjà  fait  le  voyage  avec  nia- 
nian.  Je  vous  niciierai  an  bord  d’un  petit  ruisseau  si  clair,  qu’on  peut  voir 
au  fond  les  cailloux. 

iiKi-onsiF,.  —  ïu  as  raison,  je  ino  veux  mal  de  l’avoir  onl)lié.  Nous 
poiHTons  nous  asseoir  à  l’ombre  sur  la  rive,  et  je.  vous  lirai  quelipie  chose 
d’uii  ])etit  livre  que  j'ai  apporté, 

iiE.MUKTTK.  — Ah!  e’esL  bon,  cela.  V  a-t-il  de  drôles  d’bisLoires? 

HAIUMK  OKEORME. - Tu  VClTaS. 

ciiAiil.oTrE.  —  Ah  çà,  luamaii,  il  ne  faut  pas  revenir  à  la  maison  que  la 
lune  lie  soit  levée  :  et  aloi's  vous  nous  ehaulerez  celle  jolie  romance  qui  fait 
tant  pleni'er.  Revenir  par  eau  au  clair  île.  la  lune  et  entendre  votre  douce 
voix,  cela  doit  être  au-dessus  de  tous  les  plaîsii's! 

UR.XlilKTrK,  qui,  il  a  us  l  intcrvulli;,  rslatléesor  le  boni  île  lu  n«ici'c.  —  Le  baleail  !  lo  ba¬ 
teau  !  Le  voici  qui  vieull  ttù  est  lamise?  u’est-elle  pas  tout  au  hoiit  du  jardin, 
quand  !e  bateau  nous  attend?  Louise!  (Elle  comt  vers  elle.)  Louise!  le  bateau!  le 
bateau! 

LoiisE  accoiiri  eu  saulant.  —  Lü  bateaii,  ma  su’iir  !  (Hi  !  c’est  bon.  Faites-uioi 
d'abord  à  vous  deux  une  pièce  de  vingt-quatre  sous.  Il  y  a  là-bas  une  femme 
et  nu  vieillard  avec  quati'c  enfants  à  qui  je  les  poiderni,  Je  serai  liieutôl  de 
retour. 

I- 

MAOASii;  DKi.üHJiE.  —  OÙ  os-tu  dotic  VU  CCS  paiiviTs  gens? 

i.ocisK.  —  Le  Jardinier  a  ouvert  la  porte  qui  donne  sur  le  grand  cbemiu 
[loiir  y  jeter  de  mauvaises  herbes.  J’ai  voulu  voir  s’il  passait  du  inonde, 
heu.x  pauvres  enfants  sont  vomis  à  moi.  Oh!  iiiaman,  coiimie  ils  sont  dégue- 
nillés,  et  comme  ils  ont  l’air  d’avoir  faim!  Il  y  en  a  deux  antres  tout  petits, 
petits  comme  mon  frère  Paulin. 

îiAnxMK  i)E5.oitMK.  —  Veiiez,  inesainies,  il  faut  les  aller  voir. 

I.OCISE.  —  Oui,  oui,  Je  leur  ai  dit  d’atleiidre,  que  je  leur  ap|iorlerais 

quelque  chose.  (Eltus  touI  loulPs  eiiRiiublG  ù  t.n  pclilG  ]»nrti<  ilu  jiiniiii,  où  (ilk'S  U'ouvoiit  l;i 
|i:iuvi'c  riiinillc.  Ee  vioilbiv)  esl  uïfiis  üur  itiic  borne.  Lu  rciniiic  est  u|i|iuydo  sur  b  iiiurutllc,  leiiuiil 
lin  Giibiil  coiilru  iOii  üiuîii.  L'nc  jeune  lille  irciiviroii  ilit  uns  ou  [lOiU:  un  31111*0  iluiis  «n»  bras.  Un 
jiotil  fjarçoii  jmie  sur  le  elieuiiii  Atvec:  tnitloii^,) 

îiADAME  DELORME,  bas,  —  O  Ilieii  !  quelle  misère!  jbui.)  Pauvre  fetiiiiie!  vous 
avez  peine  à  vous  souloiiir.  Asseyez-vous  sur  celte  pierre.  D’où  vciiez-vous 
donc? 

LA  PAi'viii*:  FEMME,  —  Du  1)01(1  rlü  la  mer,  ma  bonne  dame,  Mou  mari  était 
pè<’li(Mir;  011  est  venu  î’eiilever  de  son  canot  pour  faire  mie  campagne  siii’  un 
vaisseau  du  roi.  Il  est  reveini  rongé  de  scorbut  et  de  misère.  Il  avait  perdu 
ses  forces,  et  ne  pouvait  plus  jeter  ses  filets.  11  m'a  fallu  les  vendre  pour  le 
faire  guéi'ii*.  Mais  sa  maiadi(i  Iraiiiaît  troji  longteiiqis.  Nos  créanciers  ont  pi'is 
ce  qui  mms  restait;  et,  comme  mous  ne  pouvions  |ias  [layer  notre,  loyer,  ou 
lions  a  mis  à  la  [toi  le.  Un  de  nos  voisins,  aussi  t>auvre  ijiie  nous,  peu  s'en 
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laiil,  nous  a  recueillis.  Il  ôtail  le  pain  de  sa  bouche  et  de  celle  de  ses  enfants 
|n)ur  nous  eu  donner,  liientot  je  suis  lonibéc  malade  de  chagrin;  et,  quel- 
‘l'i es  jours  après,  mou  pauvre  homme  est  mort.  Aussitôtquc  je  me  suis  un 
peu  rétablie,  je  n’ai  pas  voulu  ètie  plus  longtemps  à  cliarge  à  notre  bon 
Voisin.  Je  me  suis  mise  en  l■oule  pour  aller  trouve]-  une  dame  que  j’ai  servie 
autrefois  à  Abbeville  ;  mais  il  y  a  bien  loin  encore,  et  je  no  sais  comment  y 
arrive)-.  Il  nous  est  impossible  d'aller  plus  avaitl. 


M.u>AME  DELORME.  —  Et  quc)  cst  Ce  vieillard? 

U  PAcvuE  FEMME.  —  fcsl  111011  pèi'e,  103  boiiiie  dame.  Il  a  toujouis  vécu 
avec  nous,  et  je  me  faisais  une  joie  de  [louvoir  le  soulager  dans  sa  vieillesse, 
hélas!  c’est  sa  misère  qui  me  rend  la  miemie  plus  dure.  Cotinne  il  n’a  pas 
fie  souliers,  hier,  en  marchant,  il  s’est  enfoncé  dans  le  pied  une  épine,  ,1c 
‘  ai  ôtée;  mais  la  fatigue  a  ciiflannné  la  plaie.  Sa  jambe  est  tout  enflée,  et  il 
*'e  peut  l’appuyer  à  terre  sans  de  grandes  douleurs.  Si  vous  vouliez  me  faii-e 
donner  un  chiffon  de  vieux  linge  pour  le  panser  et  un  morceau  de  jjaiii 
P<JUi-  nies  })aim'cs  enfants! 

Madame  delorme.  —  Vous  aurez  tout  ce  qu’il  vous  faut,  .le  vais  y  poiii-voii . 
Kfitrez  dans  le  jardin  pour  nous  attendre,  et  asscyez-vou.s  snr  ces  sièges. 


(Elle  s’éloigne  avec  «es  filles,  qui  oui  atUntivemcnl  écoulé  le  récit  de  la  pauvre  feiniue.  CliorloUe  a 
son  attendrissement  pai‘  des  larmes.  Louise  a  partagé  entre  les  cnranls  de  peliB  gaieam 
Tü  elle  avait  dans  sa  pothe  pour  le  voyage,  Henriette^  après  avoir  donné  la  main  au  vieillard  pour 
le  soutenir,  est  allée  prendre  le  plus  petit  enfant  des  bras  de  la  jeune  tille,  qui  les  laisse  tomlMM’ 
“  scs  côtés  de  fatigue  et  d'cpulscmeiit.' 
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MADAMK  l'KLORMBj  à  ses  nUcs^  on  marcliant  vers  la  niaîson.  —  Eli  bictl,  (|UC  tlitOS- 

vous  de  ei'S  malheureux?  Charlotte,  cours  avec  les  sœurs  leur  faire  prêpai'ei' 
un  petit  repas.  Je  v-ais  dans  lu  g;arclc-robe  de  votre  père  chercher  du  linge, 
des  bas  et  des  souliers  pour  le  pauvre  vieillard.  Je  suis  fâchée  de  n’avoir 
<jue  ces  légers  secour.s  à  ieui'  donner. 

cuAiu.oTTE,  —  Vraiment  oui,  c’est  bien  peu  de  chose  pour  leur  niisôj'e. 
Vous  avez  entendu  qu’ils  avaient  encore  à  faire  beaucoup  de  cheiuin.  Ils  ne 
peuvent  allei'  à  grandes  journées  à  cause  du  vieux  estropié.  S’ils  allaient 
tomber  malades  sur  la  route!  Maman,  vous  êtes  si  boime  envers  les  pauvres  ! 
Si  vous  leur  donniez  de  l’argent  pour  se  faire  conduire  en  charrellc,  et  qu’il 
leur  en  restât  un  peu  en  arrivant,  jus([u’à  ce  ([ii'ils  eussent  trouvé  cette  dame 
qu’ils  vont  chercher? 

MADAME  DKi,oiiMK.  —  Mc  ctuinais-lu  assoz  peu,  ma  chère  lillc,  pour  croire 
que  je  n’aurais  pas  eu  cette  idée  de  mbi-méme,  si  je  le  pouvais?  Mais,  hélas  ! 
ce  n’est  pas  en  mon  pouvoir.  Tu  sais  que  nous  iic  souimes  pas  riches.  Je 
suis  hors  d’étal  de  faire  la  dépense  qu’il  faudrait  pour  cela. 

ciiAiiLOTTE.  —  S’il  ne  fallait  que  ce  que  nous  avons  ! 

UE.VRIETTE.  —  Ah!  cc  scraît  dc  boH  cœur. 

MADAME  DELORME.  —  Et  Combien  avez -vous? 

CHARLOTTE.  —  J’ai  six  francs,  moi. 

nE.^RIETTE.  Moi,  trois  livres. 

MADAME  DELORME.  -  Et  loi,  LOUÏSC? 

LOUISE.  — ■  Je  n’ai  plus  rien,  inatnan.  J’ai  glisse  six  sous  que  j’avais  dans  la 
poche  du  pauvre  vieillard. 

MADAME  DELORME.  —  Vous  n’avcz  dotic  ((UC  iicuf  IVuncs  à  vous  deux?  Cela 
ne  suffirait  pas  de  moitié.  Je  ne  vois  qu’im  moyen  de  compléter  ta  somme. 

ciuRLOTTE.  —  El  lequel,  s’il  vous  plaît? 

MADAME  DELORME.  -  Je  u'üSe  VOUS  Ic  dil’C. 

jiENRiETïE.  —  Pourquoi  donc? 

LOUISE.  —  hiles,  dites  toujours,  nianian. 

M.^DAME  DELORME.  —  Cctte  partie  de  plaisir  que  nous  devons  faire  aiijour- 
d’fiui,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  l'ai  promise  :  elle  est  la  récompense  de 
votre  bonne  conduite.  Je  me  suis  déjà  refusé  bien  des  choses  pour  en  faire 
les  frais.  Car  il  ne  faut  pas  seulement  payer  le  bateau,  il  faudra,  dans  le 
[iremicr  village,  acheter  de  quoi  offrir  un  petit  présent  à  Marthe,  pour  la  dé- 
(ioiuinager  des  dépenses  ([u’cUe  fera  pour  nous  recevoir.  Cet  argent  est  dans 
ma  bourse;  mais  il  vous  appartient,  et  vous  êtes  libres  d’en  faire  tel  usage 
qu’il  vous  plaira.  En  le  joignant  à  celui  que  vous  avez  de  vos  épargnes,  il 
serait  possible  d’avoir  un  chariot  pour  les  pauvres  gens,  et  de  les  défrayer 
sur  la  route  jusqu'à  Abbeville.  Mais  le  sacrifice  est  trop  grand;  je  n’ose  vous 
te  proposer.  Notre  voyage  ne  poiiirail  plus  avoir  tien  celte  année. 

LOUISE.  —  Üh!  ce  serait  bien  fâcheux. 

MADAME  DiaoiiME.  — J'wi  aurais  inoi-mènie  quelque  regret,  Louise,  va  dire 
au  lialelicr  do  préparer  sa  voile. 
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I*0U1SK*  l  o.Ut  à  I  heiirc,  llianian.  tEllc  ivstc,  ui  rei^srdc  scii  sceurs.) 
iinMiiETTE*  - —  Nous  ii'avoiis  eiicorc  rion  déridé* 
cjrviu.oTTE.  —  .le  sais  bien  ce  que  j'aurais  à  fairc^  pour  moi, 

UKMUKTTE*  —  El  uioi  iRissi,  saus  la  pauvre  Louise. 

LoLusE.  —  Moi,  mes  sœurs!  il  ïi'y  a  que  JlarUie  qui  inc  féchc;  mais  je  lui 
écrirai* 

cuAiu.oTTE,  ftvct  joie.  —  Eli  bicu ,  inaiiian,  nous  voilà  loules  les  trois  d'ac- 
oord*  Prenez,  prenez  notre  argent,  pour  ces  pauvres  inallieurcux, 

M.ADAiiE  iJEi.oRME,  —  Vous  iPavcz  pcut-èlre  pas  bien  fait  (uicore  toutes  vos 
réllexions.  Voyez  comme  le  temps  est  beau,  et  quoi  plaisir  nous  aurions 
dans  notre  promenade  ! 

ciiahlûtte.  —  Air!  je  n  en  aurais  plus,  des  qu'il  me  viendrait  cette  pensée  : 
Tu  le  Fais  voilurcr  bien  à  Ion  aise,  et  Ionie  une  bonnétc  ramilte  ujeurt  de 
lassitude  par  ta  dureté! 

iiEMUEiTE*  —  Ne  sonl-îls  |ias  de  la  môme  espèce  que  nous'?  Ils  aiironl 
hm\  assez  à  souffrir  dans  leur  vie  pour  avoir  une  petite  joie  en  passant. 
MAïuiiE  UELOHME*  — Tu  lie  dis  rien,  Louise? 

i.orisE  — Maman,  je  pensais  que  tout  notre  plaisir  iTcst  pas  perdu.  Nous 
accompagnerons  la  charrette  un  petit  bout  de  chemin*  Ce  sera  toujours  une 
promenade. 

madame  DELORME,  cil  les  ejiihi'afsaiiL  —  0  iTics  clièrcs  filles  !  quelle  félicité  pour 
iïioi  de  vous  voir  des  cœurs  si  compatissanls  et  si  généreux  !  Vous  ne  maii- 
quei'ez  jamais  de  plaisir  sur  la  terre,  puisque  vous  savez  vous  en  faire  de 
Vos  privations  et  de  vos  saciÜicos.  Venez,  ne  perdons  pas  un  mumenl  pour 
^ette  douce  jouissance*  (Madame  Delorme  rc'iilre  dons  so  maison^  iroù  ello  iîilvoiiî  congé- 
*^icr  le  Loteliet^  eu  lui  payant  sa  juiini^B*  Les  trois  puütes  demoiselles  vont  et  vicuuciii  de  la  cui- 
Miie  au  Jarühi  pour  donner  des  soins  à  la  pauvre  famille.  CharLolte  aide  la  femme  à  pouser  le 
r'cil  du  vieillard,  llciirieilü  et  Louise  font  manger  les  enfaitts,^  Elles  retournoin  cnstiile  auprès  de 
leur  mère.} 

iiK.MUETTE.  — ^Ali!  ma  chère  maman  !  il  aurait  fallu  voir  comme  ces  en- 
tniiiîft  ouvraient  de  grands  yeux  tpiand  nous  leur  avotis  porté,  moi,  une 
Scande  éciielle  de  lait,  et  l.oiiise,  du  pain.  Us  se  pressaient  autour  de  leur 
Allèl  e  en  irappant  dans  leurs  maiiiB  de  surprise  et  de  joie, 

Louise.  — ^  Je  craignais  qu'ils  ne  voulussent  me  manger  inoi-monie,  tant  ils 
pataissaieut  affamés, 

ciiAitLOTTR* — Il  huit  que  i’aiiiéü  soit  une  bien  bonne  enfant*  Elle  n'a  pas 
'oiilu  prendre  un  morceau,  jusqu'à  ce  ([u'elle  ait  eu  donné  à  manger  à  sou 
petit  fi'ère,  qui  ne  sait  pas  encore  se  nouiTir  tout  seul  ! 

madame  DELORME* — ^  [.îi  paiivrc  lille  est  bien  à  plaindre!  Sicile  demeure 
loujours  chargée  du  soin  des  plus  petits,  elle  n'aura  pas  le  leiiips  de  s'iu- 
tïli  uin^;  et  la  voilà  pour  toute  sa  vie  une  l'enmic  Irés-misérablc  :  au  lieu  qui‘, 
elle  avait  te  moyen  (rapprendre  un  métier,  elle  pourrait  un  jour  être 
^^A’I  mile  à  sa  inéi'e  et  l'aider  à  nourrir  les  autres  enfants, 

touisEï  —  Eh  bien,  maman,  faîtes  une  chose.  Mettezda  aupi'és  de  nous.  Je 
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tue  diargfi  de  lui  liiouli’er  tout  ce  (jiie  vous  [H’avez  lait  îi])i)feiulre.  lillc 
]jouiTa  bieiitèl  coudfo  cl  tricoter,  ensuite  veiidre  sou  ouvrage  et  eu  envoyer 
l’argent  à  sa  famille. 

iiK.MOKTTF.  —  Ce.  n’est  pas  une  tuauvaise  lounuiro,  au  moins,  dont  liOuise 
s’est  avisée. 

r,iiAni,0TTE.  —  Oui,  maman,  faites-nous  ce  plaisir,  l'ense/.-vous,  si  cette 
bonne  fille  allait  devenir  fainéante  comme  la  vieille  fenitue  que  nous  vîmes 
l'autre  jour  !  il  faudrait  qu’elle  en  revint  à  mendier,  et  nous  ne  l’aurions  ser¬ 
vie  en  rien  du  tout, 

siAUAJiK  DKLOHjiK.  —  Mais  savez-vous  bien,  mes  cufaiits,  à  (pioi  vous  vous 
engagez?  l’renez-y  garde! 

c»AKi.om.  —  A  quoi  donc,  inaniau? 

ma’dame  ueloiijie.  —  Je  vais  vmvs  le  dire.  Si  nous  prenons  cette  petiU;  fille 
à  la  maison,  il  faudra  lui  doiiuer  des  habits,  et  je  u’eii  ai  guère  le  inoyeii.  Je 
me  trouverais  obligée  de  i  ctranclier  sur  les  vôtres  ce  que  les  siens  poin  - 
raient  coûter.  Au  lieu  de  fourreaux  de  taffetas  dont  je  votdais  vous  faire  pré¬ 
sent,  vous  ne  pourriez  en  avoir  que  de  toile;  au  lieu  tie  plumes  et  de  lleiii  s 
d’Italie,  vous  n’a  liriez  qu'un  ruban  tout  simple  sur  voire  chapeau;  et  je  ne 
vois  plus  que  la  serge  et  l'étainine  pour  faire  vos  déshabillés, 

CIIA1U.OTÏE.  —  J’avais  pourtant  dit  à  Hosalie  qne  j’aurais  bientôt  iiti  babil 
de  soie  tout  coimne  elle. 

iii  sraETTK,  —  La  toile  ne  pare  jamais  si  bien,  n’est-il  pas  vi“ii? 

51AUAJIE  OELOllME.  —  NOU,  SailS  doUlC. 

IIKNIIIK.TTE,  api'ès  nvwir  fait  quelques  rûllcxions.  —  Mais,  SI  je  11  ai  pas  si  boilllO 

iiiiiie  qu’en  taffetas,  la  pauvre  petite  fille  ferait  encore  bien  plus  triste  figure 
avec  scs  haillons  ! 

ciiAiiLOTTE.  —  Et  puis,  si  cllo  los  portait  plus  longtemps,  ne  eoiu'i-ail-etle 
[►as  le  risque  de  devenir  malade?  Vous  m’avez  dit  souvent  que  rien  ii’élait  si 
malsain  que  la  malpropreté. 

MADAME  iiEi-oHME,  —  ficla  fisl  vi'oi  aussî,  iiia  fille.  Et  toi,  Louise,  que  dis-tn 
de  ma  proposition?  .Serais-lii  contente  de  porter  un  liabit  de  laine? 

LOUISE.- — ■  Oh!  trés-coN tente,  niainaii  ;  on  n’en  saute  que  mieux.  Je  me 
souviens  de  l’bisloire  de  Marthoiiic. 

MADAME  DELOiiME.  —  Voilù  qiû  s’arrange  à  merveille;  cependant  ce  n’esl 
pas  tout.  Louise,  c’est  toi  qui  l’es  offerte  la  première  pour  donner  à  la  petite 
lillc  des  leçons  de  couture.  Nalnrellemenl  je  te  devrais  la  préférence;  mais 
tii  es  un  peu  trop  évaporée  pour  rtmiplir  cet  emploi.  D'ailleurs,  tii  n’en  es 
pas  encore  assez  capable.  Cliarlolle,  ni  moi,  nous  ne  pouvons  nous  en 
charger;  les  soins  du  ménage  ne  nous  douiienl  que  tro|)  d'oceiipalions. 
C’est  à  loi  que  je  le  destine,  Ileuriettc. 

UK.MUËTTE.  —  .Ab!  grand  merci,  maman. 

MADAME  uELoiiME.  —  Attends  qiiclques  jout's  pour  m’en  l’omereier.  Tu  ne 
sais  [leul-èlre  pas  conibien  il  faut  de  palience  pour  l’étal  ijne  tu  iirends.  Je 
te  connais,  Lu  es  vive  et  emportée,  La  petite  fille  nu  pourra  pas  d'abord  re- 
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Unùv  It^çoiis,  Tu  voiidrns  la  reprendre.  Si  lu  h  niaih’ailnis,  je  serais  for- 
céo,  iiialyré  moij  de  le  punir,  Eli  bien,  oserais-lu  me  promettre  de  note 
laisser  jamais  omporler  par  ta  pétulance? 

HK?<aii-TTï- .  —  OIi!  jUMinau,  je  ne  puis  \ous  en  donner  nia  parole.  Vous  sa¬ 
vez,  raulre  jûin\  lorsque  vous  me  reprîtes,  j*aurais  parie  sur  ma  vie  (pie 
rela  ne  me  serait  plus  arrivé.  Boni  â  peine  fûtes-vons  sortie  que  Louise, 
en  se  chaussant,  laissa  échapper  une  maille  toiil  du  long  de  sou  bas.  J'eus 
tant  de  peine  à  la  reprendre,  que  je  me  mis  on  coléie  contre  ma  sa-iu^  k\ 
cpio  je  la  battis,  .ren  eus  ensuite  une  grande  honte,  mais  c'élail  fait, 

madame  nKi.oiuiE, —  II  est  singulier  que  les  enfants  cpii  ont  besoin  de  taul 
d'indulgence  pour  eux-mémes  n  en  aient  presque  jamais  pour  les  auti^es. 
Vraiment,  tu  jouerais  un  joli  personnage  dans  la  société,  si  tu  laissais  invé- 
térer  en  toi  ce  dé  huit! 

hexujette.  —  Je  no  demande  pas  mieux  que  ûe  m'eu  guêi^ir, 
eu AitLüTTE.  —  Tenez,  maman,  je  crois  cpie  c'est  un  fort  bon  moyen  pour 
f^ela,  de  lui  donner  la  petite  fille  a  gouveiaier* 

UEMUETTE.  —  Oui,  jc  poux  quercHor  uia  sœur,  parce  qu'elle  me  le  par¬ 
donne  aisément  et  qu'elle  ne  me  doit  rien.  Mais  je  serai  plus  patiente  el 
plus  douce  envers  une  élève*  Elle- pourra ÎE  imaginer  que  j\anrnis  du  regret 
de  I  avoir  obligée. 

si.viiAME  uEi.oaME*  —  Avec  de  pareils  sentimenls,  je  ne  suis  plus  inquiète 
de  ta  résolution.  Ah  çà,  Louise,  il  le  buidra  tous  les  jours  travailler  mu^ 
heure  de  plus,  afin  que  la  pidite  lille  ait  bientôt  ses  chemises  et  ses  bas. 

i.nrisE.  —  Ohl  je  m'en  charge  de  tout  mou  cœur;  Je  craignais  quMIenriette 
ne  prit  pour  elle  toute  la  besogne. 

MAUA51E  iiKLoiiMK,  —  Chorlolte,  il  faudi'a,  je  te  prie,  avoir  im  peu  l'œil 
sur  leurs  ti'avaiix. 

ciiAïu.oTTE.  — Oui,  nmman,  je  serai  Pinspectour  général. 
siADAME  DELünME.  —  AUons,  iiies  (îltes,  hâtons-iious  de  pmler  tant  de 
bonnes  nouvelles  à  nos  jnmvres  gens.  .P espère  que  leur  joie  vous  servira 
d'enconi“agement  et  de  récompense. 


MATHILDE 


oiis  vous  sou  vouez  encore,  mes  chers  amis,  «les  vio¬ 
lentes  clialeiirs  f|uî  ont  régné  cet  été.  Je  ne  me  les 
1‘appellc  lïioi-inéme  qu’avec  chagrin,  parce  qu’en  alial- 
lajjt  mes  forces  elles  m’ont  empêché,  ponilunt  qnel<|iie 
temps,  de  répondre  à  votre  üatteuse  impatience.  Poiir 
vous  dédommager  de  ce  retard  involontaire,  je  vais 
vous  raconter  un  trait  intéressant,  auquel  elles  ont 
donné  occasion . 


.l’étais  i\  M'indsor  chez  une  jeune  dame,  qui,  par  les  principes  éclairés 
tpi’ elle  transmet  à  ses  enfants,  justifie  si  hieii  le  choix  qu’on  a  fait  de  sa 
respectable  mère  pour  présider  à  l’éducation  d’une  auguste  famille,  ^ous 
nous  amusions  à  do  petits  jeux  de  société,  lorsqu'il  survint  un  orage  fu¬ 
rieux.  Le  tonnerre  roulait  avec  un  fracas  épouvantable,  dont  tonte  la  mai¬ 
son  était  éhraulée,  tandis  que  des  éclairs  sendilaieiit  à  chaque  instant  l’em- 
hraser.  line  jeune  demoiselle  de  la  compagnie  ne  put  se  défemlre  de  (piehiui' 
émotion.  On  entendait  aussi  les  cris  d’ell'roi  d’une  femme  de  chambre.  Au 
milieu  de  ce  trouble,  la  petite  Mathilde  avait  disparu.  Sa  mère,  qui  passait 
dans  la  chambre  voisine,  l'aperçut  agenouillée  dans  un  coin. 
i.\  sù:r,E.  —  Que  faites-vous  là,  ma  fille? 


WATHii.iiH. — Oh!  rien,  inainan. 
i,A  HÈRE.  —  Kst-ce  que  vous  ôtes  effrayée  de  l’orage? 
matiiii.de.  —  Non,  maman,  vous  m’avez  appris  -à  ne  pas  le  «*raindre,  et 
vous  avez  bien  mi  que  je  ne  le  craignais  pas  tout  à  l’heure. 
i,A  MÈRE.  — Pourquoi  donc  êtes-vous  à  genoux? 

MATHILDE.  —  O’cst  quc  j'ai  vu  frissonner  Klise,  j’ai  onlendn  crier  Kitly; 
«‘(‘la  m’a  fait  «le  la  peine.  .Je  priais  Pieu  pour  elles  el  pour  tons  ceux  qui 


ont  peur. 
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iissant  vtirs  iiiinuit  {levant  râtelier  dïin'pamre  forge¬ 
ron,  M .  de  Creiriy  entendit  les  coups  redonblés  {le  son 
inarteau.  Il  voulut  savoir  ce  {[ui  le  retenait  si  tard  à 
l’ouvrage  et  s’il  ne  pouvait  gagner  sa  vie  dn  labeur 
de  la  jonrnt''e  sans  le  prolonge)'  si  avant  dans  la  nuit. 

«  Ce  n’est  pas  pour  moi  f[ue  je  li'availle,  l't^pondit 
le  foi'geron,  c’est  pour  un  de  mes  voisijis  cpii  a  eu  le 
malheur  d’ètre  incendié.  Je  me  lève  deux  heures 
plus  tdt  et  je  me  couche  deux  heures  plus  tard  tous  les  jours,  afin  de  diumor 
à  ce  pauvre  malheureux  de  faibles  marques  de  mon  allachemeiit.  Si  dépos¬ 
sédais  quelque  chose,  je  le  partagerais  avec  lui;  mais  je  u’ai  que  mon 
enclume,  et  je  ne  puis  pas  la  vendre,  car  c’est  elle  ([ui  me  fait  vivn'.  En  la 
frappant  chaque  jouj'  quatre  heures  de  plus  qu’à  rordinaire,  cela  fait  par  se¬ 
maine  la  valeur  de  deux  joui’nécs  dont  je  puis  céder  lepi'oduil.  Dieu  merci, 
la  besogne  ne  manque  pas  dans  cette  saison; et,  (piaud  on  a  des  bras,  il  faut 
bien  les  faire  servir  à  secoiii'ir  sou  prochain. 

—  Voilà  qui  est  fort  généreux  de  votre  part,  mon  ami,  lui  dit  M.  de 
Creinv;  car,  selon  toulcî  apparence,  votre  voisin  ne  pourra  jamais  vous  ren¬ 
dre  ce  que  vous  lui  donnez. 

—  Hélas!  monsieur,  je  le  crains  pour  lui  plus  (pie  pour  moi;  mais  je  suis 
hioi  sfir  qu’il  en  fei’ait  autant,  si  j’étais  à  sa  place.  » 

M,  de  Cremy  ne  voulut  pas  le  détourner  pins  longtemps  de  ses  occtipa- 
tious;  et,  lui  ayant  souhaité  nue  bonne  nuit,  il  le  quitta.  Le  lendemain, 
•‘'yaiit  tii'é  de  ses  épai'gues  une  somme  dp.  six  cents  livres,  il  la  porla  chez  le 
forg{U‘oii,  dont  il  voulait  récompenser  la  tiieïifaisaiice,  afin  qu’il  pût  lirer 
son  fer  de  la  première  main,  cntrepreiuh-e  de  plus  grands  ouvrages  el 
mettre  ainsi  en  réserve  quelques  deniers  du  fruit  de  son  ti'avail  pour  les 
jours  de  sa  vieillesse. 

Mais  quelle  fut  sa  surprise  lorsque  le  forgeron  Ini  dit  ;  «  Repi’enez  votre 
ai'gent,  îTionsienr.  Je  n’im  ni  pas  besoin,  puisque  joue  l’ai  pas  gagné,  .le  suis 
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t'u  état  tic  itayiT  le  fci'  que  j'eiïiploie;  et,  s’il  in’cii  faut  davantage,  le  mar¬ 
chand  nie  le  donoora  bien  sur  mon  billet.  Ce  serait  de  ma  part  une  {îrande 
ingratitude  de  vouloir  li^  priver  du  gain  qu’il  doit  faire  sur  sa  mat'cbandise, 
lorstju’il  n‘a  pas  craint  de  m’en  avancer  pour  cent  écus,  dans  le  temps  où  je 
ne  possédais  que  riiabit  que  j'ai  suivie  corps.  Vous  avez  un  meilleur  usage 
à  faire  de  cette,  sonune,  monsieur,  eu  la  prêtant  sans  intérêt  au  pauvre,  iii- 
reiidiè.  Il  pourra,  par  ce  moyen,  rétablir  scs  affaires;  et  moi,  je  pom-rai 
dormir  alors  tout  mou  soûl.  » 

M.  de  Cremy,  n’ayant  pu,  malgré  les  plus  vives  instances,  le  faire  revenir 
de  son  refus,  suivit  le  conseil  qu’il  lui  avait  donné;  et  il  eut  le  plaisir  de 
faire  le  boulicur  d’une  personne  de  plus  ((ite  dans  le  premier  projet  de  son 
en’iir  généreux. 


B  - 


e  petit  Abel,  à  peine  âgé  de  huit  ans,  venait  de  perdre 
sa  mère.  Il  en  fut  si  aflligè,  que  rien  ne  pouvait  lui 
rendre  la  gaieté  si  naturelle,  à  sou  âge.  Sa  tante  fut 
'  obligée  de  le  piendre  chez  elle,  de  peur  qu’il  u’aigrîl 
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encore,  par  sa  tristesse,  la  douleur  inconsolable  de 
(.  èj  w'v  son  père. 

ti  Ils  allaient  cependant  le  voir  quelquefois.  Abel  quit- 
51  lait  alors  ses  habits  de  deuil;  et,  quoiqu’il  eût  le  cha¬ 
grin  dans  le  cœur,  il  s’efforcait  île  prendre  une  figure  joyeuse.  M.  Du  val 
était  sensible  à  celte  attention  délicate  de  sou  fils  ;  mais  il  n’en  ressentait 
qti’avec  plus  d’amertume  le  malheui'  d’avoii'  perdu  la  mère  de  cet  aimable 
enfant;  et  son  désespoir  le  poussait  à  grands  pas  vei's  le  tombeau, 

11  y  avait  près  de  quinze  jours  qu’Abel  u’ôlait  allé  le  voir.  Sa  tante,  sous 
différents  prétextes,  avait  toujoui'^s  éludé  ses  instances.  M.  Duval  était  daii- 
gerenseiTient  rnahule.  Il  n’osait  demander  à  embrasser  son  fils,  eraîgiianl  de 
lui  porter  un  coup  trop  d(udoureux  par  le  spectacle  de  son  état.  Ces  combats 
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|>atoj't[uls,  joints  à  la  \  icilonco  de  ses  rôgrels,  ahallireiit  Idleineiit  ses  forces, 
([we  hiontdt  il  ne  resta  plus  aucune  espéj  aiicc  i\e  guérison.  1)  inountl.  en  clTol 
lo  dérider  jour  <!e  ranuée. 

Le  lendemain  A)>el  s’était  éveille  de  bonne  heure,  et  il  lournientait  sa 
lanle  pour  qu’elle  le  menât  souhaiter  la  bonne  année  à  son  jtére*  Il  vil  qu'ou 
iui  faisait  reprendre  ses  liabits  de  deuil. 

ATirr.  —  pourquoi  ce  vilain  noir  aujoiird’liui  que  nous  allons  chez  mon 
papa?  Qui  est  lionc  mort  encore? 

Sa  tante  était  si  aflligée,  qu’elle  n  eul  pas  la  force  de  lui  répondre. 

AfiKL.  —  Eli  bien,  si  vous  ne  voulez  pas  me  lé  dire,  je  le  demauderai  à 
Miou  papa, 

l^a  bonne  dame  ne  put  pas  y  tenir  \)\m  Longleinps,  et,  laissant  éclater  sa 
douleur:  —  C/est  lui,  c’est  lui  qui  est  mort,  diPelle. 

AiiKL.  —  H  est  mort!  O  mou  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  !  C’est  d’abord  maman, 
f^t  ensuite  mou  papa  !  Pauvre  petit  enfant  abandonné  que  je  suis,  sans  père 
ïd  mère!  O  mon  papa!  0  maman! 

Abel,  à  ces  mots,  tomba  évanoui  dans  les  bras  de  sa  tnnle,  (jiii  eul  Vu'au- 
^-oup  de  peine  à  le  faire  revenir. 

—  Ne  t’altlige  pas,  lui  disait-elle,  tes  parents  le  restent  encoi'e. 

aüei.*  —  Kt  où  donc?  Où  les  retrouver? 

IA  taxtk.  —  Dans  le  ciel,  auprès  du  bon  Dieu.  Us  se  (rouveiît  henrenv 
dans  celte  place,  et  ils  auront  toujours  Toeil  ouvert  sur  lem*  enfant.  Si  tu  es 
sage,  honnête  et  laborieux,  ils  prieront  le  Seigneur  de  te  bénir.  l.e  Seigneur 
ii’a  jamais  abandonné  personne,  et  siireiiient  il  pixmib^a  soin  de  loi.  (Vesl  la 
de  niière  prîôvc  ^lue  ton  papo  tni  fit  hioi*  au  soii'  l’u  mourant. 

ABRI,.  —  Hier  an  soir!  qnamî  je  me  réioiiissais  de  l’aller  embrasser  au- 
loiii'd'hiii  !  Hier  an  soiiM  il  n’est  donc  pas  encoi  e  à  l'église?  O  ma  tante  !  je 
Veux  le  voir  avant  (pi’on  l’y  poile.  Il  n’a  pas  voulu  me  faire  scs  adieux.  .Mi! 
d  craignait  de  m’affliger,  et  je  l’aurais  peut-être  affligé  moi- même.  .Mais,  à 
présent  ([ue  je  lie  lui  causerai  plus  de  peine,  je  veux  le  voir  pour  la  dernière 
fois.  Matante,  ma  cliêi'e  tante,  je  vous  en  supplie! 

i.A  TA.XTE.  —  Kli  bien,  mon  airn,  nous  irons,  ponrviujuc  tu  sois  trantpiille. 
Tu  vois,  à  mes  larmes,  combien  je  suis  désolée  d’avoir  perilu  ton  père.  H  m’a 
fait  du  bien  toute  sa  vie.  J'étais  pauvre  et  je  ne  subsistais  que  par  ses  secùtir.s. 
ïn  vois  cependant  que  je  me  résigne  à  la  Providence.  Elle  veille  pour  nous, 
fraiiquillise-toi,  mon  petit  ami. 

ABEi.,  —  Il  faut  bien  que  je  me  tranquillise.  Mais,  ma  tante,  menez-moi 
donc  voir  encore  mon  papa  ! 

‘Sa  tante  le  prit  par  la  main,  et  ils  sorlirent.  Le  jour  était  sombre;  il  tom- 
un  brouillard  épais  ;  Abel  ruarchait  en  pleurant. 

Lorsqu’ils  arrivèrent  devant  la  maison,  ils  ta  tianivèrent  tendue  de  noir. 
Le  cercueil  était  sur  la  porte.  Tons  les  amis  de  M.  Dnval  étaient  antonr  de 
mi.  Ils  pleuraient,  ils  sanglotaient,  ils  disaient  tons  que  sa  vie  avait  été  pleine 
d'boniienr  et  de  probité.  Le  petit  Abel  fendit  ta  presse  et  se  jeta  sur  le  cor- 
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cxieil.  D’abord  il  no  [uil  proférer  uiio  sonie  parole  ;  enfin,  il  releva  la  tète  en 
s’écriant  :  «  O  mon  papa!  regarde  comme  ton  petit  Abel  pleure  sur  loi!  Tn 
me  consolais,  lorsque  maman  monrnt;  et  pourtant  tu  pleurais  toi-mème.  Je 
ne  t’ai  plus  atijonrd’lini  pour  me  consoler  de  t’avoir  perdu.  O  mou  papa, 
mon  bon  papa  !  » 


ü  ne  piil  en  dire  davantage,  snlVoqné  par  la  douleur.  Sa  bouche  était  ou¬ 
verte,  et  sa  langue  restait  iininobile.  Ses  yeux,  tantôt  fixes,  tantôt  hagards, 
n'avaient  pins  de  larmes.  Sa  tante  eut.  besoin  do  toutes  ses  forces  pour  l’ar- 
raclier  avec  violence  du  cercueil,  tant  il  le  tetiait  cmbi'assé.  Elle  le  conduisit 
chez  une  voisine  et  la  pria  de  le  garder  jusqu’après  l’eixleiTemont  de  son 
père.  Elle  n’osait  le  prendj’C  avec  elle  pour  l’accompagner. 

Hientôt  K'S  cloches  sonnèrent  l’heure  des  funérailles.  Abel  les  entendit. 
I.n  femme  qui  le  gardait  était  sortie  un  moinent  de  la  clunnbi'o..  Il  s’élance 
hors  de  la  maison  et  court  à  l’église.  Les  prèlrc.s  aobevaionl  les  prière.s  des 
morts.  On  descendait  le  cei'cueil  en  silence.  Un  cri  se  lit  entendre  ;  k  Enter- 
rez-inoi  avec  mon  papa  !  »  Abel  s’était  précipité  dans  la  fosse. 

.Coinmii  tout  le  inonde  fut  effrayé! 

On  le  relii'a  pôle,  défint,  tout  meurtri,  et  on  remporta  liors  de  l’église. 

Il  fut  prés  de  trois  jours  dans  une  défaillance  continnellc.  Sa  tante  ne  le 
faisait  J■even!r  à  lui,  par  intervalles,  qu’en  lui  parlant  de  son' père.  Enlin,  sa 
pi’einiére  douleur  se  calma.  Il  ne  i>leiirait  plus;  mais  il  .était  encore  bien 
chagrin. 

M.  Frémont,  riche  marchand  de  la  ville,  entendit  parler  de  cette  déplo¬ 
rable  aventure.  M.  Duval  ne  lui  avait  pas  été  inconnu.  H  alla  chez  sa  sœur 
pour  voir  le  petit  orphelin,  il  fut  touché  de  sa  tristesse,  le  prit  dans  sa 
maison  et  lui  tint  Üeu  île  père.  Ahel  s’accoutunia  hientôt  à  se  regarder 
comme  son  lils;  et  il  gagnait  Ions  les  jours  quelque  chose  dans  sa  tendresse. 
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A  l’Age  ilv  vingt  ans,  it  gonvmiail  déjà  lüul  le  coïnincrce  de  son  liienfaitenr 
elle  faisait  prospérer  avec  tant  dliabileté,  que  M.  Frémoiit  crui  devoir  lui 
céder  la  moitié  des  profits  et  lui  donner  sa  fille  en  mariage.  Abel  avait  tou¬ 
jours  soutenu  sa  tante  de  ses  ècononiies;  il  eut  le  bonheur  rie  la  faire  jouir 
d*uiie  douce  aisance  dans  sa  vieillesse.  Jamais  le  premier  jour  de  fan  n’appro- 
chail,  qif  il  ne  fût  saisi  (fiine  espèce  de  fièvre  en  se  rappelant  ce  qif  il  avait 
une  fois  éprouvé  à  celte  époque.  Kt  il  avouait  que  c'était  aux  sensations  dont 
il  était  alors  affecté  qifil  devait  les  pi'încipes  de  com'age,  d'iiouneur  ei  de 
droiture  qif il  suivit  dans  le  long  cours  de  sa  vie. 


LES  CAOUlîTS 


iii'élie,  qnoiquR  (l’un  naluiTl  assoz  doux,  avait  cou- 
Icaclèiiii  défaut  bien  cruel  :  c’était  de  rapporter  pu bli- 
(jui'ineul  tout  ce  qu’elle  croyait  reiuarqner  de  luîuivais 
dans  les  autres.  1/ inexpérience  de  sou  âge  lui  faisait 
souvent  interpréter  d’uiie  manière  fâcl nuise  les  actions 
les  plus  innocentes.  Un  seul  mot,  une  apparence  lé¬ 
gère,  lui  snflisaîent  pour  former  d’injustes  soupçons; 
et  à  peine  venaient-ils  de  s’établir  dans  son  esprit, 
qu’elle  conrail  les  répandre  comme  des  faits  avérés.  Elle  y  ajoutait  même 
quelquefois  les  circonstances  que  lui  avait  prêtées  son  iniaginalîon,  pour 
se  rendre  la  chose  vraisemblable  à  elle-même.  Vous  devez  penser  aisément 
coinbion  de  maux  furent  produits  par  ses  récits  indiscrets.  D’abord  tontes 
les  familles  de  son  quartier  furent  brouillées  ensemble.  I.a  division  se  ré¬ 
pandit  ensuite  dans  cliacniie  d’elles  en  particulier.  Les  maris  et  les  femmes, 
les  frére.s  et  les  sœurs,  les  maîtres  et  les  domestiques,  étaient  dans  un  état 


de  gueri'e  continuel.  La  confiance  était  soudain  bannie  des  sociétés  où  la 


petite  fille  entrait  avec  sa  mère.  On  n’osait  pins  se  peniiettrc  devant  elle  le 

moindre  épaiicîiei lient.  Les  personnes  d’im  caractère  faible  tremblaient  en 

sa  présence  et  n’en  étaient  pas  plus  tlispnsées  à  l’aimer.  Celles  qui  avaient 

pins  de  fermeté  dans  l’esprit  lui  adressaient  des  reprnehes  terribles.  On 

« 
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en  vint  biLMitol  à  Uii  Ifiinei' toutes  les  maisons  delà  ville,  coniuie  à  une 
mallienrense  créalme  iUteiiilc  de  la  pesic.  Mais  in  la  haine  ni  les  luimilia- 
lions  ne  ])onva)ent  la  eovrigei'  d’un  défaut  dont  riiahilnde  s’ôtait  tléjà  ])ro- 
roudéineiit  ciU'aeinêe  dans  son  esprit. 

Celte  gloii'e  filai  l  réservée  i‘i  iUirolhée,  sa  e,onsine,  la  seule  qui  voidùt  en- 
eure  recevoii-  scs  visites  ou  l’épondre  à  ses  iiivitalions,  dans  respéraiie,e  de 
la  ramener  d’mi  penehanl  qui  rentraînait  an  niallieni'  de  sa  vie  entière. 

Aurélie  élail  allée  un  jour  la  voir  et  avait  passé  une  heure  on  deux  à  Inî 
rai'ontor  des  hisloires  malignes  de  tontes  les  jeunes  demoiselles  de  sa  con¬ 
naissance,  malgré  le  dégoût  que  Dorothée  témoignait  à  l’éeouler.  «  Mainte¬ 
nant,  ma  petite  consiiio,  lui  dit-elle,  lorsqu’elle  cul  Uni  faute  de  respiration, 
fais-moi  aussi  des  histoires  à  Ion  lour.  Tu  vois  une  eompagnie  assez  ridicule 
poui'  être  en  fonds  d'anecdotes  plaisantes. 

—  Ma  chère  Aurélie,  lui  répondit  Dorothée,  lorsque  je  vois  mes  aiine.s,  je 
me  livre  tout  entière  au  plaisir  de  leur  société,  sans  perdre  ma  joie  à  re¬ 
marquer  leurs  défauts,  ,1’en  reconnais  d’ailleurs  nu  si  grand  nombre  en 
moi-même,  {|iie  je  n’ai  guère  le  tenqis  de  ni’ embarrasser  de  ceux  des  éti'an- 
gers.  Comme  j'ai  besoin  de  leur  indulgence,  je  leur  accorde  tonie  la  mienne. 
J'aime  mieux  tixer  mon  attention  sur  fenr.s  lionnes  qualités,  afin  de  lûehor 
de  les  acquérir,  il  me  semble  qu’il  faut  ii’avoir  rien  à  éclairer  dans  son  jiro- 
pre  cü'ur  pour  porter  le  (lambeau  dans  celui  des  autres.  Je  te  félicite  de  cel 
état  <îe  perfection  dont  je  suis  niallicureusement  bien  éloignée.  Continue, 
ma  chère  cousine,  ces  nobles  fonctions  d’un  censeur  cliarilable,  (pii  veut 
rap[)e!er  le  genre  Immain  à  la  vertu,  en  lui  montrant  la  laideur  du  vice.  Tu 
ne  peux  manquer  de  l'eciieiflir  une  bienveillance  universelle  pour  des  tra¬ 
vaux  si  généreux.  » 

Amélie,  qui  se  voyait  devenue  l’objet  de  la  haine  publique,  sentil  aisé¬ 
ment  les  railleries  piquantes  de  sa  cousine.  Klle  commença,  dès  ce  inomeiU, 
à  faire  des  réllexîons  sérieuses  sur  le  danger  de  ses  indiscrétions.  Elle  Ire- 
niit  d’horreur  sur  elle-même  en  reli'açanl  devant  ses  yeux  tou.s  les  maux 
rpi'elle  avait  causés,  et  lésolnt  d’en  arrêter  le.  cours.  Elle  eut  bien  de  la  peine 
à  se  défaire  de  la  coutume  qu’elle  avait  prise  d’envisager  les  clioses  du 
cûté  seul  qui  pouvait  fouiaui'  matière  à  des  interprétations  défavorables. 
Mais  quelles  «bffienltés  peuvent  résister  à  une  ferme  et  courageuse  résolu¬ 
tion?  Elle  parvint  enfin  à  ne,  tourner  la  pénétration  de  son  espi'it  ohserva- 
tenr  que  vers  les  objets  dignes  de  ses  éloges;  et  les  jouissances  odieuses  de 
la  malignilé  furent  lemplacées  par  une  satisfaction  bien  plus  pure  et  bien 
plus  llattcuse.  Elle  était  la  première  à  présenter  tontes  les  actions  équivoques 
sous  un  point  de  vue  qui  tes  fit  excuseï".  Lorsqu’elle  ne  pouvait  se  les  offrir 
à  elle-même  avec  des  couleurs  favorables,  peut-être,  se  disait-elle,  iic  sais-je 
pas  toutes  les  circonstances  de  cette  aventure.  On  a  eu  sans  doute  des  mo¬ 
tifs  louables  que  j’ignore.  Enfin,  si  le  cas  n’était  susceptible  d’anenne  in¬ 
dulgence,  elle  |>laignait  le  coupable,  rejetait  sa  faute  sur  une  trop  gixande 
|irêcipilaliou  ou  sur  l’ignorance  du  mal  (ju’il  pouvait  commettie. 
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CepeiiLiant  elle  fui  bien  loiigtejnps  encore  à  regagner  les  cœurs  qu'elle 
s’clail  aliénés.  Elle  était  déjà  parvenue  à  Fage  de  s'olablijs  et  personne  ne  se 
prêsoiilail  pour  Fépouser.  On  Favait  évitée  avec  lauL  de  soin  lïendaul  des  an¬ 
nées  entières,  qu'on  avait  insensibleinenl  perdu  son  souvenir,  coniine  si  sa 
ran'iéi'o  eût  été  finie  pour  le  monde. 

Elle  se  croyait  déjà  abaiidoimée  et  réduite  à  passer  sa  vie  dans  une  triste 
solitude,  privée  des  plaisirs  d'un  luuireux  mariage  et  d'une  société  choisie 
d'amis,  lorsqu'un  étranger  fort  lâehe,  adressé  à  son  [ïèi'e,  l'ayant  un  jtnir 
entendue  pi^endre  le  parti  d'un  absent  qu'on  accusait,  fut  si  louché  de  la 
bouté  d'un  caractère  qui  syiiipathisail  avec  le  sien,  qiFil  crut  avoir  trouvé 
la  femme  la  jilus  pro|>re  à  faire  son  bonheur,  Il  clemanda  sa  main  à  ses  ]ut- 
renis  et  mit  à  ses  pieds  la  disposition  de  son  cœur  et  de  sa  foi  tune. 

Aui'élie,  de  plus  en  plus  convaiîicue,  double  expérience,  des  dés  ¬ 

agréments  allaciiés  au  penchant  ci'uel  de  dévoiler  les  fautes  de  ses  sembla¬ 
bles,  et  <le  la  joie  délicieuse  qiFoJi  trouve  daîis  sa  propre  estime  et  dans 
<'elle  des  gens  de  bien,  en  excusant,  par  une  tendre  indulgence,  les  faiblesses 
de  l’hunumilè,  propose  tous  les  joui's  son  exemple  à  ses  enfanls  [)our  les 
garantir  du  maKieur  dont  elle  était  prête  à  devenir  la  victime. 


onsieur  Sage  travail  reçu  de  ses  pères  qu'une 
Ibilrmc  boîNiée,  mais  à  laquelle  il  avait  su  tou¬ 
jours  conformer  ses  goûts  et  ses  désii's;  e(, 
.quoiqu'il  fut  obligé  de  se  t>river  de  bien  ties 
clioses  douL  il  voyait  les  autres  jouir  en  abon¬ 
dance,  jamais  un  senti  meut  jaloux  n'avait  trou* 
blé  l'égalité  de  son  bumeur  et  la  [uiix  (fe  son 
àme. 

Le  seid  regi'ot  f|inl  eût  éprouvé  rlans  le  cüiii‘s 
de  sa  vie  était  celui  d’une  épouse  vertueuse  que  la  mort  avait  frappée  dans 
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ses  bras,  lin  lils,  toiil  Jeuiio  uiicoro,  rostail  sinil  puiir  lii  consoler,  et  le 
bonheur  de  cel  enfant  devint  ro])jet  de  Ions  ses  soins. 

l’itilippe  tetiail  de  la  nature  une  imagination  très-sensible,  par  laquelle 
son  père  avait  trouvé  le  secret  de  former  de  bonne  heure  sa  l’aison.  C’était 
en  lui  niontranl  tous  les  olqets  sous  leur  vrai  point  de  vue  qu’il  lui  en  avait 
donné  les  prentières  idées,  l'aj-  suite  d’images  foi1  es, -présentées  avec  ordir, 
et  dans  un  tnoment  choisi  pour  leur  effet,  il  avait  déjà  fait  preiulre  à  ses  ré- 
llexions  un  caractère  de  justesse;  et  de  prolondcui'. 

Satisfait  do  sou  s*u  t,  ce  père  leinlre  voulait  surtout  iirspirer  à  son  fils  les 
[U'iiieipes  auxquels  il  devait  le  eahne  do  sa  vie  et  la  sérônité  de  son  eœiir. 
tt  Oui,  se  disait-il  à  lui-iuèmc,  si  je  puis  raccoutumer  à  être  (montent  de  ce 
qu’il  p<ssséde,  et  à  ne  pas  attacher  un  grand  prix  à  ce  qu'il  ne  peut  ohtenii', 
j'aurai  Iravaillé  pins  nlilenieiit  pour  sa  félicité  que  si  je  lui  laissais  un  im¬ 
mense  Irésoi'.  » 

Occupé  sans  cesse 'de  celle  importante  leçon,  il  mena  un  jour  son  fils, 
pour  la  première  fois,  dans  un  magnifique  jardin  ouvert  an  public.  Philippe, 
dès  l'entrée,  fut  saisi  d'im  sentiment  de  surprise  et  d'admiiatiou.  L’éclat  et 
le  paifuiii  des  flcui-s,  la  profusion  des  statues,  la  largeur  imposante  des 
allées,  t’afiluonce  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  promenaient,  superbenumt 
vêtus,  sous  des  voûtes  de  veialnre,  les  luouveinenls  confus  de  eolte  foule 
empressée,  le  uninnurc  de  leurs  discours,  le  bruit  des  jets  d’eau  et  des  cas¬ 
cades,  tout  plongeait  ses  esprits  dans  une  révei  ie  profonde.  Il  proiuetiail  ses 
yeux  d'uii  air  égai'é,  et  frappait  dans  .ses  mains.  Sou  père,  le  voyani  bien  pé¬ 
nétré  de  toutes  ces  impressions,  remmena  dans  un  )>osquol  ])lu.s  solitaire, 
poui'  l'eudre  un  peu  de  repos  à  scs  sens  trop  vivenienl  émus,  il  lui  pi’oposa 
eusiiile  de  pi-eiidi'e  quelques  rafraichissemeuls.  Philippe  y  consetitil  avec 
joie;  et,  lorsqu’il  eut  satisfait  son  appétit  ;  —  .Mon  papa,  dit-il,  coimiie  t)ii 
est  bien  ici!  Ah!  si  nous  aviojis  un  aussi  bertu  jardin!  Avez-vous  fait  alten- 
(iüii  au  iionibre  do  voilures  qu’il  y  avait  à  la  porte?  Ll  tous  ces  gens  ([ni  se 
pi'omèii eut  là-bas,  comme  ils  sont  l'ichemeid  liabillés!  Je  voudrais  hicii  sa¬ 
voir  pourquoi  nous  sommes  oldigés  de  vivre  avec  tant  d’épargne  lorsque 
les  aiiti  es  ne  se  refusent  lâeu?  .le  coiiiuience  à  vuii*  que  nous  souimes  paii- 
vi-i;s.  Mats  pourquoi  les  autres  sont-ils  riches?  Ils  ne  sont  cerlainemeiil  jws 
plus  ho m lûtes  gens  que  nous  deux. 

—  Tu  parles  comme  un  enfant,  lui  répondit  sou  père;  je  suis  trcs-richc, 
moi. 

l'im.iiTE,  —  Où  sont  doue  vos  richesses? 

M.  sAfiE,  —  J’ai  un  jardin  heaueoii])  plus  grand  que  celui-ci. 

i'iin,ipi’E.  —  Vous,  mon  papa?  Oh!  je  voudrais  liion  le  voirl 

)i.  SAGE,  —  Suis-iiiüi,  je  vais  le  le  montrer. 

Il  prit  son  lils  par  lu  nmin,  elle  conduisît  dans  la  campagne.  Ils  montéi'ent 
sur  nue  collîuo  du  haut  de  laquelle  on  jouissait  d’une  perspective  admirable. 
A  droite,  on  découvrait  nue  vaste  Ibrèl  dont  les  extrémités  se  perdaienl  dans 
riiorizoïi.  A  gauclie,  on  voyait  s'euti’ecoufier,  dans  un  agréable  luélaiigej  de 
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riants  jarili lis,  de  vertes  prairies,  et  des  champs  couverts  de  moissons  do¬ 
rées.  Au  pied  de  la  colline  serpentait  un  vallon,  arrosé  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur  par  mille  petits  j'uisseaux.  Tout  ce  paysage  était  animé.  Dans  son  im¬ 
mense  étendue,  ou  distinguait  dos  pécheurs  qui  jetaient  leurs  lilots,  des 
chasseurs  qui  poursuivaient  dos  cerfs  fugitifs  avec  leurs  meutes  aboyantes. 


des  jardiniers  qui  remplissaient  leurs  corbeilles  d’herliages  et  de  fiiiils,  di-s 
bergers  qui  conduisaient  leurs  troupeaux  au  .son  des  musettes,  des  itmisson- 
neiirs  qui  chargeaient  des  chariots  de  leurs  dernières  gerbes,  et  les  précé¬ 
daient  en  dansant  autour  de  leurs  liœiifs.  Ce  tableau  délicieux  captiva  long- 
loiiips,  dans  une  extase  muette,  les  regards  de  M.  Sage  et  de  son  lils.  Celui-ci, 
rompant  enfin  le  silence,  dit  à  son  père  ; 

—  Mon  papa,  arriverons-nous  bientôt  à  notre  jardin? 

1!.  sAüE.  —  Nous  Y  sommes,  mou  ami. 

l'iiiLiri’K.  —  Mais  ceci  n’est  pas  un  jardin,  mon  papa,  c’est  une  colline. 

11.  SAGK.  —  llegai’de  aussi  loin  que  lu  pourras  voii'  autour  de  toi,  voilà 
iiiou  jardin.  Cette  forêt,  ces  champs,  ces  prairies,  tout  cela  iirappartient. 

l'iiiLirpE.  “  A  vous?  C’est  vous  moquer  de  moi! 

M.  SAGE.  —  Je  ne  me-  moque  point.  Je  vais  le  faire  voir  tout  à  l'iieure  que 
J  on  dispose  en  maître. 

l’itii.iîTE.  —  Je  serais  charmé  d’en  être  bien  sûr. 

>1.  SAGE.  —  Si  tu  avais  tout  ce  pays,  ilis-moi,  qii’eii  ferais-lu? 

riiiuppE. — Ce  que  l’on  fait  d’un  bien  qui  est  à  soi. 

n.  SAGE,  — Mais  quoi  encore? 

rnii.ippE.  ■ —  Je  ferais  abattre  des  arbres  dans  la  forêt  pour  me  chauffer  cet 
hiver,  j’irais  à  la  chusse  du  chevreuil,  je  pècheiais  du  poisson,  l’élèverais 
des  U'oupeaux  de  bunifs  et  de  bi'ebis  cl  je  l■ecueillerais  les  l  iches  moissons 
qui  couvrent  ces  campagnes. 
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H.  SAGE.  —  Voilà  un  jilaii  f(ui  me  parait  bien  entctidu;  el  ]c  me  félicite  do 
CO  que  nous  nous  l'onootiLrons  dans  nos  idées.  Tout  ce  tpic  lu  voudrais  faire, 
j(;  le  fais  diijà,  moi. 

ciiiLippE.  —  Commenl  cela  donc? 

M.  SAGE. — D’abord,  j’envoie  couper  dans  ccUc  forêt  tout  le  buis  dont 
j’ai  besoin. 

pini.iiTE.  —  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  doniuu’  vos  ordres. 

M.  SAGE.— C’est  qu’on  a  i’altention  de  les  prévenir.  Tu  sais  <ju’il  y  a  du 
feu  tonte  l'aimée  dans  noire  cuisine  et  toiU  Tbiver  dans  nos  appartemcnls, 
Kli  bien,  c’est  du  buis  que  j’oii  tire. 
l'ini.ii'pE.  —  Cela  peut  être;  mais  il  fanl  le  [myer.  • 
ji.  SAGE.  —  Si  j’étais  celui  que  tu  crois  le  véritable  propriétaire  de  celte 
forêt,  ne  serais-je  pas  obligé  de  le  payer  tout  de  inéiiie? 

nnt.ii'PE.  —Non,  sans  doute  ;  on  vous  rapporterait,  sans  que  vous  eussiez 
l  ieu  à  débourser. 

M.  s.\GE. — ^Tu  crois  cela?  Je  pense,  au  contraire,  qu’il  me  l'eviendrait 
peut-être  plus  cher.  Car  alors  n’aurais-je  pas  à  payer  des  gardes  pour 
veiller  à  nia  forêt,  dés  maçons  pour  l’eiicloro  de  murs,  des  biiclierous  pour 
y  exploiter  les  arbres? 

pinuppE.  — Passe  pour  cela;  niais  vous  ne  pouvez  pas  y  aller  chasser  ! 

M*.  SAGE.  •—  Kt  pourquoi  veux-tu  que  je  chasse? 

PHILIPPE.  — Pour  avoir  votre  provision  de  gibier. 

j(.  SAGE Est-ce  que  nous  pourrions  luauger  un  cerf  ou  un  chevreuil  à 
nous  deux? 

l'iuLippE.  —  Il  faudrait  être  de  bon  appétit. 

H.  SAGE.  —  Ne  pouvant  aller  moi-méme  à  la  chasse,  j’y  envoie  des  ehas- 
seurs  pour  moi.  Je  leur  donne  rendez-vous  à  la  halle,  où  ils  m’apportent 
tout  ce  qui  m’est  nécessaire, 

PHILIPPE.  — ■  Pour  votre  argent! 

ji,  SAGE.- —  D’accord;  mais  c’est  encore  pour  moi  une  bonne  affaire,  car 
je  n’ai  point  de  gages  à  leur  payer,  je  u’ai  besoin  de  leur  four  air  ni  ]tointi“o, 
ni  plomb,  ni  fusil.  Tout  ces  furets,  ces  braques,  ces  cliieiis  coimauts,  Dion 
merci!  ce  n’e.sl  pas  mon  pain  qn’il.s  dévoi’cnt. 

PHILIPPE.— Sont-elles  aussi  à  vous,  ces  vaches  et  ces  brebis  (pu  paissent 
tà*l)as  dans  la  prairie? 

M.  S.VGE.  —  Vraiment,  oui!  ne  manges-lu  pas  tous  les  jour.s  du  beurre  el 
du  fromage?  C’est  elles  qui  me  les  foiirnisscut. 

PHILIPPE,  —  Mais,  mou  papa,  si  tous  ces  Iroupeaiix,  si  tontes  ces  petites 
rivières,  sont  à  vous,  tmnrqnoi  n’avons-uons  pas  à  notre  table  de  grands 
plats  de  viandes  el  de  poissons,  comme  les  gens  riches? 

H.  SAGE.  —  Est-cc  qu’ils  mangent  tout  ce  qu’on  leur  sert? 
piULiPi'E.  —  Non,  mais  ils  peuvent  choisir  siii'  la  laide. 

Ji.  SAGE.  —  Et  moi,  je  fais  mon  choix  avant  de  m’v  mettre.  Tout  te  tiéces- 
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sain*  iii'ainiarlii'iil.  Li;  siijn’rllu,  il  osl  vrai,  n\*sl  pas  à  moi  ;  mais  ([ii’oii 
li’niis-j«  s’il  m’appiU'tetiail?  Il  me  faiidrail  iuissi  un  estomac  superflu. 
l’JiiLierK.  —  Les  gens  lâclies  finit  limino  clière,  et  vous  n’e/i  laites  pas. 

M,  s.\uE. — Je  la  lais  bien  meilleure.  J’ai  une  sauce  qui  leur  mmiqiie 
presque  toujours  dans  leurs  grands  fesliris,  c’est  le  huti  appétit, 

i“niLiM>K,  —  El  de  rai'geiif  {loiir  satislaire  mille  [lelites  raiitaisies,  eu  avez- 
vous  autant  qu'eux? 

n.  SAOE.  —  Bien  da^'antage,  car  je  ii’ai  pas  de  fantaisies, 
rniMri’F,.  —  Il  va  pourtant  du  [lUnsir  à  les  con|  enter, 

M.  s,\cE.  —  Cent  fois  plus  encore  à  être  content  :  et  je  le  suis. 
ruiLU'CE. —  Mais  enfîii  le  lion  llien  les  aime  plus  que  vous,  puisqu’il  leur 
a  donné  de  grands  trésors  d’or  et  d’argent? 

>1.  s.voE.  —  riiilipiie,  te  son  viens-tu  de  cette  bouteille  de  vin  muscat  que 
nous  bûmes  l’aulrc  jour  que  nous  avions  prié  ton  oncle  à  dîner? 

ptuLiriT,.  ■ —  Oui,  mon  papa  ;  vou.s  eûtes  la  bonté  de  m’en  donner  un  petit 
verre  presipietout  plein. 

SI.  SAGE.  —  'fil  vins  m'en  demander  une  seconde  fois.  J’aurais  bien  pu  t’en 
donner,  puisqu’il  en  restait  encore.  Pourquoi  ne  t'en  donnai-je  jias? 
l'inLiPfn.  —  C’est  que  vous  aviez  peur  (|ue  cela  ne  me  fil  mal. 

H.  s-VGE.  —  Je  me  souviens  de  te  l’avoir  dit.  Penses-tn  que  j’eusse  raison? 
piULirrE.  —  Oui,  mon  papa;  je  sais  que  vous  m’aimez,  (d  que  vous  ne 
cliercliez  ijnc  mon  bonheur.  Ainsi  vous  ne  m’auriez  pas  refusé  tin  |)eu  de  vin 
mnscat  si  vous  aviez  pensé  tpie  cela  pût  me  faire  ilu  [daisir  sans  tn'inconi- 
niodcr. 

M.  SAGE.  —  Et  crois-tu  ijiie  le  bon  Bien  ail  moins  de  letidre.sse  pour  toi 
que  moi' même? 

nm,ipi*E.  —  Non,  mon  papa,  je  ne  puis  le  croire  :  vous  m’avez  raconté 
tant  de  merveilles  de  sa  bonté! 

M.  SAGE.  —  It’im  antre  côté,  croîs-tu  (jii’il  lui  fût  diflicile  de  te  donner  de 
grandes  richesses? 

Pin  LIPPE,  —  Uli  !  non  ;  pas  plus  qu’à  moi  de  faire  présent  à  quelqu’un 
d’une  poignée  de  sable. 

M.  s.\GE.  —  Eh  bien,  si,  pouvant  t’en  donner,  il  ne  l’en  dotuie  pas,  et  que 
cependant  il  t’aime,  que  dois-tu  penser  de  son  refus? 

PinnppE.  — Que  les  richesses  que  je  lui  demande  iioiirraient  m’être  daii- 
geronsos. 

M.  s.«iE.  —  Cela  te  paraîl-il  assez  clair? 

i'iiiLippE.  —  Oui,  mou  papa,  je  n’y  vois  rien  à  dire  ;  cependant,., 
w.  s.vGE.  —  Pourquoi  secones-lii  la  tête?  Tu  as  c  ‘rlainement  encore  linéi¬ 
que  poids  sur  le  cœur,  dis-le-iiioi. 

l’iii LIPPE.  —  Je  pense  que,  malgré  vos  raisons,  il  n’est  pas  à  vous,  tout  ce. 
pays-là. 

-M.  SAGE.  —  El  pourquoi  le  penses-tu? 

PHILIPPE.  —  Parce  que  vous  ne  pouvez  pas  en  jouir  comme  vous  le  voulez. 
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M.  SAüK.  —  Et  pciit-it  cil  jouir  cointiie  il  veiil  ? 

■  PHILIPPE.  —  Alil  lo  pauvre  honinie!  i)  ne  le  pont  guère;  il  n’ose  pas  nian- 
ger  seulement  une  grappe  de  chasselas, 

SI.  SAGE.  —  Il  en  a  cependant  dans  sou  jardin  des  treilles  suporljcs. 

PHu  ippE.  —  Oui,  vraiinenl;  mais  cela  rinroinntode. 

M.  SAGE.  —  Tu  vois  donc  cpi’on  peut  posséder  beaucoup  de  choses, 
et  cependant  n’oser  en  jouir  connue  on  veut.  Je  n’ose  jouir  de  mon  jardin 
comme  je  le  voudrais,  parce  f|ue  ma  fortune  ne  me  le  |>ernict  ])as  :  et  M.  Ili- 
chai'd  n’ose  jouir  à  son  gré  du  sien,  |iarccfpic  sa  santé  le  lui  défend.  Je  suis 
encore  le  plus  heureux. 

l'iiiLirpE.  —  Mon  ])apa,  vous  aimez  à  inouter  à  cheval,  n’est-il  pas  vrai? 

M.  SAGE.  —  Oui,  cet  exercice  me  fait  beaucoup  de  bien,  lorsque  j’ai  le 
temps  de  le  preiuh'e. 

PHILIPPE. —  Eh  bien,  si  cette  prairie  est  à  vous,  pourquoi  n’en  récoltez-  ‘ 
vous  pas  le  foin  pour  en  nourrir  un  cheval? 

ji.  SAGE.  —  C’est  ce  ipie  je  fais.  Cette  meule  do  foin  que  lu  vois  là-bas  esl 
peut-être  pour  celui  que  je  monte. 

PHILIPPE.  —  Vous  n’en  avez  pourtant  pas  dans  votre  écurie. 

M.  SAGE,  —  Itieu  me  préserve  de  cet  embarras! 

l'inLippE.  —  (  lui,  mais  aussi  vous  ne  le  montez  pas  lorsque  vous  voulez  ! 

>1,  .'iAiiE. —  Tu  le  trompes;  car  je  suis  assez  sage  pour  ne  le  vouloir  que 
loi'sque  j’en  ai  besoin;  et  aloisjeiite  le  procure  pour  un  écu.  i'ieu  merci,  je 
peux  eu  faire  la  dépense. 
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MiiLiPpK.  —  Croycx*vous  qiiil  no  volts  seroit  pas  liion  [>\n^  coininodo  d’a-^ 
voir  doux  boaux  citovaiix  gris-poaiiiiolos  pour  vous  traincr  dmis  un  bon  car¬ 
rosse*? 

>j,  SAGE,  ’ — Cela  serait  assez  doux.  Mais,  quand  je  pense  à  Ions  les  iiicoii- 
véntoîils  d'une  voiture,  au  besoin  que  Tou  a  sans  cesse  du  sellier,  du  dtai - 
ron  et  du  inarédial,  à  la  dépendance  où  Tou  vit  de  la  santé  de  ses  chevaux 
et  de  rexaclitiide  de  son  cocher,  aux  risques  inlinis  dont  on  est  jnenacç  à 
(diaipiü  pas,  aux  suites  funeslos  de  la  mollesse,  dont  on  prend  le  goût,  en 
vérité  je  irai  pas  de  regret  de  ne  faire  usage  que  de  mes  jambes.  Elles  m'en 
dureront  pins  longtemps.  Mais  voilà  le  soleil  qui'sc  couche  ;  il  est  leniiis  de 
nous  retirer.  Allons,  mou  ami,  n'es-lu  pas  content  d'avoir  vu  mon  domaine? 

piuLTPPE.—  Ail!  mon  papa,  je  le  serais  bien  davantage  si  tout  cela  élnil 
réellement  à  vous. 

M,  Sage  sourità  sou  fils,  et,  le  prenant  par  la  main,  il  destïendil  avec  lui 
de  la  colline.  Us  passaient  auprès  d'iniepraii'ie,  qulîs  avaient  prise  treii  banl 
[tour  tin  étang,  parce  fjiFelle  était  coineilc  d'eau,  oi  Ah!  mou  Dieu!  s'éciia 
M,  Sage,  vois-tn  ce  pré  qui  ne  fait  plus  qu'une  mare?  Il  laul  que  le  nnssoau 
voisin  se  soit  débordé  avant  la  fenaison.  Toute  la  récolte  de  foin  est  perdue 
pour  celte  année. 

PHILIPPE,  — Celui  à  (jui  appartient  celte  prairie  sera,  Je  cj'ois,  bien  iJ'islc 
quand  il  verra  tout  son  foin  gàlé, 

M,  SAGE.  —  Encore,  s*il  en  était  quitte  pour  cela  !  Mais  il  faudra  faire  fies 
ré|)aratioiisaux  digues  du  ruisseau,  coustruire  peul-être.  une  nouvelle  écluse. 
U  sera  bien  heureux  s  il  ify  dépense  pas  le  produit  de  dix  années  de  sa 
prairie. 

iMiiLiPPE,  ' —  C'est  un  drôle  de  bonheur  que  celui-là! 

AI,  SAGE,  —  11  me  semble  qu'il  y  avait  ici  prés  im  moulin, 

puiLippE,  —  Il  y  est  aussi  loujfuirs,  mou  papa.  Tem^z,  le  voyez- vous? 

M,  SAGE.  —  Tu  as  raison,  je  le  vins  à  présent.  C'est  que  je  ne  renteudais 
pas  aller.  Oh!  mon  Dieu  1  je  parie,  que  rinoudalion a  emporté  les  rouages, 
Voyons,  Justement,  le  voilà  touL  délabré.  Que  deviendra  le  mallieureux  pro¬ 
priétaire?  Il  faut  fju'it  soit  bien  riche  pour  i  ésistet'  à  lontos  ces  perles. 

PHILIPPE.  —  Je  le  ])iaiiis  de  tou l  mou  cœur.  Mais,  mon  papa,  la  journée 
<ies  ouvriers  est  Itnie,  pourquoi  les  maçons  donuairenl-its  encore  à  Fouvrage? 

M.  SAGE,  —  Je  nan  sais  rieu.  Il  n’y  a  qu’a  îe  leur  deniauder.  Mon  ami, 
voudriez-vous  luen  nous  dire  pourquoi  vous  restez  si  lard  au  Iravaii? 

LE  îiAÇüX,  —  Monsieur,  nous  y  passerons  encore  loiile  la  unit.  Iliei',  dans 
l'obsematé,  îles  voleurs  vinroul  aballre  ce  part  de  muraille  pour  enli'er  dans 
te  parc,  et  voler  les  ineidiles  d'un  pavillon  (pi'oii  venait  de  faire  construire. 
On  lU'  s'en  est  aperçu  que  ce  malin  ;  el  il  est  fort  heureux  qu'on  ue  les  ail 
pas  pris  sur  le  lait, 

M.  SAGE,  —  El  comment  flonc  cela? 

LE  AiAçoN.  —  C/os!  (pi'ou  H  trouvê  daus  le  [ou  c  des  mèches  fjnlls y  avaient 
répandues,  apparenuueut  pour  ineUrc  le  feu  à  la  forêt,  si  on  était  venu  les 
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sui'prendro,  nliii  do  se  sauver  a  la  ftivour  du  liunulte  eL  de  la  cüiifiisiou  (îc 
[’inceiidie.  Le  [ïropriétaire  de  relie  leiTe  est  eiieore,  coiuiiie  vous  voyez,  fort 
lieureux  dans  sou  malheur,  ear  il  aurait  pu  perdre  louLe  sa  foret,  au  lieu 
(ju’il  lie  lui  eu  coulera  (juc  les  réparalioiis  de  sa  muraille,  la  dé[}euse  (Fuii 
gai'de  de  [dus  pour  veiller  la  unit,  et  la  perle  des  uieuldes  de  son  [lavilioii, 
rpti,  à  la  vérité,  étaient  fort,  précieux. 

—  Mou  (ils,  dit  M.  Sage  à  Pliilippc»,  api^ès  avoir  fait  rjuelfpies  pas  eu  si¬ 
lence,  que  dis-tu  de  tous  ces  malheurs?  Te  causeutdls  f>eaucouji  do  cha¬ 
grins? 

pitujppE.  —  Pourquoi  uTen  ciiagriner,  ruou  papa?  je  ne  souffre  eu  rien 
de  ces  jiertcs* 

M.  sA(;ii.  — Mais  si  celle  terre  FappaiTenait  de  la  luêiue  luauiéi'c  que  les 
jai'dius  do  M.  lUchard  lui  apparlietiuenl,  et  qu’eu  te  pj'Oiueiiant  aujouj’d’liui 
lu  eusses  vu  les  prairies  iiioudêes,  tou  moulin  emporté,  im  pan  de  la  muraille 
de  tou  [larc  démoli,  et  tou  pavillon  mis  au  pillage,  Feu  rctuuruerais-lu  a  la 
iiiaisüu  aussi  Inmqiiille  que  Lu  im.^  jiarais  Fôtre? 

pjiiLiPPK.  —  Mon  Dieu,  noiil  Je  serais  au  coulraire  bien  triste  d'essiivoi^  de 

•w 

si  {^l'iuidcs  disgi'ùct's  on  nn  .jour. 

M.  SAGK.  —  Kl  si  tu  avais  Ions  les  jours  do  soiiiblaljles  disgràoes  à  soulTrir 
ou  à  craindre,  serais-tu  alors  plus  lieiu'eux  <jue  tu  ne  l’es  à  préseiifl 
l'inLirrK.  —  .le  serais  mille  fois  plus  înallieui’cu.x. 

».  SAUR.  — •  Kti  bien,  mon  ami,  tel  est  le  sorl  de  presque  tous  ceux  qui 
possèdent  de  grands  biens.  Sans  itarlei'  des  soucis  qui  les  agitent  et  des 
besoins  sans  nombre  qni  les  lourmoiilent,  l’éclat  de  leur  fortmic  devient 
souvent  lui-inème  l’origine  de  sa  décadence.  Il  sitifit  d’uiie  seule  aimée  sté¬ 
rile,  tm  d’une  seule  méprise  dans  leurs  avides  jH’ojels,  [)our  eu  entraîner  le 
büuievorsemeiit.  Cm  mue  ils  craindraient  de  perdre  de  leur  cousidéiatit)n 
imaginaire  s’ils  imposaient  quelques  sacrilices  à  rorguoil  de  leur  luxe,  idus 
leurs  revers  sout.friqqiaiits,  plus  ils  croient  devoir  étaler  de  faste  et  de  somp- 
Inosilé  pour  soutenir  l’opinion  de  leur  opulence,  et  rétablir  uii  crédit  im- 
posleur.  Quel  est  doue  l’eflel  de  cette  mi.sérable  vanité V  Leurs  domestiques, 
frustrés  du  prix  de  Icui'S  services,  introduisent  un  brigandage  oiri'énê  dans 
toute  la  maison.  La  culture  de  leurs  biens  étant  négligée,  ainsi  que  l’édu¬ 
cation  de  leur  lamille,  leurs  terres  tombent  en  friebe,  et  ne  produisent  plus 
que  des  moissons  avortées  ;  leurs  onfaiil.s,  aljaudomiés  <à  tous  les  vices, 
comuielteut  des  actions  (léshotioraiiles,  qu’ils  sont  forcés  d’étounei’  à  prix 
d’argeiil.  Toutes  leui’s  vastes  possessions,  .saisies  par  d’iiiexorîibles  (;réan- 
ciers,  achèvent  de  dé[)érii'  sous  une  administration  de  rapine.  Le  gonffi’c  des 
procédures  en  engloutit  les  derniers  débris,  l'^t  ces  favoris  de  la  fortune,  si 
iiei's  de  leurs  trésors,  de  leur  bomieur  cl  des  jouissatices  de  leur  iiiollessc, 
tombent  tout  à  la  fois  dans  rimligence,  l'opprolrre  et  le  désespoir, 
run.irri;.  — -.\b!  mou  titqia,  (juel  tableau  veiiez-vutis  dem’oIVrir! 

M.  SAGK.  —  (a'Iiti  i|ui  se  [irésetitc  à  toitl  moniont  dans  la  société;  c-t  n’j- 
maglue  pas  qn’ll  y  ait  lieu  d’exagéré  dans  celte  peinture.  Je  te  ferai  voir 
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t'iiafiufi  joui'  tlivns  los  [tapieis  piilitics  l’Iiistoirn  fin  rtiiivui’soiuoiil  tlo  fpinl- 
fpio  pTaiiflc  maison;  loçon  l'rappaulc  fpvo  la  Provideiico  expose  sans  cesse 
aux  rcfïai’fls  des  laclies,  pour  les  avertir  du  sort  qui  menace  Ie.ur  folie  et  leur 
orgueil!  Nous  irons  demain  devant  ces  superbes  hôtels  fjiii  excitent  ton 
envie,  je  t’y  ferai  lire  la  ruine  des  hôtels  voisins,  aflicliée  sur  toutes  leurs 
colonnes,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  elles-mêmes  enveloppées  du  décret  de 
leur  propre  ruine.  Eli  !  que  ne  puis-je  épargner  à  tes  oreilles  sensibles  les 
cris  de  mille  familles  désolées,  qui  n’alteslent  que  trop  par  leur  désespoir 
ces  effravautes  révolutions  ! 

iMMi  irPE.  —  Eh  quoi  !  lU^^  faiulrait-il  donc  regïlrdor  la  médiocrité  dé  notre 
rorlune  comme  nu  hieiîfait  du  ciel? 

>K  SAOE.  — Oui,  inoii  fils,  si  lu  es  économe  et  faboneux,  si  tii  sons  en  loi 
le  courage  de  vaincre  rauil)itioit  cl  la  cupidité,  d'enchaîner  tes  désirs  et  les 
^^spérances  aux:  bornes  de  rétat  (juetii  dois  remplir*  Vois  s’il  manque  quelque 
('liose  à  mon  bonheur;  et  voudrais-tu  donc  être  plus  henrenx  que  Ion  porc? 
lïegarde  l'univers  entier  coniUïe  Ion  dtmiaiiie,  puisqu'il  le  fournit,  pour  ]>i  ix 
de  ton  travail,  une  sidisislance  honnête  cl  les  premières  douceurs  de  la  vie-  Ia} 
ciel  a  placé  ton  halntalioii  terrestre  sur  le  doux  penchant  d'une  montagne  dont 
le  sommet  es!  escarpé,  et  an  pied  de  laquelle  s’étendent,  des  marais  impurs 
éJilrecoupés  de  mille  précipices.  Elève  quclqiiofois  les  veux  vers  les  rie  lies 
et  les  grands,  non  pour  envier  la  hauteur  de  leur  poste,  mais  pour  observer 
les  orages  qui  grondent  autour  d'eux.  Abaisse  aussi  tes  regards  vers  le  pauvre 
qui  rampe  au*dessoiis  de  toi,  non  pour  insuller  à  sa  misère,  mais  pour  lui 
tendre  la  main*  Si  Ideii  te  donne  un  joui’ des  enfants,  répéledenr  sans  cesse 
la  leçon  que  tu  viens  de  j'ccevoir,  et  snrloul  domie-lcnr-cn  rexemplc  que  je 
Eai  rlonné  nioi-méme. 

Ils  m  Ironvèrent  à  ces  mots  à  rcnlrèe  de  leur  niaison.  M.  Sage  se  hala 

de  monter  dans  son  n[>partement,  et,  s'élant  précipité  à  g'enoiix,  il  rendit 

gràees  au  ciel,  el  lui  offrit  sa  vie.  One  fui  restail-il  a  faire  sur  la  lernV?  Ses 

■  '  * 

jours  avaieiil  été  pbdns  de  justice  et  (Ehonneur;  et,  en  inspirant  la  modè- 
rai  ion  à  son  tils,  il  venail  de  lui  transi  net  Ire  un  riche  héritage* 
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„  OSSIEÜR  h’aRCï,  à  un  iloin(!siiq\ie.  —  QltC  110  fni- 

siez-vous  enfror  ce  hou  YÎeîIhu’il  ? 

i.E  viEii.i.Aiii).  —  Mortsioiir,  ou  nio  Ta  proposé; 
»;’est  niüi  fpii  ne  l’ai  pas  voulu, 
îi.  d'arcï.  —  Kt  pouri|noi  tionc? 

LE  viEiij.Ai'.i).  —  Je  r’oiiiîis  (le  Je  (lire.  Je  fais 
une  chose  à  huiuclle  je  ne  suis  pas  accoutuiiiô; 
je  viens...  pour  cleinainJei'  J’auuKjjK?. 

SI.  d’aucv.  —  Vous  nie  paraissez  lionmUe  ; 
pourquoi  rougiriez- vous  delre  pauvre?  J’ai  des  amis  qui  le  sont,  soyez  do 
ee  nombre. 

LE  viEn-LAr.D.  —  Pardonnez-moi,  inousieur,  je  ti’ai  pas  le  temps, 

SI.  DAitf.v  .  —  Qu'avt'z-voiis  doue  à  faire? 

LE  viEii.LAiiii.  —  Ce  qu’il  y  a  de  plus  iiiiporlant  ici-bas  :  à  mourir.  Je  poux 
vous  le  dire,  puisque  nous  voilà  seuls.  Je  n’ai  plus  que  liiiit.  jours  à  vivre. 

M.  d’arcy.  —  CiOniinmil  savez-vous  cela? 

LF,  viEiLLAïui.  — ■  Coiiimeiil;  je  le  sais?  Je  ne  peux  guère  vous  l’iîxpliquor. 
Mais  je  le  sais,  parce  cpie  je  le  sens;  ol  cela  est  sûr.  lleurouseincnt  persotim* 
lie  perd  à  uia  mort  :  ma  fille  et  mon  gendre  me  nourrissent  depuis  deux  ans, 

îi.  u’akcv.  —  Ils  n’ont  fait  que  leur  devoir.  ’ 

LE  viEiEARD.  —  J’ètais  asscz  riche  pour  n’avoir  pas  à  craindre  d’être  à 
charge  à  personne.  Je  prêtai  mon  argent  à  un  gentilhomme  qui  se  disait 
mon  ami.  U  mena  joyeuse  vie  jusqu’à  ce  «pi’il  m’eût  récinil  au  besoin. 
Pardonnez-moi,  nionsienr  :  vous  êtes  aussi  gentilhomme;  mais  je  dis  la 
vérité. 

M.  d’aecv.  —  J’ai  autant  de  plaisir  à  l’entendre  que  vous  en  avez  à  la  dire, 
même  quand  elle  parlerait  contre  moi. 

LE  viecllaiîd,  —  J’aurais  été  plus  sage  de  travailler  jusqu’à  la  mort.  Mais 
j’étais  devenu  pâle  et  blême;  et  je  regardai  ee  changement  comme  un  signe 
((ne  me  faisait  lliiui  de  uto  reposer.  Mon.sicnr,  je  n’ai  jamais  fui  te  travail. 
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Uuaïid  j’étais  jt’uiie,  ceat  lui  qui  soutenait.  lua  santé  :  je  n’ai  pas  eu  d’aulro 
médecin*  Mais  ce  qui  fortifie  dans  la  jeunesse  épuise  dans  les  vieux  ans*  Je 
rïe  pouvais  plus  travailler*  Lorsque  j’eus  perdu  ma  fortune,  je  voulus  re¬ 
prendre  mon  travail;  je  te  voulais  de  tout  mon  cœur*  Je  cherchai  mes  liras, 
je  jie  les  trouvai  plus*  Pardonnez-moi  ces  larmes  de  souvenir*  Je  ji'ai  jamais 
eu  rie  moment  plus  triste  que  celui  où  je  me  sentis  si  faible. 

M.  n  ABCY.  —  Vous  eûtes  alors  recours  a  vos  enfants? 

LK  vïkïllard.  — Non,  monsieur,  ils  vinrent  au-dovani  de  moi.  Je  n’avais 
plus  qu’une  fille;  mais  je  trouvai  un  fils  dans  son  mari.  Tout  ce  qu’ils  avaient 
seinblait  nTajipartenir*  Ils  curent  soin  de  moi, ^  quoique  je  ii’eusse  jms  uu 
écu  à  leur  laisser*  Que  bien  les  fasse  asseoir  à  sa  table  céleste,  comme  ils 
liront  fait  asseoir  à  Iruir  table  en  ce  monde. 


^1*  ir.viicY.  —  Est-ce  qu'ils  sont  devenus  aujourd’hui  plus  froids  envers 
vous? 

LE  viFJLïAîtiï*  — Non,  monsieur;  mais  ils  sont  devenus  pauvres  enx-miV 
mes*  Lr^lon'ent  delà  inonlaiïne  a  nové  leurs  l’ècolles;  et  renversé  leur  mai^ 
son.  Ils  oui  emprunté  pour  me  faire  vivre  avec  aisance  jusqu'à  la  mort; 
c’est  la  stniie  chose  en  laquelle  iis  m’aient  désobéi*  Je  veux  qu’îls  Irouveul 
au  moins  l’argent  de  mes  funérailles  lout  prêt,  pour  ne  pas  leiirélre  à  charge 
au  delà  île  ma  vîe.  C’est  pour  cela  que  je  viens  demander  l’aiiirinne.  Je  suis 
nn  vieux  homme,  mais  un  jeune  mendiant* 

M.  u’aucy*  —  Kl  üù  flemeiirez-vous? 
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i. E  viEiij.Ani).  —  l'ariloiiiiL'z,  tDoiisieiii';  mais  j«  iic  lo  dis  pas,  S()il  pour 
moi,  sotl  pour  lues  eiifaiils. 

»i.  d'aiicï.  “  Excusez  mou  iiicHscrùle  ciiriosilé.  Qiu;  Dieu  me  [mtiisse  si 
je  clieiclie  à  la  satisfaire! 

LK  viEii.LAiin.  —  J’y  eoinpte,  luoiisieur.  Dans  liuil  jours,  rottaidez  le  ciel, 
vous  y  vori  oz,  je  l’espère,  ma  demeure,  qui  ne  sera  plus  secrète. 

M.  1)  AUCV,  lui  pi'È>enluiil  unt’  poipnéâ  il'ücu^.  —  PrCIieZ  CCCi,  llOM  vieillîU'd,  et  qilC 
Dieu  soit  avec  vous. 

j. R  viKiTJ  APn.  —  Tout  cela,  monsieur?  non,  ce  n'ètail  pas  ma  pensée.  Il 
ne  me  faut  qu’un  ècii.  Le  i'<‘sle,  m'est  inutile;  ou  n’a  besoin  de  rien  dans  le 
ciel. 

M,  d’aiicv.  —  Vous  doimeri'z  le  surplus  à  vos  enfants. 

is:  vrEiLLAun.  — Que  Dieu  m’eu  préserve!  Mes  enfants  peuvent  travailler; 
ils  n'ont  besoin  de  rien. 

M.  d’aiicï.  —  ,\dien,  bon  vieillard;  allez  vous  reposer. 

1.E  viEii.LAiU),  lui  i-ojMi:mt  iiuii  Mil  iirgciii,  cicüpiÈ  un  iScii.  —  Ueprciiez  ceci,  mon¬ 
sieur. 

51.  u’.4ncY.  Mon  ami,  vous  me  laites  rougir.- 

i.R  viEii.i-Aiiîi.  — Je  rougis  bien  aussi,  moi!  C’est  dqà  trop  de  prendre  un 
èeu;  gardez  le  reste  pour  ceux  qui  ont  à  mendier  plus  longtemps  que  moi. 

51.  u’aucy.  —  Votre  situation  me  louclie. 

i.K  viEii.URO.  — J’espère  qu’elle  aura  touché  Dieu.  Votre  générosité  le 
touche  aussi,  monsieur;  et  il  vous  eu  tiendra  compte. 

M.  n'ARCv.  — ^  Voulez-vous  prendre  (pielqnc  nourriture? 

i,E  viEit.LAïui.  —  J’ai  dtqà  pi’is  dn  pain  et  du  lait, 

M.  d’.arcy.  —  Emportez  du  moins  qut'lque  chose  avec  vous. 

LE  viEiLi.Atiij.  —  Non,  monsieur,  je  ne  ferai  pas  celafTi'onl  à  la  Drovidence. 
Cependant  un  verre  de  vin,  un  seul. 

M.  u'arcy.  —  Elus,  si  vous  voulez,  mon  ami. 

LE  v(Ei[,LAiu).  —  Non,  monsieur,  un  seul  :  je  n’en  porte  pas  davantage. 
Vous  méritez  que  je  boive  chez  vous  la  dernière  goutte  de  vin  que  j’avalei'ai 
sur  la  terre,  et  je  dirai  dans  le  ciel  diez  qui  je  l’ai  bue.  Grand  Dieu!  uii  verre 
métne  d’eau  ne  demeure  pas  sans  récompense  auprès  de  toi.  isi.  ii'AiTyTn  cher- 

chpr  lu!-m^nie  ime  boutolUe.  Lo  vieillara,  se  vovîinl  seul,  élève  scs  mains  vere  le  ciel.)  Moil  der¬ 
nier  coup  de  vin!  Dieu  de  justice,  je  te  prie  de  le  rendre  un  jour  toi-méme 
à  celui  qui  me  le  donne! 

SI.  DARCï,  poUant  une  liouluillo  et  ileiix  verres.  *—  PreueZ  ce  VeiTC,  boil  Vieillill’d. 

J’en  ai  apporté  aussi  un  pour  moi,  nous  boirons  ensemble. 

LE  yieillaiui,  regardant  le  ciel.  ““  Je  to  reinercic,  moii  Dicu,  pour  toni  le 
bien  (jue  lu  me  fais  dans  ce  monde,  (ii  boit  un  peu,  et  s'arrête,  .v  si.  d’Ai-cy,  e»  tiiu- 
riuptu  avec  lui.)  Quc  Diou  VOUS  doiinc  uue  fin  aussi  heureuse  qu’à  moi  ! 

il.  d’arcy.  —  Bon  vieillard,  passez  ici  cette  nuit.  Personne  ne  vous  verra, 
si  vous  le  désirez. 

i.E  VIEILLARD.  —  Non,  mousieur,  je  ne  le  peux  pas.  Mon  temps  est  précieux. 
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iVaîuly.  —  vous  iHi'c  lion  oiicoro  à  (jiielqne  clioso^/ 

Li-  viî'iLiAiiD.  — Je  lo  vomirais^  rnonsieiïf,  par  rapport  A  vous;  mais  je 
îTaiplus  licsoîn  de  laeir  dans  cü  rnonde, ,,  (ii  regarda  sm’  lui.i  llien  que  dTm  f^antj 
fouteibis  :  j*ai  perdu  le  uiieiL 

II.  D  Aliev^  Ibuiltaiit  datis  sa  iiotlie  et  Un  en  iiré^^cnEniiL  iiïie  paire.  - —  loiiez,  ÏÏIOU  01111, 

LE  viEiLLAiiB.  —  Gordcz  celitidà*  Je  iTeu  ai  deiuaudé  qu'iiu. 

M.  d'aucy.  —  Fl.  pourquoi  ue  prenez-vons  pas  raiilre? 

LE  viEîLLATïi>.  —  Colte  iHaiii  saîl  résister  à  l'îiii‘.  U  iTy  a  que  la  gauclie  qui 
ne  peut  le  supporter*  Fdle  est  refioidie  depuis  deux  ans.  iiigaousa  main  gauche, 
«ïl  prosenu  la  droilc  nue  h  M.  crArey.)  Jo  penserai  à  VOUS,  HlOUSieur. 

n,  irAacv*  -  -Kt  moi  aussi  à  vous.  G  luou  auii!  laissez-uioi  vous  suivre.  11 

b 

iii'en  coûte  de  gartler  la  parole  que  je  vous  ai  donnée. 

LE  viFu.LAUD,  —  Aussi^  tau(  juiciix  pour  voiis^  niousieui',  si  vous  la  gardez. 

Il  drgagiî  M  m.aîji,  et  veut  sVii. aller.) 

ïi.  [/akcy,  —  iKumez-uioi  cu<!ore  votre  luaiu,  bon  vieillard;  elle  esl  pleine 
des  béuéilîctious  de  bien, 

LK  viEiLLAïUK  —  hIo  luî  préseiiLerai  la  voilée  dans  le  paradis*  v^,) 


LA  CICAÏIIICIÎ 


* 


er  dinaiid  avait  reçu  de  la  nature  une  ame  pleine  de 
nolilesse  et  de  générosité.  Son  esprit  était  vif  et  pé- 
nélraut,  son  imaginaliou  forte  d  sensible,  son  hii' 
uicur  franche  el  joyeuse,  et  ses  inaiiiéres  avaient  une 
grâce  auiinée  qui  lui  conciliait  tous  les  cœurs. 

Avec  tant  do  fjnalités  aiinatdcs,  il  avait  mi  déOiut  liien  in- 
commode,  juuir  ses  amis,  celui  de  s'alTecter  trop  vivement 
des  moindres  impressions,  el  de  s’ahaiuloniiei'  en  aveugle 
a  Ions  les  inouvemeuls  c[u'elles  oxeitaieul  dans  sou  anie. 
borsqiTil  jouail  avec  ses  caniarade*s,  la  plus  légéi'e  contradiction  irritait 
«es  esiu  ils  fougueux;  ou  voyait  le  feu  de  fa  colère  enflammer  tout  à  coup 
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son  visage,  il  Irôjjigiiail  des  pieds,  poiissail  des  i.‘J'is  et  se  livrait  à  toutes  les 
violenees  de  l'eniporfeineiit. 

Un  jour  qu’il  se  proinenaîl  à  gi'aiids  pas  dans  sa  cliainbrc  en  rêvant  aux 
préparatifs  d’imc  fêle  que  son  papa  lui  avait  permis  de  donnei'  à  sa  sœur, 
Marcelin,  son  ami  et  son  confident,  vint  pour  lui  coimiiuniquer  les  idées 
f(ui  lui  étaient  venues  à  ce  sujet.  Fenlinand,  plongé  dans  la  rèvi'rie,  ne  l’a¬ 
vait  ])as  apen;u.  Marcelin,  après  l’avoir  iimtilfunent  appelé  assez  haut,  se 
mit  à  le  tirailler  deux  ou  trois  fois  par  le  pan  de  son  liaUit,  ]>our  s’eu  faire 
É‘eiMarquer.  Ferdinand,  iinpatienlé  de  ces  secousses,  se  retourna  brusque- 
ttieni  et  repoussa  le  pauvre  Marcelin  avec  tant  de  rudesse,  qu’il  l’envoya 
loinber  à  la  renverse  it  l’autre  bout  de  la  chambre. 


Marcelin  restait  là  étendu  sans  auciiue  apparence  de  vie  et  de  senlinanil; 
et,  coimne  sa  tète  avait  porté  contre  la  corinche  saillante  d’une  armoire,  le 
sang  conlait  à  grands  flots  de  ses  tempes. 

bien!  quel  spectacle  pour  le  malheureux  Ferdinand,  ([iiî  u’avait  certainc- 
inciit  jamais  eu  dans  son  cœur  l’intention  de  l'aiic  du  mal  à  son  lendre  ami, 
poiii’  l(>quel  il  aurait  donné  la  moitié  de  sa  vie  ! 

Il  se  précipite  à  son  côté,  en  disant  avec  de  grands  cris:  «  Il  est  mort,  il 
est  mort!  J'ai  (né  irioir  choj*  Marcelin,  mou  meilleur  ami!  i>  Au  lien  de  son¬ 
ger  aux  moyens  di*  lui  donner  des  secours,  il  demeurait  couché  auprès  de 
lui  en  poussant  les  plus  tristes  sanglots. 

Ilenreusement  sou  père  avait  entendu  ses  gémissements.  Il  accourut,  pril 
Marcelin  dans  ses  liras,  remporta  dans  son  Ul,  lui  fit  respirer  des  sels  el 
lui  jeta  au  visage  quelques  gouttes  d'eau  fraîche,  qui  le  tirent  hienlôl  revenir 
à  hii-mêtiK*. 
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L(’‘  retour  de  Marcelin  à  la  vie  fit  naître  nue  vive  joie  dans  le  cœur  de 
Fei'diiiaiid;  maïs  elle  ne  fut  pas  assez  puissante  pour  câliner  cntièremeiil  sa 
douleur. 

On  visita  la  blessure.  Il  s’en  falhiil  de  bien  peu  t[irellc  ne  fut  dangereuse, 
et  poiil-être  mortelle. 

Marcelin,  transporté  dans  la  maison  de  sou  père,  eut  un  accès  de  fièvre 
trés-vîofent.  Sa  tête  était  prise;  cl  il  commença  bieiitut  à  déîirei'. 

Ferdinand  ne  s'éloigna  pas  un  rnonienl  de  son  chevet.  11  gardait  un  morne 
^^ileuce;  car  personne  ne  lui  adressait  la  parole.  On  no  chercfiait  ni  à  le 
consoler  ni  à  raflliger. 

Marcelin  rappelait  sans  cesse  dans  ses  rêveries  :  Mon  cher  Ferdinatid, 
s'écriaihil,  que  Fai-je  donc  fait  pour  (|ue  tu  m'aies  traité  si  méchamment  ? 
Ah!  lu  dois  être  encore  plus  malîienreux  que  moi,  de  m'avoir  hlessé  sans 
sujet.  Ne  t'afflige  pas,  je  le  pardonne.  Pardonne-moi  aussi  do  t'avoir  fa  il 
uiottre  en  colère,  je  ne  voulais  pas  te  ftlchcr. ..  » 

Ces  discours  que  Marcelin  lui  adressait  sans  le  voir,  quoiqu'il  fût  devant 
ses  yeux  et  qu'il  lui  tînt  la  main,  redoublaient  encore  la  tristesse  de  Fordi- 
uaitd. 

Cliaque  trait  de  tendresse  était  un  coup  de  poignard  pour  son  cœur. 

Enfin,  Dieu  voulut  que  la  fièvre  se  calmai  peu  à  peu  et  que  la  jilaie  com¬ 
mençât  à  se  guérir.  An  bout  de  six  jours,  Marcelin  fut  en  état  de  se  lever. 

Qui  pourrait  se  représaiitcr  la  joie  de  Ferdinand?  Ah!  certaiuemeiU  pei'- 
sonne,  à  moins  qif  il  u'ail  senti  une  fois  dans  sa  vie  la  douleur  qu'il  éprouva 
oussi  longtemps  qu'il  fui  témoin  des  souffrances  de  son  ami. 

Lorsqu'il  fut  entièrement  rétabli,  Ferdinand  reprit  im  visage  serein;  et. 
sans  qu'on  eût  besoin  de  lui  foire  d'autres  leçons,  il  travailla  de  tonie  la 
foi  ce  de  son  caractère  à  vaincre  cette  humeur  emportée  qui  le  dominail. 

Marcelin  ne  garda  de  sa  chute  qu'une  cicatrice  légère  à  la  tempo.  Fei  di- 
nand  ne  la  regardait  jamais  sans  émotion,  même  dans  nu  âge  plus  avnne/‘. 
Toutes  les  fois  qu'il  rencoutrail  Marcelin,  il  le  liaisait  sur  celle  cicatrice, 
qui  devint  le  sceau  de  la  tendre  întimîlé  tlont  iis  furent  unis  rini  à  l'autre 
dans  tout  le  cours  de  leur  vie. 


* 


4 
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iini<(iu'  siinpli'  (’OiVipagnnn,  Marlln  oxfellait  dciiis  son 

U  iiiôti('r.  U  aspirait.  (Il»  tous  ses  désirs  à  devenir  maître; 

. ,,„_s  il  l<*i  »iai»|tinil  une  certaine  soiunie  vioiir  se 

P  S 'IM  i  ‘  ‘ 

\  Uure  recevoir. 

^  lia  inarcliand,  qui  connaissait  son  indiislrie,  voulid 
e  prêter  cent  écus  pour  trois  ans,  afin  tju’il 

1  f  )  payât  sa  maitrise  et  qu’il  achetât  ce  qui  lui  était  né* 

^  cessaire  pour  se  mettre  eu  état  dt*  iravaîlier. 

(  tu  se  figurera  sans  peine,  ia  joie  de  Martin.  Il  voyait  diqà  dans  son  imagi¬ 
nation  sa  boutique  richement  étoffée.  Il  avait  peine  à  compter  le  uonifire  de 
pratiques  nouvelles  qui  s’empresseraient  de  rein|doyei‘,  et  tout  l’argent  que 
son  travail  allait  lui  rapporter  au  bout  de  l’année. 

Itaiis  les  transports  extravagants  de  joie  où  le  jetaient  ses  pensées,  il 
aperçoit  un  caliaret.  h  Allons,  dit-il  en  y  entrant,  il  faut  commencer  à  tirer 
de  cet  argent  quelcpie  plîiisir.  » 

U  hésita  quelques  inouienls  à  demander  du  vin.  Sa  conscieuce  lui  criait  à 
liante  voix  que  le  moiiieiit.  de  jouir  n’était  ]ias  encore  ari  ivé;  qu’il  fallait  d’a- 
hord  songer  aux  moyens  de  remhoui'seï'  au  teni|is  prescrit  les  avances  qu’on 
lui  avait  faites;  que  jusqu’aloi's  il  n’était  pas  honnête  d’en  dépenser  un  sou 
sans  la  plus  grande  nécessité.  Il  s’avancait  vers  le.  seuil  de  la  porte,  prêt  à 
céiler  à  e,es  premiers  mouvements  de  droitiiie.  «  Cependant,  dit-il  en  la'- 
tonrnant  sur  ses  talons,  quand  je  dépenserais  aujourd’hui  trente  sons  pour 
me  réjouir  du  bonheur  qui  m’attend,  il  me  rosteiaiit  encore  (pialre-vingt- 
dix-neid’ éeus  et  demi.  C’est  plus  qu’il  ti’cn  faut  pour  payer  ma  maîtrise 
et  me  mettre  en  fonds;  et  je  puis  en  un  jour  réparer  celle  petite  brèche  par 
mon  travail.  » 

C'est  ainsi  que,  déjà  le  verre  à  la  main,  il  cherchait  à  étouffer  ses  repro¬ 
ches  intérieurs.  Mais,  hélas'.  le  ])auvre  honinie!  e'élail  le,  premier  pas  qui 
devait  l’entraîner  à  sa  ruine. 

Le  lendemain,  une  douce,  image  du  plaisir  qu’il  avait  goûté  la  veille  dans 
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liï  cahanît  vjÊil  se  présenler  à  son  ospriî^  cl  il  (il  beaucoup  niouis  de  façons 
avec  sa  conscience  poin^  dcpenser  encore  U'eote  sons  de  la  nïeinc  manière* 
H  devait  lui  rester  qiialre-viiigl-diK-neurèciis* 

Les  jours  suivants,  le  gont  de  l'ivrognej'ie  s’étail  si  bien  empare  de  lui, 
fjn'il  prit  sans  remords  trois  ècus  ITni  apt  es  l’aulee  el  les  dépensa  comnrc 
it  avait  fait  le  ]ïrennei\  a  Car,  se  disait-il  a  cliaque  séance,  ce  n’est  qw 
tretile  sous,  (îli!  il  in  en  restera  encore  bien  assez, 


Telles  étaictit  ses  paroles  itisensécs  pour  répondre  à  la  voix  de  sa  l'aison, 
qui,  de  leni|)s  en  temps,  se  faisait  entendre*  Il  ne  considérait  pas  que  sa  for- 
lime  consistait  en  cent  cens  pleins,  el  que  du  sage  emploi  de  la  moindre 
partie  dépendait  rutile  tlestination  deia  soninie  entière* 

Vous  voyez,  mes  amis,  par  cpiels  degi  ès  iiiseiisildes  il  se  précipila  dans 
nue  vie  de  débauche.  Il  ne  Ironvait  pins  aucim  plaisir  a  travailler,  niiicjne- 
mrnl  occupé,  comme  il  Tétait,  de  sa  richesse  actnelle,  qui  lui  soinblail  iné- 
puisalde*  Opendanl  ü  ne  taiala  guère  à  s’apercevoir  (pTelle  diminuait  de 
jour  en  jour.  Il  sentit  avec  elïrtn  qiTil  ne  pouvait  plus  atleindi‘e  soit  Inil, 
pai'ce  ipTil  iTy  avait  pas  d'apparence  que  son  bicnfailenr  lui  priMâi  cent 
Monveatix  éens,  api'és  l^avoir  vn  dissiper  les  jirenners  dans  le  désoialre* 
lioui'relê  de  boule  el  de  i‘emoixls,  plus  il  cliercliait  à  les  étoulïet'  dans  le 
vin,  plus  il  avançait.  Tbeare  de  sa  rniiie.  Lutin  il  lUTiva,  cc  fnne.ste  moment, 
où,  dégoûté  du  travail,  eu  horreur  û  lui-méme,  la  vie  lui  devint  insiqqtor- 
taille  tlans  la  perspeclive  de  Tavenir  el'lraynnt  qui  s'ouvrait  devant  lui. 

Il  s'éloigna  de  sa  patrie,  poursuivi  par  les  liiries  du  dcses|iuir,  cl  il  alla  st‘ 
jelei-  dans  mie  bande  de  voleurs,  avec  lesquels  il  commit  luuLe  sorte  de 
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st'élératesses.  Mais  le  ciel  vengeur  ne  les  laissa  pas  longtemps  impunies, 
el  une  mort  violente  fut  le  dernier  ternie  de  scs  jours  criminels. 

t)h!  si  le  malheiirciix  avait  écoulé  la  première  fois  les  avis  de  sa  raison 
et  les  repi’oehes  de  sa  conscience!  tranquille  aujourd’hui  dans  son  état,  il 
attendrait  an  sein  de  l’aisance  el  de  rhoniicur  le  repos  d'une  vieillesse  for¬ 
tunée. 

Knfanls!  vous  frémissez  de  sa  folie  déplorable.  Telle  est  eependant  celle 
de  la  pinpai't  des  honiities  dans  remploi  qu’ils  font  de  la  vie.  Elle  leur  a  été 
donnée  pour  la  couler  lien renseï lient  dans  les  jouissaiiees  de  la  vertu,  et  ils 
la  prodiguent  à  loiites  les  dissipations  lioiiteitses  du  vice.  Ils  pensenl  qu’il 
leur  011  l■estera  Imijonrs  assez  pour  en  faire  rnsage  glorieux  assigné  par  le 
Eivatenr.  Cependant  les  jours,  les  mois,  les  années,  s’écoulent,  et  ils  se  tron- 
veiil  emportés  par  leurs  passions  au  bout  de  leur  carrière,  sans  l’avoir  reiii' 
plie.  Trop  lieiireiix  encore  si  leur  égarement  ne  les  pousse  pas  à  se  ploiigei- 
dans  rabime  du  désesfioir  ! 


tlîS  IIOÜCElllS  DU  TllAVAIt 


V 


MA  11  A  >11-: 


UE  SAUSEUIL; 


VltlTUlKE, 


AovjiK  DC  s.^usKLML.  —  (Ju'as-tn  (lüiic,  Victoire? 
tn  [larais  bien  triste. 

viCTouiE.  — Je  le  suis  aussi,  maman. 

MAiiAJiE  ns  sAiJsEeit..  —  Et  pourquoi  doue,  ma 
fille?  J’espérais  le  voir  revenir  toute  joyeuse  de 
(a  promenade. 

vicTOfiiE.  “  Elle  m’a  d’abord  lêjoiiie;  mais, 
en  passant,  à  mon  retoui',  devant  la  maison  du 
incnuisier,  j’ai  vu  ses  trois  enfants  assis  sur  la 
porte  (pii  pleitraieiLl  à  faire  eompassioti.  Ils  mouraieiil  de  faim, 

MAiiAME  DE  sAi’SEUic.  —  Comnieiit  cela  esl-ü  possible?  Leur  père  a  un  bon 
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niolier;  et  il  n\  a  (>as  encore  huit  jours  que  je  lui  payai  vingt  èciis  pour  dos 
armoires  qu'il  a  faites  dans  mon  appartement. 

vicTomE*  —  C'est  ce  (pie  nia  honnc  a  dit  ù  «ne  voisine  qui  était  accourue 
aux  cris  des  eufaiits  et  qui  leur  donnait  un  morceau  de  pain. 

UAiuMc  hE  SAUsKLiii.  — ^  El  qu'a-l-clle  répoiidii? 

vicTüiuE.  —  ((  Ce  pauvre  homme  est  bien  à  [daiiidrc,  a-t-elle  dit.  Il  ba¬ 
vai  lie  unit  et  jour,  et  n'eu  est  pas  plus  riche.  Sa  fenmie  est  une  si  mauvaise 
ménagère!  Elle  n’entend  rien  de  tout  ce  qu'une  femme  doit  faire.  Elle  ne 
sait  ni  coudre,  ni  tricoter,  ni  filer;  elle  ne  sait  pas  même  tenir  le  linge  en  bon 
état.  Si  son  mari  veut  metlre  nue  chemisOj  il  faut  qu'il  la  fasse  btaiichirel 
raccüiiimoder  hors  de  la  iiiaisou.  )> 

MADAiiE  DE  sAusEin  “  Voüà  qiu  cst  foi  t  lilste;  et  tu  as  raison  d  eln* 
allligêe  de  trouver  une  fenimo  qui  ne  remjïlit  aiieun  de  ses  devoirs.  Dieu 
veuille  que  ce  soit  la  seule  qui  se  présente  jamais  à  toi  ! 

viCTOuiH.  —  Ah!  ce  îicst  pas  encore  la  tout.  Ecoutes,  ma  chère  mamaiL 
Comme  elle  ne  sait  s'occuper  de  rien,  absolument  de  rien,  roisivelè  la  con^ 
duite  à  s’adonner  au  vim  Lorsque  le  mari,  après  un  rude  travail,  ei‘üil  trou¬ 
ver  une  bonne  soupe  en  renlraul  chez  lui,  il  trouve  sa  femme  étendue  ivre 
morte  dans  son  lit;  et  ses  enfants  n'ont  pas  en,  souvent,  de  loiile  la  jounièi^ 
un  morceau  de  pain  a  manger.  Ne  trouvez-vous  pas  ces  petits  luailieureux 
bicji  à  plaindre? 

iiAi^AMc  DR  SACSEUID.  -  Jo  los  plàius  comiiic  loî,  lïia  cîière  iilte.  Mais,  dans 
celle  triste  occasion,  lu  as  eu  l'avantage  de  faire  une  remarque  dont  rutililê 
lient  s'étendre  sur  toute  la  vie. 

virToiuE.  —  Et  laquelle,  maman? 

j^iAiiAME  DE  SAUSEüii.  —  C'cst  (ju  uue  léimiie  tjui  néglige  les  occupations  de 
son  sexe  et  de  son  état  est  la  plus  méprisable  et  la  plus  iiialheurüirse  créa¬ 
ture  qui  soit  au  monde.  Tu  peux  maiiileuaul  comprendre,  mieux  (pie- ja¬ 
mais,  pourquoi  tou  père  et  moi  ne  cessons  de  t'exhorter  au  travail. 

vicTOiuE.  - —  Uh!  oui,  maman,  je  sens  auji^mrd'biu  combien  vous  m’aimez, 
en  m’apprenant  à  travailler.  Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  les  demoiselles 
nchos  et  de  condiüou  ont-elles  besoin  d'apprendre  lant  de  choses?  L(u'S" 
qu'elles  sont  mariées,  u'ont-elles  pas  des  femmes  de  chambre  pour  leur 
faire  tout  ce  qu’elles  désirent? 

iiADAME  LIE  sAUstiuc.  Noii,  Ilia  elièi  e  Victoire,  le  travail  est  d'une  né- 
eessiïé  aussi  indispensablo  pour  elles  que  pour  les  enfants  des  (ïauvius.  .!e 
ue  te  j>arlerai  pas  des  revers  de  fortune  qui  peuvent  un  jour  ne  laisser  de 
Nioyens  de  subsistance  à  une  femme  que  dans  le  travad  de  ses  mains;  ces 
rèvolnlionB  sont  cependant  assez  commmies.  Mais,  dans  Lètat  le  plus*bril- 
faut,  au  milieu  d'une  foule  de  domestiques  empressés  à  s'occuper  pour  elle, 
ne  doit-elle  pas  connaître  par  elle-même  le  travail,  ])Oiir  savoii'  les  em¬ 
ployer  chacun  selon  son  talent,  n'exiger  d'eux  que  ce  qu’ils  peuvent  faire, 
[Jouvoir  récompenser  leur  diligence  en  facilitant  leur  service,  et  se  concilier 
de  celte  maiiicre  leur  attachement  et  leur  respect?  Obligée,  par  son  rang  et 
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sa  richesst’,  d'diîCiipiM'  un  gi'and  tioiid)ia:  dVinvricrs,  sans  i^imtiailre  lu  Ira- 
vail  |»ar  elle-niûuu’,  coiniuoiil  saui'a-l-ello  apitrôcic]'  (‘idni  dos  aiitoos;  no  fias 
t’etiaiiolu']'  dn  juslo  salaiia;  do  l’artisan  uldo,  ol  su  dôroiidro  dos  lianniiorios 
do  l’ai  lisaii  do  luxo  oî.  do  IVivolilôs;  salisl’airo,  d'un  côté,  la  nnldo  gôiiôi'osilL' 
do  son  oa'iif,  ot  j)i‘ôvonir  do  l’aidre  la  riiiiio  do  sa  niaison?  (Jiiol  filaisir 
d’ailleurs  pour  iino  rorninc  sensildc  de  so  voir,  elle  cl  ses  onfaiils,  parés  do 
l’onvrag)!  do  ses  mains,  d’omployer  lo  produit  de  ootto  coononiio  à  sonlagor 
los  malades,  à  nourrir  les  indigenis,  et  à  donner  do  l'éditOcdion  à  leurs  on* 
l’anls  |)otii'  qu'ils  piiissonl  soiilenir  leur  l'ami  Ile! 

viCTorrsE.  —  Ah  !  no  ponlons  pas  im  niomotit,  je  vous  prie.  Insli'niscz-moi 
de  tout  cela,  ma  chère  inainan. 

m 

jiiADAMii  PE  sAUSKtîir..  —  Jo  lo  l'orai  poui'  m’aoffiiilter  de  mon  devoir,  et  pour 
t’ai<ler  à  l  emplir  le  vœu  do  la  nature  et  do  la  religion,  pour  te  sauver  snrlonl 
des  dissipations  dangereuses,  dont  roisivefé  pourrait  taii'e  naître  en  loi  le 
goût  et  le  iKisüin.  .le  le  ferai  pour  te  faire  aimer  le  séjour  de  tu  maison,  pour 
le  rendre  un  jour  agréaljle  aux  yeux  de  ton  mari  et  respectable  aux  yeux  de 
(es  enfants;  pour  te  ménager  une  distraction  des  chagrins  cpd  [lourraienl 
t’accabler  si  ht  ne  savais  leur  opposer  celle  diversion  puissante;  enrm,  pour 
t'assnrer  le  calme  d’une  bonne  conscience,  cl  te  rendre  Iieurense  dans  Ions 
les  moments  de  la  vie.  Tu  as  vu,  par  rexernple  de  la  fennne  dn  monnisier, 
à  tfuel  vice  détesliible  peut  conduire  le  ilésænvrotnenl.  Qne  le  dirai-je  dn 
dégoût  M  de  l’emmi,  les  den.^  plus  iiisnppoiTablcs  tourments  d’une  femme! 
Je  lie  peux  t’cn  donner  cfu’une  idée  légèi’e  et  proportionnée  à  Ion  intelli¬ 
gence,  dans  l’histoire  d’nne  petite  iille  de  ton  Age. 

vicToniE.  —  ü  ma  chère  niaiiian!  voyons  vile  riiisloire  de  celte  pelile  Iille. 

X'ADAsiE  DK  sAi’SKen..  —  La  voici  : 

«  MailaiiitMle  Fayeiise  aimait  à  s’occuper,  et  ne  passait  jamais  un  quai'l 
d'heure  de  la  journée  dans  l’inaction. 

«  Angélitfue,  sa  tille,  avait  bien  de  la  peine  à  l’en  croire,  lorsqu’elle  lui 
parla  il.  des  plaisirs  dn  travail  et  tles  désagréments  attachés  à  l’oisiveté.  Il 
est  vrai  qu’elle  travaillait  tonlos  les  fois  que  sa  mère  le  lui  presciivail,  car 
elle  était  accoutumée  à  î’obéissanee;  mais  un  imagine  aisément  conihieii  peu 
elle  était  lieiueuse,  ne  s'y  portant  jamais  qti’avec  dégoût. 

—  «  Ma  chère  Iille,  lui  disait  sotivenl  madame  de  Faven.se  en  la  A'ovnnI 
travailler  la  tète  pendante  et  h'S  mains  dislrailes,  pnisses-tn  hienlôl  é|)r(m- 
ver  toi-même,  l’enmii  oii  jette  le  désœnvromeiit,  et  le  honheur  qn’on  se  firo- 
citre  par  mie  donce  occtijtalion!  »  Ce  vœu,  inspiré  fiar  sa  tendresse,  ne 
tarda  pas  à  s’aceoniftlir. 

«  Aiigéliifiie,  alors  Agée  de  onze  ans,  tlevait  mi  jour  se  rendi'e  avec  .sa 
mère  dans  nue  nniison  de  canifiagne  éloignés;  de  qneltfues  lieues.  Madame 
de  Fayeuse,  à  son  déftart,  prit  à  son  bras  un  sac  à  ouvrage,  et  recommatida 
bien  à  Angéiitjue  île  ne  fias  oublier  le  sîeii.  Aiigéliijtie  voulait  obéir  à  sa  mère; 
mais  avec  quelle  facilité  on  perd  la  mémoii'o  d’un  devoir  qu’on  ne  remplit 
qu’avec  répugnance!  Le  sac  à  ouvrage  fut  oublié. 
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«  Lu  voyage  s’aiiiioriça  (Vabord  Irès-lieureiiBemenl,  Le  cie!  éUiil  serein, 
toole  la  nature  semblait  leur  sourire.  Mais,  vei‘s  riieure  du  midi,  les  miages 
s’aijioncelùrent  sur  l'horizon,  le  tonnerre  traversait  tout  l'espace  dos  deux, 
en  roulant  avec  mi  horrible  fracas,  La  frayeur  les  obligea  do  doscejîdre  dans 
un  vilkige,  et,  rinstant  d’après,  une  pluie  brnyanle  sc  précipita  par  torrents 
sur  la  teiTe* 

tf  Comme  les  aijproehes  de  Torage  avaient  Torce  beaucoup  de  voyageurs 
de  cberclicr  un  asile  dans  riKitellerie,  inadame  de  Favense  ol  sa  tille  ne 
piirtMil  y  trouver  une  cliambre  pour  se  reposer.  Elles  tij‘onl  remiser  leur  voL 
iure,  et  se  rendirent  à  (jled  chez  une  bonne  vieille  du  voisinage,  qui  leur 
céda  huuneleiuent  sa  cbanduT  n  coucher  et  son  lit  :  c'était  le  seul  qn  elb' 
avait. 


«  Combien  madame  de  Fayeuse  s'applaudit  d'avoir  purté  son  ouvrage  !  La 
lionne  vieilli'  s'assît  à  son  coté  eu  fitant  sa  quoîiüuiUe;  et  la  longue  soirée 
d'aiiLoimie  s'écoula,  sans  ennui  pour  elles,  entre  la  conversation  et  le 
travail, 

<(  La  pauvre  Angélique  eut  bien  a  sonfTrir  dans  tout,  eel  intervalle,  La  chati- 
iniéro  était  petite  j  et,  lorsqu'elle  en  eut  visité  tons  les  l'ecoins,  il  ne  lui  res¬ 
tait  pins  rien  absolument  à  faire,  La  phne,  qui  loinbaît  toujours  avec  grande 
abouilauce,  ne  lui  peruieUait  pas  meUre  le  pied  ilaus  le  jardin;  le  bruit 
elfrayanl  du  tonnerre  hii  obûl  l'envie  de  dormir,  et  les  discouï'S  de  la  vieille, 
qui  lîe  savait  pai  ler  que  de  son  ti’avail,  if  étaient  guère  propres  à  l'auinscr. 

«  Elle  voulut  prier  sa  mère  de  lui  céder  nu  moment  sou  mivrage;  mais 
madame  de  Fayeuse  lui  répondit,  avtH'  justice,  qu'elle  jîc  voulnit  pas  s  en¬ 
nuyer  pour  elle,  qu'ayajil  eu  ratlenUoii  de  porîcr  de  quoi  s'occuper,  il  était 
naturel  (ju'elle  goûtai  le  fruit  de  sa  pré  voyance,  et  qu'elle,  au  contraii'c, 
portât  la  peine  de  sa  négligence  et  rte  son  oubli.  Angel iqiuMi' eut  rien  à  ré¬ 
pondre  à  des  raisons  si  fortes. 


* 
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«  \nm  des  hainciueiits  d'oiiiiiii,  des  soupirs  (riiii[ialîenco,  cl  des 

riJurimircs  U  ùs-îiiulilos  contre  le  lenips,  Aniiétique  enini  nttra)ja  le  Ijout  de 
la  soirée.  Elle  lil  sans  a[>ptHil  un  léj^er  repas,  et  se  nul  an  li(,  l)ieii  luécon- 
tente  de  ses  plaisirs. 

«  Avec  quelle  joie  elle  se  réveilla  le  londeniain  miv  premiers  rayons  d'un 
soleil  sans  imaj'e!  Avec  ipïollo  su  denr  elle  pressa  le  nioiiîenl  du  dé[uul! 

tf  Euliii  la  voilure  se  Iroiiva  jiréle,  et  jnadaine  de  Faytmse,  ayant  géné- 
l  eusenituil  réconipeiisé  la  lumne  vieille  de  ses  secours,  se  remit  en  route, 
aussi  satisfaite  de  la  joiuiiée  de  la  veille  ([u'elle  avait  «'luisé  a  Atigélique 
dMuiîtieur  et  ile  dépit. 

U  La  [fluie  avail  rompu  tous  les  chemins;  Tean  ijui  les  cmivrail  eueoj'e 
enipecliait  d’apei  cevoir  les  en  uiêres;  la  vinlnre  tomliait  d'nu  trou  dans  uu 
autre;  ou  enleiidail  crier  Fessieii  et  craf]uer  les  soupenUes;  enlîn  une  roue 
se  brisa,  et  la  voiture  fui  renversée.  Ileiaensemeiil  ni  iiia3ame  de  Payeuse 
ni  sa  lille  ne  fnreul  Iflessées  ilaiis  la  (■hiile.  l'Jies  se  rLUiiireut  jieu  à  peu  ile 
leur  ITayeur.  On  dècouvrail  à  quelque  distance  un  joli  hameau  liati  sur  le 
peiiehaut  dhuie  colline,  lladanie  de  L  ayeiise  prit  dhine  main  celle  de  sa  lille, 
jiassa  Fautre  sous  le  bras  do  son  domestique,  el  s'aidieiniua  vers  ce  liamean 
[lour  envoyer  du  secours  a  son  cocher. 

«  11  fTy  avait  dans  cet  endioit  ni  serrurier  ni  charrom  11  fallut  attendre 
pi’ès  de  deux  jours  pouj^  faire  venir  îles  l’oiu^s  de  la  ville. 

H  lia  pauvre  Atigêliqne,  eouime  elle  [detiraill  comme  elle  se  plaignait  de 
la  longLieui  du  temps!  Lhiupressiou  de  frayeur  quhdie  avait  ganlée  dosa' 
chute  lui  dérobait  l'usage  tle  sesjamijes.  Elle  ii'élail  [uis  en  état  de  luarclîer. 
Hue  ])Ouvait  nuulauïe  de  Fayensoinïur  la  <listraiie  de  son  etmui'f  La  justice 
exacte  qiTolle  sïdail  imposée  avec  sa  (ille  rempérhait  dt»  lui  céder  sou 
ouvrage;  et  d'aillems  Angélique  avait  si  fort  néglige  de  cnltivei'  sou  laleiil 
pour  la  broderie,  qu'elle  aurai!  tout  galé. 

«  Elle  cüinmença  alor  s  a  sentir  le  |>rix  tlu  travail;  et,  foule  lioiiteuse,  elle 
dit  à  sa  inere  : 

c[  — Ml!  niiunau,  j'ai  bien  mérité  ce  tpii  m'arrive,  ,1e  comprends  anjoiir* 
d'hui,  [umi'  la  ineiniéi'e  fois,  pourquoi  vous  m'exhoiliez  si  vivement  au 
travail.  J'ai  bien  senti  Feimui  dn  désumvi  cnuenl  !  Elle  se  jeta  dans  les  bras 
de  sa  inéi  e,  et,  pressant  sa  main  siu'  son  cœm*  :  Pai’dünnez-nioi,  maman, 
de  vous  avoir  uflligéc  par  mon  indolenct\  Je  vous  ai  vue  cliagrine  de  ine  voir 
soulVrir.  Ah!  [lour  vous  et  jioiir  moi,  me  voilà  cnriigée  ]Huir  toute  ma  vie! 

fl  Madame  de  Payeuse  embrassa  sa  lille,  ta  loua  ih^  sa  l’ésolution,  e),jiro- 
lilaul  de  la  leçon  (jiTAugoIitpie  avait  reçue  d'tdle-méme,  elle  lui  fit  .sentir 
comlueu  le  goût  du  travail  nous  sauve  d'eunuis,  ef  combien  it  peut  adoucir 
les  peines  de  la  vie  en  nous  foiu  nisant  une  di.draï'liün  agréable  et  salutaire. 
Elle  bénit  les  accidents  d'un  voyage  (pii  avait  opéré  nu  changemenl  si  Irei^ 
j  eux  dans  sa  fille.  Angélique  tint  la  parole  (pi'elle  lui  avait  donnée;  elle  alla 
même  au  delà  de  ce  ijideile  avait  pî'omis,  el  madame  de  Fayeuse  uhnit  jiliis 
de  rtîprocdies  à  lui  faire  t[iu!  sur  Texcès  dv  son  activité. 


inilîi',  Vicloiîi^,  Josqihiiie  o[  So))1ûl'  av^iie^iil  niio  goti- 
VL'nianlo  (jiii  les  aiiïiail  avec  la  lendi  esse  (rime  luere. 
Celle  sage  iiiîîlitiîlrice  s'a|)])clàiL  njaüeiindselle  UmiloiL 
!Sou  (iesir  le  plus  ardejit  était  que  ses  élèves  fdsseni 
l)omies,  a(iii  d’èli'e  liein-eiises;  (jue  l’amitié  düiinàl  uu 


r 
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en  jonisseiil  sans  trouble  et  sans  altérai  ion, 
l’m*  tendre  ijidulgence  el  i\m  jiisliec  rigoniauise 
étaient  les  ])riHci|n*s  iuvai'iables  de  sa  eoiiduib*,  soit  qu’elle  eut  à  pardon* 
nei  J  soit  qu’elle  eut  ï\  réconi]>enk*r  on  a  punir. 

Elle  goûtait  avec  une  joie  infinie  les  doux  IVnils  de  ses  leroiis  et  de  ses 

ex(unples. 

Les  quatre  petites  filles  connuencéreiit  A  être  les  enfants  les  pins  lïénrenx 
de  la  ferre.  Elles  se  l'eniontraient  (loiiceuienl  leurs  failles,  se  pardoimuienl 
leurs  tdîeiises,  {lartageaienl  loiites  leurs  jines,  el  ne  ponvaient  \i\iv  Vtwiv 
sans  rantre. 

bar  quelle  falalilc  les  eufanls  einpoisoniienl-ils  les  soin'ces  de  leur  bon¬ 
heur,  a  riiislaul  inéino  où  ils  en  goùlenl  les  (dtaï  uies?  Kl  de  quel  avantage 
il  est  pour  eux  do  vivre  loujoiu  s  sous  un  æil  éeJaîré  par  la  tendresse  el  \vdv 
!a  [u’iuleiice  ! 

Madoinoiselle  Loulou  fui  obligée  de  s’cloigmu’  pour  (pielque  temps  de  ses 
disciples,  bes  inléréis  de  famille  l’app(daienl  eu  liourgogiie.  Elle  piu’li!  a 
regret,  satu  ilia  quet([ues  avantages  au  désir  de  lerminer  promptement  ses 
alTaires,  el  à  [ïeiîie  un  mois  s’était  écoulé,  qu’elle  était  dtqa  de  retouj' 
aiqirés  de  son  jeune  li  onpeau. 

Elle  mi  fut  reene  avec  les  transports  de  joie  les  plus  vifs.  Mais,  îiélas! 
(jiiel  cliaiigenieni  l'uueste  elle  reinartina  bîentul  dans  ees  malbenreuses 
enfants! 

Si  Ibme  demandait  le  idus  léger  ser  vice  a  une  auli'e,  (ndle-ci  la  i‘efüsait 
avee.  aigreur;  de  la  suivaient  di's  rebuffades  et  des  querelles.  La  gaieté  naïve 
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fjui  pi’ésidiiil  à  leurs  jeux,  et  qui  assaisonnail  jusqu’à  leurs  travaux,  s’élail 
f-liau£rêe  en  liuineiir  et  en  mélancolie. 

KJ 

Au  lioiï  tlü  cos  pai‘o[os  de  t>aix  et  d'uiiioîi  fjin  ainmnieiif.  leurs  oiilretieiis, 
on  identenduil  (jno  des  gi^ondories  otornollos.  Josépliine  lêiuoigmât-ollo  lo 


désir  d'nller  jouer  dans  le  jin  din,  ses  sœurs  trouvaient  des  raisons  pour 
rester  riatis  leur  chaïubre.  Knlin  c'était  assez,  (jirurie  cliose  fit  plaisir  à  ruue 
(  relies  J  i)Our  déplaire  sur  muent  à  toutes  les  ai  lires - 

Un  jour  que,  non  contentes  de  se  refusoj*  toute  espece  de  cmnplaisances, 
elles  chercltaienl  encore  à  se  inorliiier  par  desrept^oches  ilêsagréables,  inn- 
deuioiselle  Boulon,  qui  clail  léiuoin  de  cette  s(n:ne,  en  fut  si  allli  gêc,  que  les 
larmes  lui  viuronl  aux  yeux. 

Elle  11' eut  pas  la  force  de|irof'érer  une  parole,  cl  se  relira  dans  sou  appar¬ 
iement  i)üiir  réver  aux  moyens  de  rendre  à  ces  petites  infortunées  les  plaisirs 
delà  concoido  et  d'un  mutuel  aüachenient. 

Son  esprit  était  encore  occupé  de  ces  affligeantes  pensées,  lorsque  les 
enfants  entrèrent  chez  elle  duni  air  Iristc  et  greguoti,  en  se  plaignaiil  dtnio 
pouvoir  pins  vivre  contentes*  Cliacutie  accusait  les  autres  d'en  être  cause; 
et  elles  pressèrent  à  renvi  leur  gouvernante  de  leur  rendre  le  boulieur 
qu'elles  avaient  perdu* 

Mademoiselle  Boulon  les  reçut  avec  un  visage  sérieux  et  leur  dit  :  a  Je  vois 
que  vous  vous  troublez  nniluellemenl  dans  vos  [daisii  s.  Alin  que  cet  iticoii'- 
vénieiiL  n'arrive  pas  davaulage,  chacune  de  vous  gardera,  si  elle  veut,  sou 
(ïoiïi  dans  cet  apparlenïeiit,  où  elle  jouera  tonte  seule  à  sa  fantaisie,  Vou 
pouvez  coinmencor  à  jouir  pleinemenl  de  celte  liberté,  et  je  vous  permets 
lie  vous  amnseï'  ainsi  toule  la  joiiniée, 
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Los  polîtes  filles  pariiroiiL  onohnnl^es  (io  ool  aîTaiigeitioiiL  Clmcunc  prit 
son  coin  cl  coiuincïiça  ses  plaisirs. 

Lapclile  Sophie  se  mil  a  foire  des  eoiites  à  sa  poupée,  mois  la  poiipee  ne  , 
savailque  répondre  :  elle  jj'avoil  pas  dliistoire  h  loi  faire  a  son  tour,  et  ses 
sœnrs  joiioienl  dans  leur  porliculier. 

Joséphine  poussai!  ini  volanl  ;  mais  personne  n'appian dissait,  à  son  adresse, 
elle  n'avail  personne  poiu'  le  lui  renvtMor,  ses  sœurs  jouaient  dans  leur  par- 
licnliei% 

Émilie  aurait  bien  vdnln  s  amuser  a  son  jeu  lavoi  i,  je  vou.s  vends  mon 
corbillon.  Mais  ;i  qui  le  faire  passer  de  main  eii  niainV  Ses  sœurs  jouaienl 
dans  leur  particulier. 

Vicloiro,  irès-onlendue  au  jeu  du  ménage,  avait  le  pitîiel  de  donner  im 
grand  repas  a  ses  amies.  Fdle  devait  envoyer  an  marché  faire  des  provisions: 
Filais  qui  chargei’  de  ses  ordres?  Ses  sœurs  jouaient  dans  leur  parliculiei'. 

Il  ou  fut  de  même  de  tous  tes  autres  jeux  fpf elles  essnyèrcnl.  Chacune 
aurait  evu  se  compromeltre  en  se  rapprochant  des  antres,  et  gardait  fière¬ 
ment  sa  solitude  et  son  ennui.  Cependant  le  jour  allait  [inir.  Ktles  retour- 
nèreiit  encore  vers  mademoiselle  Roiilou,  en  lui  demandant  un  moyen  plus 
heureux  que  celui  tiout  elles  venaient  de  faire  répreiive. 

«  Je  n  en  sais  qiCun,  mes  eidants,  leur  répondit-elle,  (jne  vous  saviez 
vous-inémes  auh^efois*  Vous  Lavez  oublié;  mais,  si  vous  le  désirez,  je  puis  le 
raïqieler  aisément  i\  votre  souvenir. 

—  Oh  !  nous  le  voidons  de  tout  notre  rœni'l  s'écrîérent-elles  ensemble; 
et  elles  étaient  attentives  à  saisir  le  premier  mol  qui  sorlirait  de  sa  houche. 

rt  C'est  la  complaisance  et  les  égards  que  se  doivent  des  sœurs.  O  mes 
chères  amies!  combien  vous  vous  êtes  rendues  inalheurenses,  et  moi  aussi, 
depuis  que  vous  Lavez  oublié!  n 

Kilo  s’arrêta  à  ces  mots,  inlerronipne  pai’  ses  soupirs;  et  des  larmes  de 
(endi'esse  coulèrent  le  loJig  de  ses  joues. 

Les  pet  îles  filles  restaient  êloiniécs  et  mneltes  de  confusion  en  sa  pré¬ 
sence.  Klle  leui'  tendit  les  liras  :  elles  s'y  jeiéï’enl,  et  lui  promiienl  de  s'ai- 
Jiiei'et  de  s'accorder  connue  auparavant. 

On  no  vit  |)lns,  dés  ce  jour,  aucun  mmivemenl  {Lliiimenr  IroiihSer  leur 
loiidre  inlelligence.  An  lien  des  hi  ouilleries  et  des  querelles,  c’élaient  des 
pieveiiaiices  délicates  <{ni  cliariimient  jusqu'aux  témoins  de  Itnirs  plaisirs. 

Kilos  portent  anjourddiiii  cet  nimahle  caracléi  e  dans  la&ociélê,  tlont  elles 
liiut  li^s  défîces  et  Loi  neinenl. 
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MME  IL  EST 


ONSIKiri;  lïR  LEVin^i  poiie  lin  ptnTOfuiri  lüinpiiiiln,  rt,  mon- 
Iniil  mr  nii  friiitcmiL  *ji  r^ircrorlir*  li  \m  poi'ïIoïi  ili'jù  lïii.'spc'iiiili] 

au  |)lanrlinr.  —  Jft  lie  CTOis  [IflS  rjlli'  (U't  l'S|ii('g|t' 

lit*  Fi'édi'ric  puisse  inninlen.aiil  y  atlrniiili'e.  Ou 
ne  peiil  avoir  rien  iMi  sûreté  avec  ce  p;,lil  garçon. 

[U  mnot  ]o  riiuLeiiil  à  sii  ]thcrs  et  son.) 

l'ÜKrU'îflïC ,  i;ti[r.int  un  niomi^nl  ;ipiès.  Oll  C'St-CG 

ilniicqiie  iiioiî  pfi[)a  vient  de  fourrer  notre  pioivre 
défunt  Jacquot?  Il  l'nvail  dans  1rs  mains  lorsqu’il 
est  rnlrcicij  rijo  l'ai  vti  sortir  les  innins  vides,  tii  regurtietk  lan^côiaî  enfni*  lev.ioi 

Ips  il  3 perçoit  le  pori'ûqïioL  ^iis|!iciuhi  au  plancher,)  A!l!  l>01l!  lo  VOilo.  01  pi’civî  aussïilôl 

son  pbn,  cL  laoinüt  iliï  tomes  ses  forces;  inaîs  il  s^en  f:iul  ale  pins  ih  trois  pieiTs  qu'il  ne  s'éliWc 
à  la  haiilpiir  (it:  l'oiseau.)  Si  j’élai.S  ÎÎIISSi  loslo  (pIC  tlOll’Ç  llliliel!  (Il  va  pniiii]i''üuii  faii- 
Iciiîlt  iTioiidî  dessus,  et  sc  Imuve  trop  coeiit.  Il  se  dresse  snr  b  poIntG  des  pieds,  it  sïuile  :  (oui  ed;i 
îiiulilcTneiiL  ïl  descend,  muji  clierclier  nu  gms  volniiic  iii-fulîo  de  l^ttlncque,  le  inet  sur  le  rüiiteuil, 

"rimiie  sur  In  livre,  lemi  le  bras.)  .Ic  UC  saurais  Jamais  l’atlrapcr.  .l’aurais  ponrlanl 
inen  voulu  voir  coininciit  ou  lui  a  l■l*ulpJi  le  venlrc  de  paille.  Fssayoïis  ru 

SAlllanl.  (Vu  moineitlori  il  plie  sur  jaiiihes  pour  s'enlever,  M^nrice  entre  dans  !e  salon.) 

MAtmiCR  aperçoit  iVedêiic,  et  lui  chante:  — 0}l  !  COimnO  Ü  V  vicUfiia!  (lll  !  rOlTlUïC 

iî  y  viendra!  Je  te  le  doiute  en  mille.  Un  petit  liont  dliomme  Corinne  toî 
nlteiiidre  ladiaiit!  Allons,  descends.^  que  je  ruonle.  .le  n  aurai  pas  besoin  du 

Plutarque,  moi.  (ll  le  limille  par  le  pnii  de  son  habin  le  faîl  descendre,  nionle  h  sa  place, 
élève  les  hi’os,  et  se  voit  encore  fort  loin  de  Jacifuot.) 

FRIrriRinn  ,  ]toiissânl  lin  ^^iund  éclal  de  rire,  —  Kh  bien,  loi  qui  faisais  le  fier, 
je  l’aurais  cm  aus.si  grand  que  le  sainf  Clirisloplie  de  Xolre-Daiiie,  à  t’eii' 
ieudi'O, 

iiAïuitcK, — Oui,  mais  si  je  montais  sur  le  livre!  qi  y  monio,  m  trouve  im  pc» 

idiis  prèi:  du  perroipicl,  mais  pas  assoie  pour  le  saisiri  Freddric  sanie  autour  du  faiileuil  en  sc  nin- 

quanide  lui.)  (Uî  iTcsI  pas  uio  faulc  :  c'<‘s(  quc  ce  gros  Plutarque  n’est  pas  en- 
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cor(!  libSüz  jiios.  Voyj’z  ponrtniit  :  s’il  y  iivail  tMi  tjuekjuos  grands  hoiïiincs 
do  plus  dans  l'anliqnitô,  -lacfjuol  était  à  moi. 


niKiiKKir,.  — .lo  t'aurais  Inon  eu  le  pi'emiei-. 

MAniir.E.  —  Ce  n’est  pas  que  je  ni’on  soude  beaiieonp. 

FRéorrno,  —  Oh  !  non,  pas  jtlus  que  le  renard  de  la  fable  no  so  soneiail 
des  raisins.  Le  perroquet  est  peut-être  trop  vert,  n’csl-ce  p;is? 

VAiirncr.  —  .le  le  vois  aussi  bien  d’iei. 

FitécÉnir.,  iioiiiqiifirociii.  —  t)ni,  c'est  le  vrai  point  de  vue.  Écoute,  mon 
frère,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  tiîeii  de  la  dilTêreiiee  entre  nous  deux,  an 
îiioiiis;  et  tu  es  plus  vieux  de  trois  ans. 

AiAUüicE,  —  Voyez  donc  la  vanité  de  ce  petit  inyrmidoii!  Est-ce  que  In 
voudrais  te  mesurer  avec  moi? 

FKEDÉRIC.  —  ^  oyons  ntl  peu'?  (lls  su  meltcnt  sur  b  même  lî^'ne,  rlcvimt  un  miroir, 
i'|i»iilc  contre  ('■p.iule,  cl  Lcinicnt  icurs  incnilircs  aul.niL  iin'ils  pcuvciiL.  Früilérie  sc  li;iu<^e  sur  l:i 

poîjiu*  ilejt  pieds,  M;iunci\  i'‘!ôïinR  di^  io  vrit  du  Uûilt%  rufiardê  ciï  has  el  sapmûil  df?  h  .suptîi  - 
clïmie,) 

iiAriucr.,  —  Ail!  le  IVipon!  je  le  cîtûs  liieii,  celle  manière!  Appuie  les 

ItllonS  II  (eU'e.  jFiûdme  paiiiîl  idrtn>  luen  au-duxsoiiîi  do  iVèri',) 

fhkdéi.ic*  —  C'est  liieu  triple  d'èlre  pelil! 

M.  DE  tjEYUlS^  qui  osL  rfiiilrd  dqUih  Uii  inuiiiûiit.  —  P^FCe  <|ll  011  110  pOIll  pOS  Ul- 

teindre  le  perroquet  i/est-ce  pas^,  Krédèrie? 

rnÉDÉiur.,  —  Vmis  nous  avez  doue-  vus  in  ire,  mon  papa?  * 
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M.  DE  i.EYRis.  —  Non;  maîs  los  pie<is  î’oiil  ('crit  sui'  !a  Cfiuviîrltire  tk’  mon 
lMulai‘(|no, 

MAUHtcE.  — Si  iimis  avums  été  iinssl  grands  ([iin  vous,  iiotis  aurions  vu  do 
plus  prés  iiûli'C  pauvre  .lacquot. 

S!.  DE  LEYiiis.  —  Oui,  pour  Ifi  loiinuonler  jusqu’après  sa  inorl,  coiniiie 
vous  l’avez  l’ail  priidaiit  sa  vie.  Il  n’y  a  pas  dr,  mal  ([iio.  vous  iio  soyez  pas 
assez  glands  pour  cela. 

«AunicE,  — Oli!  ([uol  plaisir,  mon  papa,  si  j’étais  de  votre  taille! 

M.  DE  LEvins.  —  .le  le  connais  :  alors  iiièiiie  tu  ne  serais  pas  couleiil. 

îiAUiticE, — Il  est  vrai  que  j  aiinerais  encore  bien  mieux  être  comme  le 
géant  qu’on  montrait  cel  liiver  à  la  foire, 

FjiÉDÉim;.  —  IjO  beau  ragoliti,  vraiitienU  Ouand  on  fait  des  soiiliails  e! 
qu’il  n’en  coiite  rien,  îl  ne  faut  pas  se  ménager.  Tu  sais  notre  plus  baiil  ce- 
Visier?  voilà  conmie  je  voudrais  êlre  grand,  moi. 

)i.  UE  i.Eïiiis.  —  Et  pourquoi  donc? 

EiiÉDÉiiic  ■ — C’est  que  je  n’aiirais  besoin  ni  d'échelle  ni  de  [lerclie  lüi’S- 
tpie  les  cerises  viendraient  à  mûrir.  Iniaginos-ln,  mon  frère,  comme  il  se¬ 
rait  doux  de  porter  sa  tête  an-dessns  des  arlires  en  se  promenant  dans  le 
vei'ger,  et  de  pouvoir  cueillir  les  poires  et  les  pèches  comme  nous  cueillons 
les  groseilles?  Cela  ne  serait  pas  malheureux,  au  moins! 

MAL'iUÉE,  — Ou  pourrait  aussi  regarder  par  la  fenêtre  les  g^eris  qui  de¬ 
meurent  an  troisième.  :Eii  soariatu.)  Il  y  aurait  de  quoi  leur  faire  de  belles 
frayeurs. 

rRÉDÉiiiC. — Je  ne  craindrais  plus  les  voilures,  quand  j'irais  dans  les 
rues.  Je  n’anrais  qu’à  écarter  les  jambes;  liens,  comme  cela.  i,ii  its  écaiic.)  Je 
verrais  passer  là-dessous  les  chevaux,  le  cocher,  le  carrosse,  les  doinesli- 
ques,  et  je  leur  sourirais  de  pilié, 

MACFucE.  —  Tii  sais  la  petite  rivière  qui  coule  an  bas  du  jardin?  On  a  lie- 
soin  d'uii  canot  pour  la  traverser,  ou  il  faut  aller  cheicher  à  un  quart  de 
lieue  le  pont  du  village.  Pst!  d’une  enjambée,  ou  d’un  saut  à  pieds  joints, 
on  se  trouverait  de  l'autre  côté. 

FRÉDÉRIC.  —  Et  puis  l’on  serait  bien  pins  fort,  si  l’on  èluit  si  grand.  Ou’il 
vint  un  ours  à  ma  rcncoiiti  e,  en  traversant  la  forêt,  je  lui  tordrais  le  cou 
comino  à  un  pigeon,  ou  je  le  jellerais  à  deux  cenls  pii'ds  en  l’air,  et  il  sérail 
si  occupé  de  sa  clnite  en  retombant,  qu’il  oublierait  de  se  relever. 

MvrjucE.  —  Il  ne.  faudrait  pins  aussi  de  breiifs  pour  labourer  la  terre  :  on 
lirei’ait  la  cbarnie  soi-même;  et,  en  dix  pas,  on  serait  au  bout  du  champ. 
Tenez  encore  :  je  vis  l'autre  jour  plus  de  ciiiqnanle  boninies  ((ui  enl'onçaient 
de.s  pilotis  pour  faire  une  chaussée.  Connue  ils  travaillaient!  Eli  bien,  avec 
un  grand  marloan,  comme  ou  pourrait  alors  eu  porter,  un  homine  seul 
aurait  lait  toule  leur  be.sogae  en  un  jour,  ^’est-il  pas  vi'ai,  mon  papa? 

SI.  DE  r-EYiiis.  —  Voilà  qui  est  fort  bon  à  dire;  mais,  avec  Imis  ces  beaux 
souhaits,  VOLES  n'êles  que  des  fous. 

HAiiRicE.  —  CommenI,  des  IVms? 
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«.  DK  i.KYHfs. — Oui,  (le  croit'f!  (|ue  vous  serio/.  «lors  plus  houmix  (jue 
vous  lie  l’êtes, 

«AüiticK.  —  Mais  si  nous  devenions  oapnhlcs  de  Hiire  plus  de  clioses  que 
nous  n’en  raisons  à  présent? 

KBKDKinc.  —  Par  exemple,  ne  scrait-ee  pas  forl.  commode  de  pouvoii-  at¬ 
teindre  hieii  liant  et  de  faire  d'un  seul  pas  bien  du  olieniin? 

>1.  DK  i.EYins.  —  Avant  que  je  te  réponde,  dis-inoi,  en  te  donnant  cette 
taille  pi'odigieuse,  voiuli'ais-tii  que  tout  ce  ipn  t'entoure  demeurât  aussi 
[letit  qu’il  l’est  aujourd’hui? 

FRÉriÉuic.  — Sans  doute,  mon  papa. 

MAURICE.  — Oui,  rien  que  nous  trois  de  géants, 

M.  DE  i.EYius.  —  Grand  merci  !  je  suis  content  de  ma  taille,  et  je  lu’y  tiens. 

l  îSKDÉRic.  —  l!  faudrait  pourtant  que  vous  fussiez  toujours  pins  grand 
ipte  nous,  auli'einent  ce  serait  aux  enhnits  de  donner  le  fouet  à  leur  père- 

M.  DE  i,i.ïiiis. — Je  vois  qn’il  est  fort  heureux  [lour  moi  de  ne  pas  être 
exposé  à  ce  danger. 

rnÉDÉinc.  — Oh!  non,  je  vous  ferais  grâce,  .le  me  souviendrais  ([uc  vous 
m’avez  pardonné  bien  souvent. 

ïi.auihgk.  —  Voms  ne  voulez  donc  pas  grandir  avec  nous  autres? 

51.  DE  i.uYins.  —  Non.  Parlons  pour  vous  seuls,  et  voyons  ce  qui  en  ré- 
snllerail.  D’abord,  Ki'édéric,  si,  comine  In  le  désirais  tout  à  riumre,  hi  étais 
aussi  grand  que  notre  pins  haut  cerisiei',  dis-moi,  comment  poniTais-tn  h* 
glisser  dans  noire  vei'ger,  qui  est  si  plein?  11  le  faudrait  doue  marcher  à 
quatre  pattes,  et  encore  anrais-tn  tiien  de  la  peine  â  y  pénétrer. 

FiiÉDÉinr.  —  Don  !  je  n’aurais  qu’à  ineltre  le  pied  contre  le  premier  arbi'r 
qui  me  gênerait,  je  le  briserais  comme  un  tuyau  de  blé  pour  me  faire  pSaee. 

M.  DE  KEvins.  —  Voilà  lin  parti  bien  sensé.  X  mesure  (ju’il  te  faudrait  pins 
de  l'hiils  pour  satisfaire  Ion  appétit,  tu  détruirais  les  arbres  qui  les  porlenl. 


V 


Mais  sortons  de  chez  nous,  f.a  plupart  des  chemins  sont  boixlés  d’ormeaux, 
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dont.  Ii's  lïraïudit^s  les  jilns  tlevoes  so  joignent  et  s*eîitrelactnil.  Les  lionnnes 
d’niu'  laille  (ïidinaii'e  penveut  y  [Hisser  à  leur  nise^  et  ils  Ironvent  ites  ber- 
eeaux  de  verdure  bien  agi éables  dans  les  ardcni's  du  initli  :  poin*  ioi^  (n 
serais  obligé  d’aller  sans  cnnln  age  à  travers  les  clianips.  Et  puis,  ^UQ 
(b*viejidrais-tn,  fpiaiid  il  se  présenterait  une  épaisse  forêt  sur  ton  passage? 
(7 est  là  que  lu  aurais  nn  fiirieuv  al^atlis  à  faire  pour  Ly  frayer  une  loute. 

riiénÉjuc.  -^II  ne  ui’en  coûterait  pas  jdus  que  défaire  à  présent  lui  trou 
dans  la  haie. 

MAuaiCE.  —  Je  déraciiuu'nis  les  (^béiies,  rnmine  ce  lîoland  le  l'iirieux  dnul 
vrïiis  nravci^  conté  riiistoire. 

m  [.Evins. — ^  Je  |daindrais  fort  les  honiities  condainnés  à  vivre  dans  le 
niénie  siècle  que  vous.  Poursuivons*  Avec  les  grandes  jambes  dont  vous  se¬ 
riez,  pouî’vus,  il  vous  viend]‘aîl  sans  doute  dans  la  tète  de  voyagûj  ? 

FiuoiÉitîc.  —  Commeril  donc,  inoii  papa?  je  voudrais  aller  an  bout  de 
i'iniiveis, 

M,  aE  LEïrns.  —  Tout  d'une  lialeiue,  sans  doute  :  car  on  trouverais-tn 
sur  In  route  une  maison,  une  chambre,  un  lit  assez  graïuî  po\ir  le  recevtnr? 
Il  te  faudrait  couchera  la  l>e]le  étoile  sur  imeuieule  de  foin  dans  les  ituils 
les  plus  orag^nises*  Cela  serait-il  bien  agréable?  Iju'eti  peuses-tu,  Frê- 
déi'ir? 

FRÉoEpac.  —  flélas!  je  un'  Irniiverais  4X)inîne  le  janivre  Lulliver  à  Lil- 
liput . 

siAorucE*  —  Ce  n'est  pas  encore  toul  à  lait  bien  an'angé,  Non,  il  l'audiail 
que  tous  les  aiiti^es  Inuumes  fusseid  aussi  gi^ands  que  nous. 

if.  m  LEYPis.  —  Voilà  qui  est  jrlus  généreux.  Mais  comment  la  letTe  snl- 
lirait-elle  à  nourrir'  tant  de  mouslrueiix  colosses?  Ihms  une  contrée  on 
mille  personries  snlïsislent  aujoiirdlmi,  à  peine  poiirrait-d  en  sulKsister 
vingt.  Nous  mangerions  chacun  notre  bœuf  en  deux  jours,  et  il  nous  fau¬ 
drait  nue  demi-tonne  de  lait  pour  uaUv.  déjeuner  seulement. 

MAUprcE.  —  Olil  c/est  que  je  voudrais  ((iic  les  baHifs  devinssent  pins  gros 
aussi. 

M.  i>E  FKYnis.  “  Et  de  ces  bmiifs-là,  ixnnhieu  on  i>üurrais-lu  fairv  paître 
dans  notre  iirairie? 

nvcnrcE,  —  Vt'aîment,  fort  peu. 

il.  UE  LFAuis. — Je  vois  que,  faute  rie  [ilace,  nous  mampierions  liieutui 
de  Irétail. 

iiAriîTCE.  —  Il  n'y  a  qinme  chose  à  faire,  c/esi  tragraiidir  en  mémo  temps 
rnuivers. 

M.  m  FEYRis.  —  Rien  ne  l’emliari'asse,  à  ce  qu’il  me  semble.  Pour  le 
hausser  de  quelques  coudées,  tu  éltunls  d’un  seul  moi  loiile  la  ualui'e.  Lest 
rl'ime  fotl  belle  imagination;  malgré  cela,  je  pense  (onjoiirs  que  lu  n’y  trou¬ 
verais  ])as  un  grand  avantage, 

iiAumcE,  — ^ Comment  doue,  s’'il  vous  piail? 

il*  m  rr.Yius*  —  Saisdu  ce  que  e’esl  (jiie  la  proporliüu? 
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SIAl'IIIfi«.  —  . 
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)i.  nK  i.KYfus  —  ,M«f.s-(oi  [H'ès  fîo  Ion  li  èn’.  Oui  est  Je  plus  ifraitri  rie  vous 
rl<Mix? 

jiAL'RiCK,  —  Vous  in  voyez  liieii;  il  ne,  me  va  jias  à  roieilic. 

M.  DE  i,EYnis.  —  Viens  moiiilenant  à  mon  côté.  Qui  est  le  plus  pelii? 

MAUjncE.  —  C’esl  moi,  par  malheur. 

>1.  DE  i.EVKis.  — Tu  es  (loue  à  la  fois  fji  and  et.  petit? 

MALDicE.  —  Non,  je  ne  suis  ni  graïul  ni  petit,  à  propi’einenl  parler,  .le 
suis  grand  pour  Frédéric  et.  petit  pour  vous. 

M.  DE  r.EVRis.  —  Et  si  nous  devenions  tou.s  les  trois  ensemble  dix  fois 
plus  grands  que  nous  le  .sommes,  serais-ln  plus  petit  pour  mr>i  on  plus 
grand  pour  ton  frère  que  tu  ne  l'es  i\  pi“ésent  pour  l'nn  et  pour  l'antre? 

MAinucE.  “Non,  mon  papa,  ee  serait  tonjoni's  la  mémo  tlilTérenee. 

)j.  DE  LEïiiis.  — -  Eh  inen,  voilà  ce  que  c’est  ([iie  la  proportion,  une  gi'a- 
datioii  proportionnelle. 

MAUincE.  — Ah  1  je  conçois  à  présent. 

SI.  DE  LEïiiJs. — En  ce  cas,  l’evenons  à  ton  idée.  Si  tout  devient  à  pro- 
jiortion  pins  grand  dans  la  nature,  tn  te  relvoiiveras  toujours  an  point  d’oii 
tu  es  parti.  Tu  ne  seras  pas  assez,  grand  pour  faire  peui'.anx  gens  du  troi¬ 
sième  en  les  regardant  par  la  feiiéire;  tu  ne  [lourras  ni  enjamber  les  riviè¬ 
res  ni  cnfoiieer  les  pilotis  à  coups  de  niarteaii,  encore  moins  loialre  le  cou 

à  (Ml  ours,  on  le  jeter  à  deux  cents  pieds  en  l’air,  fl  serait  toujours  beau- 

<(■ 

coup  plus  gi’os  (jiie  loi. 

MAuincE.  —  .l’en  coin  ieiis. 

îi.  DK  LEvriis.  — Frédéric,  nous  as-tn  écoutés? 

EiiKDÉiiJC.  —  Oui,  mon  papa. 

n.  DE  rEïins,  —  Et  as-tu  bien  compris  ci'  tpie  c’est  que  la  proportion? 

FitÉnÉRic. — tHi!  oui,  c'est  lorsque  l’un  devient  grand  et  que  raiilre  gran¬ 
dit  aussi-  en  sorte  que  cela  ne  fait  jamni.s  ni  plus  ni  moins. 

ji.  DE  [.EïRis. — Fourrais-tii  iii’eii  doniiei*  un  exemple? 

FiiÉDÉine.  —  Je  ci-ois  bien  (pte  oui,  avoir  ri‘(iédiî  1111  inonifliii.)  Tenez,  j’au¬ 
rai  beau  avuir  trois  ans  do  pins  dans  lrol.s  ans,  mon  frèr<'  sera  toujours 
l'aillé,  parce  ((ii’il  aura  encore  trois  ans  de  plus  que  moi. 

ïi.  DE  LKYiu-s.  —  A  merveille,  mon  lits.  Ainsi,  quand  In  serais  devenu 
aussi  gi-and  que  notre,  cerisiei-,  le  cerisier  aurait  grandi  à  son  tour  de  toute 
la  différence  qui  est  actiieltcnient  entre  vous  deux. 

EiiÉDÉiiic.  — C’est  clair. 

Ji.  DE  i.EYius,  —  Ponirais-tn  alors  cueillir  les  cerises  avec  la  main, 
eoiuine  lu  cueilles  les  gi'oseilles? 

EitÉDÊinc.  — Non,  mon  papa,  il  me  faudrait  reprendre  ma  perche  et  mou 
echelle,  non  pas  les  mêmes,  car  il  fandrail  qu'elles  fussent  aussi  pins  gran¬ 
des  à  proportion. 

M.  DE  i.EYRis.  —  El  les  voiliices  ])asseraicnt-elles  loiijuurs  entre  les 
jambes? 
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FiiKDÉiiic.  —  Non,  Je  sei'ais  encore  oldifié  de  me  ronfler  contrit  la 

mnriiille,  ])Oiir  leur  céder  le  milieu  dii  pa\ê. 

M.  iiK  iKvius.  —  Quels  avaiiLa'îes  auriez-vous  donc  retirés  de  ce  houle- 
versement  général  ([ue  voire  orgueil  aurait  introduit  dans  rutiivers? 

MAuniCE,  —  Je  ne  sais  guère. 

M.  DE  [.EYRis.  —  Vos  souhails  étaient  doue  insensés,  puisque  leur  ae- 
e,om plissement  n’aurait  pu  vous  rendre  plus  lieureux. 

MAL'iucE. —  Vraîmcnl,  mon  papa,  vous  avez  raison.  Il  aurait  mieux  valu 
souhaiter  d’être  petits,  petits,  tout  à  fait  petits. 

rnÉDÉiiic.  — ■  Quoi!  mon  trére!  e,oinme  les  petits  hommes  de  (iulliver? 

M.wRiCK.  —  Certainement. 

» 

M.  DK  jÆYRis,  —  Ail!  îih!  voilà  oncom  une  étrange  faiitRÎsic!  VX  cpiels  se¬ 
raient  tes  motifs  |iotir  relie  l'éiliiclion? 

MArmcK,  —  D’aliord,  e/est  fin'nrj  n'anrail  jamais  a  craindre  de  fiisotte. 
Une  poignée  de  grain  sidfirait  pour  faire  suljsisler  pendant  vingt-quatre 
lïeiires  tonte  une  famille* 

îL  DK  r,i-Yhrs.  —  Eiïeclivement,  ce  serait  une  grande  économie*’ 

M.\nti€F:.  — Et  puis  il  ne  resterait  pins  anenn  sujet  de  guerre  :  une  place 
comme  notre  jardin  sérail  assez  étendue  pour  Uatir  une  ville  considérable. 
Les  lionnnes,  ayant  mille  fois  pins  trespaee  qu'il  ne  leur  en  faudrait  pour  se 
ineKrelnen  à  leur  aise,  ne  chercheraieiil  plus  à  s’égorger  pour  quelques 
ponces  de  terrain* 

V*  DK  i-KYius*  —  .le  nm  répoiidiais  guère,  connaissaul  leur  folie*  Mais 
ne  Irouldims  point,  par  des  craintes  bniosles,  un  si  bel  ai'î’angement.  .le  vois 
reileurii’  la  paix  et  ral)ondnnce;  td,  grâce  à  les  soins,  Tage  d'or  est  ramené 
sur  la  ferre. 

jivuincK.  —  Ob!  ce  n'est  pas  tout.  Notre  précepteur  dit  que  les  petites 
créalnres  ont  quelque  chose  de  pins  délicat  et  ûe  plus  parfait  (|ue  les  gran¬ 
des;  que  leur  vue  est  bien  plus  perçEUiie,  leur  ouïe  plus  fme,  leur  odorat 
plus  siïr  et  plus  exijuis*  Cela  est-il  vrai,  mon  papa? 

>1*  DK  MvYRis*  —  Oui,  en  général. 

îivrmcK,  —  Ainsi  l’Iionuna  verrait,  entendrait,  sentirait  une  intiniïé  d(‘ 
choses  dont  il  ne  se  doute  pas  avec  scs  sens  grossiers* 

M.  DK  LKvtus* — ^  Ces  avantages  sont  assez  précieux;  je  Uavone  cependant 
t|ne  j’aurais  tin  regret  de  reiioticer,  pour  les  acquérir,  à  cet  emtnre  universel 
que  nous  nous  sommes  établi  sur  tout  ce  (jiii  respire* 

MAcarcK.  —  Il  ne  *serait  pas  perdfi  pour  cela.  Vous  m'avez  dit  souvent  que 
r homme  i  égne  encore  plus  par  sou  intelligence  que  par  sa  force* 

M.  DE  i.KYins.  —  Il  est  vrai,  parce  que  sa  foi‘ce  est  exacteineiit  condnnéo 
avec  sou  intelligence*  Mais  doniit!:  à  un  Lilliputien  le  génie  le  pins  vaste  ef 
le  plus  hardi*  l>onne-liu  même  nos  inventions  et  nos  arts  au  point  de  per¬ 
fection  où  ils  sont  portés  :  crois-tu  (ju'il  lut  en  état  de  se  scj  vir  de  nos 
instrniuents  les  phîs  souples,  et  d'imprimer  le  premier  mouvement  à 
îinlre  pins  légère  maclîîne?  Comment  pmirrail-il  se  défendre  contre  les 
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lirti’s  sînivng’cij,  lorsi^ir  ïîoii  cliicn  niènic  IV’crasci'ail  îiiiiocoÉiunoiü  sons  ses 
pii’ils?  ^ 

ïiAtiiicK.  —  Oui;  niais,  si  tout,  doviciil  à  pntjioi'lion  pins  polit  anUmr  do 
lui?  C’osl  ià  (jiic  je  vons  allends. 

m.  iiK  LEïtus.  “Pour  lo  conlbiiflre  loi-inônie;  car,  dès  ce  monionl,  il  perd 
les  avanlagos  ipio  tu  vonlais  lui  procnror  ;  ses  polilos  icoissons  no  lo  garan- 
I iront  pins  do  la  tainino;  scs  gnorros,  sans  ôlrc  moins  (rôrpiontos  ni  moins 
achaniéos,  n’en  seront  (jno  pins  ridicules,  l.os  aninianx  inlbi'ionrs  aiironi 
toujours  des  organes  pins  (iits  et  des  seiisalioiis  plus  délicates  ;  et  |ient-èlro 
fpi’avec  sa  petite  sse  risible  il  voudra  s’aviser  ciicort*,  coin  me  loi,  de  réf'or- 
moi’  la  création. 

Ai.uKict;.  —  lion  papa,  vous  ôtes  aussi  trop  dinicitc  :  on  ne  pcnl  ritm 
ajuster  avec  vous. 

i  toîiiKitic.  — C’est  que  tu  n’y  entends  rien,  moii  frère.  Il  ii’y  anrail  qn’tui 
moveii  de  mettre  les  choses  an  mieux. 

SI.  UE  LEïius.  —  Est-ce  que  tu  l’cji  mêles  aussi,  toi? 
l'r.ÉDÊnic.  — Tout  aussi  bien  qu’un  autre. 

)i,  itE  I.EYU1S.  —  Voyons  ton  plan,  je  te  jirie;  cela  doit  ôti'e  cmâenx. 
i'iiihiÉp.ic.  —  Il  MO  s'agirait  ([ne  il'avoii’  nu  corps  plus  dur,  dur  comme 
du  fer. 

».  UE  LEYRis,  —  l’ourquüi  donc? 

rnÉoÉuic.  —  Voyez  la  piqûre  que  je  me  suis  faite  au  doigt;  cela  ue  parait 
rien,  et  je  ne  |inis  vons  dire  combien  cela  me  lail  sonffrir, 
ji.  UE  EEVitis.  —  .le  le  [daiiis,  mon  pauvre  ami. 

FUÉuÉitic.  —  El  ce  trou  (pie  je  me  lis  il  y  a  un  mois  à  la  tète  en  lomliant 
sur  l’escalier;  il  ii’y  a  pa.s  liint  jours  qu’il  est  feiiné.  Tenez,  tâtez,  c'est  ici. 
M.  UE  EEYjits.  —  11  est  vi'ai. 

l’iiKuÉinc.  —  01)  !  quel  plaisir  ce  serait  de  pouvoir  joîu'r  avec  Azor  sans 
(jii’il  me  mordit,  et  avec  Minet  sans  craindre  ses  égralignnres!  EiisniU', 
(jiiand  je  serais  grand,  et  que  j’irais  à  la  guerre,  je  me  mo([nei‘ais  des  lialles 
et  des  boulets;  et  les  sabn's  se  l>i  iseraieiil  sm‘  ma  ((He  an  lieu  de  reiilamer. 
.\e  serait-ce  pas  foi-t  liein  eiix? 

M.  UE  i.EYiîis.  -  .l’en  conviens. 

Ki’.ÉnÉuic.  —  11  ne  niampierail  pins  t  ien  à  rbonime,.  U  serait  pai  fail  alors. 
Oîi’en  dites-vous,  moi)  papa? 

M.  UE  i.Evius,  lii’ani  iiiip  iit;  <n  poi'iic.  —  liciis,  Prédoric,  sens  cette 

orange. 

1  riÉuÉinc.  —  Oh!  quelle  bonne,  ofleur!  Elle  doit  ôlrc  cxcelletile  à  manger, 
list-ce  que  vous  me  la  doiuiez  pour  avoir  arrangé  les  choses  mieux  (pie  moti 
frère? 

M.  DE  i.tviîis.  —  Non,  elle  ii  est  pas  pour  toi. 
jiAüincE.  —  Pour  moi,  doue? 

Ji.  UE  i.Evins.  — Non  plus,  -le  la  desliue  à  qtiel([ii'uj)  de  plii.s  paifait  (pte 
vous  deux. 
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MvuriicK.  —  Et  i\  (pu  donc,  s  il  vous  plaiL? 

>L  DK  i-Kviiis.  —  A  i'.cllti  (igürc  do  nègi‘D  fjui  osL  sur  ma  chcmimk'. 

t  itîuiÉitic.  —  Vous  voûtez  rire,  mou  papa?  VÀÏc  ne  peut  ni  voir,  ni  utan- 
ni  senlîi'. 

M.  DK  i.KYius.  —  Elle  est  i)ourt!int  de  bronze. 

i  DKDKiMC.  —  Et  c’est  précisément  pour  cela. 

U.  DK  LKvins.  —  Quoi  donc!  tu  aurais  sacritiè  la  doiiceiu  de  senlir,  de 
manger  et  de  voir,  à  la  satisliietîou  de  ne  pas  te  casser  la  télé  en  iojjdïaiil 
do  dessus  ma  cbeuiinéo?  car  lu  if  aurais  elé  bon  qu'à  y  (igiirer. 

riiÉDEiuc.  —  Eo  n'est  pas  ainsi  i\uv  je  ronlends.  tbanrais  voulu  être  viravtn* 
mon  corps  de  fer. 

M.  DK  r.Kvtus.  —  El  c.uiuneut,  un  corps  de  Cer  potuTnil-il  être  animé  par 
le  sang  et  par  ces  liqueurs  qui  sont  la  source  de  la  vie?  CoumieiiL  ses  jumIs 
pourrnient-ils  avoir  cotte  souplesse  <}t  celte  s^nisibililè  ([ui  nous  rendent 
Tiisago  de  nos  jneml^res  si  facile,  et.  le  plaisir  de  nos  sens  si  délicieux? 

KiiKDKJUC.  —  C’est,  tr  iste.  Je  vtns  f]ne  mon  aîaMngemenl  ne  vaut  ]>as  mieux 
(pie  celui  de  mon  lVèi*e. 

nxüiîicK.  —  Mais,  mou  papa,  vous  (pii  vous  entendez  si  bien  à  détruire 
nos  syslènies,  lailes-uous-en  doue  rpn  soient  plus  l'aisonnablos  f|ue  les 
noires. 

yi.  riK  ijnnis.  ~  Et  pounjiioi  vonx-lu  ([uc  j'en  fasse?  Je  suis  Irùs-satîsfait 
de  celui  (pte  je  trouve  élabü.  Uni,  mes  eubmls,  je  vois  riiomme  pourvu  de 
tout  ce  i]ui  peulsoî'vir  à  son  bonlunir.  ]>'uno  coiilormation  siqiérieure  à  celle 
dt;  tous  les  animaux,  il  dompte,  avec  son  génie,  le  petit  nombre  de  ceux 
dont  les  forces  surpassent  les  siennes.  S’il  iTa  pas  reçu  en  paidage  la  raiii^ 
dite  du  cerf  ni  du  clieval,  il  foi^ge  des  traits  ijtii  devancent  Ciiii  dans  sa 
course,  et  il  monte  sin*  le  dos  de  Taulre  pour  le  diriger.  Privé  de  Fade 
de  Foiseau,  il  en  donne  à  Farbre  iinmohite  (pu  végète  dans  les  forêts, 
et  s'en  tait  |Mjrter  jusqu'aux  bornes  du  monde.  Sa  vne,  moins  pereaiite  que 
celle  de  Fiiisecte,  rFest  pas  aussi  l)ornén  à  Fospace  étroit  oii  il  se  ment  ;  ses 
regards  penveii!  erulirasser  un  immense  liorizon,  et  contempler  les  gl  andes 
merveilles  de  la  nalure.  M  ne  peut,  comme  Foigle,  lixer  le  soleil;  mais  il 
învenle  des  inslrunienls  qui  .sem!>Ient  le  rappiauiier  de  cet  astre,  ]ï(mii  me¬ 
surer  sa  (listauce  et  observer  sa  position  an  inilieii  (Finie  foule  iiiiiombrable 
(Féloiles  olïS(nir(dos  par  sa  splendeur.  Tous  ses  autres  sens  lui  proeureni 
aussi  des  jouissances  cou! iuuelles,*et.  vcilloJïl  également  à  ses  plaisirs  et  à  sa 
suJ'elc.  lîn  noble  sentiment  de  sou  génie  lui  fait  tiniter  cliaque  join*,  avec 
siuu'és,  de  npiïvtdles  riéeouveiles.  Il  désarme  le  tonnerre,  on  tui  marcim* 
la  place  qiFil  doit  fra])per.  Il  cond)at.  les  éléments  Fnu  pai^  Fautre,  oir[iose 
la  douce  (chaleur  du  feu  au  souffle  glacé  de  Fair,  et  défend  la  leiTo  de  la 
fiireiu^  des  eaux,  Tauîot  il  desceiul  dans  It'S  plus  lénéljJ'enses  profondeut'S 
de  son  séjour  pour  en  rap[Kirter  de  riches  métaux  qu'il  épuise,  el  dont  il 
forme,  pai'  un  mélange  ingéiiieux,  des  subslaiici^s  nonvelles,  Taulot  il  gravit 
les  ro(‘hes  ifil'ormt^s  suspeiuliu's  sur  sa  tête,  tes  piauûpite  dans  les  vallées. 
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et  les  relève  en  édifices  sojHplueux,  ou  en  pyrainides  liardies,  qui  voni  ca* 
clier  ieurs  soniiuets  dans  les  mies,  [.a  société  qu'il  loruie  avec  ses  seuibla- 
hles,  pour  la  saLisraclioii  récipiaKjiie  de  îeurs  liesoins,  le  lail  jouir,  ré- 
cüjupeiise  de  süjî  li'avail,  des  travaux  de  ceiiL  ndllions  de  bras  empressés  à 
lui  [irociiî'ei'  les  douceurs  de  la  vie;  il  trouve  à  chaque  pas  sous  sa  maiu  les 
productions  de  loul  ruuivejs*  Les  sciences  élèvent  sou  ame  et  agrandissent 
son  esprit;  les  beaux-arts  adoucissent  scs  peines,  et  le  délassent  de  ses  la- 
))eurs,  I.a  mémoire  et  la  réflexion  lui  forment  une  ex[jéj'ieuce  de  celle  de 
tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés*  Avec  le  doux  seiilimeut  do  sou  existence 
persüuuelle,  sou  cœur  jouit  eucoi'e  dans  îes  autitîs  par  la  compassion  et  la 
bienfaisance,  les  liaisons  du  sang  et  de  Fauiilîé.  Sa  féticilé  Jtc  dépend  ([ue 
de  lui  seul  au  milieu  de  loul  ce  qui  l’euloure,  puisqu'on  la  trouve  dans  rexci- 
cice  modéré  de  ses  fot'ces  et  l’usaj^O!  coustant  de  sa  raison*  S'il  la  trouble 
<(ue!quefois  eu  clierrjiaut  a  s'élancer  lmp  loin  de  bii-méme,  il  n'eu  doit 
aceuser  ijiie  sa  folie.  Ce  n'est  jibis  qu'un  entaul  comme  vous,  qui,  au  lien 
(le  jüiiir  paisddeuieut  des  duiiceurs  atlacbées  à  sa  couditiou,  et  d’en  siqi- 
porter  les  maux  avec  couraj-e,  se  tourmente  par  des  prélcutious  désui  duu- 
néi's,  QU  se  (Iéi;nide  par  une  bonleuse  [uisillanimité. 


; 
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PEHSONN AGES 


il.  DE  CLEiniOiNT, 
CO\STAMIN,  son  fils. 
ADIÎL.VJDi:,  sû  Jillc*. 


TIEDx'^LVS,  lils  lin  ineilccin  du  vilta^ü. 
GENEVIÈVE,  s:i  saHii** 


La  scène  est  dan^  un  jiirdln,  sous  les  fruètiesdu  chûleau  de  M*  do  Clei’oioiiL  Iht  \'üiL,  suî 
le  côle,  un  bcrieeu  de  UcînajréT  et,  dans  Eent’oiiceiueiitj  un  bosquet* 


s  C  E  N  E  l*  U  !•  M  \  È  H  l- 


M.  nu  CLERMONT,  AiyÉLAIDE,  CONSTANTIN, 


iiÉi.AÏtiK.  ™  Mais,  mon  jyapa... 

H.  iji;  ct.KujiosT.  —  Jü  vous  le  rc’pùU'  :  ([u’aiicim  do 
vous  deux  lie  s’avise,  sous  peine  d’eiieouHi*  ma  dis* 
{.Tâce,  d’enlretcnie  desonnais  la  moindre  liaison  avec 
les  enlanls  du  niédeciit, 

AiiKiAÏDE.  —  fjiii  vous  a  donc  mis  si  foil  en  colère 
conlre  M.  G  ouest? 


M,  DE  cLEiiMONT.  —  Suis-jü  oliligô  dtî  l’oii  rendi'c  compte? 
coKSTASTi.N,  — Noii,  cei’taiueiuciil.  U  ne  mms  convient  pas  de  viiusinter- 
rogei-.  (A  Adôiaïdc.)  Loi  sipie  mon  papa  donne  ses  ordi'es,  c'est  à  nous  d’obéii’ 
-sans  ré 
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M.  \iE  CLi:n«0M\  ~  C'ost  connue  jo  l’entendH,  M.  Gcne^^l  est  un  liaiiinic 
coiitinriaiit  et  ojûiuâlro,  L'ingrut  !  me  rcfnseï'  cela^  à  inor  qui  suis  hoii  sei- 
giieui',  à  moi  de  qui  il  lient  son  état,  et  sa  forhine!  • 

coiNATAiNTiK.  “  CcIq  cst  iiKÜgiie,  itioiipapa!  et  je  no  sais  |!Oiirqnoi  nous 
avons  été  liés  si  longlomps  avec  des  onlanls  de  celle  espèce.  S'il  y  avait  eu  le 
pins  petit  genlilhomme  dans  noire  voisinage,  je  n'aiii‘aîs  jamais  adi‘essè  ime 
[larole  à  Thomas. 

ADÉLAÏDE. —O  iiion  papa!  poiivcz-voiis  enleinhc  paiTer  ainsi  mon  ITèieï 
Thomas  et  (loiieviève  soiil  de  si  braves  enünils!  nous  serions  liien  heureux 
de  les  valoii'? 

M.  DE  cLF.nwoxT.  ^ — iiwc  irnitiporlc  qiEils  soieiiL  bons  ou  inécbants!  Kn- 
coi'c  line  lois,  je  vous  délends  d'avoîr  lUi  mot  d’entretien  avec  eux,  on  je 
vous  liens  renfermes  an  chatean! 

coxsTAXTJx.  “Que  Tljonias  s'avise^  de  venir  st^nlcmenl  roder  anlour  du 
jardin  !  je  vous  le..... 

JK  DE  cLEDîîoxT.  —  Que  vcux"tn  dire?  Je  n’entciub  pas  ([iron  les  mal- 
Iraile,  on  qu’on  leur  fasse  in  [ilus  légère  insulte. 

coxsTAxrix,  embaiTasse.  —  Ce  jEest  ]ïas  ce  tjiiè  j’enlends  non  plus.  Je  veux 
dire  que  je  ne  les  laisserai  [jas  a))])r‘ocher  de  cent  pas.  Üh!  je  ferai  ma 
ronde. 

ADÉLAÏDE.  ^ —  \^ons  aviez  laiit  d'amitié  pour  M.  Genest!  vous  le  regardiez 
comme  un  si  lionnèlc  liomme!  coimne  iin  liomme  si  rnisomiable  et  si  sa¬ 
vant!  Vous  vous  souvenez  bien  que  c'est  lui  cjui  a)q)reiiait  le  latin  à  mon 
h  ère,  et  qui  nie  donnait,  à  moi,  des  leçons  d'ortliograplie,  avant  que  mous 
eussions  un  précepteur? 

n.  DE  cLKjiMoAT.  —  Toîit  ccla  peut  être;  mais  je  le  défends  d'ajonter  un 
mot.  Je  ne  veux  [dus  rien  avoir  de  commun  avec  lui,  comme  vous  n'aurez 
plus  rien  rte  comiuim  avec  ses  enfants., .  Eh  bien,  je  crois  que  lu  pleines? 
Séchez  ces  pleurs,  mademoiselle.  AveZ“Vons  donc  si  peu  de  respect  pour 
les  volontés  de  votre  [îère,  qu'il  vous  en  conte  des  larmes  pour  lui  obéii  ? 

ADÉi.AÏDE.  —  Non,  mon  papa.  Pardonnez-moi  ces  derniers  senLunenls 
d'amitié  rpiï  paidenl  enc.oi'e  pour  eux  dans  mon  cœur.  Joue  seixii  pas  moins 
obéi ssa nie  que  mon  fii're. 

coxsiAXTix.  —  Nous  verrons  ipii  sera  le  jdns  soinnis. 

.u-ki.aÏm:.  —  Vous  n’cNÎgoz  itas  an  iiioiiis  que  je  les  haïsse?  I!  no  dôpomirail 
pins  de  iiiui  de  vous  ohuir. 

)i.  BE  ci.EHMOAT.  —  Ni  les  haïr  ui  les  inaUraiter  :  rouipre  seuleiueul 
foule  liaison  avec  eux,  voilà  eo  qiio  je  vous  ordonne. 

ADÉLAÏuE.  —  Je  iii’y  souinrlli'ai  pour  vous  plaire.  Mais  j'ai  une  grâce  à 
vous  deiuatider. 

M.  OE  cLEiiJioNT, — Qiielto  ost-ello? 

ADÉLAÏDE.  —  C’est  dc  loui’  parler  encore  une  l’ois  pour  les  îiiiLniire  de  vos 
ordres. 

cOiVSTA.M'iA,  —  A  quoi  boi]?  huit  est  rompu. 

to 
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ji.  DK  cLKiiMOM'.  —  Jc  ti‘üiivc  la  tlciiiande  raisonnable,  oljo  le  l’accorde. 
Tu  peux  lenr  dii’o  en  inèine  leinps  (pic  leur  porc  ail  à  me  iiayer  sous  U'ois 
jours,  ou  (pi’il  aura  sujet  de  s’ en  repentir. 

ADKL.\ÏDK.  —  U  mon  papa!  tjue  dilos-voiis?  Ksl-ce  tiue  H.  lîonest  vous  doit 
(pielcpie  chose? 

M.  DE  CLEiiMOST.  —  Pcnsos-tii  qiio  jo  hü  dfiiiiandorais  ce  qu’il  ne  me 
devrait  pas?  Mais  cela  ne  te  regarde  point.  Songe  sc'idenient  à  m'obéir. 

(11  sorL) 


II 


.VtlÈLAlDE,  CUSSTASÏlîi, 


ADÉLAÏDE,  —  Connnent,  mon  frère,  est- ce  là  ton  aniilié  pour  Tliotiias  et 
pour  Geneviève? 

co.NsTAATiN.  —  CoiniueiU,  ma  sœur,  est-ce  là  ta  soumission  à  notre  papa? 

ADÉLAÏDE.  —  l’arle-moi  de  la  tienne!  C’est  de  l’hypocrisie,  et  rien  de  plus. 
Tu  ne  le  Haltes  que  pour  lui  escroquer  de  l’argent.  Tii  n'aimes  rien  an  monde 
que  toi. 

coiNSTASTiN.  —  l'ai’ce  que  je  ne  me  fais  pas  un  plaisir  de  le  coni  rariersans 
cesse?  Voudrais-tu  que  j’allasse  courir  après  ces  enfants,  lorsqu’il  me  l’a 
défendu? 

ADÉLAÏDE. — Tu  ne  méritais  guère  leur  amitié,  s’il  i»;  l’eu  conte  pas  da¬ 
vantage  pour  y  renoncer.  Mais,  iorsrjue  tu  n’as  plus  rien  à  attendrez  de  quel¬ 
qu’un,  tes  senlimenls  sont  bientôt  évanouis. 

co.xsTA.vTiJi.  —  Comme  si  j’avais  jamais  eu  quelque  chose  à  attendre  d’en¬ 
fants  de  cette  espèce! 

ADÉLAÏDE.  —  Qu’est-ce  donc  que  cel  étui  de  nacre  que  tu  t  es  fait  donner, 
il  iTy  a  pas  encore  huit  jours,  par  Geneviève?  cl  ces  tahlctles  que  tu  sus 
tirer  si  adroitement,  avant-hier,  de  Thomas?  'l'u  as  mille  fois  fait  des  bas¬ 
sesses  auprès  d’eiix  pour  un  bouquet  ou  pour  une  orange;  et  aujourd'hui,.. 

coasTAATiN.  —  Aujourd’hui,  il  faut  (pie  j’obéisse.  Vraiment,  la  belle  société 
à  regretter  que  celle  des  enfants  de  moM8i{.'nr  le  médecin! 

ADÉLAÏDE.  — Oui,  et  jeté  verrai  peut-être  ce  soir  au  milieu  des  plus  sales 
polissons  du  village! 

coiVSTASTis.  —  Je  ne  perdrai  pas  au  change. 

ADÉLAÏDE.  —  El  eux  encore  moins. 

eossTAMis.  —  A  la  bonne  heure.  Mais  voici  M.  Thomas.  Conseille-lui,  en 
lendrc  amie,  de  ne  pas  nTapprochcr  de  ti‘o|)  près. 

ADÉLAÏDE.  —  'fil  peux  t’éîi  allci',  si  sa  vue  le  déplail. 


co.Nsi’AîiTi.N.  —  Sa  vue  me  déplaît,  et  Je  l'osle, 
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SCÈNE  III 

ADÉLAÏDE,  C  0  N  S  TA  S  T 1 A  ;  T 11  ü  M  A  S ,  qui  porte  une  pelile  uilianc  ilu  Dois 

peinte  en  bleu. 


T1IOM.VS,  ü Ailéiaitic.  —  Ail!  (pie  ju  stiis  ai.'ie  tbvous  trouver! 

CüSsiAxn.N.  —  Mou  cliei' Thomas,  que  poi'les-lu  là  clans  celte  petite  t;a- 
haiie‘? 

THOMAS.  —  C’csl  LUI  présent  que  lu’a  fait  le  g;arde- chasse  de  M.  de  liois- 
uiiraii. 

Go.xsT.\ATi>’.  —  Et  lu  viens  uic  Ic  (louiier,  mon  cher  ami  ? 

ai)éi.aïüe,  à  jiarL.  —  l/hypocrile  ! 

THOMAS,  — C’est  pour  niam’zelle  Adélaïde. 

ALÉi.AÏi)E.  —  l’our  moi,  non,  non,  mon  and.  Puisque  c’esl  un  [ucsetil 
qu’on  l'a  lait,  je  ne  veux  pas  l’en  priver...  Mais  {jn’esl*cc  donc,  je  le  prie? 

COSSTAKTIX,  d'un  luii  iiii])énuu}i.  —  AUoilS,  JG  VCUX  Voir  CC  qUC  c'eSt .  Ul  ïiiu 
arradicT  lu  cubaiie  des  ntaiiii  de  Tlioiints;  mais  Thuiiias  la  letkiii  avec  rorcc.)  Quelque  vilain 
oiseau,  sans  donle? 

THOMAS.  —  Un  vilain  oiseau?  Oli  !  pour  cela,  non.  Devinez,  nuun’zellc.  Mais 
je  ne  veux  pas  vous  laisser  en  peine.  C’est  un  éenrenil,  Oh  !  la  drôle  de  ])eîilc 
hèle!  11  cherche  loiijours  à  se  fourrer  dans  vos  poches;  puis  il  vicnl  iiiani^or 
tlaiis  voire  main,  et  !1  court  après  vous  comme  un  petit  liai  iiel.  (ii  ii,  tke  de 

sa  cabane,  cl  pvfacnte  sa  clialiie  à  .Adclatde.)  Nc  lo  UlChCZ  pOS,  aU  iJlOillS.  Il  hlnl  d'il’ 

bord  qu’il  s’apprivoise  avec  vous,  aidrcinent  il  indt  faire  un  tour  dans  la 
forêt. 

coxsTASTis,  avec  un  regard  d  ctivîe.  —  Le  joli  cadeau  qu’itii  écureuil  !  cela  seul 
connue  une  fouine. 

ALÉutioE.  —  Uh!  le  charmanl  petil  animal!  coinine  il  a  un  air  d’espiit  ! 

THOMAS.  —  J’aurais  voulu,  monsieur  Constanliii,  eu  avoir  uti  autre  à  vous 
offrir,  et  je  vous  apporterai  le  premier  qu’un  me  domiera.  Lorsqu’il  seia 
un  peu  familiarisé  avec  vous,  iiiain’zelle,  il  fera  des  espiègleries  à  vous  faire 
mourir  de  lire.  C’esl  pis  qu’iui  singe. 

AiiKi.Aii)iv.  —  C’est  pour  cela,  mon  cher  Thomas,  que  je  ne  veux  pas  l’en 
privor.  {A  récurtiuîl.)  Allons,  ma  petite  hêlo,  rentre  dans  ta  maison.  Il  faut  que 
tu  le  l'emportes,  mon  ami. 

co.vsTAXTiN.  —  (.lui,  euteiids-tu?  ü  fiiut  le  remporter. 

THOMAS  —  Conimenl!  mais  il  n’est  plus  à  moi.  Vous  vomiriez  donc  me  faire 
delà  peine,  mam’zellc  Adélaïde?  Üh!  non  sûrement,  vous  ne  le  vondiîez 
pas.  (Il  couiT  âoiia  le  bciTcau  i|iii  csi  à  côic.)  La.  Je  vaîs  le  mettre  ici,  sur  le  hanc. 

coASTAMift,  à  Adélaïde.  —  .Vvise-loi  de  le  prendre!...  .Mon  papa  le  le  fera 
payer  cher! 

Ai)Éi„\ïuE.  —  J’aurais  presque  envie  de  le  prendre  à  cause  de  la  menace. 
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Mon  papa  ne  ni’a  pas  dêfeiidii  do  recevoir  des  écnrcuits.  Je  suis  fàcliéc  soiilo- 
Kionl,  pour  te  pauvre  Thoiitas,  de  n’avoir  â  lui  donner  en  récompense 
(pi’mi  Iriste  adieu... 

(’.o.vsT.vNTiN.  —  Kli  bien,  laisse-moi  faire,  je  vais  le  congédier  lui  et  son 
écureuil. 

AnKi.,V»i)E.  —  Non,  non,  ne  le  charge  pas  de  ce  soin,  (a  Thomas,  i|ni  icvieni.) 
l'jicoro  mie  fois,  nion  ami,  je  ne  puis  recevoir  ton  présent,  La  nouvelle  que 
j'ai  à  t’annoncer  est  si  fâcheuse,  qne  je  ne  sam  ais... 

cossTAMT.N.  — OuI,  üiiî,  nionsicnr  Thomas,  qu’il  vous  arrive  do  vous  pré¬ 
senter  devant  notre  jardin,  ou  de  regarder  senleineiU  les  murs  du  chiVteauI 

THOMAS.  — Flst-cc  que  vous  auriez  le  coour  de  me  chasser,  monsieur?  je 
vous  croyais  plus  d’amitié  pour  moi. 

cof[sTA^TIN.  —  Notre  amitié  est  rompue,  alhi  que  vous  le  sachiez,  et  ne 
vous  avisez  pas... 

AOF.uïuE.  —  Je  Icpric  de.\ eu ser  sa  grossièreté,  mon  ami.  Tu  ne  sais  peul- 
èlre  pas  que  ton  père  a  eu  une  querelle  avec  le  nôtre? 

TiiojfAs.  —  l’ardomiez-moi,  je  le  sais;  et  celatn’a  donné  assez  de  chagrin. 
Je  ne  croyais  pas,  cependaiil,  que  la  chose  allât  jusqu’à  rompre  notre  amitié; 
et  je  l’aurais  encore  moins  attendu  de  la  part  de  M.  Constanliii. 

co.vsiASTi.A.  — Ma  sœur,  veux-tu  bien  me  le  reiivoyoj’  à  rinstaiil,  ou  je 
vais  avertir  mon  jiapa. 

Tiioji.As.  —  Si  vous  devez  avoir  de  la  peine  par  rapport  à  moi,  niam’zelle 
.\délaïde . 

A]>KJ,.AÏ»B .  —  Ilassure-toi,  mon  ami,  lu  peux  rosier  encore.  Mon  pajia  ne 
le  ti'oiivcra  pas  nianvais. 

co.vsTA.NTiN.  —  C’osl  cu  (pic  iious  alîoiis  voir.  Je  vais  lui  coitiiiicucei'  la 
justification,  dl  çon,  ruai.^  il  revient  un  inoniont  après,  et  sc  gliæe  daiii  le  berceau  ^ ns  èlre 


IV 


.VIlÈLAlliE,  ïltÜM.VS. 


iHoMAs.  —  Au  nom  du  ciel,  luam'zelle  Adéla'itlc,  tlilcs-nioi  ce  que  j’ai  fait 
à  nionsieur  votre  frère. 

AoébAÏm;.  —  D’abord,  c’est  qu’il  est  un  peu  jaloti.v  tfo  l’écureiul  que  fu 
m’as  donné  Kl  puis  \l  croit  faire  sa  cour  à  mou  papa,  en  paraissant  entrer 
dans  sa  querelle  contre  le  tien;  car  mon  papa  e.st  bien  eu  colère,  et  je  ne 
sais  pas  pourquoi. 

TtioiiAs.  —  ,1e  ne  le  sais  pas  non  pins.  J’ai  seulement  entendu  mon  père 
qui  t]i.sait,  eu  se  proineiiant  seul  et  A  grands  pas  ;’«t  Je  ut‘  peux  croire  cela  de 
.M,  deClennonl!  »  U  est  allé  trouver  ma  mère,  et,  cotiitne  ma  sœur  était  au¬ 
près  d’elle  eu  ce  moment,  elle  saura  de  quoi  il  s’agit. 
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ADÉLAÏDi:.  —  Eu  altoiidanl,  tnoii  papa  nous  a  rléfondn  dt;  vous  voii'  i  l.  do 
vous  parler. 

Tuoji.is.  —  Quoi!  je  ne  vous  verrais  plus!  je  ne  pourrais  plus  vous  parler! 
Eh!  comment  ferais-je  pour  me  passer  de  vous?  Comment  fera  ma  pauvre 
sœur,  qui  vous  aime  tard?  Hélas  !  mon  Dieu  !  qii 'avons-nous  donc  fait? 

AuruinE,  —  Coiisole-loi,  mon  enfant,  nous  serons  loujonrs  aussi  Dons 
attiis;  et,  s’il  nous  est  défendu  de  nous  voir,  fpii  nous  empêche  de  penser 
l'un  à  l’auli'e?  Moi,  par  exemple,  en  caressant  ton  écureuil,  je  songerai  à 
loi.  Je  ne  l’appelleiaique  de  ton  nom.  Oh!  comme  je  vais  l’aimer! 

THOMAS.  —  Que  vous  me  faites  de  jjlaisir  de  me  dire  cela  !  ,1e  ne  sais  plus 
si  je  dois  avoir  encore  du  chagrin  :  mais  voici  ma  sœur;  elli'  est  bien  triste! 


SCI-M-  V 


AOKI.AIDE,  THOMAS,  O ENF. VIE Vi;, 
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cnnraiU  aii-tîrv!itU  tic;  Gi^iievièvc  cl  —  Ma  cl  1ère  (leiievièvo! 

(;E^EV(^;vE.  —  Ma  honiie  inarii’/.elle  Adélaïde!  (On  vnii  .imis  l'cloifrncincnt  M.  <li 

ClüimûJitf  tjuf*  Caii-sUinlia  comluii  derrière  lo  hciTCiiii.) 

THOMAS,  à  Goiievifvr;.  —  Ail!  lu  vas  apprendre  une  bien  fâcheuse  nouvelle! 

r.F.NF.viÈvE.  —  .leil’en  ai  pas  de  meilleure  à  vmisdomier.  Mon  père  et  ma 
tnère  sont  dans  un  chagrin... 

THOMAS.  —  ^'e  vous  ravais-je  pas  dit?  Et  que  s'est~il  passé? 

r.ENEviÈvE,  —  Monsieur  votre  père  peut  être  bien  niéconleut  du  nêire; 
mais  stlreinent  sa  demande  est  un  peu  injuste... 

AnÉi.AÏDE.  —  Injuste?  cola  ne  peut  pas  être.  Ah  !  si  elle  l’était,  je  pourr.ais 
encore  espérer  de  le  faire  revenir.  Dis-moi  toujours  ce  que  c'est. 

oFXFviÈvE.  —  Vous  savez  I)ieii  Ce  joli  Imsqiiet  qui  est  derrière  votre 
jardin? 

ADÉLAÏDE,  —  Oh  !  otii,  où  umts  allions  entendre  le  rossignol  dans  les  soirées 
du  jirinfemps.  Le  charmant  petit  bocage! 

cFSFviÈvE.  —  Vous  savez  aussi  que  ce  bosquet  a  été  donné  à  mon  père  )iar 
le  vieux  M.  Drouiliel,  en  récompense,  des  services  qu’il  hii  avait  rt'iidus  pen¬ 
dant  sa  vie? 

ADÉnïDK.  —  Eh  bien? 

cEXEviÈvF,  — Eh  bien,  M.  de  Clermont  veut  l’avoir. 

.Ai>ÉL.tÏDK.  —  Mon  papa? 

THOMAS.  —  Notre  joU  bosquel  ? 

GEXEvii'vic.  — Mon  père  fui  a  réiioiidn  qu’il  aurait  beaittamp  de  plaisir  à  le 
satisfaire,  qn’ii  iroubl/erait  jamais  cotubien  lui  et  sa  famille  lui  avaient 
d’obligations  ;  mais  que  son  buMifaitcnr  lui  avait  recommandé,  au  lit  de  la 
mort,  de  ne  jamais  se  défaire  de  ce  liosqnet,  jjour  qu’il  lu)  rappelât  sans 
cesse  sou  bon  souvenir. 
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ADÉLAÏDE.  —  Avec  tüiil  le  respect  <|uc  jo  dois  à  mou  i)a[)a,  je  ue  puis  dis¬ 
convenir  (ju’il  n'ait  tort  en  cette  occasion.  Mais  cepondanl  il  ne  voulait  pa 
l’avoir  pour  rien.  Ce  n’est  pas  là  sa  luaniére  de  penser. 

GESKviÈvE.  — lîh  !  ninti  Dieu,  iionî  il  veut  le  payer  à  mon  père,  et  le  payer 
peut-être  plus  (jii’il  ne  vaut. 

TiiOîLAs.  —  Kh!  (pi’en  veut-il  donc  faire?  n’esl-il  donc  pas  à  lui  coiïiiue  à 
nous? 

GE.\EviÈvi:.  —  11  veut  jeter  à  bas  tons  ces  beaux  arbres. 

ADÉLAÏDE  ET  THOMAS.  —  Lcs  jctef  à  bas? 

GENEVIÈVE.  — Vous  savcz  le  coteau  ipii  est  derrière  le  bosquet?  il  dit  qu'il 
veut  eu  faire  un  point  de  vue.  Le  bosquet  est  au  pied  du  coteau  :  ainsi,  poiii’ 
avoii-  le  point  de  vue,  il  faudrait  abattre  le  iHisquct. 

ADÉLAÏDE. — Ah  !  voilà  donc  pounpioi  il  a  fait  venir  un  aridutecte  delà 
ville,  qui  lui  parle  de  j^roltes,  de  ponts,  de  temples  chinois!  Mon  papa  ne 
l’ève  que  de  jardins  anglais.  Il  en  a  toujours  le  plan  dans  les  mains.  Cent  fois 
le  jour  il  m’eu  faisait  le  détail  à  inoi-iuèiue.  Ht  moi  qui  me  réjotiis.saîs 
de  voir  lûeutêt  toutes  ces  jolies  choses  !  Ah!  je  u’en  veux  plus,  et  que  votre 
père  garde  sou  petit  bosquet! 

THOMAS,  —  Que  devieudraiont  les  oiseaux  qui  gazouillaient  si  jolimeul  .sur 
ces  vieux  arbres  et  qui  venaient  y  faire  leurs  nids,  parce  que  personne  ne 
les  troublait,  et  (pie  nous  leur  y  apportions  leur  nourriture? 

CE.NEviÈVE.  —  Et  la  fraiclieiir  que  nous  allions  y  respirer  dans  les  jours 
bnïlant.s  de  l'étc? 

ADÉLAÏDE. — Et  l’écho,  qui  nous  y  renvoyait  de  la  colline  le  bout  de  nos 
chansons? 

c.RNEviÈvE.  — La  vue  d’un  bosquet  en  vei-dure  vaut  bien,  je  crois,  celle 
d’un  coteau, 

ADÉLAÏDE.  — -  Et  puis,  quol  bcsoiii  a  mon  papa  d’an  nouveau  point  de  vue? 
il  y  en  a  tant  d’autres  de  tous  les  cotés  ! 

THOMAS.  —  Il  me  seiidjlerait  voir  loinber  un  de  mes  membres  à  chaque 
coup  de  cognée. 

ADÉLAÏDE.  —  Non,  non  :  il  ne  faut  pas  que  votre  père  se  prive  de  son  petit 
bosquet, 

GENEVIÈVE,  — 11  ne  le  faut  pas?  ah  !  il  ne  le  gardera  pas  longtemjis. 

ADÉ(,AÏDE.  —  Pourquoi  donc?  mon  y)apa  n’ira  pas  vous  l’arracher  de  force, 
peut-être.  Il  u’en  a  pas  h*,  pouvoir. 

TirowAS.  —  .Mais,  s’il  est  si  lâché  contre  nous,  qu’il  vous  ail  défendu 
de  nous  voir  et  de  nous  parler!  je  donnerais  plutôt  dix  bosquets  comme 
celui-là  ! 

GENEVIÈVE.  —  Et  moi  donc!  qu’irais-je  y  faire  sans  vous,  mamz’elle  Adé- 
daïde?  Je  ne  me  sentii'ais  plus  d’envie  d’y  entrer. 

ADÉLAÏDE,  —  Ma  eluM’e,  Geneviï've,  nous  y  étions  si  heureuses!  Te  soii- 
viens-lu,  lorsque  nous  y  allions  le  soir  et  que  nous  nous  y  disions  tout  ce 
qui  nous  était  arrivé  dans  la  journée? 
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r.KNRviÈvK.  — Clïîictiïie  y  cipporînit  son  ouvragé  :  je  iricolais,  vous  faisioz 
du  fild;  et  puis^  lorsrjue  Thoïiias  nous  avait  apporte  des  fleurs,  nous  lais¬ 
sions  nos  travaux  pour  faire  des  liouquels.  Vous  me  donniez  le  votre,  je 
vous  donnais  le  niien.  C'en  était  assez  pour  penser  l'une  à  l'autre  tonte  la 
journée  du  lendeiuaiii. 

THOMAS.  —  VA  tout  ci'la  est  passé!  tout  cela  ne  reviendra  plus! 

auklaïuf:.  —  iNon,  non,  je  n’atnais  plus  un  iiiomeiit  de  plaisir.  J  en  tom“ 
berais  malade.  Alot‘s  mon  papa  aurait  du  regret,  et  je  lui  dirais  rpie  s'il  veuf 
me  rendre  la  sauté,  il  uic  pei mette  encore  de  revoir  ïues  petits  amis,  (iis 

ft'emhrnsseiit  tous  les  trois  eu  pIctiiMiiL) 

cKxrvifevr.  — Mais,  en  attendant,  le  poli!  bosquet  sera  abaftiu  II  faut  qu'il 
le  soit. 

AOKLAÏnE.  —  Et  pourquoi  donc? 

(Ui^Rvirvr.  —  Hélas!  niaui'zelle  Adélaïde,  je  ne  vous  ai  pas  tout  dif.  Il  y  n 
dix  ans  que  M.  de  Clermont  a  prêté  à  mon  père  eeul  éens  [HUir  s'établir; 
et  vous  savez  bien  que  mon  père  u'a  pas  encore  été  en  étal  rie  les  lui 
rendre. 

ADÉiAÏTiE,  ;i  part.  —  Ali!  voila  doue  la  dette  dont  il  était  queslion  fout  a 
riieiire  1 

(;Ei\eviève.  —  Si  nous  voulons  garderje  bosquet,  M.  de  Çterinonl  voudra 
ravoir  les  cent  écus,  et  mou  y>ére  ne  sait  où  les  prendre,  l*armi  Ions  ses 
amis,  il  n‘y  a  que  volrn  papa  liii-môm.'  qui  pii(  lui  fom'iiir  (,ne  si  gi'ossp 
sommo,  el  c’«st  préciséinotU  à  lui  qu’on  la  doit., 

AnKf-AlOK,  prenant  tous  iloux  por  lit  niiiiri.  —  Ob  l>ien,  s'il  ne  fient  qnVi  cela, 
Je  peux  vous  tirer  de  peine, 

oENEviïivr:.  —  Nous  tirer  de  peine? 

THOMAS.  —  Vous,  tnani'zelle? 

ADlHiAÎOE,  les  rÆ^ardaiU  ùvoc  un  tiir  de  joie*  - 

me  trahir? 

fiE.NEviî:vK.  —  Moi,  Viiiis  trahir? 

THOMAS. — Ah!  si  je  vous  te  proiriets! 

ADÉLAÏnE.  — Eh  bien,  écoiite/.-iuoi.  Vous  savez...  je  ne  puis  y  penser  sans 
être  encore  émue...  vous  savez  quelle  tendresse  avait  pour  moi  maman. 
Pendant  sa  dernière  maladie,  un  joui'  que  j’étais  seule  ave.c  elle,  elle  me  fil 
approcher  de  son  lit,  ni’emhrassa  tout  en  larÈiies;  et,  tirant  une  boiiiso  de 
dessous  son  chevet  ;  «  Tiens,  ma  chère  Adêlaide,  me  dit-elle,  prends  ceci, 
•le  le  défends  de  dire  à  personne  que  je  te  l'ai  donné.  Garde  cet  argent  pour 
de  grandes  occasions.  Tu  as  un  lion  cœur  et  beaucoup  de  raison  ponr  ton 
Age  (c’est  niaman  qui  disait  cela  au  moins),  lu  sauras  l’en  servir  pour  faire 
de  bonnes  œuvres.  Ton  père  a  une  Ame  nolile  et  généreuse,  maïs  il  est  mi 
peu  colère  et  vindicatif.  Tn  pouia’as  lui  épargner  des  chagrins  ou  des  re¬ 
grets.  Pans  une  terre  aussi  étendue  que  la  nôtre,  il  doit  se  trouver  des  mal- 
henrenv  qui  e.ssuient  des  poi'tes  qu’ils  n'auront  point  niéi  itées,  tn  pmii'ras 
les  in(l(‘v  en  secret.  Tn  pourras  aussi  récompenser  quelques  services  qn’oii 
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t’aura  rendus  sans  avoir  besoin  (le  reoouj  ir  a  ton  père.  C'esL  par  tes  mains 
(pie  je  dislribuis  depuis  deux  ans,  mes  grâces  et  mes  secours  :  j'espèi*e  ([ne 
lu  as  acquis  assez  de  discernement  pour  savoir  dîsüngnor  ceux  qui  mérilent 
qiTon  s'intéresse  à  leur  sort.  Enfin,  je  ne  donle  pus  que  lu  ne  fasses  le 
meilleur  usage  de  cette  petite  somme  que  je  laisse  en  dèp(H  dans  tes  mains 
pour  d'honnètes  gens.  Je  croirai  avoir  fait  moi-inènie  le  bien  que  lu  feras; 
et  c'est  pour  moi  le  moyeu  le  plus  doux  de  me  rappeler  à  ta  mémoire.  >> 
il  lui  prit  une  faiblesse  qui  reuqièdia  de  nfeu  dire  davantage;  mais  rien  ne 
pourra  in'empcidicr  de  me  souvenir  de  ce  discours. 

riF.KKVJÈVK,  t?ï?suy;mL  S(^  yeux.  —  Dli  !  rexcelleule  dame  ! 

TIÏ03ÎAS.  —  Mon  père  et  ma  mère  ne  parlent  jamais  d’elle  que  les  larmes 
aux  veux. 

V 

AriKCAÏDK  “  Maman  avait  aussi  pour  eux  Innmcoiip  d’amitié.  Elle  m’a  re- 
commando  à  sa  mort  de  l■(?ga^^er  toujours  M.  (ienest  comme  mon  meilleur 
ami  et  de  suivre  en  tout  ses  sages  conseils.  Vous  voyez  donc  que  c’csl  inoî 
qui  vous  ai  des  oi)ligations.  Que  je  suis  beureuse!  j’honore  la  mémoire  de 
maman,  je  satisfais  ma  reconnaissance,  j(^  sauve  une  injustice  à  mon  papa, 
je  lui  épargne  des  regrets,  je  conserve  tout,  le  charmant  petit  bocage,  noire 
amitié,  te  plaisir  de  nous  voir  coinme  aiipai'avant,., 

(irxrvjùvi-]  sîiuiis  ü  son  cou  fin  pieui'ani,  O  ïiia  cliére  inanfzello  Adélaïde! 

THOMAS,  iiH  faisant  b  iiiaiiu  —  Moii  pèrc  va  VOUS  béiiir  daiis  sou  cœur,  mais  il 
ne  prendra  jainais  votre  argent, 

ADÉi.AÏDK,  ~  Il  le  prendra  sûrement,  si  je  !’en  prie.  Personne  au  monde 
ifeii  saura  rien.  Atleiidez,  mes  chers  amis,  je  vais  vous  l'apporter.  • 

THOMAS,  —  Ce  n’est  pas  moi  qui  m’en  charge  au  moins. 

ADÉLAÏDE.  —  Ce  sera  toi,  ma  chère  Geneviève,  Et  loi,  Tliornas,  si  tu  Vm 
empêches,  prends-y  garde,  je  ne  reçois  pas  ton  ccnreuîl,  j’obéis  à  ia  ri” 
gnenr  à  mon  papa,  je  ne  vous  regarde  plus,  je  ne  vais  plus  (diez  vous,  et  je 
ne  rentre  jamais  dans  le  bosfpiet, 

rrEXKvifevE.  —  Eli  bien,  mam’/elle,  puisque  vous  parlez  de  lasoiTc,,* 

ADÉIAÏDK,  lui  uicLiniit  la  main  sur  In  liûtidic,  —  lll  116  Kois  CC  qUC  lU  dlS,  Je  lie 

veux  pas  seulement  l’écouter.  Attendez-moi,  je  vais  revenir.  Si  je  ne  suis 
pas  interrompue,  j’écrirai  quelques  ligii(?s  à  voti  e  père.  Eu  cas  que  je  ne 
puisse  vous  nqoiudre,  je  mettiai  la  bourse  pi'ès  du  berceau,  lé,  sons  (tette 
grosse  pierre,  lleinarquez  bien  la  place,  entendez-vous? 

cEiNEYiÈvE.  —  Je  suis  sûre  que  mon  père  me  renverra  avec  votre  ar¬ 
gent. 

ADÉLAÏDE.  —  Qui!  s’ou  gordo  luen.  Et  puis  vous  ne  sauriez  où  me  ti'ouver; 
car,  liélas!  c  est  peut-être  la  deiaiière  fois  qu’il  nous  est  permis  de  nous  eu- 
triM  enir. , . 

cENEviÈvE*  — Ah!  mam’zelle  Adélaïde,  que  dites-vous? 

ADÉLAÏDE.  —  il  faut  liioïi  quc  j’obéisse  h  mon  papa.  Mais  nous  sommes 
voisins,  il  ne  nous  esl  pas  défendu  do  nous  regarder;  et,  lorscpie  nos  yeux 
pourront  se  rencontrer  a  la  dérohèi», .. 
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i;i:>î‘:vif:vt:.  —  Oli  !  k"s  iiimiis  sam  oiH  hum  t^icrcher  les  volivs  ol  leur  dire 
que  je  u 'oublierai  jamais  de  vous  atmei\ 

THOMAS,  —  Qui  nous  empêche  de  mous  trouver  sur  voire  chemin,  lorsque 
vous  irez  à  la  promenade?  El  alors,,. 

ADÉLAÏDE. — Tu  US  raisoii.  l'n  sourire,  une  petite  niine,  un  regard  de 
rôle,  c'est  lait,  avant  qu'on  le  voie.  Allons,  consolez-vous,  tout  ira  bien. 
Mais  où  est  rècureuil?  pnisqne  je  vais  dans  ma  cliairibre,  je  vais  rem- 
poî'ier, 

THOMAS,  —  Attendez  un  peu,  je  vais  clieroher  sa  cal)ane  et  je  vous  ta  |H>r- 
lerai  jusqu'au  (diàteaii.  \\i  mut  vm  ic  licrccauj 

\DÉ[.AÏDK,  —  Adieu,  ma  chère  Geneviève! 

r.EAKVïÈvE.  —  Ah!  lîiam'zene  Adélaïde,  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  pour 
toujours! 

THOMAS,  rcvüïianl  Ifnit  loiislcrrie  iunc  la  petilii  caliaiic.  —  H  hieU  !  l'écurCUil  lEy  eS) 

plus, 

ADÉLAÏDE.  —  Que  disdu?  iiiou  écureuil?  <1  mon  cliei'  Thoujas! 

TuoM.As.  ' — 11  faut  qiEon  lui  ait  ouvert  la  porte;  car  je  me  souviens  bien  do 
Lavoir  fcianée, 

ADÉLAÏDE,  ~  Ce  ne  peut  élre  que  mou  fiére,  li  était  jaloux  du  pi  ésonl  que 
tu  m'as  fait;  et,  tandis  ijue  nous  parlions  ici,  il  s'est  glissé  dans  le  berceau 
et  a  ou  voit  la  cabane, 

THOMAS,  —  S'il  n'avait  fait  qu'eiupoiler  récuj'euil  avec  lui  pour  jouej' un 
moiueiil? 

ADÉLAÏDE.  — Je  le  connais  mieux  que  toi.  U  Laura  fait  échapper. 

THOMAS,  —  Eh  bien,  attendez,  il  ne  doit  pas  être  fort  loin.  Si  je  puis  le 
découvrir  sur  quelque  arbre,  je  n'aurai  qu’à  lui  montrer  une  noix  potir 
roii  faire  bien  vite  descendre.  Je  vais  fureter  do  tous  les  côlés.  ni  mvL) 

ADÉLAÏDE,  h  Thoinasi.  —  Jo  te  souliaîte  imc  heureuse  chasse,  mon  cher  ami. 
(A  Gejîcvievc.)  I^c  pauvre  Thomas!  je  le  plains;  il  avait  tant  de  plaisir  de  me 
faire  ce  cadeau  ! 

GEXEviÈvE,  —  Qh  I  C(da  est  vrai,  f!  ii’a  pas  eu  de  repos  qu'il  ne  vous  Tail 
apporté. 

AïiÉLAÏDE, —Allons,  je  le  laisse,  ma  chère  Geneviève.  Je  vais  gagner  le 
château  par  la  terrasse;  et  toi,  sors  par  la  petite  porte  du  jardin  et  fais  le 
tour  eu  te  glissant  le  long  du  nmr.  Tu  n'auras  qu'à  le  tenir  sous  ma  fenêtre 
sans  faire  semblant  de  rien;  je  te  jetterai  ma  bourse  avec  une  lettre.  Si 
mon  papa  ivest  pas  sur  mon  chemin,  je  viendrai  le  les  apporter  moi- 
même. 

tîENRvrÈVE.  —  O  ina  chère  el  généreuse  amie,  quelle  bonté!  Ete  wicm  cha- 


<‘iiHC  lie  leur  câti^  i 
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coNSTAXTrx.  —  Kh  Incn,  mon  papa,  avais-je  tort?  A’oiis  voyez  comme  ma 
sœii!'  s'empresse  de  vous  ohéir! 

il.  i>K  (a.KRMüWï.  —  Kl  quelle  esl  cette  histoire  d’ini  écureiiir? 
eoNST.iXTix.  — -Je  jie  vous  l’ai  pas  contée  ilans  notre  caehello,  parce  qu’on 
aurait  pu  luuis  entendre.  Mais  voici  ce  que  c’est.  Le  cher  ami  Tliomas  a  lait 
cadeau  d’mi  écnreiiil  à  la  clière  amie  Adélaïde.  La  chère  amie  Adélaïde  a 
reçu  avec  tant  de  plaisir  celte  vilaine  petite  hèle,  qu’elle  l’appelle  sou  cher 
ami  Thomas.  Mais  j’ai  si  hien  lail,  qu’elle  ii’a  pas  eu  longtemps  à  s’en  ré¬ 
jouir... 

il  UE  ci.ehmoxt.  —  Kl  (’Oinmeni  donc  ceLa? 

cossTAMiN.  —  Ils  avaient  mis  la  cabane  de  récnrenil  sons  le  liercean.  Je 
m’y  suis  glissé  tandis  qu’ils  se  faisaient  leurs  tendres  adienv;  j’ai  ouvert  ta 
cabane,  j’en  ai  lii-é  récnreuil  et  je  l'ai  lâché  dans  le  liois.  Je  l’ai  vu  aussitôt 
grimper  sur  un  ai'bre  et  sauter  de  branche  en  Itrancho.  Ils  seront  bien  lins 
s’ils  le  rail  râpent  jamais. 


M.  ne  ci.EitJio.M.  —  Vous  avez  fait  là,  monsieur,  tme  fort  vilaine  action. 
Ne  vous  avais-je  pas  défendu  d’aflliger  ces  pauvres  enfants’?  Kt  vous  sentiez 
bien  le  (Jiagriii  que  vous  alliez  causer  à  votre  sœur! 

coxsT.vxTix.  —  Puisqu’elle  vous  désobéissait,  ue  méritai t-el le  pas  d’être 
punie? 
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M.  DK  cucKMONT.  —  Ksi-Ci'-  il  VOUS  qu’oppartcnait  le  tli’oil.  de  la  punir? 
Courez  dire  au  jardinier  e(.  à  srs  garçons  de  chercher  l’écureuil  et  de  me 
l'appoiter. 

co.\sTA.NTfN,  —  Mais,  mou  papa,  voies  avez  déreudu  à  ma  sœur  toute  so¬ 
ciété  avec  les  ('ufaiits  de  M.  Genesl,  et  vous  soulfiirez  (ju'elle  eu  reçoive  un 
cadeau? 

M.  DK  ci.KfisioxT.  —  Thoiiias  était-il  iustruil  de  mes  volontés,  lorsqu’il  a 
apporté  récui’oitil? 

coiVSTA.vïi.v.  —  Ihi  moins  Adélaïde  les  savait  .  N’était-ce  pas  vous  désobéir? 

SI.  DK  ci.ciïMo.AT.  — C’élaiL  à  moi  de  te  décider.  Elle  n’aurait  pas  inaiicpié 
de  me  montrer  le  présent  qu’elle  avait  reçu,  et  je  lui  aurais  ordomié  de  le 
rendre,  si  je  l’avais  jugé  à  propos.  Encoie  mie  fois,  courez,  et  que  cet  écu¬ 
reuil  se  retrouve,  ou  vous  lu’eii  répondrez. 

co.NSTA.NTis.  —  Mais,  mon  papa,  vous  avez  entendu  de  foil  lielles  cliose.s, 
Ma  soeur  a  de  l’argent,  dont  vous  ne  savez  rien,  et  elle  le  <loiine  à  .M.  Ce- 
nest  pour  vous  payer.  Ne  ferais-je  pas  mieux  d’aller  guetter  Cciieviève,  de 
la  surprendre  lorsqu’elle  aurait  reçu  la  bourse  et  de  vous  i’appoi  ler? 

M.  DE  ci.EiudoxT,  —  Avisoz-vous  do  cclu!  Vous  savez  mes  ordres;  obéissez. 

» 

coxsTAM'ix,  en  munimrant,  —  Moi  qui  crovais  avoir  fait  merveilles! 


SE  km:  VII 

HL  DE  CLEiniONT,  seul ,  pensif  un  momenl. 


Oui,  je  le  vois,  je  me  suis  laissé  emporter  trop  loin.  Quel  exemple  d’a¬ 
mitié,  de  reconnaissance  et  de  générosité  inc  donnent  ces  enfants!  Il  est 
vi'ai  que  j’avais  défendu  à  Adélaïde...  Mais  devais -je  le  îuî  défendre?  de¬ 
vais-je  étouffer  le  .sentiment  que  j’avais  moi-même  fait  naitre  dans  son 
cœur?  Ponvais-je  lui  dérober  rimiqiie  bonheur  dont  elle  jouisse  dans  cette" 
solitude?  le  plus  grand  bonheur  de  la  vie  huinaine,  une  société  aimable  et 
vertueuse  avec  des  enfants  de  son  âge?  un  bien  dont  je  ne  saurais  lui  ra¬ 
cheter  la  perle  avec  tonies  nies  richesses?  El  pourquoi?  pour  satisfaire  un 
vain  caprice.  Ma  clière  Adélaïde,  ers  grottes,  ces  ponts,  ces  temples  chi¬ 
nois,  tous  CCS  ornements  dont  je  voulais  embellir  mon  jardin,  rien  n’aurait 
pu  te  faire  oublier  le  bosquet  sauvage  où  l’amitié  trouvait  un  si  doux  asile! 
Quelle  leçon  pour  moi!  Sans  toi,  j’allais  perdre  aussi  cette  douce  amitié. 
Tu  me  conserves  un  bien  si  précieux.  ïu  nie  sauves  une  injustice  et  des 
remords!  Que  ta  noble  conduite  me  fait  sentir  rinclignilé  de  ton  frère!  Le 
mécliaiit!  Sons  quels  Irait-s  affreux  il  vient  de  se  immlrer!  Bannissons  do 
mon  cœur  celte  image,  accablante,  .le  bnïle  de  savoir  si  M.  (îenesl  pense 
avec  autant  de  noblesse  que  scs  enfants.  Le  parti  qu’il  va  prendre  va  dé¬ 
cider  de.  mon  propre  boiihenr.  Je  n'avais  qu’un  ami  :  on  il  était  indigue  de 
mes  sentiments,  ou  je  vais  le  retrouver  digne  de  moi.  (Atic-iaï.io  im verse  sur  la 
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poinlE  ilii  pied  le  fond  du  tlicîUie;  M.  de  Ckrinoiil  l  aperçnit  el  l'appelle.  )  AdcldDIrt!  (Kilo 
l'eut  cojuinuer  sa  route,  Si.  de  Clonnont  l'appelle  une  seconde  l'oîs.  )  Atlêlaïtlc,  appl'OCht’./ ! 


PCËNE  VIH 


M.  [)K  Cl.EiniONT,  AI)E1.AI!>E, 


51.  UK  cr.F:i!5ro.NT.  —  Ou  a1!ais-1ti  donc?  Pourquoi  oliordiais-tii  à  m’évitoi? 

ADKL.VÏnE,  mnljarrasa-c.  —  C  ost  qUO  jo  CraiglllU.S  flo  VOUS  tl'OIlllll'l',  111011  popil. 

51.  HE  ci.ESiJioM',  — -Tu  allaiîi  pouf-tHi'O  elifti'dicr  rt'fiti'Cuii  doiit  Tlioiims 
l’a  fait  cadeau? 

.ii(Éi,.\utE.  — Oui,  mou  pajia.  U  est  irai  qu’il  lu'eii  a  donné  un.  f.’esl  ap- 
pareninienl  Coiislaiitiii  qui  vous  Ta  dit? 

51,  RE  ci.EiisiosT.  — .l’iiiiagîiio  que  tu  ne  l’as  pas  reçu? 

.AnÉLAÏnE.  —  Moi?  Non...  Si...  .Mais,  onr.  Comnieul  anrais-]e  pu  nVoii 
empêcher?  Le  pauvre,  Tliomas!  il  s’ôtait  Lût  une  piie  de  me  Toffrirl 

51.  DE  cLEiiMONT.  —  11  faiit  le  liii  roiidre. 

AiiÉLAÏoE.  —  Oui,  mou  papa,  si  je  Tavais;  mais  il  s’est  édiap|ié. 

M.  HE  ci,EiiJiOiNT.  —  Cela  est-il  Dieu  vrai,  Adélaïde? 

AHÉLAÏDE.  —  Oui,  je  5'oiis  assui'c.  Je  puis  vous  itioiili'oi*  sa  eabane.  Elle  es] 
tié.s('rte. 

H.  HE  cLEiiïioNT.  —  (Jui  poiit  doiic  Tavoîi'  fait  cdiappcr?  C’est  une  malice 
de  Constantin. 

ADÉLAÏDE.  —  Non,  mon  papa.  N’en  accusez  point  mon  frère.  C'est  que  la 
porte  aura  été  mal  fermée,  et  le  prisonnier  s’est  sauvé.  Mais  Thomas  est  à 
sa  poursuite,  et,  s’il  le  rattrape,  il  me  le  rapportera. 

51.  DE  cLEioioKT.  —  Tu  voiix  douc  avoît'  uu  second  entretien  avec  lui? 
Qu’as-lu  à  lui  dire?  Ne  lui  as-tu  pas  déclaré  mes  volontés?  Et  ne  lui  as-tu 
pas  fait  tes  adieux? 

Ai>Éi..5ÏiiE,  —  Oui,  mou  papa;  mais...  Oh!  comme  j’ai  souffert!  J’aurai  hieti 
de  la  peine  à  m’en  consoler!... 

M.  DK  CLKHMO.VT.  —  Tu  to  süiis  doiic  liieii  de  la  répugnance  à  m’obéir? 

ADÉi..AÏi)E,  — Üti!  ce  n’est  pas  cela,  ne  le  croyez  jamais.  .Mais  poiirriez- 
vous  m’aimer  encore,  pourriez-vous  me  reeomiailrc  pour  votre  enfant,  si  je 
vous  disais  que  celle  broiiillerie  ne  m’a  pas  alMigêe?  Que  peu  seriez -vous  de 
moi,  qu’en  penseraient  mes  amis,  si  je  pouvais  leur  retirer  tout  de  suite 
mon  cœur,  sans  (pi'il  m'en  emitàl  des  regrets? 

H.  DE  CLEEMONT.  — Mais  Toffeiise  que  me  fait  leur  père  est-elle  si  indif¬ 
férente  pour  toi,  que  (u  n’y  prennes  anciuie  paît? 

ADÉLAÏDE.  —  Oli  !  j’y  prends  part  aussi,  et  je  dniiuerais  tout  an  monde  pour 
que  vous  en  eussiez  nue  entière  satisfaction. 

M.  DE  cr.EasiüVT.  —  Tu  sais  donc  ce  que.  je  lui  demande  et  ce  qu’il  me 
refuse? 
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ADKi.AKjK.  —  Je  sais...  je  sais...  .Vh!  tnon  papa,  poiii-quoi  me  le  deinaii- 
dez-vous? 

SI.  DE  ci.EiiMOST.  —  l'ai’ce  que  je  voudi-ais  savoir  si  les  eiif'aiits  de  M.  Gc- 
nesl  ou  sont  iiislniils,  et  s’ils  l’en  ont  fait  confidence. 

.M)Éi..AïnE.  • —  Oui;  ils  m’ont, .,  ils  m’ont  tout  dit.  Mon  papa,  n’en  soyez 
point  fiichô. 

.  M.  DE  cLEüiiosT.  —  Kli  lueu,  que  penses-tn  de  nia  demande?  te  parait- 
elle  doraisonnaljlc?  ?ie  suis-je  pas  en  di'oit  d'exiger  de.M.  Genest,  pour  tons 
mes  bienfaits,  une  légère  déférence,  dont  je  le  payerais  au  centuple? 

AtiÉL.ÜDE.  ■ — .Mon  cher  papa,  je  ne  suis  qu'une  enfant,  comiiienl  pourrais-je 
décider  entre  des  grandes  persoiitios? 

Ji.  DE  cLERïioxT.  ■ —  Coiisulle  tOH  copiir.  Je  veux  savoir  ce  qu’il  le  dirci. 

ADÉf.AÏtiK.  — Itispensez-m’en,  de  grâce.  Mon  cœur  dirait  pout-être  quelque 
chose  qui  pourrait  vous  fàclu’i'. 

M.  DE  cr.EiiJioxT,  — Je  coiii[)rends.  Il  jugerait  sans  doute  que  j’ai  tort. 

ADÉLAÏDE.  —  Ail  !  vous  allcz  VOUS  luellre  eu  colère. 

M.  DE  CLEnjio.vT.  —  Parle  seiiloment.  Tu  le  verras. 

Ai>f:i..û’»F..  —  Je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  vous  faire  de  la  peine. 

M.  DK  cLEniioxr.  —  Tu  ne  m’en  feras  point.  Dis-moi  librement  ce  (pie  tu 
penses. 

ADÉL.MDE.  —  Kli  bien,  jo  pciise  que  vous  avez  raison,  et  M.  GeiiesI  aussi. 

}i.  DE  CLEiiMo.vT.  —  Noii.s  avoils  t’aisou  tous  deuv!  Ab!  la  petite  (lutteuse! 
Gela  ne  so  peut  pas.  Il  faut  que  Tim  tle  nous  ail  raison,  et  que  l’/uitre  ait  tort. 

ADÉi,.AÏDE.  —  l'urdoimez-niüi,  je  vous  ai  parle  comme  je  le  sens.  Vous  avez 
rendu  de  grands  services  â  M.  Gonest,  et  vous  avez  raison  d’exigc'r,  en  rc- 
coriiiaissance,  qu'il  vous  cède  une  chose  qui  vous  tient  si  fort  à  cœur;  et 
lui,  il  a  raison  de  vous  lu  refuser,  parce  qu’il  a  aussi  des  molil's  poiii’  ne  pas 
s’en  défaire. 

M.  DE  cLEiisiosT,  —  Et  cos  niolifs  soiil-ils  jiisics  ou  mal  fondés? 

ADÉLAÏDE.  • —  Ge  II  est  pas  à  moi  d’en  être  le  juge.  Vous  regardez  coiiime 
un  devoir  de  reconnaissance  qu’il  vous  cède  son  petit  bosquet  :  et  il  regarde 
aussi  comme  un  devoir  de  reconnaissance  de  le  garder.  Vous  vomiriez  l’a¬ 
battre  pour  y  trouver  nu  beau  point  de  vue  ;  il  y  trouve  un  ouilirage  agi'éa- 
ble  pour  ses  enfants.  Vous  éle.s  sou  seigneur,  et  vous  avez  la  puissance  :  il 
est  voire  vassal,  et  il  n’a  que  ses  prières  et  les  larmes  de  .sa  famille. 

)i,  DE  ci.ERMOST.  —  G’oii  ost  ussez;  lu  CS  LUI  avocut  trop  dangereux,  l'.li 
bien,  qu’il  me  l'ende  les  coni  éciis  qu(>  je  lui  ai  prêtés,  et  qu’il  garde  sou 


ADÉLAÏDE.  — Ainsi  donc  (‘c  sera  la  force... 

M.  DE  CLERMOXT.  —  (Jiii  Ultra  l’aison,  ii’cst-ce  pas? 

ADÉi..\ÏDE.  * — ^nu,  mon  papa.  Je  voulais  dire  seuleiiieiit,..  Oh!  je  u’en  sais 
plus  rien.  Mais  les  cent  écus,  o»i  les  prendre? 

H.  DE  CLKSMO.XT.  — -  Si  tu  iic  Ic  .saîs  pus,  jo  m'cii  sais  rien  non  plus.  Gepen- 


dant,  s’il  avait  recours  à  toi.., 
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ADÉLAÏDE,  jntaiil  SCS  bras  auLour  do  sou  pore.  —  Oll!  ju  Jlü  pUÎS  VOUS  Ic  caclier 

pjiis  lonjîtonips.  Ll  (piaiid  vous  dcvj'iez  iii’aii  punir...  J’ai  nicritc  voli'e  oo- 
lùro  ;  j'iû... 

51.  UE  C];Eiî.5io.NT,  —  Allütis,  alloiis,  laissc-itioi.  (Jiic  veut  din;  cela,  ina- 
doiiiüiselle? 


scK.^J:  IX 


M.  i)E  CLElïMOXT,  ADÉLAÏDE,  COISSTA KTIN ,  GEKEVIÊVE. 


(;ü.^srAîiTll^,  uninaiii  do  force  Ccnoïièvo.  —  Ah  !  111011  })apa,  je  la  liens,  je  la  liens  ! 
Elle  a  une  lelli’e,  apparemment  pour  ma  sonir.  Allons,  thmiie-la-inoi,  on  ji' 
le  fouille  de  la  tôle  aux.  pieds.  Oui,  oui,  elle  l’avait  à  la  main,  en  seyîissaiil 
ici  derrière  la  charmille. 

M.  DE  cLEimosf.  —  hoiiit  dc  violence,  Constaiiün.  .,i  ceuovièvo.)  Clierclu-z- 
vüus  ici  ([uehpi’uii,  mon  enfant? 
cEKEviÈvE,  déconcertée.  —  Nou...  Oui,  moiisieiir,  je  cherchais... 

M.  DE  cLEiisiOAT.  —  Poni’cpioi  s’effravor?  I£h  bien,  (pii  cherchez-vous? 
GE.xEviÈv'E.  —  C’est  matri’zelle  Adélaïde. 

cü.NsTA.vTi.v.  —  Vous  savez  cependaiU,  Geneviève,  (pie  mon  papa  lui  a  dé 
fendu  de  vous  parler. 

M.  DE  ci.KD5io.xT,  à  ConsLintïii.  —  Je  le  prie,  loi,  de  le  taire!  (a  Gcacviêve.i 
Ou’esl-cc  doue  (jue  celle  lellre,  dont  il  est  (piestiou? 

CESCVIÈVE.  —  (.‘0  II  est  rien,  rien...  (Elle  reganle  triumnciu  Ado  laide.]  Ah!  Uiaill’- 

zolle  Adélaïde,  inc  pardounerez-vons?... 

ADÉLAÏDE.  —  Ma  clièrc  amie,  il  ne  faut  plus  rien  cacher  à  mon  papa. 
coivsTAMT»,  è  31.  do  ciciuiont.  — Comment!  elles  osent  se  parler  jusque  sous 
vos  veux!  Esl-ce  là robéissance... 

>1.  DE  CLE115I0XI,  â  CoasionUii,  —  Te  tairas-tu?  Kh  bien,  Geneviève,  ne  poiii'- 
rais-jc  savoir,.,.. 

GEXEviÈvE.  —  -Moiisieur,  puisqu’il  faut  vous  le  dire,  c’est  cpie  mou  père  a 
écrit  une  lettre  à  niam’/,L’lle  votre  fille,  pour  la  remercier  dc  ses  boutés. 

lEllc  ilomic,  en  Uemljlaiit,  h  ienve  iï  Adélaïde.  ConsUiniîn  s'eii  safs^it.) 

C0.NSTA5TI.N.  —  Mou  popa,  cllc  cst  pleine  d’argent,  i a  Adélaïde.)  Ah!  tu  vs 
être  jiayée. 

.\DÉi,AÏDi-:. — J’allais  IouIaoiis  avouer,  mon  papa,  lors((iie  Geneviève  tl 
mon  frère  nous  ont  interrompus,  .le  me  résigne  avec  soumission  à  mou  châ- 
limejit. 

>1.  DE  CLEI1510.M  ojvi’c  la  IcUre  ol  la  Ut. 

«  iNühle  et  généreuse  demoiselle, 

«  Je  lie  serais  jias  digne  tle  vos  sentiments  eiivei’s  moi,  si  j'avais  la  bas¬ 
sesse  de  vous  ititluiie  à  la  plus  légère  tromperie  et  d'accepter  l'ai  gcnt  que 
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vous  m’oilVez  pour  le  rendre  à  votre  papa.  Non,  ma  chère  dciTioiscIle,  je 
suis  son  débiteur,  et  j’aurai  le  inalhciu’  de  l'étre  encore,  jus(pi’à  ce  que  je 
puisse  acquitter  ma  dette  par  mes  propres  moyens.  Je  suis  au  désespoir  de 
no  pouvoir,  en  cette  occasion,  répondre-  aux  désirs  de  monsioui*  votre  père 
avec  la  joie  que  j’aurais  de  rtnnplii'  tous  ses  autres  souhaits.  Si  SI.  de  Clei‘- 
moiil,  sans  m'eu  parler,  avait  employé  la  voie  que  sou  pouvoir  lui  perinel, 
je  UC  lui  en  aurais  demandé  aucun  compte;  et  il  peut  être  sûr  qm;  je  n’au¬ 
rais  pas  même  formé  dans  jnoii  cœur  une  seide  plainte  contre  lui.  Du  moins, 
je  n’aurais  pas  à  me  reprocher  d’avoir  violé  lu  [mrole  sacrée  que  j’ai  domiêe. 
raîtes-iui  bien  entendre  cela,  ma  digne  et  jeune  amie.  Son  amitié  et  la  vôtre 
me  sont  plus  précieuses  que  tous  les  biens  de  runivers.  Coiiservez-moi  tou¬ 
jours  vos  géiiêrcuses  dispositions,  ainsi  (iit’â  mes  enfants. 

«  J’ai  riioiineur  d’être,  »  etc. 

M»  de  CleniiOLit,  sens  Itirmcr  la  lullre,  Atlébïde» 

AüÉLAÏDK,  courant  à  lui. — Maintenant,  mon  pa[ia,  apprenez  comment  cet 
argent  sc  trouve  dans  mes  mains,  et  daigne/,  me  pardonner  si  je  ne  vous  ai 
pas  plus  lot  avoué . 


.'I.  DE  cLCUMosT,  l'üiiilivasslut.  —  Jc  SUIS  Lüul,  mu  cliéro  Adélaïde.  J'ai  en¬ 
tendu  ton  entretien.  Je  suis  transporté  de  la  noblesse  et  de  la  générosité  de 
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1rs  sriiliijiOüls.  Jr  no  mugis  point  d’avoiior  qno,  sans  Ini  pruDoiro,  J’iillais 
coiiinieUre  iiuo  action  (pii  aurait  fait  le  désospnii^  du  rosir  de  uva  \  k\  Voici 
ton  argent,  fais-en  le  digne  usage  que  Ion  excolleule  nicre  Ta  ju'rscnl*  i\e 
rj'aiiis  pas  que  jr  le  laisse  jamais  épuiser  eulre  Les  mains.  Votre  petit  liosqnet 
restera  sur  pied,  mes  clH?rs  enranis,  et  Eamitiè  vous  nuira  toujoin  s, 

AfiÉLAïDE,  proiKOit  une  tic  scs  mains,  cl  l;i  — -O  lllOll  ])apa!  VOUS  MIC  donneZ 

une  seconde  fois  la  vie. 

çEXEvifevK,  lui  lïnisani  l'aiiiie  main.  —  O  nioiisieiirl  quoHe  Ijonlê  1  Alï  !  comme 
J  non  père.,. 

M,  lïE  crriüioM.  “  t)is-hii,  ma  chère  (jeneviève,  que  je  le  prie  de  vouloir 
tiicn  reprendi^e  son  hillel;  (pie  j'ai  un  petit  changeinent  à  y  faii'O,  dont  je  lui 
parlerai. 

coNSTA.VTiN,  —  Comniciit,  mon  l^apn,  vous... 

M.  in-:  CLRioiojNT.  — ^  Tais-tüi,  médian!!  lu  nVas  donné  aujourd’hui  des 
[irenves  d'un  bien  mauvais  cœur! 

coxsTAiNTix.  —  Je  n'ai  fait  que  vous  obéii'.  Xe  fanl-il  pas  (| ne  les  enlanls 
obéissent  a  leurs  parents? 

M.  UE  cLEüMONT.  —  Saîis  doiite,  il  le  faul .  Mais,  loi'sqne  les  ortlres  de  leurs 
parenis  sont  injustes,  c'est  a  Iriu'  devoir,  c'est  à  Dieu  (jirils  doivent  d'abord 
obéir.  Si  ton  cœur  ne  t’a  juis  dit  que  le  mien  se  laissait  emportei'  par  sa 
passion,  je  n'ai  plus  rien  à  espérer  de  toi,  Vois  ce  qu'a  fait  Adélaïde. 

Go?iSTA.NThN.  —  Mois  111001:01  iic  iii'a  pas  laissé,  a  moi,  d'argent  jiour  eu 
disposer. 

M.  m  CLcnsioM.  —  C'osl  cprrllt*  prévoyait  rindigne  usage  que  tu  en  au¬ 
rais  [lu  faire.  Et  n'avaisdn  pas  des  paroles  coîisolaiites  pour  les  petits  amis, 
et  (Knn‘  un  homme  qui  a  donné  des  soins  a  ton  éducation?  Mais  qu'est  devenu 
réciireuil?  As-ln  dit  qu'on  sc  mît  à  le  eberebeî'? 

co^sïA^Tl^.  —  Je  n’ai  trouvé  personne  dans  !c  jardin. 


Sef-NK  X 

M.  DE  CLERMONT,  CONSTANTIN,  ADÉLAÏDE,  GENEVIÈVE,  THOMAS. 

Tlionuiiï  anîvc  eu  cimi'iiiil  à  [n:vlù  tPhiTlcIiic.  R  UciU  l'tkiiiciui  d'iiuc  imiiu;  J  tuUrc  ciivcloepce 

(Idiis  ntl  rnouclioii’  lyché  cîc  i|ucU[Ut3$  gouUc^  de  iKiug. 


THOMAS. — -De  la  joie!  de  la  joie!  le  voilai  il  est  pris!  le  voila!  al  «per - 

Voil  >1.  Je  Clermont  ei  ïi'yrrcle  lont  cnnrl.) 

ADÉrAl'OE,  rourynt  y  lui.  ' —  11  lllOll  aUll  !  O'I le  prend  r.kuiciiiL)  MoiT  cllOr  pctll 

ccurenil!  je  te  tiens  donc!  Oh!  tu  ne  m'écliapperns  fil  us.  Allons,  monsieur, 
rentrez  dans  votre  maison.  {EUc  te  rcHlcrJue  dyns  S*'I  cylyiuc,  cl  b  poric  sous  lu  liLTceau.) 

M.  DK  ci-EU3io>T.  —  (Jirest-co  doiic  quc  tu  as  à  la  main?  Il  me  sejuble  que 
je  vois  du  sang  à  Ion  mouchoir,  mon  cher  TlKimas. 


J/AMl  DES  ENFANTS. 


2bl 


ijiüMA^,  avec  uiiü  dü  jûie, —  Moii  cliCT  Tlioiims  !  iiiaiiFzelle,  etitendez- 
VÜUS? 

ADÉLAÏDE.  "  Oui,  ïiloîi  eiifDiit,  toiil  csl  raccûiDinodè. 

GENEVIÈVE.  —  Nous  SOlUtnCS  amis  pour  loujuurs  !  iThomas  .sauk  tîc  joie,  el  coml 
liiliser  les  mains  oL  LMiabil  île  M.  de  Cloruioni.  Genoviève  prami  la  inniii  de  son  frère,  oi  h  rc^iardo 
avec  altriidiis^ment.)  To  FOS  llleSSÉ?  VoyOllî^. 

ADÉLAÏDE.  -  Et  C’OSI  pOUl'  luoi  ! 

THOjiAs.  “  Ce  iFosl  rioii,  C/ost  mifï  brancho  qui  n  cassé  du  Imiid  que  j’;n 
fai!  i)our  sauter  siu'  le  fuyard.  Je  uVy  suis  un  peu  déchii'é  lu  uiniîi  ;  riiuis  j’y 
aurais  laissé  mon  bras  plutôt  que  de  ne  pas  rapptn  tei^  rèoureuil  à  inanr- 
zelle  jVilélaïde  ! 

ADÉLAÏDE.  —  O  mon  cher  ainil  Mon  papa,  il  faut  le  fiiire  panser;  ma  ))omie 
a  un  baume  excellent. 

M.  DE  CLEUMONT.  —  Je  tc  chargc  de  ce  soin,  Allons,  mes  enfants,  suivez- 
moi.  Je  vais  faire  préparer  aujourd’liiii  mie  petite  fête  pour  vous  au  Hiâteau, 
J'irai  moi-méme  inviter  vos  parents  et  quekjnes  autres  amis  à  venir  la  par¬ 
tager,  Je  me  suis  instruit  aujourd'hui  à  votre  école;  et  je  vois,  par  votre 
e.xemple,  que  les  enfants  bien  nés  penvcnl  donner  truliles  leeons  a  leiiré^ 
parents. 
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Jl.  liE  CALVIÈHES. 
SKIUI’HINE.  sa  TlUc. 
ECSTACIIE,  son  au. 


PEaso  NHAces 

m 


LÉO^, 

IlUFilS, 


41  mi  là  d'Eu{iULclic. 


la  scène  csl  àji.m  1  apparie  ment  deis  entants  de  )K  de  Calvières* 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  l'IiKMIKUE 


SERAI’ H  IXE 


11!  ma  chère  Liane!  je  ne  saurais  iilus  sans  loi  Faire 
un  seul  point  fie  broderie.  C’était  lé,  dans  cette  petite 
^  corbeille,  fjuc  tu  étais  coucliée  à  mon  côté,  pendant 
mou  travail.  Quelle  joie  pour  nous  deux,  lorstjiie  lu 
le  réveillais!  Tu  courais,  en  secouant  ton  grelot,  .sous 
le  sofa,  sous  les  chaises  cl  sous  la  table;  puis  lu  sau¬ 
tais  de  fauteuil  eu  fauteuil.  Combien  Iti  pai'aissaLs  heu¬ 
reuse,  quand  je  te  prenais  dans  mes  bi-as!  comme  lu 
me  léchais  les  mains  et  les  joues!  Coiinnc  tu  me  caressais!  Uh!  quel  cha- 
grin  ce  serait  pour  moi  de  ne  plus  le  revoir!  Ce  n’est  pas  ma  faute;  c’est 
col  étourdi... 
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Ï5!l 


S  ci:  NE  II 


SEllM-llINE,  EUSTACHE, 


KUSTACIIK,  qui  a  cnlcmlu  ies  ilernim  ïnotü  —  J  G  VOis  (]Ll  il  CSl  ÎCl  f|llGSli<)U  flü 
liioi . 

sÉuAPiîtKE.  —  Et  de  qiii  îjeraît-cé  donc?  Si  Lu  ne  Vélah  pas  obstiné  à  la 
prendre  hier  en  sorlanl,  elle  ne  serait  pas  perdue. 

KUSTACUE.  ^ — Cela  est  vrai,  et  j'en  souffre  bien  auUnit  que  loi.  Mais  que 
pnis-je  y  faire  à  présent? 

sÉrAPHiNE.  —  Ne  t’avais-je  pas  prié  de  me  la  laisser?  mais  Ui  ne  pouvais 
Taire  un  pas  sans  Tavoir  sur  tes  talons. 

ELiSTAciiE.  —  J’en  conviens.  J’avais  tant  de  plaisir  lorsqu'elle  in'acconq)a- 
{^iiait,  quand  je  la  voyais  aller  luiitôl  dévant,  tantôt  derrière  moi  !  Qnehjue- 
fois  elle  s  échappait,  coinnie  si  je  la  poursuivais;  puis  elle  revenait  de  Iohü^s 
ses  jambes  se  jeter  on  caracolant  dans  les  miennes* 

sKiiAi'UiAE.  — '  Tu  devais  doue  y  faire  ]>his  craltentiojï. 

EüM'AGiiK.  —  Oui,  je  l'anrais  dii.  Mais,  comme  elle  était  acconUiniée  à  s’é¬ 
loigner  et  à  revenir  (reüe-ménie  sans  que  j’eusse  besoin  de  l’appeler,  je 
croyais,** 

■.i 

sÉnAniLNE*  —  Tu  croyais!.,.  Tu  ne  doutes  jamais  de  rien,  et  voilà  pour¬ 
quoi  IHane  est  perdue. 

KusTACHE.  —  Une  autrefois,  nia  sœur,  je  te  promets... 

sÉitAi'jiiftE.  —  Oui,  line  antre  fois,  quand  nous  n’avons  pins  rien  à  perdre. 
Je  n’ai  pu  dormir  un  quart  d'heure  tranquille  de  tonte  la  nuit.  Je  n'ai  fait 
que  rrver  à  elle.  Il  me  semblait  renteiidre  m’appeler  de  loin  en  jappant.  Je 
courais  du  côté  d'où  paraissaient  venir  ses  cris.  Je  me  réveillais,  et  je  me 
trouvais  seule.  Ah!  je  suis  siïre  qu'elle  est  aussi  luen  triste  de  son  côté! 

EusTACHE.  —  Cela  me  fait  doublement  de  la  [Kune,  ma  petite  sœiii',  en 
voyant  tes  regrets.  Si  je  ])ONvais  la  ravoir  (loitr  tout  ce  ((ue  je  possède! 

sÉiiAiMii.^E.  —  Tu  m'affliges  encore  plus.  Mais  ne  sais-tu  pas  au  moins 
dans  quel  endroit  lu  l’as  égarée?  On  pourrait  s’informer  chez  tonies  les  |>er- 
soniies  du  quartier. 

EusTACitE.  —  Je  parierais  qu’elle  m'a  suivi  jusque  dans  notre  me,  et  même 
tout  pi‘és  de  la  maison.  Comme  elle  va  furetant  dans  toutes  les  allées,  il 
faut  qn’on  lait  retenue  en  lérmanl  la  poj‘te  sni'  elle. 

sÉîupmM-:.  —  Oui,  je  crois  que  cela  est  comme  tu  dis;  car  elle  serait  rc- 
veime  à  son  gité,  Elle  en  sait  liieii  le  chemin. 

eustacne.  —  Léon,  qui  était  alors  avec  moi,  m'a  protesté  qiril  l'avait  vue 
ntl  iuslaiit  avant  qu'elle  se  perdît.  C'est  lui  qui  mi  est  l'ause.  Il  faisait  de 
î>i  drôles  de  [)olîssonneries,  (jue  j'ai  oublié  un  moment  de  pj'endre  garde  à 
biane* 
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SÉJSAPJJLXE.  —  Il  aurait  bien  dn  au  moins  t'aidor  à  la  oberdicr! 

KusTAcnK*  —  C'est  ce  qu'il  a  fait  aussi  loiil  liier  an  soir,  et  encore  aujour¬ 
d'hui  de  boiiïie  heure.  Nous  avons  parcouru  toutes  les  places  et  tous  les 
cai  relburs,  Nous  avons  visité  la  balle  et  tous  les  marchés.  Nous  soitiiries 
allés  chez  tous  nos  amis,  dioz  tous  les  gens  de  notre  ctuinaissance,  noiis 
n  on  avons  on  aucunes  nouvcllos.  Je  n’ose  to  regarder,  ma  sœur.  Tu  dois 
èti'o  bien  eu  colère  conli'e  moi! 

sKUAi'iiisE,  lui  luniiaiit  lu  iDâiii.  —  Je  110  SUIS  [ilus  fiVchéc;  tou  inleiilion  n’était 
pas  de  me  faire  de  la  peine;  et  lues  toi-mènie  siaflligé!  Mais  j’entends 
quelqu’un  sur  l’escalier.  Vois  ([ui  c’est. 


SCKNI-  Ifl 


.SKUAIMIINE,  EU  ST  AC  UE,  I.ÊCIN, 


C'est  moi,  c’est  moi,  mou  ami.  Bonjour,  madciuoi- 


ouviüut  l;i  iioitc-  - 

scllô  Sêraphiiio. 

sÉBAPiu*\K.  —  Bonjour,  monsieur  l^éoii, 

LÉON.  —  Je  suis  à  la  piste  de  Diane,  et  j’espére  bieutôl..* 

sÉRAPHiiSK.  —  Une  dit  CS- vous?  La  retrouver? 

LÉON,  —  Écoulez  un  peu.  Vous  savez  celte  vieille  fjui  est  au  coin  de  ia 
rue,  et  qui  vend  du  pain  d'épîce  et  des  marrons? 

sÉKAPutNr.  —  Comment!  elle  a  ma  chienne? 

LÉON.  —  Non,  non;  c'est  une  honiicle  fennue,  et  la  meilleure  de  mes  amies. 
Tu  sais  bien,  Euslache,  que  Diane  voidait  aussi,  rnutie  jour,  fait  e  coiuiais- 
sauce  avec  elle,  eu  nieltaiU  les  deux  pattes  de  devant  suj‘  sa  table  et  en 
llairanl  ses  biscuits? 

EcsTACiJE.  —  Hélas!  o^iL  Cette  gentillesse  ne  lui  réussit  guère,  f]lle  n'y 
gagna  qu’au  bon  coup  de  gant  fourré  sur  le  museau. 

sÉJtAPin-NE.  —  Laissons  cela.  Achevez,  achevez,  monsieur  Léon. 

LÉON*  —  Cil  bien  J  tout  à  l'heure,  en  allant  déjeuner  a  sa  boutique,  je  lui 
ai  raconté  notre  malheur.  «  Quoi!  in  a-L-olle  dit,  cette  petite  doguîne?,.. 

sée.apuim:.  ~  Doguiuc,  monsieur  Léon?  N’appelez  pas  ainsi  ma  lhane; 
j'aimerais  mieux  ne  |>as  en  entendre  parler. 

LÉON.  —  Je  ne  fais  (jne  vous  rapportej*  ses  [laroles,  «  Celte  petite  doguîne, 
nVa-Lclle  dit,  qui  apparlientà  ce  joli  petit  mousieur  qui  est  de  vos  amis? 
—  Oui,  lui  ai-je  réjunidu. — Eh  Ineu,  a-t-elle  repris,  vous  connaissez  un 
auhv  petit  mousieur,  qui  demeure  la-bas,  a  ce  grand  kilcon?  C'est  lui  qui 
l'a  délournéo.  b 

EisTACiiE.  —  Comment!  ce  serait  I  Vu  fin? 

LÉON.  —  Ne  le  souviens^tu  pas  qu'il  était  arrêté  hier  à  la  boutique  de  celte 
vieille,  lorsque  nous  passâmes,  et  qu'il  no  fit  lias  semblant  rie  nous  voij',  de 
(Hiur  d'éti'o  oliligé  de  nous  ollVir  de  ses  marrous? 


I/AMI  DES  ENFANTS. 


EusTACïïE*  —  Cela  est  vrai;  je  me  te  rappelle  a  présent. 
i.ÉoN.  —  Eh  bien,  lnrsr|ue  nous  fûmes  éloignés  de  quelques  pas,  il  appela 
Diane,  qui  nous  suivait,  lui  présenta  iiiunarron,  dans  lequel  il  avait  mordu, 
et,  lorsque  la  pauvi’e  liéte  ne  songeait  qu’a  se  régaler,  il  la  saisit,  la  serra 
sous  son  bras  et  remporta  à  sa  inaison.  C'est  la  bonne  foi  mue  qui  m'a  dil 
tout  ce  manège. 


sÉiîAPJUM-:.  —  Ofi!  leméebaiit  !  Mais  ejifiu,  nous  savons  oii  elle  est,  Mon 
frère,  lu  iCas  qu'à  y  aller  tout  de  suite. 

LÉo.v.  —  ,1e  crains  bien  qu'il  ne  V\  trouve  pins.  Ilufin  ne  l'a  prise  que  pour 
la  vendre,  comme  il  fait  de  ses  livres  et  de  tout  ce  qu'il  peut  attraper  eliez 
son  père.  11  est  eapable  de  tout.  Nous  avons  joué  Tautre  jour  à  la  paume; 
il  a  triché. 

EusTACHE.  —  Que  me  dis-tu?  Ev  cours  à  rinstanl... 

V 

ï.Éos.  —  Tu  Jîe  le  trouverais  pas  chez  lui.  .reu  viens  i  il  était  sorti. 

sKUAPiiiiM'.  —  Il  a  peut-être  hiit  dire  qiTi!  iTy  était  pas, 

ï.ÉoN.  — -  Non;  j'ai  parcouru  toute  la  maison.  J'ai  dit  à  une  servante  ([ue 
j  étais  venu  proposer  à  son  maître  une  revanche  qiihl  me  doit  à  la  paume, 
et  que  j'nllats  ralleudre  chez  vous. 

sÉEupuiNE.  —  II  n'osera  jamais  se  présenter  devant  nos  yenv,  s'il  est  vrai 
qiTil  ait  pris  Diane. 

LKo.v.  —  Üli!  vous  ne  connaisses  pas  son  effronlerie.  11  y  viendra  tout  ex¬ 
près  pour  détourner  les  soupçons;  mais  je  vais  vous  le  dèînasquer. 

sÉiurin?«E.  —  U  faut  agir  avec  prudence  et  le  questionner  adroitement 
pour  lui  faire  avouer  son  secret. 

rÉo.v.  — Tenez,  toule  l'adresse  est  de  hu  faire  voir,  au  preuiiei'  mot,  {|u'i] 
est  un  rn])on  et  un  voleur, 

EusTAcin:.  —  Non,  non,  mon  ami,  cela  ne  ser\  irnil  qu'à  faire  une  querelle; 
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l't  iï»oti  papa  no  vont  pas  qu'il  y  en  ait  dans  sa  maison.  Dos  paroles  do  dou¬ 
ceur  seront  poiit-ôlre  |)ius  propres  à  le  toucher  que  des  roproclies  violents. 

SKBAPiiiKK.  —  Peut-être  aussi  ne  sait-il  pas  que  In  petite  chienne  nous  ap¬ 
partient  ? 

LÉON.  —  lion!  ne  la  voit-il  pas  Ions  les  jours  soi-tir  avec  votre  frère?  11  a 
jonè  cent  fois  avec  elle,  et  il  la  dérobe  aujourd'hui  pour  la  vendre.  Voilà 
bien  de  se.s  traits. 

ei'stachf:.  — flliiit  !  lo  voici. 


SCKNE  IV 

SKIIAI'IIISE,  EL'STACÏiE,  I,Ê0N,  llïl-'IN, 

lUîFiN.  —  On  m’a  dit,  Léon,  que  tu  étais  venu  me  demander  poui’  tine  re¬ 
vanche  à  la  paume.  Je  suis  prêt  à  te  la  donner.  Ali!  bonjour,  Eiislache. 
Votre  serviteur  tiês-liumblc,  inadcmoiselle. 

SKRAPHIAE.  —  Vous  alloz  VOUS  divortii',  monsieur  lliirm,  lien  ne  vous  clia- 
{^ritic;  et  nous,  nous  restons  ici  à  nous  désoler. 

ncriN.  —  Quel  est  donc  le  sujet  de  votre  peine? 

sÉiiAPin.sE.  — Notre  petite  levrette,  que  noms  avons  pei’due! 

RUFi.v.  —  Ah!  c’est  bien  ddinniage!  Elle  était  gentille,  vraiment.  Le  corps 
gris-de-cendre,  la  poitrine,  les  pattes  et  la  queue  blanches,  avec  de  petites 
taches  noires  par-ci  par-là.  Elle  vaut  deux  louis  comme  nu  liard. 

sÉnAPiiiNiî.  —  Vous  vous  la  rcnieltez  si  l)ien!  Ne  pourriez-vous  pas  nous 
aider  à  la  reti'ouver? 

tiuriN.  — Lsf-ce  qiie  Je  suis  inspecteur  des  chiems?  ou  ni’avez-vous  donné 
le  vùfro  à  garder? 

EcsTActiE.  —  Ma  sœui'  n’a  pas  aouIu  Le  fâciier,  mon  ami. 

sÉiiAPtnxE.  —  .Mon  Dieu,  non.  Ce  n’était  ((u’une  petite  question  d’amitié. 
Vous  demeurez  dans  notre  voisinage.  C’est  ici  tout  prés  qu’elle  s’est  perdue, 
.l’ai  |»ensé  que  vous  auriez  pu  nous  on  donner  des  nouvelles. 

LÉON.- — Cerlainenient,  on  ne  pouvait  pas  mieux  s’adresser. 

RCEiN.  — Que  voulez-vous  diia;  par  là,  monsieur  Léon? 

LÉON.  —  Ce  que  vous  devez  entendre  encore  mieux  que  moi-même,  qnoi- 
(pie  je  sois  parfaitement  instruit. 

Rut'ix.  —  Si  ce  n’ était  par  considération  pour  mademoiselle  !.. 

LÉON.  —  Uetulez-lui  grâce  vous-inêrnc  de  ce  que  je  ne  vous  châtie  pas  de 
votre  impudence  ! 

EusTvciiE,  i;.iariaiiii.('oii.  —  DoNcciiient  douc,  mon  ami,  oti  notre  chiemte 
est  perdue. 

sÉHAriiiNE,  roicnani  Uuiin-  • —  Si,  comiiie  VOUS  le  dîtes,  vous  avez  quelque 
considération  pour  moi,  nionsieui'  Itufiii,  fiiiles-moi  la  gi'àce  de  tn’écmth'r 
attentivement  et  de  me  répondre  par  un  oui  on  un  non. 

LÉON.  —  Et  sans  bargnignei'. 
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sÉriApjiLNE.  —  N'avez-votis  point  noirfi  lovrelte?  oo  ïto  savoz-vons  pas  nu 
ollft  est  ? 

nupï^,  ti^îocmcnrié.  — Mio^  iTioi?.,.  \q{vù  lûvrette?.,, 
ï-ÉoN.  —  Vous  vous  ironisiez,  vous  l’avez!  Aussi  bien  j'en  sais  toutes  los 
circonstances.  Vous  Lavez  prise  en  traître,  en  raffrînndant  (]‘un  uiarroiL 
nuFiN.  “  Qui  vous  a  dit  eein? 

LÉo?j*  —  Qui  vous  a  vu  faire. 

SKRAP}iiNE*  —  Je  vous  lo  demande  en  grâce,  monsieur  Ïliifïn,  cela  est-il 
vrai  ou  faux? 

RUFIN.  —  Et  quand  j’aurais  régalé  votre  chienne  de  marrons,  cjuaiul  je 
Taurais  prise  un  moment  pour  la  caresser,  s’ensuit-il  que  je  l’aie  ou  que 
je  sache  ce  qu’elle  est  devenue? 

sKRAPîîiNE. —  Nous  lie  le  disons  pas  non  plus.  Nous  vous  demandons 
seulement  si  vous  ne  savez  pas  ou  elle  est  dans  ce  moment-ci? 

eustaciie. — -Ou  si,  par  (espièglerie,  tn  ne  raurais  pas  gardée  cette  nuit 
chez  toi,  pour  nous  rnellre  un  peu  en  peine  et  nous  causer  ensuite  le  plus 
grand  plaisir? 

RUFïN.  —  Est- ce  que  vous  prenez  ma  maison  pour  une  auberge  de  chiens? 
LÉON,  —  Il  faiit-iHrft  Lien  effronté! . .. 

ïîüFïN,  — Ce  n'est  pas  à  vous  que  j'ai  afhtire.  Soyez,  tant  qu’il  vous  plaira, 
l’avocat  des  levrettes,  Je  irai  rien  à  vous  répondre, 

LÉON.  —  Parce  que  je  vous  ai  confondiu 

sÉRAPuiNF..  —  Douccinenl,  monsieur  Léon;  il  faut  que  vous  vous  soyez 
trompé.  Je  ne  puis  soupçonner  M.  Rufin  de  tant  de  bassesse,  que,  s’il  «avait 
Irouvé  notre  cliienne,  il  voulut  la  garder. 

eustachk,  —  S’il  avait  perdu  quelque  chose  el  que  je  pusse  lui  en  donner 
des  indices,  je  me  ferais  une  joie  de  les  lui  procurer.  Ainsi  il  ne  doit  pas 
iî'ofleMser  de  nos  questions. 

uLFiN.  —  JVn  suis  Irés-offensè,  et  je  vais  m’en  plaindre  h  votive  père. 

LÉON,  —  Venez  plutôt  chez  la  marchande  de  marrons,  qui  vous  accuse,  .le 
vous  y  accompagne. 

RUFIN.  —  C’est  bon  a  vous  d’en  croire  les  caquets  des  femmes  du  peuple, 
et  non  à  moi. 

LÉON,  -  -  Les  femmes  du  peuple  ont  des  yeux  et  des  oreilles;  et,  tant  qu’il 
î^'agira  <rhoimèleté,  je  m’eii  rapporterai  plutôt  à  elles  qu’à  vous. 

RUFIN.  —  Je  ne  souffrirai  pas  celle  insulte,  et  vous  me  la  payeiTz!  ni  sonj 

SCÈNE  V 

SÉHAIMIISE,  RtJSl’ACHE,  LÉ  O  A'. 


lkon.  — Voilà  nii  menteur  bien  impmlenl!  Je  gagernis  ma  ttile  qu'il  a  la 
chienne.  N’avez-vons  pas  vu  comme  il  avait  l’air  embarrassé  quand  je  lui  ai 
(Ut  positiveinent  qu’il  raviût? 
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sÉRAVitiNE.  —  .!«  iH’  puis  lo  ci’ûiré  f^ncorc;  co  serait,  aussi  trop  coquin. 

♦ 

LÉON.  —  Vous  no  poiivoj!  le  oi‘oirOj  pnroo  qno  vous  avez  une  ame  trop  belle; 
Hiais^  de  sn  part^  je  crois  toutes  les  Noirceurs, 

sÉa\FuiNE.  —  Je  conviendrai  toujours  qu'il  est  lûeu  grossier  de  iTavoir 
pas  répoiulu  poliineïit  à  nos  questioîis. 

ï.KON,  —  Si  vous  ti'aviez  jtas  été  la,  je  l'aurais  un  peu  secoué  par  les 
oreilles  ! 

KCSTACHE.  —  bon!  il  est  plus  grand  qm  toi  de  toute  la  lôte* 

LÉON,  —  Quand  il  le  serait  deux  fois  ptus;.je  parie  qu1l  est  sans  courage. 
N'avez-voiis  pas  observé  epril  rlevenail  plus  inipudenl  à  mesure  que  nous 
étions  plus  polis,  et  qu'il  prouail  un  tou  plus  hoiiuele  à  mesure  ([ue  je  lui 
serrais  le  bouton?  Mais  je  vais  le  suivre,  et  j’irai  lui  prendre  Diane  en  quel¬ 
que  endroit  <|u'il  l’ait  mise, 

.sÉrivrniiSK.  —  VtUre  peine  serait  inutile,  monsieur  Léon,  Encore  une  fois, 
je  ne  puis  le  croire,  Nous  demeurons  trop  prés  rim  de  rantre  pour  qu’il  ail 
|in  espérer  de  nous  cacher  sou  voL 

rusTACHF.  —  Pourvu  (pPil  n’aille  pas  la  tuer,  s'il  Ta  prise,  de  pour  d’étre 
convaincu  de  mensonge! 

LÉON,  —  Il  ne  la  tuera  pas,  mon  ami;  c’est  pour  la  vendre  fpLil  l’a  dé¬ 
robée, 

sÉrtAPuiiNK-  —  Oli!  mon  Dieu!  quelle  idée  avez-vous  donc  de  lui! 

LÉON.  — Celle  que  je  dois  avoii‘;  et  je  vais  vous  en  convaincre.  \]\  ^on.) 


SCKNi:  VI 

SÉf;.\IMnNE,  fiUSTAClIE. 


EusTACHE. —  Léon  pi’end  aussi  trop  vivement  les  cixoses,  ïl  fait  une  gronde 
bataille  dn  moindic  dilîéretid.  S’ils  ont  à  se  chamailler,  je  suis  bien  aise 
que  ce  ne  soit  pas  ici. 

sÉiiAPiiTNE.  —  Nous  nui‘ious  été  joliment  tancés  par  notre  papa!  Léon  a,  je 
crois,  un  caractère  officieux;  mais  je  suis  fâchée  qu’il  ail  encore  plus  envie 
de  se  venger  que  de  nous  servir. 

EüSTAciiE,  —  Il  ne  demande  c[iLà  se  fourrer  ilans  toutes  tes  querelles;  et  il 
lions  a  fait  plus  de  tt>!‘t  que  de  bien.  S’il  est  vrai  que  Ilufin  ait  dérobé  Diane, 
il  me  ram  ait  plutôt  rendue  pour  delKinnes  paroles  que  pour  des  menaces. 
xMais  voici  mon  papa. 


DE  CALYTKRES, 


SÉRAIMltNE,  EljST.AGUE. 


>1.  DE  cALVfÈRKs.  —  Qifavcz-Yous  doiic  fait  à  Dufln?  Il  est  venu  tout 
échnidfé  me  trouver  dans  mon  appartement.  11  se  plaint  l>eaucüu|i  de  vous, 


l/AMl  DES  ENFANTS. 


OjIf: 


t't  siirlolît  de  Léon.  Il  tlit  que  vous  l'necuse/,  de  tous  avoir  darol>é  Diane, 
Eîst*oe  quelle  est  [*erdiie? 

küstacki:.  —  Hélas!  oui^  mon  papa,  .le  n'ai  pas  voulu  vous  le  dire,  parce 
que  j'espôrais  à  chaque  instant  la  retrouver.  C'est  moi  qui  l'ai  égarée  hier 
au  soir. 

séRArjuvK.  —  Ail!  vous  ne  saïu^iez  imaginer  combien  je  la  regrette  !  .rai 
pleui'é  toute  la  nuit  de  ne  pas  la  sentir  à  mon  côté, 

n.  lUv  CALviÈnKs. —  llenreusementj  ce  n'est  qu’un  cliien.  On  fait  tous  les 
jours,  dans  ta  vie,  des  perles  plus  iniporiantes.  Il  faut  s'acconUinicr  de 
bonne  heure  à  les  soutenir.  Mais  loi  {a  Eustachef,  que  n'y  l'aisais-lu  plus  d'at- 
lonlion? 

KrsTAciiE. — Vous  avez  raison,  mon  papa,  e/est  ma  faute.  Saurais  du  la 
laisser  à  la  maison  ou  ne  pas  la  perdre  de  vue,  puisque  je  m'en  chargeais. 
Cela  me  fait  surtout  de  la  peine  par  rapport  il  ma  sœui’,  parce  que  Diane 
lui  appartenait  encore  pins  qu’a  moi, 
sésAi'iiJiSE.  —  Oh!  je  ne  saurais  en  prendre  de  rimineur  contre  mon 
Irére,  ,1e  lui  ai  fait  quelquefois  de  la  peine  sans  le  vouloir,  et  il  me  Ta  par- 
dojiué. 

U.  DE  GALviEïiEs,  —  Emhj'asse'moi,  ma  fdle.  J'aime  à  voir  que  tu  sais 
supporter  un  malheur  avec  courage  :  mais  j'aime  bien  plus  encore  à  le  voir, 
dans  tes  cliagrins,  sans  aigreur  contre  celui  qui  le  les  cause, 

sÉitAeiiJîiE*  —  Mon  pauvre  frère  est  assez  puni  de  sa  négligence.  Diane  lui 
était  aussi  chère  qu'à  moi;  elle  faisait  tous  ses  plaisirs.  Il  a  encore  de  pins 
le  regret  de  causer  ma  peine, 

M,  DE  CALviÈREs,  —  ConservGz  toujours  ces  senlimenls  l'un  pour  l'autre, 
iDes  chers  enfatits.  Prenezdes  pour  tous  vos  semblables;  ils  sont  aussi  vos 
frères.  Je  connais  dos  personnes  qui,  pour  une  pareille  bagatelle,  auraient 
chassé  un  honnête  doiïiestique  de  leur  maison. 

sÉRAPïiiNE.  — ^i)b!  que  le  ciel  m'en  préserve  I  Préférer  un  chien  à  un  do¬ 
mestique,  une  créature  sans  raison  à  une  personne  de  notre  espèce! 

M*  DE  CALviÈUES.  —  Pourquoî  tous  les  homtnes  ne  font-ils,  comme  toi, 
ma  chère  fille,  celte  différence?  On  n'en  verrait  pas  qui  aiméraienl  mieux 
voir  souffiir  la  faim  ou  le  froid  â  un  pauvre  enfant  qn'ù  leur  chîen  favori; 
^lui  pleurent  siu*  nue  indisposition  de  leur  épagnenl,  et  qui  voient  sans  pitié 
le  sort  d'un  malheureux  or  plie!  in  alïandoiino  de  tonte  la  nature. 
sÉRApiiLNE,  —  dh  1  mon  papa  ! 

DE  CALviÈREs,  —  Eu  récoiupense  du  sentiment  qui  t'an’aclie  ce  soupir 
généreux,  je  (e  promets,  ma  fille,  une  chienne  aussi  jolie  que  celle  que  tn 
tts  perdue,  si  lu  as  le  malheur  de  ne  pas  la  retrouvei'. 

sÉriAïMïiKK. —  Non,  mon  papa,  je  vous  en  remercie.  J'ai  trop  souffert  do 
la  perle  de  Diane!  Si  elle  ne  revient  pas,  je  n'en  veux  plus  d'autre  Je  ne 
veux  pas  irf exposer  davantage  aux  memes  chagrins. 

U,  RE  CALviÈREs. —  Tii  vas  trop  loin,  ma  chère  Séraphinc.  Nous  devrions 
donc  renoncer  au  plus  doux  plaisir  de  la  vie,  eji  craignant  de  nous  choisir 


ïC6  L’AMI  DES  ENFANTS. 

un  ami,  parce  Cj UC  la  inoiT  ou  l’abscnco  pourrai!  un  jour  nous  en  séparer? 
Si  tu  coiijpai’cs  le  plaisii’  que  Diane,  (iepiiis  qu’elle  est  née,  t’a  fait  sentii'  par 
son  attachement  avec  le  chagrin  passager  que  te  cause  sa  perte,  tu  verras 
rpic  le  pi-emier  excètle  de  beaucoup  le  second.  Rien  n’est  plus  nalnrei  que 
de  prendre  de  rattachenieiit  poui'  une  ehannanle  petite  bête  comme  Diane, 
et  ce  serait  même  de  ta  part  an  trait  d'ingratitude... 

sKitAriii.vE.  —  Oui,  si  je  ccs.sais  de  peuseï'  à  elle,  parce  (ju'elle  n'est  pins 
là  pour  me  cacesser. 

)j.  DE  cALviÈiiEs.  —  Cc  qui  me  console  ini  peu  dans  ce  malheur,  c’est  la 
force  que  In  dois  en  retirer  pour  eu  soutenir,  s’il  le  faut,  de  plus  grands. 
Tout  ce  que  nous  possédons  sur  la  terre  peut  échapper  d(!  nos  mains  avec 
la  même  rapidité;  et  il  est  sage  de  s’accoiitumer  de  bonne  heure  aux  priva¬ 
tions  les  plus  sensibles.  Mais,  pour  en  revenir  à  notre  premier  sujet,  vous 
avez  donc  irialtraitô  Itiifiii? 

sÉRAi’iiixE.  —  Ce  n’est  pas  nous,  mon  papa  :  nous  ne  lui  avons  parlé  qu’a¬ 
vec  douceur.  C’est  Léon  qui  l’a  povissé  un  peu  vivement. 

M.  DE  c.ALviKKEs.  —  Kl  quelle  a  été  sa  réponse? 

Ei'sTAciiE.  — 11  s’csl  assez  mal  défendu.  Ma  été  même  tout  décontenancé 
à  la  première  question. 

sKiueEi I s E.  “  Mais  vous,  mon  papa,  ci'oyez-vous  qu'il  pût  être  assez  ef- 
fi'onlé  pour  nier  d’avoir  pris  ma  levrette,  s’il  l'a  effeclivemeut  dérobée? 

M.  DE  o.u.vii:DEs.  —  Je  ne  puis  rien  aftirmor  là-dossns;  cependant  ce 
tronljle  ne  vient  pas  d’une  conscience  bien  pure.  Au  reste,  poïir  n’avoir 
rien  à  nous  reprocher  au  sujet  de  Diane,  il  faut  la  réclamer,  dès  demain, 
datis  les  annonces  publiques. 

EusTACHK.  —  .Mais,  mou  papa,  si  elle  est  réellement  en  son  pouvoir,  ce 
soin  devient  inutile. 

M.  DE  CALviÈftEs  . — ■  Il  pcul  lie  pas  l’être.  L’n  chien  demande  à  être  nourri  *. 
cl  ce  u’ost  pas  un  animal  si  polit  et  si  tranquille,  qu’on  puisse  le  cacher  aux 
yeux  de  tout  le  monde.  H  se  trouvera  peut-être  dans  sa  maison  tjuelqu’uii 
d’assez  hoimête  pour  nous  en  domiei'  des  nouvelles.  Je  ne  veux  faire  aii- 
ciuio  démarche  aupi'ès  de  son  pèi‘e;  je  eonnais  trop  sa  grossièreté.  D’ail¬ 
leurs,  il  est  piqué  contre  moi  de  ce  que  je  vous  ai  défendu  une  liaison  éti’oile 
avec  son  flls.  II  faut  attendre  l'effet  de  notre  réclînnation . 

sÉHADuiKE.  — .l’en  espérerais  quelque  chose,  si  je  pouvais  promeltro  une 
récompense  à  celui  qui  me  rapporterait  la  ebienne. 

H,  DE  CAi.viÈKEs.  —  C’ost  iiloi  qui  me  cliarge  de  ce  point.  Viens,  Ensta- 
che,  je  vai.s  dans  mou  cabinet  dresser  le  signalement  de  Diane;  et  lu  le 
porteras  an  bureau  des  Petites- Afficlies. 

sÉiiAvuiNE.  —  Dh!  quelle  joie,  ce  serait  pour  la  pauvre  petite  bête  et  pour 
moi  de  nous  revoir  encore! 


■ 
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ACTE  II 


Sri-NE  PHEMIfclil* 


Rl'STACllE,  SÉUAl'lMKE. 


^  f 


KUîîTACHKj  «ntrant  (iaiis  s.'ilnn,  lit  ?:i niant  do  joie ^  Mcl  SflRIll'' !  1110,  SORHl'! 
^'RRAPH1^E,  aecoiiranl  il'im  aiilre  côte,  — ^  Qll  l?St-CC  doRC?  Tp  voilll  biHi  joyêllX 
Est* ce  que  Diane  est  retrouvce? 

ki’stacïie.  Diane?  Oli  !  je  suis  bien  pins  lîcnrenx!  Tiens,  regarde  ce  que 
j’ai  Ir  ouvé  au  coin  de  noire  porte*  (ii  lui  dounc  im  ôtui  do 

sÉiîAeuixE,  ouvrant  r étui.  —  Oh  1  la  beJle  bagne!  Mais  la  pieri'C  dn  milieu, 
oii  estH'Ile? 

eüstache,—  Kile  s'était  apparemment  délachêc*  La  voici  dans  un  papier, 
Regarde  ce  diamant  an  grand  jour.  Vois  comme  il  bride!  Celui  de  mojï 
papa  n'est  pas  si  gn>,s. 

sÉhAPiiiNE,  —  Je  plains  bien  celui  qui  Ta  perdu  ! 
ecstache.  —  C'est  encore  plus  triste  que  de  perdre  une  levrette* 
sÉPAPiijNE,  -  Obijene  sais  pas*  )Ia  petite  Diane  était  si  jolie*  Elle  noirs 
aiiJiait  tant!  Nous  ravions  vue  naître,  Ali  î  quand  je  pense  à  la  joie  que  nous 
avions  de  la  voir  proliter  tous  les  joni's,  de  lui  faire  des  cinrsseSj  do  recevoir 
tes  siennes!  la  plus  belle  bague  à  mon  doigt  ne  nraurait  jamais  donné  tant 
plaisir, 

eustaciie*  —  Mais,  de  celte  bague,  tu  pourrais  acheter  cent  levrettes 
domine  elle* 

■  î^ÉiupiuNE*  —  Ce  ne  sei'aitpas  la  mienne.  Celui  qui  a  perdu  ta  Itagiie  en  a 
d'antres,  penl-étre;  et  moi,  je  n'avais  que  ma  Diane*  .le  suis  bien  plus  à 
plaindi  e  que  lui* 

kustaciir*  ■ —  Elle  doit  appartenir  à  un  homme  riche*  Les  pauvres  n'ont 
de  ces  bijoux. 

sÉiupiuNK,  —  Ccpondaiil,  sî  c'était  un  innlheureux  domestique  qui  l'eüt 
perdue  en  la  portant  au  joaillier!  Si  celait  le  Joaillier  lui-méine!  Le  dia- 
tinnit  détaché  me  le  lait  craindre.  Quel  malheur  ce  sei"ait  pour  ces  honnêtes 
Sens! 

eustacur, — ^  Tu  as  raison.  Tiens,  me  voila  a  présent  tout  faclié  de  ma 
D'ouvaille*  Il  faiil  aller  consulter  notre  papa*  Don!  le  voici  qui  vient* 
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SCÈNE  II 

)l.  DE  CALVrÈRES,  EUSTAf.llE,  SÉIt  AI'JIINE. 


î!.  itE  cAiviÊiiEfï.  —  Kli  bit'ii,  l’arlidn  tla  In  oliicniio  soi‘a-l*il  dans  les 
i4//i c/ie.s  de  doniiiinV 

Et:sTACiiE.  —  Mon  papa,  je  ne  suis  pas  eiuiors  allé  an  bureau.  Voyez  ce  tpii 
m’a  relenn,  c’est  une  bagne  que  j’ai  trouvée,  {il  lui  .loiiDe  rétui.) 

>1.  DE  c.M.viÈiîEs.  —  Voilà  nn  superbe  diaiiianl! 

EusTAciiK.  —  N’esl-it  pas  vrai?  U  vaut  bien  In  peine  qu’on  oublie  un  mo¬ 
ment  line  petile  ebienne. 

ji.  DE  r.ivi.viKBEs.  —  Oui,  s’il  t’appiirlenail.  Est-ce.  que  tn  le  proposes  de 
le  gai’dei’? 

i:usTACin:.  —  Mais,  si  personne  ne  le  réclame  ! 

ji.  DE  CALviÈtiEs.  —  Quelqu’iiii  le  l’a-t-il  vu  l’aniasscr? 

EcsT.vcHE.  —  Non,  mon  papa. 

.sÉiiAMiisE,  —  pour  moi,  je.  n’aurais  pas  de  repos  avant  de  savoir  à  qui  il 
appartient. 

KüSTACHE.  —  Que  le  maître  se  montre,  la  bagne  ne  restera  pas  sûrement 
enti’e  mes  mains.  Fi  donc  !  ce  serait  comme,  si  je  l’avais  volée.  Il  faut  rendre 
à  ciiaoun  ce  qui  est  à  lui. 

îi.  DE  CAi.viÈiiEs.  —  Tu  ne  seras  peut-être  pas  alors  si  joyeux? 

EüSTACHE.  —  Pourquoi  donc,  mon  papa?  Je  vous  avouerai  que  je,  n’ai 
d’abord  pensé  (jii’à  mon  bonheur  de  Irouvenm  si  beau  bijou.  Je  le  regardais 
déjà  comme  mou  liien.  Mais  ma  sœur  m’a  fait  sentir  quelle  devait  cire  la 
pidiie  de  celui  qui  l’a  perdu,  .Je  me  réjouirai  liien  plus  encore  de  liiiii’  son 
eliagriii  que  de  garder  cette  bague,  qui  me  f'erail  rougir  toutes  les  fois  que 
i’v  ictlerais  les  veux. 

sKr..\puïSK.  —  Il  y  a  tant  do  plaisir  â  soulager  ceux  (jui  soiiffreul!  Aussi  jo 
ne  puis  inc  figurer  que  llnfin,  ou  quelque  antre,  soit  assez  inéchanl  pour 
l'olenir  ina  Biano,  quand  il  saui‘a  eoiubicii  je  la  regrette, 

DE  cArviÈuESj  ks  ciiiiirassam.  —  Ames  pures  et  imiocentes!  O  mes  en¬ 
fants!  combien  je  me  réjouis  d’étre  votre  père!  NouiTissoz  et  fortifiez  Ions 
tes  jours  dans  vos  cœurs  ces  senUinents  généreux.  Ils  feront  votre  bonlieur 
cl  celui  de  vos  semblables, 

sÉuAHiiNK,  —  Vous  uoüs  OU  <lonuez  rexcinplc^  mon  papa,  commenl  pour* 
rions-uous  sentir  différemineni? 

EiTiTAciuc, — Oli!  je  vais  montrer  nia  triuivaitle  â  tout  le  monde;  et  je 
cours  faire  annoncer  tout  à  îa  fois  dans  les  Affichas  que  nous  avons  perdu 
une  levrelte  et  ti'ouvé  une  bagne, 

îi,  DE  CALviÈDEs,  —  Bouccment,  mon  fils;  il  y  a  des  précautions  à  prendre» 
W  pourrait  sc  trouver  des  gens  qui  vcniliissent  s  approitrier  la  bague  sans 
qu'elle  leur  appartint. 


L^VMi  DES  EKFAKTS, 


skuapliim:,  —  Oli!  je  serais  aussi  line  qu'eux:  je  leur  deJuaiiiieraLs  tPa- 
1)01x1  coiinnent  elle  est  faite;  et  je  ue  la  reudiais  qu'à  celïii  qui  jijc  le  diixîil 
bien  exaeleiueiit, 

M.  DE  e.vDviÈREs.  —  Cc  ujoveu  rf est  pas  encoi'o  fj‘üj>  sur*  On  peut  Tavoir 
vue  au  doigt  de  celui  qui  l'n  perdue,  et  venir  ici  avant  lui  la  réclaïuer* 
■^v.Avuisi'-  “  Je  vois  que  vous  eu  savez  plus  ([ue  nous,  mou  papa* 


M.  DK  c.v!.vd:tŒs*  — L'oljjct  est  d'un  assez  grand  prix  pour  ([u'on  Fasse 
I eûtes  les  recherches  propres  à  le  Faire  retrouver*  Ainsi  il  Faut  attejîdre* 
küstache,  —  El  si  Ton  ne  songe  pas  à  ce  moyen? 

sÉiîArijjxE,  “  A'qus  y  avons  pensé  pour  üimie,  on  s  eu  avisera  bien  pour 
uii  diamant. 

M*  DK  cArviÈnKs.  —  Eu  atteudaui,  je  le  garde  entre  mes  maîus  ;  et  vous, 
gardez-vous  d'en  parlei*  à  personne  au  monde. 


SCÈXK  III 

ECSTACÎIE,  SÊUAI'IllNE, 

kustacuk,  — r/est  pourUmt  bien  triste  de  ne  imuvoir  (nuder,  lorsqu'on  a 
des  choses  agréables  à  dire*  J'aurais  eu  tant  de  plaisir  à  tnoutrer  ma  bague  à 
tous  les  passants! 

sÉnAEuuAE.  “  Et  jïoiirquoi  donc,  puisque  tu  ne  peux  ni  ne  veux  la  garrlci'? 
Il  n'y  a  pas  grand  mérile  a  trouver  au  pied  d’ime  borne  quelque  chose  de 
précieux. 

KusTACiJK.  —  Cela  est  vrai  ;  mais  ce  que  je  dis  est  bien  viai  aussi. 

SKDAPiu.vE*  — Ou  reproche  aux  femmes  de  ne  savoir  pas  se  taire.  Voyous 
qui  de  nous  deux  sera  le  plus  discret. 

kcstacue.  —  Ile  peuî’quo  mon  secret  ne  cherche  à  s'ée)ia[q>er,  je  vais  ue 
uVoccuper  que  de  IHaue;  et  je  cours  au  bureau  des  Aflkiteiî  donuer  *sou 
portrait* 

sÉBArniiXE.  —  Va,  va,  mon  Frère;  et  ne  ])erds  pas  lUi  inomeul.  Mais  qne 
uous  veut  Ijéoü? 


scÈM*  n 


si:ii  AlMllXE,  El' STAC  UE,  LE(l*X, 


rÉox,  ;(  EusDitiieT  t[iii  vciii  sûriii*  —  Où  vas-lu  doco,  iiion  auu? 
crsTACiiK*  —  J'ai  des  aiïaires  trés-pressées. 

iKoiv,  _  Oh!  avant  de  t'eu  aller,  il  faut  que  lu  écoulées  une  histoire  tiue 

'*'14 

1  ïU  à  te  faire.  C'est  à  luoLU'ir  de  lire.  (ii  ni,)  lia!  ha!  ha!  lia  ! 
eüsïaciik.  —  Je  n  ai  pas  le  temps  de  m'égayer* 
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LÉOÿ  J  liî  retÆiiajit*  Oh!  Ui  t'égayeras  inalgré  toi.  ficonte.  écoule  senlc- 
iriciit.  Nous  sorruries  bien  vengés  ! 
sÉJtAruiNi: ,  —  Vengés!  El  <lc  qui? 

LÉo:^.  — be  Hulin,  11  a  ponlu  la  bague  de  sou  père,  tiiriu)  lia!  ha!  ha!  ha! 

et  Süiapluiïc  se  l'ûjjardèiil  d'uii  nir  de  surprisfî.) 


sÉnAPmsE  —  La  bague  Ai\  son  père? 

lÆihN.  —  Üüi,  vous  dis-je*  Il  la  lui  avait  donnée  ce  matin  à  porter  au  joaillier, 
[ujurreineltre  le  diamant  du  milieu^  (jui  s’élail  tic' taché,  ^Ensiadie  pau^  du  omdi' 
Sérnphine*  Elle  lui  fait  de  se  Laiie*)  Il  1  'avait  encore  lorsqu'il  est  venu  ici;  niais, 
coninie  il  s  eu  est  allé  eu  trépignant  do  colère,  rétui  de  la  bague  svm  tombé 
de  sa  poche  dans  ses  mouvenioiits, 
sÉiurniM’.*  —  Et  ravez-vous  vu  depuis  sa  perte?  Quel  air  a-t-il? 


j.Éo.N*  —  L'air  Ineu  désespéié* 

KusT.AGiiF.*  — '  Ah  !  ma  sœur! 

sÉFUPHiAF,  ]iji  ijiiposiiiit  «iience*  —  Ecoute  douc  jiisqiî'au  lïoul,  luüii  fVère. 
ri  Lroii,)  Son  i^ùre  en  est-il  instruit? 

LÉON.  —  il  s'est  encore  jeté  dans  un  nouvel  embarras  ]ïar  lui  gros  iiieU' 
Siuige*  Lorsque  son  père  lui  a  detnandé  s'il  avait  remis  la  bague  au  joaillier, 
il  lui  a  répondu  eltrotiléincnl  qu'il  ravait  remise. 
skhapuim:,  —  Le  pauvre  mailieiireux  ! 

CEOX*  —  Vous  le  plaignez,  je  crois? 
kijstaciik*  —  2\[i!  il  est  bien  digne  de  pitié! 

iKoy.  —  Le  pitié?  .l'aurais  voidu  que  vous  vissiez  comme  je  me  moquais 
de  lui  ! 

sÉi;AriiLxE*  —  Que  trouviez-vous  donc  là  de  plaisant? 
lÆüx,  —  Coinnicnl!  vous  ne  le  sentez  j>as?  Il  Tallail  le  voir  courir  de 
boutique  eu  boulifpie,  pour*  avoir  des  nrm  velles  de  sa  bague,  et  s'acrroclier  â 
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tous  les  passants.  Je  le  suivais,  pour  jouir  de  son  embari’as.  11  revenait  à 
moi  :  «  Ne  l’as-tii  pas  trouvée? N’en  as-Lu  rien  entendu  dire?  — Que  in’iin- 
pofte?  lui  répoiulais-je,  est-ce  que- je  suis  le  gardien  de  vos  bagues?  —  Si  tu 
savais  coinbien  elle  vaut!  —  Tant  mieux  pour  celui  qui  Ta  trouvée.  —Et 
mon  père,  que  dira-t-il?  —  C’est  d’un  bâton  qu’il  vous  parlera.  » 
sÉRApniîiE,  — Fi!  moiisienr  Léon  !  C’est  bien  cruel  de  votre  part. 
i-ÉOR.  —  Il  n’a  pas  eu  plus  de  compassion  pour  vous. 

EUiT.AciiK.  —  Est-ce  qn'il  faut  être  méchant,  même  envers  ceux  qui  le 
sont  ! 

i,Éos.  —  Oh!  la  vengeance  est  douce,  et  je  ne  sais  ])as  nfattendrir  |>oiir 
(ieux  qui  m’ont  offensé.  Si  j’avais  en  le  hoiilieur  de  trouver  sa  bague,  il  ne 
l’aui'ait  pas  de  sitôt. 

sÉtiAPHiRE.  —  Est-ce  (|ue  vous  la  garderiez  pour  vous? 

LÉON.  —  Oh!  non;  niais  je  ne  la  rendrais  que  lorsque  son  père  Taurail 
bien  rossé. 

EüsT.vcuE.  —  Je  ne  t’aurais  jamais  cru  si  inèchant,  Léonl 
sÉtuemsE.  —  Et  moi,  je  ne  puis  le  croire,  quoique  je  Tenlendc  de  sa 
propre  bouche.  Vous  vous  intéressiez  si  vivement  pour  ma  pauvre  levrette  I 
Ce  iTétait  doue  pas  sincèi'e? 

LÉü.N.  — C’était  du  fond  de  mon  ccenr.  Ceux  que  j’aime,  je  les  aime  bien; 
mais,  en  revanche,  je  hais  bien  ceux  que  je  hais! 


scÈiNi:  V 


SÉRAPHINE,  EtlSTACIlE,  l.ÊüX,  IlUEIS, 


LÉON.  —  Ah  !  le  voici,  qi  ni,  en  le  monti-aiu  lUi  iioigt.)  llu!  ha  !  ha! 

HiiPi.N,  i>ieur;iin.  —  Ml!  pour  Taiiiour  de  bien,  pardoimez-moi.  Jesuis  le  plus 
méchant, jnais  aussi  le  plus  malheureux  enfant  de  la  terre.  Me  voilà  puni,  et 
bien  puni  de... 

LÉo.x.  -Avez-vous  fait  des  placards  pour  afficher  votre  bague? 

HUFis,  — le  n’ose  plus  pai’aitrc  devant  mon  père;  et  je  ne  sais  on  inc  ca¬ 
cher. 

LÉON.  —  Je  gagerais  que  la  bagne  est  allée  s’enfiler  à  la  queue  de  lUaiie. 
Nous  les  trouverons  toutes  deux  à  la  fois. 

RL'Ei.N.  — J’ai  niêiîté  vos  moqueries;  mais,  par  piliê... 

EüsT.AciiE.  —  Tj“atiqiiillîsez-vous,  monsieur  niT.ii,  votre  bague  est  ici. 

iiei-LN,  étonne.  —  Vous  Tavez,  vous!  ma  bague?  (Luisiuiauiaucou,)  Ah;  mon 
aini,  tu  me  rends  la  vie  ! 

LÉON,  bas,  à  sérupiiine,  —  H  SC  mmjue  dc  lul,  C’cst  bien  fait  ! 

iiühn. —  Mais  c’esl-Ü  bien  vrai?  üh!  je, veux  à  getiimx...  Mais  non...  il 
faut  que  vous  sachiez  auparavant  toute  ma  méchaiieelè. 


272 


L’AMI  DES  ENFANTS. 


scÊM*:  vï 

.SÉliAl’iriîîE,  EllSTACllE,  I.ÉOX, 


sÉiiAriiiMi.  — Que  vent  dire  cclaV  il  s’échappe! 

KISTACHK.  —  Je  crains  (jiic  le  pauvre  {rarcon  n'ait  j)ei'du  l’esprit. 

1.ÉO.V.  — C’est  pourtant  un  hadiiiago  qui  jK'nl  te  conter  cher.  S’il  va  trou 
ver  .son  [)ère,  et  <(ne  celui-ci  vienne  te  (leinander  la  bague? 

KirsT.vciiE.  —  Crois-tii  donc  que  je  vcnille  la  retenir? 
i.Éo.v.  —  Réellement,  est-ce  que  tu  l’aurais? 

KCSTACHE.  —  Cei'tainenient,  je  l’ai  ;  autrement  je  ne  l’anrais  pas  dit  .  .le 
l’ai  ramassée  au  coin  de  notre  porte. 

I.ÉOX.  —  Oh  !  tn  es  trop  bon,  en  vérité.  11  ne  méritait  pas  tant  de  honhcni'. 
Tn  aurnis  du  au  moins  hrlaiîsser  plus  longtemps  en  peine. 

sÉEiAriîiOiE.  —  Comment  J  moiisienr  [.éoti^  l'exeTUjile  de  hkhi  frère  ïievtuis 
loiiclie  pas?  Savez-vous  bien  (pie  vous  perdez.  l>eaiu;oupde  son  amitié  et  de 
ia  mienne? 


DE  CALVrÈRES,  SÉllAeilINE, 


M,  tu-:  CAi-viÈKEs.  —  Que  vouUiil  donc  IVnliu?  Je  l'ai  vu,  de  ma  fenêtre, 
entrer  ici  Unil  éploré. 

sÉJtAPiifNE.  —  Le  jïanvre  garçon  était  à  demi  moi  1 . 

EusTAciiE.  ”  C’est  kn  qui  avait  perdu  la  bague  que  j'ai  li'oüvèe.  Elle  est 
à  son  père. 

M,  üE  cALviÈEKs,  —  Lui  avez-voiis  fait  sentit^  rindignilc  de  sa  conduite 
envers  vous? 

— Cil!  mon  bien,  non,  monsionr!  Il  iTa  pas  été  sei.demenl  question 
de  Diane.  J’aurais  du  moins  ('xigé  qu’il  mêla  fil  retronver.  II  ii’aurail  pas  eu 
sa  bagu  ■  sans  cela. 

EusTACiiE.  — Mil  moO  rher  papa,  je  ri'aî  pu  prendre  cela  sur  mon  cœur* 
Je  vovais  liitltn  si  afilifrè  ! 

sÉiuniiKE.  —  Quoique  j’aime  hioii  Diinic,  il  iii'aiirnil  élé  impossible  de 
in’cn  occuper  dans  ce  moment.  Je  ne  sentais  (pie  la  doultnir  de  ce  pauvre 
malhenreux. 

ji.  iiE  CALviÈp.Ks.  —  Vous  vous  éliîs  iiolilcmeiit  coinput  té.s  l'nii  et  l’aiili  L*. 
Vous  êtes,  mes  chei's  enfants,  mes  bons  amis,  lonti*  ma  joie  et  tout  mou  büii- 
henr.  Il  n’y  a  (pic  des  âmes  basses  qui  puissent  insulter  au  désespoir  d’nii 
eiiMemi  accablé!...  Mais  où  est  donc  lliifiii?  poiirtpiui  n’a-t-il  pa.s  demandé  la 
bagne  en  s’en  allant? 
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KusTACHii,  —  11  éUVil  si  triinsporté  do  joie!  il  ne  savait  ce  quil  faisait. 
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sKJïAPinsE.  —  11  a  cotirii  vers  la  porte,  et  s*en  est  allé  coiiïinLMin  fou, 

KusTACME*  —  Üh!  mon  papa,  si  vous  saviez  combien  je  me  réjouis  devons 
voir  approuver  ma  conduite  et  celle  de  ma  sœur! 

Il*  ME  CALvifcnEs*  —  i^üurrais-tu  me  ciboire  înseiisible  à  une  action  géné¬ 
reuse 

eustaciii:,  —  C'esi  que  vous  m'aviez  défondu-,, 

M*  in:  cALViÈiuis*  — ^  Je  Favais  défendu  de  parler  de  la  bague  indiscréte- 
iiKmt;  mais  je  ne  L'avais  pas  dit  de  la  t  eteiiîr  loi'stjue  celui  a  qui  elle  appar¬ 
tient  se  serait  fait  coiniailre. 


M.  DE  CALVIÈbES,  SÊRACniAE,  KUSTACllE,  LÉUN;  UUEI^i,  iiui 

|iurlc  h  IcvruLle  touî;  ^uji  brus* 


sraiAPin.NE,  ^jveu  un  üij  «lu  joie,  -  —  Ah!  hiaiie,  nia  cliére  IHano!  iEIIü  tnintli  *'!ie, 
h  pîoml  dans  ^oii  sein  ei  k  cjuüssiu) 

itcKiA.  —  Vons  voyez  coinlncii  j'étais  eonpablc  et  comluen  peu  je  niériluis 
voire  généi'üsilê,  Oli!  |)oni'ie7-vuLis  me  pardonner  ce  vol  et  mon  indigne 
conduite?  M.  ik  Ciiviùtcjs.^  Ail!  monsieui,  que!  monstre  vous  avez 

devant  les  veux! 


M,  m  cALvifciii's.  —  üii  cesse  de  leire  lui’sqirou  recoiiiiait  ses  fautes,  et 
yu'on  elierclic,  coiiime  vous  faites,  à  les  réparer*  Voici  la  bague  de  SI.  votre 
l»ére. 
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iiiFLN*  —  Jt!  luetirs  de  houle  d'avoir  offensé  de  sî  In  aves  cidauls»  Quelle 
diiïorejice  entre  eux  ol  tnoi  !  l'oiniiie  je  suis  méchant,  el  comme  ils  sont  gé¬ 
néreux! 

sihiAi'îriNE,  — ile  n’est  ([irune  petite  espièglerie  de  votre  pari,  monsieur 
Itnfin,  et  vous  n  auriez  pas  laissé  passer  la  journée  sans  me  rendr  e  Diane* 
uuFLv,  —  Vous  pensez  trop  lîien  sur  iiiou  comvde*  Je  Tavaîs  cacliée  dans 
un  grenier,  eh*, 

hu  lïK  CALviÈiu-:s*  — Nous  ne  vtndons  jiasen  savoir  davantage*  (Test  assez 
que  vous  ayez  des  remords  de  ce  ([ne  vous  a\ez  fait  ;  vous  voyez,  par  voiis- 
méme,  que  les  mauvaises  actions  nous  foui  des  ennemis  de  Dieu  et  des  hom¬ 
mes,  el  qu'elles  sont  toi  on  lard  découvertes.  J'ose  aussi  vous  proposer  pour 
modèle  la  couduite  de  mes  eufanls.  0  généreuses  itelilcs  créalures!  que  j  ai 
de  gi'fu'es  i\  reudi'c  à  Dieu  du  (îi-ésent  {pi'il  m'a  fait  eu  vous!  Vous  voyez 
que  la  plus  noble  el  la  plus  sure  vengeance  t'st  celle  des  bienfaits,  el  qif  il 
îi'est  rien  de  si  digne  d'im  grand  cauir  que  rie  répondre  à  la  luéchancelé 
])ar  de  bons  oflices. 

nurix.  —  Ah!  je  le  sens  moi-mème;  el  c'est  avec  une  vive  et  amère  dou¬ 
leur.  (A  CusudieetiiSéiaphiiie.)  Me  pardonuerez-vous  jamais? 

rusTAciit:,  j'onibrasçynt.  —  Dôs  CO  uiomeiit,  ot  de  toute  mou  aine* 
sKiiAriJiM-,  lui  icjulant  la  inaiii.  —  J'ai  retrouvé  ma  Diane;  lonl  est  oublié* 
nuriiX,  à  Ll‘011*  —  Voilà  nu  exemple  dont  nous  serions  indignes  si  murs  ne 
le  suivions  pas. 

LÉON,  ~  Oh!  je  suis  aussi  confus  que  vous;  el  cette  leçon  ne  sera  pas 
perdue  |)our  moi. 

KiiFix*  — '  Je  viens  d'avouei'  tout  à  mon  père.  Aiitaiil  il  était  imligiié  cou- 
li'e  moi^  autant  II  a  été  touché  de  votre  générosité.  Il  demande  la  permis¬ 
sion  de  venir  vous  remercier  daiïs  ujïc  heurf',  et  rie  vous  apporter  un  gage 
léger  de  sa  recouuaissance. 

Al.  DK  CALviÈRKs.  "  Nou,  HOU,  qifil  ganlo  scs  présents.  Mes  enfants,  poiu' 
làire  le  bien,  n'aUeudeul  de  récompense  qiuî  d'eiix-iuémes*  D'ailleurs,  ven¬ 
dre  à  chacun  cc  (|iu  lui  appailienl  i^st  un  devoij-  n'gonreux,  et  rien  de  [dus, 
i-csTAciic.  —  Combien  il  est  doux  de  l'eiuidir  ce  devoir!  Je  me  suis  fait  un 
ami  pour  la  vie,  u'est-il  pas  vrai,  llulin? 

iicFix.  Si  je  pouvais  répondi'o  à  cet  honneur!  Je  vais  du  moins  faire 
tout  ce  qui  sera  en  mou  pouvoir  [uuir  nroii  rendre  digne* 
hKox*  —  Ne  me  rejetez  pas  de  votre  amitié*  Je  u' étais  [las  meilleur  que 
Dulin  ;  mais  je  viens  de  sentir  combien  la  vengeance  pçnl  devenir  nue  noble 
passion. 

:>KaAnuxt:,  cuuxwni  la  loviüuc.  —  Ail!  petite  volage  !  i'.ela  Tappremlr'a,  une  an* 
ire  IViEs,  à  Cécailer  de  les  maitres.  Tn  as  jmssé  nue  nuit  en  prison.  Avisc-Ceu 
cncoi'e  pour  voir'..*  Ch  Ideii,  (joNm  airiverail  il?  Non,  non,  quoi  que  tu 
fasses,  je  sens  bien  que  je  l’aimeî'ai  [oiijours. 


IjO  jtroniier  joui'  do  l’an,  le  petit  rnrjdiit'e 
entra  de  lionne  heure  dans  rappartenienl  ilo 
son  pa]ia,  <[iîi  n'étai!  pas  eneorc  levé.  Il  s'a¬ 
vança,  Cil  le  saluanl  {j^raveineiil,  Jusqu'à  trois 
pas  de  son  lit;  et,  lui  ayant  fait  eueore  nue  jir- 
cliiiation  respectueuse,  il  couiineuça  ainsi  eu 
enllaiil  sa  voix  : 

w  Ainsi  t[ue  les  Uonmins  s'adressaient  aulï‘e- 
fuis  des  vaîuï  le  premier  jour  de  l’année,  ainsi, 
ulon  très-lionorè  pere,  je  viens,..  Ah!  je 
viens...  » 

Ici,  le  petit  orateur  deniein'a  coinl,  11  eut 
beau  irapper  du  pied,  se  gratter  le  front,  Ibuih 
1er  dans  toutes  ses  ptudies,  le  reste  de  la  ha¬ 
rangue  lie  se  trouvait  point.  Le  pauvre  inalheu- 
j'oux  se  tonnnenlail  cl  suait  à  giosses  gouttes. 


M.  de  VerniontjltUiL  pitié  de  son  enihaia^is.  Il  lui  fit  sigtu»  d'a[iproelier;  et, 
rayant  einhi'assô  teudreinerit,  il  lui  dit  i  —  Voilà  un  fort  beau  discours,  mon 
(ils;  est-ce  toi  {]ui  Tas  composé? 

roui'iunE.  —  Non,  mou  papa,  vous  avez  bien  de  la  bonté.  Je  n'en  sais  pas 
encore  assez  pour  cela.  CV^st  mou  fréi'e,  qui  est  en  rliétorupie.  Oh!  vous  y 
auriez  vu  du  ronflant  !  C'est  tout  en  périodes,  à  ce  qir  il  m'a  dit.  Tenez,  je 
vais  le  re[Kisser,  rien  qu'mm  fois,  et  vous  vendez.  Vonlez-vons  tonjoirr  s  qiuï 
JC  vous  dist‘  cefiH  ejiïî  est  pour  maman?  Il  est  tii‘é  de  ['hisloire  grecque. 

M.  LiK  vrnuo.vT.  —  Non,  mon  ami,  cela  u’est  pas  nêeessaii'e;  ta  mère  et 
nioi,  tjous  vous  en  savous  le  même  gré,  à  toi  et  à  ton  frère. 

i^oheiiiisE.  —  üh!  il  a  bien  été  quinze  jotirs  à  le  com[)osei',  et  moi,  aussi 
longtemps  à  l'apprcndi'e.  C/esl  triste  ipi' il  m'échappe  préciscmeuL  lorsqu'il 
lallaij  m'en  .souvenir.  IhVr^  encore,  je  le  déclamais  si  bien  à  voire  tète  à  pci- 
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riKjiK?!  Jn  le  lui  récitai  iVm  bout  à  l’aiiLro  îsiuïs  luaiiquor  iiiic  lois.  Si  elic 
[jüiivaiL  vous  le  dire  ! 

M*  DE  vEiîHüKT.  —  J‘6lais  aloi's  tlaus  mon  calujiel.  Va^  jo  lai  bien  cn- 
tendu. 

roRniiüE*  —  Vous  nuwez  entendu?  A(i!  mou  papa,  que  je  vous  embrasse! 
Je  le  disais  bien,  n'est-ce  pas? 

M.  DE  \EKMOM.  ~^  A  inci'veillc. 

ronrinnE.  —  Oli!  c"est  (jidil  était  l)eau! 

üL  DK  vEHMOKT.  —  Tou  IVérc  y  a  mis  loulc  suii  éloquence;  mais,  je  te  Ta- 
vüLie,  j*aurais  lïiieux  ainie  tleux  mois  seulement,  pourvu  qu'ils  tussent  lïarüs 
de  ton  cù2i\[\ 

püinuiïUE*  —  Mais,  mon  [nqni,  souliailer  tout  uniment  la  bomie  année, 
c’est  bien  sec. 


M,  DE  vEKMOiVT.  ^ ^  Uui,  si  tu  te  bornais  à  me  dii‘e  :  a  Mon  papa,  je  vous 
soubaile  une  bonne  année,  accompagnée  de  plusieurs  aiilres,  »  Mais,  au 
lieu  de  ce  cumpUmenl  trivial,  ne  pouvaîs-ln  cberclier  en  Loi-ménie  ce  que 
je  dois  désirer  le  pins  vivement  dans  cette  année  nouvelle? 

i^oDnniiE,  —  Ce  ii  est  pas  dilïicile,  mon  papa.  C'est  d'avoir  une  bonne 
santé,  de  coiiservor  votre  lamille,  vos  amis,  voirie  (brlinie,  d  avoir  bean- 
coup  de  plaisir  cl  point  de  cbagrim 

n.  DE  vEUMOM\ — Et  ne  me  souhaites-Ui  pas  tout  cela? 
lODPiNitE,  — O  mon  papa!  de  tout  mon  cœur! 

M,  DE  vERMüM  —  cil  bien,  voilà  ton  compliment  loul  fait,  ïn  vois  (pic  tir 
n'avais  besoin  de  recourir  à  [lersojiue, 
püiuNiiEE.  — Je  ne  croyais  pas  éti'O  si  savant;  mais  c’est  toujours  cuinnie 
cela,  quand  vous  ju’instniisez.  Vous  me  faites  trunvetulcs  clioses  ([ue  je 
n’aurais  jamais  cru  savoir*  Me  voilà  inaiiilenaiU  en  état  de  faire  des  com¬ 
pliments  à  tout  le  monde.  Je  n'aui^ai  rpi’à  leur  adresser  celui  que  je  viens 
de  vous  faire, 

M,  DE  vEiîM0XT."ll  poul  CH  cflét  cojivojur  à  beaucoup  de  gens*  Il  y  a 
cc{!endant  des  dilVéï'emu’s  à  y  mettre,  suivant,  les  personnes  à  qui  (u  par  ¬ 
leras. 

püUPimiE.  —  Je  sens  bien  à  peu  prés  ee  (pie  vous  voulez  nie  dire;  mais  je 
ne  saurais  le  déiirouiller  lont  seuL  Expli([uoHs  cela  à  nous  deux. 

M*  DE  VKimoxT,  —  'frés-volonïiers,  mon  ami*  Il  est  des  biens  en  général 
((u'on  peut  souliailer  à  loul  le  monde,  (îomme  ceux  que  tu  me  soidiailaîs 
tout  à  rbeure.  Il  eu  est  d'autres  rpii  ont  rappoi-t  à  la  condition,  à  Cage  et 
aux  devoirs  de  chacun*  Tar  exemple,  on  peut  suubailer  à  une  persouiie 
lienreiise  la  durée  de  son  boiiheur;  à  un  inalheiireiix,  la  Jin  de  ses  peines; 
à  tiu  lionnne  en  jilace,  (]ue  bien  veuilie  liénir  ses  projets  jiour  le  bien  pu¬ 
blic;  qu'il  lui  donne  la  luice  d'espint  et  le  courage  nécessaire  [lonr  les  exc- 
ciller;  qu’il  lui  en  lasse  recueillir  la  recünj[ïense  dans  la  Iclicilé  de  ses 
concitoyens,  A  un  vieillard,  ou  jjeut  soiiiiailer  une  longue  vie  exempte  d'iii- 
cüiJiJJiudilés;  à  des  eni'aiils,  la  conservation  de  leurs  parents,  des  jn  ogres 
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mpidos  ei  .soiïtcuuLs  flans  leurs  éludes,  rainour  de  la  sideiice  ot  de  la  sa¬ 
gesse;  aux  pères  et  aux  mères,  fe  succès  de  leurs  espérances  el.  de  leurs 
soins  pour  l'èducalion  de  leurs  eiifauLs;  toutes  soi'tes  de  pi'ospèrilès  à  nos 
bienfaiteurs,  avec  la  couliuuaiion  de  leur  hieiiveillauce.  On  dait  inèine  ne 
pas  oublie!'  ses  ennemis,  el  adresser  des  vœux  nu  ciel  pour  qu'il  les  fasse 
revenir  de  leur  injnslîce,  el  qiril  leur  inspire  le  flèsir  de  se  rèLMmcîlier  avec 
lîons. 

pomanuE.  —  O  mon  papa!  que  je  vous  remercie!  me  voila  en  fonds  de 
compliments  ponr  Ions  ceux  fjue  je  vais  voir  anjfuirdlmi,  Soye^  tranquille, 
je  saurai  donner  à  cliacim  ce  (pii  lui  revient,-  sans  avoir  hesoiJt  des  périodes 
de  nion  frère,  îlais  dites-moi,  je  vous  prie,  on  a  ces  vœux  dans  le  cœm’ 
Ionie  rannèe,  pourquoi  la  bouche  les  dit-elle  de  prtdèrence  le  premier  jour 
de  Tan? 

w.  OE  vermont*  “  (Vest  ipie  nolj'e  vie  esl  comme  nue  échelle,  dont  cha¬ 
que  nouvelle  année  forme  un  échelon.  Il  est  tout  nature!  que  nos  amis  vien¬ 
nent  se  réjouir  avec  nous  de  ce  que  nous  sommes  parvenus  à  (!clin-cj,  el 
nous  marqnmh  leur  vif  désir  de  nous  voir  monter  It^s  aiiires  aussi  licnreu- 
senient.  Comprends-tu? 

ponpiuRE.  —  Fort  bien,  mon  papa* 

M.  im  VERMOM.  — --le  puis  encfua*  rexpliquer  ceci  par  une  autre  compa¬ 
raison, 

pour  HT  RE,  —  Ah  !  voyons,  je  vous  prie. 


M,  DE  vEF.^ioNT,  —  Tc  soTi vîens-tii  dii  jour  oii  nous  allaini^s  visiter  Noire 
bai  ne? 
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l'OEiPiimT:.  —  O  mou  papa!  quolle  belle  porspetUive  on  n  du  liaol  des 
tours  !  Ou  découvre  loule  la  cauipagiie  des  eiivirous. 

M.  DE  vEhsioNT.  —  Saïut-Olourl  s'aflï'i!  â  noire  vue;  cl,  comme  tes  yeux 
lie  sont  pas  encore  lort  exercés  à  mesurer  les  dislaiices,  tu  me  proposas  <Ty 
aller  dîner  à  [>ied. 

l'OneirntE.  —  Kh  bien,  mon  papa,  esl-ce  (pie  je  ne  fis  pas  gaillardement  le 
dieinin? 

M.  DE  vEHMOiXT.  —  Uos  liial  Jc  tus  nsse^c  coiiieutde  les  jambes;  niais  c'esi 
que  j'eus  la  précaution  de  te  faire  asseoira  tous  les  milles. 

eoaeïîïaE."  Il  est  vrai.  Ce  iTest  pas  mal  imaginé  au  moins,  d'avoir  mis 
de  ces  pierres  cJiiiïrèes  sur  la  roule.  On  voit  tout  de  suite  combien  on 
a  marché,  combien  il  faut  inarcber  encore,  et  l'on  s'arrange  en  eonsô- 
((uence. 

V.  DK  vEioroiM. — Tu  viens  d'expliquer  de  loi-méme  les  avantages  de  la 
division  du  temps  en  porlions  égales,  qii'oii  appelle  aniiêes.  (diaque  aimée 
est  cnninie  nu  mille  daiïs  la  carrière  de  la  vie. 

poFinimE.  —  Ah!  j'entends.  Et  les  saisons  sont  peul-élre  lr*s  quarts  de 
mille  et  les  demi-milles,  qui  nous  nrmoiicent  quTm  umiveaii  mille  va  bieiiiot 
venir. 

M.  DE  vERîiovT. — Foi  !  bieii,  mon  fils;  Ion  observaliou  es!  Irès-jusle.  Je 
suis  (diarnié  ([ne  ce  petit  voyage  soit  encore  présent  à  la  mémoire;  il  peut 
l'olVrir,  si  tu  sais  le  considérer,  le  taldean  parfait  de  ta  vie  humaine.  Cher¬ 
che  à  t'en  rappeler  tontes  les  circonsiances,  et  j'en  ferai  rapplicatiom 

roRpimiE.  —  Je  ne  nTen  souviendrais  pas  mieux  si  c'élait  d'hier.  lï'ahonL 
comiïie  je  me  sentais  iagambe,  et  que  j'ètats  glorieux  de  vous  le  montrer, 
je  YOiilns  aller  Irés-vite  et  je  taisais  je  ne  sais  combien  de  linix  pas.  Vous  nu- 
conseillâtes  d'aller  plus  doucemeiit,  parce  que  la  ruiile  était  longue.  Je  sui¬ 
vis  votre  conseil  :  je  n’eus  pas  à  m'en  repeiUir.  Chemin  faisant,  je  vons 
questionnai  sur  tout  (iecpieje  voyais,  et  vous  aviez  la  bonté  de  nriiistruire. 
Uuand  il  se  pi'csentait  un  banc  de  pierre  ou  une  pièce  de  gazon,  nous  allions 
nous  y  asseoir  pour  lire  dans  un  livre  qnc  vous  aviez  porté.  Puis  nous  re¬ 
prenions  notre  inarcJie  et  vous  m'ajiiireriiez  em^ore  beancoiip  d'autres 
choses  utiles  et  agréables.  Je  me  souviiuis  aussi  que  je  fis,  tout  en  marchauh 
les  quatre  vers  latins  ijue  mou  précepteur  m'avait  donnés  pour  mon  devoir. 
De  ('.elle  manière,  quoique  le  temps  iielVd  pas  toujours  beau  cejour-hu  ([noi- 
que  nous  eussions  quehiuefois  de  la  pluie  et  meme  de  l'orage  à  essuyer, 
uuns  arrivâmes  frais  et  gaillards,  sans  avoir  ressenti  de  fatigue  ni  d'ennui  : 
et  le  lion  repas  (jiie  nous  fîmes  en  arrivant  acheva  de  remplir  heiireuse- 
menl  cette  journée, 

3!,  ME  VEMMOXT.  — -  Voîlà  uii  lècit  Irès-fidèle  de  notre  expédition,  excepté 
dans  quelques  circonstances,  ((iie  Je  te  sais  pom  tant  gré  d’avoir  omises, 
telles  que  cette  ailenliou  si  louchante  iFallej'  [ireudre  nu  pauvio  aveugle 
par  la  main  pour  t'empeclier  de  se  casser  les  jainhes  contre  un  monceau  de 
pierres,  sur  lc([uel  il  allait  tomber;  les  secours  que  lu  prêtas  nu  petit 
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l>)ancliiss(jui'  |h>iii'  l’ainasscr  un  paqiiel  de  linge  qui  élail  tombé  de  sa  cliar- 
relle;  les  aumônes  (|iie  tu  fis  aux  pauvi  es  que  tu  rencontrais. 


pom'uinF..  —  Fil  !  mon  papa,  cri)ye/.-vous  que  je  l’eusse  oublié?  Alais  je 
sais  ipi’il  ne  liiiit  |ias  se  vanter  tles  bonnes  œuvres  qu’on  peut  avoir  laites. 

M,  ni:  vEajio.NT. —  Aussi  je  me  plais  à  te  les  rappeler  pour  te  récom¬ 
penser  (le  la  modestie.  11  est  juste  que  je  le  l'ende  une  partie  du  plaisir  que 
tu  me  fis  goûter, 

i‘onpiiir.K.  —  Oh  !  je  vis  liien  deux  ou  trois  fois  des  larmes  rouler  dans  vo.s 
veux.  .Vêtais  si  content!  Si  vous  saviez  combien  cela  me  délassait!  Veu 
iiini  rlinis  bien  plus  IcsleineiU  ensiiito.  Mais  venons  à  l'application  que  vous 
nj'avoï:  promise. 

>1.  DR  vKDMONT.  — La  voioî ^  10011  ami .  Prête-moi  toute  Palteiitioiî  don!  In 
es  capable. 

poînMiinr.  —  Je  nVn  perdrai  rien^  je  vous  assure. 

>1.  DR  vRinio^T.  —  l.e  coup  (Pœîl  que  lu  jetas  du  haul  des  tours  sur  loni 
le  paysage  ((ui  tVnvirotinaiï,  c'est  la  première  réllexioii  dbni  eiilnnl  sur  In 
société  qui  renlourc.  La  pronienade  que  lu  choisis,  c'est  la  cai  rière  que 
Pou  se  propose  de  suivi’o.  l/ardeuj'  avec  laquelle  tu  voulais  courij^  sans 
cousuiler  les  forces,  et  qui  te  fit  faire  laut  de  faux  pas,  c'est  rimpéf  uosilê 
unlurelle  à  la  jeunesse,  qui  remporterail  a  des  excès  dangereux,  si  un  aiui 
sage  et  expérimente  ne  savait  la  modérer.  Les  connaissances  agréables  que 
tti  recueillis  le  long  du  ebemin  dans  nos  entrêtieus  et  dans  nos  lectures; 
Ion  devrûr,  <pie  tn  eus  encore  te  tenips  de  remplir;  les  arles  tb^  bienfaisance 
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et  tic  eliaiilé  tjiie  tu  exerças,  t’adoucirent  la  latijïin;  de  la  route,  t'eu  abrê- 
gèrenl  la  loiiguour  el  te  ta  ru  ent,  parcourir  gaieinenl,  malgré  ta  pluie  et  l’o* 
rage.  Il  n'est  pas  d'aulrc.s  moyens  dans  la  vie  pour  en  bannir  l'cnnut,  pour 
y  conserver  la  paix  du  cœur,  avec  la  sati-sfactioii  de  soi-même,  pour  se 
distraire  des  chagrins  et  dos  rewrs  qui  pourraient  nous  accabler,  Eutiu,  le 
bon  repas  que  je  te  fis  faire  au  bout  de  ta  course  ii’esl  qu’une,  faible  image 
de  la  récompense  que  Dieu  nous  réserve  à  la  fin  de  nos  jours  pour  les  bon¬ 
nes  actions  dont  nous  les  aurons  reinplis. 

ronruuiE.  —  Oui,  mon  papa,  cela  cadre  tout  juste.  Ob!  quel  bonheur  je 
vois  pour  moi  dans  l’année  (pie  nous  (Commençons  aujourd’hui! 

>1.  DE  vEBiioNT. — •  C’cst  de  toi  seul  qu’il  dépond  de  la  rendre  lieiireuse. 
Mais  revenons  à  notre  voyage.  Te  souviens-tu,  lorsque  nous  arrivâmes  à  cet 
endroit  que  l’on  nomme  te  Point- dn-.lour?  Le  ciel  était  serein  dans  ce  mo¬ 
ment;  et  nous  pouvions  voir  derrière  nous  tout  l’espace  que  nous  avions 
parcouru  ? 

l'ORniiRE.  — -Oh!  oui.  J'étais  lier  d’avoir  si  bien  fait  tout  ce  chemin. 

H.  DE  VERMOXT.  —  Lc  serals-tii  de  même  aujourd’liui  que  la  raison  com¬ 
mence  à  l’éclairer,  en  portant  un  regard  sur  le  chemin  que  tn  as  fait  jus- 
qiTici  dans  la  vie?  Tu  y  es  entré  faible  et  nu,  sans  aucun  moyen  de  ])Ourvoir 
â  tes  besoins  et  à  la  siihsislaiice.  C'est  ta  mère  qui  t’a  donné  les  premiers  alî- 
monts.  C’est  moi  qui  ai  soutenu  tes  preiuicrs  pas.  Que  l’avons-uous  de¬ 
mandé  pour  prix  de  nos  soins?  llicn  (pie- de  travailler  toi-même  à  ton  propi'e 
bonheur  eu  devenant  juste  et  boniiéte,  en  t’iustriiisaut  de  tes  devoii's  (,‘t  eu 
prenant  du  goût  à  l'en  acquitter.  Ces  conditions,  toutes  avaulageuses  pour 
toi,  les  as-tu  remplies?  As-tu  été  reconnaissant  envers  bien  pour  t’avoir  fait 
naitre  dans  le  sein  de  l’aisance  et  de  l’honneur?  As-tu  montré  à  tes  parents 
toute  la  tendresse,  toute  la  soumission  que  tn  leur  dois?  As-tn  bien  profité 
des  instructions  de  les  maitres?  Ton  l'rcre  cl  les  sœurs  n’ont-ils  jamais  eu 
à  se  plaindre  de  quelque  mouvement  d’envie  ou  d’injustice  de  ta  part?  As-tu 
traité  les  domestiques  avec  douceur?  A’as-tii  lâeu  exigé  de  trop  de  leur 
complaisance?  L'esprit  d’oi  dre  cl  de  justice,  l’égalité  de  caractère,  la  fran- 
cbisc,  la  patience  et  la  modération  (pie  nous  cherchons  A  t’inspirer  par  nos 
leçons  et  par  nos  exemples,  les  as-liiï 

roRPuiuE.  —  Ah  !  mon  papa,  ne  regardons  pas  tant  dans  le  passé,  .l’aime 
mieux  porter  ma  vue  sur  l’avenir.  Tout  ce  que  j’aurais  dû  faire,  oui,  je  vous 
le  pi'omets,  je  le  forai . 

H.  DE  vEDMoxT.  —  Euibrasse-uioi,  mon  fils;  j’accepte  ta  promesse,  et  j’y 
renferme  tous  les  vœux  f(ue  [r  forme  A  mon  tour  pour  loi  dans  en  renouvelle¬ 
ment  de  l’amiée. 
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M.  OUFUKSXE, 
KDOUAlll)*  son  lih. 
VÏCTOÎllNE,  sa  fi] If*, 


F. Il  .VU LES am}  (rKclonanl. 
VLKXïSj  jruDP  nrphoUn. 
liOMTÛlS,  (lomosiiqup. 


Ln  scrne  sc  passe  Hans  iiii  anhn  Hc  rappartcmcnl  tîe  Aï.  Dufresne. 
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ALEXTS,  Cil  A  RI, RR. 


^  i.Kxis,  —  Eh  quoi  !  <io  si  bonne  lieure  ici,  monsieur 
(ilnirles? 

ciiAïu.Es.  —  Ail!  o’i'st  vous  que  je  cherchais,  Alexis. 
Ai.Exis.  —  Moi,  monsieur?  Oui  peul.  iloiic  me  pro¬ 
curer  l’honneur  de  voire  visile? 

cuAHiEs.  —  Le  plaisir  que  j’ai  à  vous  voir.  Eh  bien, 
avez-vous  eu  de  jolies  étrennes? 

M.F.xis.  ■ —  Oh  !  mou  Uien,  que  me  demandez-vous? 
Loj-sque  nous  avons  les  premières  nécessilés  de  la  vie,  ma  mère,  ma  sœur 
ol  moi,  nous  sommes  tous  les  li'ois  fort  contents. 

cuARi.Es.  —  Mais  M.  Dufi'esiie  ne  vous  laisse  inaiiquer  de  rien,  à  ce  que 
jiinapine? 

ALEXIS.  —  Il  esl  vrai.  Nous  devons  tout  à  ses  honlés.  Il  continue  sur  nous 
l’amitio  qu’il  avait  pour  mou  père.  Sou  tils  nous  coiuhle  aussi  de  hienfails. 
Voyez-vous  cet  habit  neur?  c’est  d'Édouard  que  je  le  lieiis.  Il  avait  été  achelé 
pour  lui;  .sou  papa  lui  a  permis  de  m’eu  faire  jirésenl.  Il  a  aussi  ohlenu  di» 
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sa  sœur  Victoriiie  quohjiii's  chüîoîis  poin*  nia  sœur  :  cl  nous  avons  eu  hier 
au  soir  une  bien  grande  joie  en  recevarjl  ces  cadeaux* 
rjfARLEs.  —  C’est  lui  qui  doit  avoir  eu  de  luïlles  élreniies  ! 

ALEXIS*  —  Oh!  siiremenL  Son  papa  est  si  ricliel  Je  ne  sais  copetulaïil  si 
sa  joie  a  été  aussi  grande  que  la  nôtre,  he  jolies  choses  ne  sont  pas  une  ïiou- 
veaulé  pour  lui.  Et  ce  que  Ton  a  tous  les  jours  ne  lait  jamais  tant  de  plaisir 
que  ce  que  Ton  reçoit  sans  avoir-  osé  l'espérer. 

err ALLES,  —  .l*en  conviens.  Mais  ne  pourriez-vous  pas  me  dire  ce  qu1t  a 
reçu?  Il  vous  aura  sut^ement  hnl  voir  les  présents  rpron  lui  a  faits? 

ALEXjs.  —  Oui;  mais  comment  me  les  rappeler  tous?  Il  a  d'abord  rom  de 
son  père  bons  livres,  un  éltii  de  mathématiques,  un  microscope,  des  bas 
de  soie  et  une  garniliu  e  de  boulons  d’argent  pour  son  habit, 

ciiarp.es.  —  Ce  n  est  pas  la  ce  que  je  désire  le  plus  savoir  :  ce  sont  les 
friandises  et  ies  autres  petites  drôleries  qu’on  nous  donne,  à  noire  âge,  le 
prej nier  jour  de  Tan. 

ALKXjs.  —  Oh!  son  papa  ne  lui  a  rien  donné  dans  ce  gejire.  U  dit  que  les 
sucreries  ne  sont  bonnes  qu'é  gâter  restomac;  et,  ù  l’égard  des  joujoux, 
qu’Kdounrd  est  trop  grand  poui-  s’en  amuser.  Il  n^y  a  que  sa  larde  dont  il  a 
reçu  des  choses  de  cette  espece. 

CHARLES.  —  El  quoi,  par  exemple? 

ArÆxis.  —  Que  vous  dirai-je,  moi?  l!n  grand  gôteau,  des  cédrats  confits, 
des  coiaicls  de  bonbons,  quatre  compagnies  de  soldats  de  plouili  avec  leur- 
uniforme  en  couleur;  un  loto>  une  bourse  de  jetons  de  nacre,  de  peiites 
figures  de  porcelaine.  Mais  allez  plutôt  le  trouver,  il  se  fera  üjï  plaisir  de 
vous  ies  faire  voir.  Fourquoi  me  faites-vous  ces  questions? 

^  cïiarlks.  —  Je  sais  bien  ce  que  je  fais.  J’avais  mes  raisons  pour  appren¬ 
dre  tout  cela  de  votre  bouche  avant  de  monter  chez  lui, 

Aï.Exis.  —  El  quelles  sont  vos  raisons,  s'il  vous  plaît? 

CHARLES,  —  Je  ne  les  dis  à  personne.  Cependant  si  vous  me  promettir/ 
d’étre  discret.., 

ALEXIS.  —  .le  ne  fais  jamais  de  rapports, 

CHARLES.  —  üonnez-in’eu  votre  parole. 

ALEXIS,  —  Voilà  ma  main. 

CHARLES,  “  Eh  bien,  je  vous  dirai  eu  coiitidence  qu’Édouard  a  été  bien 
altiapé, 

ALEXIS.  ~  Mon  bon  ami  !  je  ne  le  souffrirai  pas  !... 

CHARLES,  —  En  ce  cas-là,  vous  ne  saurez  l'îeu.  Je  suis  encore  maître  de 
mon  secret, 

ALExts.  —  Comment!  vous  pourriez  faire  tort  à  mou  cher  Édouard! 
cHAïaEs,  —  Oh  !  je  n’en  ferai  ni  à  sa  santé  ni  à  sa  pej'sonne.  Et  enfin,  ce  sonl 
nos  conventions- 

ALEXIS.  —  Mais  s'il  est  attrapé,  c'est  qu’on  le  trompe, 

CHARLES.  —  Non;  c’est  lui  qui  s'est  trompé  lui^meme. 

ALEXIS,  —  Je  rf entends  rien  A  celle  énigme. 
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oîiAhiÆs.  io  yim  vtuis  Ee\pli(jiïer,  N<»tis  soiniiies  coüvoiiïis  eiisetriblc  que 
nous  partagerions  nos  élreinies,  si  pauvres  ou  si  ridies  qu'elles  pusseiil  être; 
ce  qui  sera  partageable,  s'entend* 

Ai.Kxis,  “  E]li  bien,  comment  pourrail-il  perdre  â  ce  ruaichè?  son  papa 
n'est  pas  si  riche  rpie  te  voire,  et  vos  étrennes  doivent  égaler  les  siennes,  si 
elles  ne  valent  i>as  encore  davaMtage* 

cirAHLES.  —  Il  est.  vrai  que  j'ai  reçu  un  foi  t  beau  présoni  ;  tenez,  celle 
montre  que  voici;  mais  cela  ne  peut  pas  se  partager. 

Ai.Kxis.  —  Et  vous  n'avez  rien  eu  de  plus? 

b 

ciLvuLFs*  —  llieii  alïsoliïment,  (jiriiii  gâteau  et  deux  petites  boîtes  de 
confilnres.  Mon  papa  dit,  coinnie  M.  Dufresue,  que  les  sucreritjs  ne  vali'iit 
rien  pour  la  sauté.  Tant  (p*^  a  vécu,  c/ était  une  autre  alTaire;  c'est 

alors  que  j'avais  des  Imnbons  et  des  colifichets  de  toute  espece.  Edonai'd  le 
sait  bien,  lui  qui  vil  mes  étrennes  raiinée  dei'iiiére  et  il  y  a  deux  aus.  Y^nià 
ce  qui  l'a  engagé  â  faire  cet  accord  avec  moi;  et,  avant-Iner  encore,  mm 
t'avons  renouvelé  sur  notre  parole  d'honneur.  Ainsi  vous  voyez... 

ALKxis.  ' —  Oui,  je  vois  clairement  que  le  pauvre  Edouard  eu  sera  la  dupe. 
Il  n'a  que  fâii'c  d'une  moitié  de  gâteau  et  d'iine  pc^ile  l>oîle  de  confitures  ([ue 
vous  pouri'ez  lui  donner.  Il  en  a  reçu  de  sa  tante  plus  qu'il  n'eu  mangera 
sûrement.  Mais  cst-ce  tout  ce  que  vous  avez  eu,  monsieur  Cliaiies?  Je  no 
puis  guère  vous  ci'oire. 

ciiAitLEs.  —  Que  voulez-vous  dire,  monsieur  Alexis?  Je  vais  vous  jurer  sur 
tout  ce  que  vous  voudrez... 

ALEXIS.  —  Jurer?  fi  doncl  cola  ne  convient  pas  a  d’iionnéles  garçons 
coimiK*  Jiüus.  C’est  voire  afl’aii'e;  et,  si  vous  trompez  Edouard,  vous  y  per¬ 
drez  plus  que  lui. 

citAKLKs.  —  Savez-vous  bien  que  je  ne  m’accommode  pas  de  vos  remou- 
Iraiicos?  C’esl  à  Edouard  de  prendre  son  parti.  El  s’il  u’avait  eu  rien  p<uir 
ses  étrennes? 

Ai.Kxts,  —  Vous  n’aviez  pas  ce  mallieur  à  craindre.  M.  Dufresne  esl  géné¬ 
reux,  t‘t  il  est  coiileul  de  son  fils.  Ce  que  vous  mettez  dans  le  partage  est  si 
peu  de  chose!  Il  serait  mallioimète  é  vous  de  préteudi  e  ((ii’Edouard  eût  tout 
le  désavantage  de  sou  cûtt*.  Il  fiiul  aller  le  li-ouver,  et  lui  dire... 

■  ciiA(ii,Es.  —  Il  est  déjà  (oui  instruit.  Avant  tle  venir  ici,  je  lui  ai  envoyé,  la 
moitié  de  mou  gâteau  et  riiiie  ilc  mes  deux  boîtes  de  coiiftlures.  Je  lui  ai 
en  même  temps  écrit  nue  petite  lettre  à  ce  sujet. 

ALEXIS.  —  (juoi  donc,  est-ce  que  vous  persistez  encore?... 

oiiAni.ES,  —  One  feriez-vous  à  ma  place,  vous  qui  parlez  ? 

ALEXIS,  — .)e  ue  recevrais  rien,  u'ayaiil  rien  à  doiiiier,  et  je  lui  rendrais  sa 
parole. 

eiiAiiLEs.  —  Votre  serviteur  très -humble.  Gardez  vos  bons  conseils.  Notre 
Convention  est  nue  gageure;  et,  lorsqu’on  parie,  c’est  poui' avoir  quelque 
chose  à  gagner,  il  eu  sera  rauiiée  prochaine  tout  couinie.  il  lui  plaira  ;  mais, 
poiii’  celle-ci,  s’il  ne  me  donne  pas  la  moitié  de  loiil  ce  qn’i!  a  reçu,  de  son 
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ilo  SOK  oettriU^,  de  scs  boJïlïOïis,  do  ses  soldats,  do  ses  jclojis,  do  ses 
ponudaiiios,  jo  le  suivrai  dans  lontos  los  nios,  dans  tontes  los  plaros,  dans 
tons  les  carrofoiirs,  cl  jo  l'îi[i|ïollorai  un  ImunHnirot  nu  fripon.  Oui,  diles-lni 
lïion  oeiaj  inonsienr  Alexis,  llilos-liu  que  fl(!s  personnes  oomino  nous  doivoiiï 
so  ^^irdor  leur  proiucssis  après  s'èlro  jui  o  ruii  a  l'nulre..* 

Ai-rxis.  —  Kiioorc  jurer,  moiisienr  Cliarles!  Fi  de  vos  serinenls!  Je  suis 
lïioîi  pauvre;  mais,  quand  vous  me  doiiuerioiî  toutes  vosètrenues,  et  jnscprà 
voire  montre,  je  ne  voudrais  pas  faire  un  serineiiî  inutile. 

CïïAïiLrs.  —  Allez,  vous  èles  un  eudnnl!  Sans  ee  serment,  eommeul  serait* 
on  lié  a  sa  [iromesse? 

Ai.rxrs.  —  Par  sa  promesse  même.  La  probité  doit  suffire  entre  gens 
d’honuenr.  Si  vous  penser.  dilTérenunent,  je  ne  saurais  que  penser  de  vous. 
cuAiiLKs.  —  Vous  croyez  doue  qu'l^douard  me  tiendra  la  sienne? 

Ai-EXîs,  jwoi;  chaiiHir.  —  Si  je  le  f  l'ois?  11  iTaurait  qu'à  y  maiK(uei‘,  je  ne  le 
regarderais  plus  <ie  ma  vie.  Mais  non,  il  n'y  niaiiqiiera  pas,  el  il  rraura  pas 
besoin  pour  cela  de  son  serment* 

cuAitLEs.  —  C’est  ce  que  nous  veia'ous*  Iîap|>clez*Iui  toujours  ce  que  je 
vous  ai  dit,  afin  qn'il  s'arrange  en  consé([ueiïce. 

alicxis.  —  .le  n'ai  rien  à  lui  rappeler;  il  sait  sou  devoii^  de  lui^Tuéme. 
ciiAm.F.s.  —  l)iles"lui  aussi  que  je  le  félicite  de  tout  mon  cœur  d'avoir  été 
ainsi  attrapé. 

ALExJs,  —  Quoi!  vous  joignez  encore  Finsulto  à  la  rapine^! 
ciiAaiÆs,  —  Je  me  moque  de  lui  comme  il  se  serait  moqué  de  moi*  Laissez- 
le  faire,  il  saura  bien,  mie  antre  fois,  prendre  sa  revanctie. 

ALEXIS.  —  Non,  non,  monsieur,  je  me  Halle  rpie  c'est  Sa  seule  affiiire  qn'il 
aura  jamais  à  démêler  avec  vous. 

cuAiiLEs,  on  smiaiic  —  A  la  liomie  luHire*  Je  suis  en  fonds  ponr  m'en  con¬ 
soler. 


ê\T|; 


At.KXtS^  sent 


Je  n’aiirais  jamais  ciai  Cliaj’lns  si  in- 
léressé  !  S’il  est  vrai  qu’il  ii’ait  ou  rion 
(le  plus  fie  son  père ,  pouiïpioi ,  du 
moins,  ne  pas  rompre  la  eonvenlion, 
(lès  qu’elle  devenait  si  dure  pour  son 
ami?  Quelle  avarice!  quelle  lîassesso! 
An  reste,  e’’est  la  faille  (rfidonard;  et 
ce  n'esl  pas  un  {^rand  malheur.  .Mais 
le  voici  qni  vient. 
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SCKNE  ni 


ALEXIS,  EDOUVÏUr 


LDOUAUD,  loiiiiui  un  liiikL  a  lu  mam*  —  Ail!  iiKiü  clier  Alüxiïf  î  jli  luérilLTaiis  dü 
iiiü  soidllelor.  Tiens,  lis  ce  billet,  ai  luiui  donne.) 

v\LExis.  — Je  suis  tüiil  ce  qn1l  eonlieii^  inun  anii;  mais  anssi,  ijiit  renga¬ 
geait  a  laij^e  ce  marché?  Il  me  semble  (jue  tu.  amviis  du  cemmencoj'  j>ar  en 
demander  la  permission  a  Um  [lèro.  Ce  que  nous  recevons  de  nos  parenls 
iFesl  pas  letleineiit  a  nous  que  nous  i>iiissions  ea  disiioser  sans  leur  aveu. 

ÉDocARn,  —  D'accord.  Mais  je  Tai  fait, 

ALEXIS,  —  Eh  bieiij  il  faut  tenir  ta  parole.  Pourquoi  Fas-Ut  donnée? 

ÉnoeARD,  —  Parce  que,  F  ai  niée  deiaiiere,  et  encore  celle  d'auparavant, 
Charles  avait  en  de  plus  belles  étrennes  que  moi.  -le  croyais... 

Ai.Exis,  —  Uni,  tu  croyais  en  faire  la  du]>e.  Te  voilà  jLisleuienl  puni  de  la 
CLijiidilé, 

éüoüaiuj*  —  Ahl  si  j'avais  su  me  contenter  de  ce  (|ui  devait  nFappar- 
teiür  1 

ALEXIS.  —  l*üîiil  tle  regrets,  mou  ami.  N'en  auras-lii  pas  encore  assez  de 
la  moitié? 

ÉDOUARD,  — Tu  croîs  donc... 

ALEXIS- — ^NTichùve  pas.  Edouard  me  doniandes'iS  doit  kaiir  sa  parole! 

ÉDOUARD.  —  Es-tu  bien  sur  quTl  iFy  ail  pas  de  fri|>üunerie  de  sa  part? 

ALEXIS.  —  Je  le  crois,  car  il  me  Fa  assuré.  J'en  croirai  toute  personne, 
jusqu'à  ce  qu'elle  m'ait  trompé  une  fois. 

ÉDOUARD.  ~  Mais  coiriment  son  père  l'aiirall-il  traité  si  jiiesqiuncment 
uetle  année  ?  Je  Fai  vu,  tuiiles  les  années  pr'êcédentes,  recevoir  un  magasin 
de  bijoux. 

ALEXIS.  — '  Cétait  de  sa  inamari  :  elle  n'est  plus.  Son  père  pense  comme  le 
ben  :  au  lieu  de  bagateiles  enfantines,  il  a  fait  prèsenï  à  son  fils  d'une  l’url 
Icelle  montre. 

ÉDOUARD,  — Uli!  je  le  connais,  Charles  niera  ce  qiFil  devait  partagei,avec 
*iioi;  cl  il  m'emportera  la  moitié  de  inoii  bien, 

ALEXIS,"  S'il  en  agissait  de  celle  manière,  ce  serait  un  fripon. 

ÉDOUARD.  —  El,  dans  ce  l'as,  serais-je  obligé  de  lui  tenir  parole? 

ALEXIS,  —  Pourquoi  non?  (Fesl  comme  si  lu  disais  que  parce  (pi'il  esl  un 
b'ipon  tu  veux  letre  aussi. 


Édouard,  —  Saura-t-il  ce  que  j'ai  eu,  si  je  ne  le  lui  dis  jiiis? 

ALExrs,  —  Et  pourras-ln  te  le  cacher  à  lol-méiin!? 

ÉDüiAUD,  —  Mais  je  iFai  [las  reçu  de  mon  papa  plus  tle  choses  à  partager 
n'en  a  eu  du  sien.  Tu  sais  que  lont  le  reste  me  vient  de  ma  taule. 
ALEXIS,  —  As-tu  lait  celle  exception  dans  voti  e  üailê? 


m  L’A  un  niiS  EN[-'A.\TS. 

ÉDOUAmi.  —  Hélas!  iioii,  vraiirient. 

ANKxis. —  Ainsi  w!a  s’entendait  do  tout  ce  ([no  lu  puiirraîs  recevoir? 
CDOCAIID,  fiapi-aiit  du  pied.  ~  Mais  (juo  forai-je  doiic? 

\[Æxis.  —  Je  te  Vin  {lit,  imn  aniL  11  ii'y  a  ([n'uii  parti  à  prendia*  dans  colle 


•1 1 


KDoiAiii)* — ^Si  je  le  veux  tonlerois.  Oui  ptnitrail  ni'y  fuccor? 

ALKxis.  —  I/honiioin\  Si  lu  poiisoB  assez  mal  pour  y  tnaiHjuci',  Cliai'les 
aura  te  droit  de  te  déclarer  jjai'loiiï  poui*  un  tVipon. 

ÉDüi'Aî’.iL  —  Oh!  cela  uo  nrembarrasse  j^uière;  jo  suis  eu  étal  do  lui  ré¬ 
pondre,  Et  puiSj  cüjnijionl  pourrail-il  me  convaincre? 

Airxis,  —  11  sait  déjà  lont  ce  que  tu  as  j'eçiu  C'est  moi  qid  le  lui  ai  (lit, 

KDoüAnn.  —  Quoi  !  lu  aurais  pu  me  trahir?  Alexis^  toute  amitié  est  rotripue 
outre  nous, 

ALKxis.  —  J'eii  aurais  la  luoi'L  dans  le  coeur,  mou  cher  Édouard,  [I  me 
serait  hieu  fa(!Île  de  me  justifier  eu  te  disant  rpi'il  m'a  surpris  avant  que  je 
hisse  instruit  de  votre  conveutiou  ;  mais,  s'il  ui’avait  appelé  eu  témoij;'nai^u\ 
il  aui'ail  toujours  lueu  fallu  le  déclai^er,  l^jur  éli^e  hounéle,  ou  no  doit  pas 
[jIiis  mentir  que  iiiauquer  à  sa  [)nrole. 

lumijAim,  —  Tu  aurais  pris  sou  parti  contre  moi,  et  je  serais  ton  auii  !  Non, 
je  ne  le  suis  plus* 

Ai.Kxis.  —  Tu  en  es  le  juaiLiv,  mou  cher  Etloiiard,  Je  sais  tout  ce  qifil  va 
m'en  couler  :  tou  amilié  était  pour  mou  cœur  plus  encore  ipie  tous  les  hieii- 
fails  {[ue  j'ai  l'oçus  de  ta  famille  i  mais,  au  risque  de  la  per  di  e,  je  n'ai  pas 
d'aulre  conseil  à  te  donner:  et,  si  lu  ifos  pas  mou  ami,  je  serai  toujours  le 
tiem 

KiïOUARiu  —  En  Ijoii  aiui,  vraiment,  qui  voiuh-ait  me  voir  dét>ouilh‘i  ! 

ALKxis,  “  Qui  est-ce  qui  fa  dépouiUé,  si  ce  ifest  loi-méme  ?  Pourquoi 
f  engager  dànsmue  promesse  par  laquelle  tu  f  exposais  à  perdre  ? 

ÉDOCAfiiï*  —  Mais  aussi  je  |iouvais  y  gagner, 

ALKxrs*  —  Va  alors  aurais-tu  exigé  que  (diarles  remplît  ses  eiïgugeuieiils 
envers  loi  ? 

r douai; a,  —  Belle  question  ! 

ALKxis.  —  Poui'quüi  doue  ne  remplirais-ki  pas  les  liens  envers  lui?  Tu 
viens  de  pronoucer  ta  peine,  si  c'en  est  une  d'êlre  juste  et  huunéle  à  si 
bas  prix, 

KDOL'Anr.  —  Oui,  pour  la  moitié  de  tout  ce  que  je  luïssède  ! 

Aj-Kxrs.  —  f/autre  moitié  te  l'este.  Eli  bien,  imagine  ([iie  tu  ii'en  as  pas  reçu 
davantage.  Pense  surtout  à  Hionneur  que  celle  action  le  fera  dans  tous  les 
es[)i‘its.  Ou  verra  t|ue  lu  ne  tiens  guère  à  de  [lareilles  bagatelles,  et.  que  tu 
sais  même  les  mépriser  lors((ii'i!  s'agit  de  garder  la  promesse.  Tous  ceux 
<jui  seront  instniils  de  ce  Irail  de  courage  seroul  Ibna's  de  f  estimer  et  île  le 
j'cs])ecler.  Si  (diarles  le  tromjïe,  je  suis  sùi' qu'il  n'osera  jamais  [lorter  les  yeux 
sur  loi,  au  lieu  que  tu  mnrctieras  ilcvant  lui,  îa  Léle  levée,  [ileiii  de  restime 
et  de  la  couliauce  des  gens  de  [mcii.  Oui,  lumi  cher  Edouant,  (Xirntiorlotis* 
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nom  toujours  lioniiolciuotU,  quoique  prix  qu'il  nous  eu  coûte*  Ah  !  si  j'el.vis 
richOj  lu  ne  gémirais  ])as  longtemps  de  celte  perte  :  je  voiulj'ais  le  donner 
tout,  lüuL  ce  que  j'aurais,  |)i)iirt’en  dédommager* 

KnouAim,  lui  sautant  an  tou. —  Oh  1  combiou  Lu  vaux  mieux  que  moi,  mon  cher 
Alexis!  Oui,  je  Tavouc,  j'étais  un  garçon  injuste  et  intéressé;  mais,  xa,  je 
n«  le  suis  .plus.  .Maudites  soient  ces  miséi-ables  })agatelles  qui  ont  failli  tue 
eorrompre  !  One  Charles  en  prenne  la  moitié  !  Tu  feras  toi-iiiènie  le  partage- 
ih)ïiiiedui  ce  tpie  tn  voudras.  Tout  ce  que  je  te  demande,  c'est  de  ne  pas  me 
mépriser  pour  avoir  eu  des  pensées  si  basses.  Je  veux  être  digne  de  ton 
estime  et  de  tou  amitié. 

ALcxrs.  —  El  lu  l'es  aussi.  Tu  ne  le  fus  jamais  tafit  que  dans  ce  monionl. 
Je  connaissais  ton  cœtu',  et  je  savais  le  parti  que  lu  allais  prendre.  La  vic¬ 
toire  que  tu  viens  de  remporter  sur  toi-ménio  le  causera  plus  de  plaisii'  que 
tout  ce  que  tu  sacrilies.  Au  bout  de  quelques  jours,  tu  L'en  serais  dégoûté, 
tu  l'aurais  donné  an  preinier  venu. 

ÉüoeAiUï.  — Oui,  in  me  connais  bien,  me  voilà.  One  puis-je  faire  pour  le 
niarquerma  reconnaissance  de  m'avoir  sauvé  la  conscience  et  riHiiineiir  ? 
Ai.K.xis,  eu  l' cm  brassa  Mt.  —  .\t  aîriior  lütijüiirs,  Kdoiiard. 

ÉttouAitti.  —  Oui,  loiijoLii  s,  toiijoiirs,  tiiuti  Alexis.  AUoits,  jii  vais  tihcrcliia' 
iiii'S  |ii‘ùst!iils  i  liàUtiis-iiotis  de  fuiro  c«  paftaf^tî.  Il  me  (aide  d’en  être  débar- 
l'assc.  .le  craindrais  eiicitre  (pi’il  iic  tue  vinl  des  re|frels. 

ALEXIS.  —  Va,  lit  ii’eii  (luras  ptiiitt.  .le  le  réponds  de  loi. 
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A'on,  quand  tout  cela  serait  pour  nioi-inojmî,  je  ri'eui  aurais  [mjs  tant  de 
j^de  que  (Lavoir  sauvé  mou  auii.  ^Ju'il  doit  aussi  se  trouver  fier  au  fond  de 
unie  d  elre  fidèle  à  sa  ]Hirole  aux  dépens  de  ses  jilaisii's  !  Ce  sacrilitu^  lui 
<^'oûte  sans  doute.  Eh  lueii,  il  u'eu  est  tpie  plus  glorietix!  J'étais  sûr  de  sa 
druUure;  il  u'a  besoin  que  d'clre  éclairé  püui‘  se  porter  à  la  justice  cl  à 
leur. 


SCKiNE  V 


A  IJ^X  IS,  EIKïDAUO. 


lifux  iiiijc:!?  une  curbeiUo.  —  ViiniH,  je  le  prie,  JJï'ai- 
der,  uiou  diei^Aiexis,  poiUMiue  je  ne  laisse  rî(m  tornlu-r.  Tont  cela  devient 
présent  sacj'é  pour  moi.  J'ai  laissé  legateau  dans  le  buiïet,  crainte  de  te 
^^*’iber*  Je  Lirai  chercher  quand  il  en  sej’a  temps.  Voici  loujoiu's  la  boîte  de 
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cuiililuic.  \i\  l'ouvre  et  Li  doime  u  Ak-nîs.)  Tieiiiüj  c'ost  ici  le  milicii  ;  pl  CiUl»  [otll  ce 
cûté  Chai’los,  et  iaiysc  Fantre  moitié  pour  rnoî  daiiü  la  boile. 


AJa:xis.  —  Non  J  non  ;  H  vaut  inîoiix  (|iFil  soit  lénmiii  du  [^aiiuge.  Il  croirait 
peut  'être  que  nous  avons  inaugê  qnobiue  chose  dans  sa  poiiioin  Voyons  les 
auli‘es  Iriaiidises.  —  Uaatre  cédrats  cojifits;  deux  |)our  Fini  el  deux  pour 
Faulro,  —  Six  cornels  de  pastilles;  trois  pour  duicuin  ai  fuît  tleux  imh  tiu'U 
place  aux  Jeux  boula  tie  la  Uibiuj  Combien  y  a-t-Ü  do  jotoiis  daus  celte  bourse"? 

ÉDOuAbD*  —  Deux  cents. 

ALKXIS,  après  eu  avoir  cmiiplo  roui,  i|u"i|  ilît^pow:  ilix  pav  lîiï.  —  Voilà  les  siens.  I.a 
1)011  rse  ne  peut  pas  so  pai  laî,fer  ;  elle  te  reste  avec  les  auli'es  jelojis. 

Éoüt’AiiD.  —  Et  ces  (piatrc  (:otii[»a‘înics  de  soldats?  Ah!  coniine  nous  nous 
serions  amusés  à  les  ranger  en  bataille  !  N'y  as-tu  pas  do  regrets,  Alexis? 

Ai.KXis.  —  J’en  aurais  si  tu  les  gai'dais.  Je  te  donne  les  uniformes  rouges; 
ils  sont  plus  l)rîllaiits  (|uc  les  bleus.  Un  jeu  de  loto  et  un  microscope. 

ÉDOUARD.  —  Heureusement  ni  ruu  ni  l’autre  ne  se  partagent. 

Ai.Exiï.  —  Il  est  bi('ti  Vi‘ai,  à  ia  riguour;  mais  cela  ])ent  faire  deux  loi  s,  un 
poui'cluicun.  Cbai'les  viendrait  nous  cbieuiier,  et  il  tant  prévenir  jiisqu’à  ses 
injustices.  Laissous-lui  le  loto,  el.  gardons  le  micioscope  pour  nous.  H 
pourra  servir  à  nous  instruire  en  nous  faisant  couuaitre  mille  beautés  de  la 
nature  (jui  se  déroberaieut  à  nus  ivgards. 

ÉDoLAc.D.  —  Alil  voilà  niainlenaiit  ce  <pii  me  coûte  le  plus!  ces  treize 
jolies  ligures  de  pui  celaiiie. 

ALEXIS.  —  Tu  u’aurais  jamais  pu  les  placer  ensemble  sur  la  cheminée. 
Sais-lu  ce  (pi’elîes  l'epj’éseiilonl? 
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ÉDOL-AHD*  —  Les  neïif  Muses  et  les  quatre  Saisons,  ' 

ALEXIS,  —  tîûimc-lui  les  Saisons*  Tu  as  droit  à  la  meilleure  pari,  et  les 
Muses  ne  se  sépai*ent  jamais.  Mais  vcux-tu  m'oji  croire?  m  faisons  point  les 
t  liosGS  à  demi*  Accordons-kii,  pour  égaliser,  le  reste  des  jetons  et  la  bourse* 

il  rcîïicL  ks  uüQi  jülûJis  Je  Choite  daii$  b  boiu’seï  ci  îiiet  le  tout  eu^cîtiLIc  Je  son  cote.)  LcS  VOilÙ 

tlans  son  lot* 

ÉüouAiu).  ’ —  Tu  me  fais  faire  ce  que  tu  veux. 

ALExrs.  —  Ce  que  j'aurais  fait  moi-in0me  a  ta  place.  .4h,  ahî  des  eslan#pes 
encadrées!  -Favaîs  oül)lié  de  lui  en  parler. 

Éj)oiJAun,  avec  joie.  —  Kst-îl  bien  vrai,  nion  ami? 

ALEXIS,  J  un  air  sévèie.  —  VA  qiCim[im'te?  ÎS'cst-ce  pas  connue  s’il  le  savait? 
Combien  y  en  a-Lil?  Voyons!  Une,  deux,  Irois.  {[\  cnmpie  jusiiifà  viugHiuairo,  eu 

pai  coiirant  Icui^  l  'ioe  aiuès  l'aulre,  el  les  pt  uigûiiiit  a  nie^urc  ou  deux  loîs-*)  Ici  leS 

princes  régnanls  de  rCurope,  et  là  les  grands  htunmcs  de  France. 

ÉDorAiiL).  —  Eh  bien,  lescjnels  clioisirous-uons? 

ALEXIS,  kii  préscotaiil  deux  csUmpiîs  f[n  il  a  mîsea  do  crtlé  dans  le  second  loi*  —  Alü  !  IMOll 

clier  Edouard,  notre  clioix  est  tout  fait.  Voici  la  Fonlaine  et  Féneloïc  Car¬ 
dons  les  anns  de  notre  enfance,  (ll  Uaîse  les  deux  porieuits^  cusuHe  il  luei  les  pi'iîjcüs 
dans  le  lui  de  Charles,  el  les  j^rjuds  lioiunics  dans  celui  d'ÉJotiaid.)  Vülla  lOUl,  je  croîS? 

rnol'Aïîii,  iiisicniGiit.  —  ilelas!  oui* 

ALEXIS.  —  Pourquoi  cel  air  si  Irisle? 

ÉüocAKD.  —  C’est  que  tii  veux  ipie  mon  liien  lui  appat  üeiine. 

ALEXIS.  — Non,  mon  cher  Edouard,  ce  n'esl  pas  moi  qui  le  veux;  c'est 
toi  qui  Las  voulu  et  qui  le  veux  eucoi  e.  N'esl-il  pas  vrai,  tn  le  veux  tou¬ 
jours? 

EDOUARD.  —  Uni,  oui;  fais  seiilemcnt  que  je  ue  voie  plus  cela,  que  j'en  sois 
dél)arrassé. 

ALEXIS.  —  N*y  pense  plus,  mon  ami;  In  as  fait  tou  devoir*  Je  cours  trou¬ 
ver  Cliarles  et  lui  parler.  S'il  Fa  trompé,  je  veux  qii  il  en  meure  de  liontc* 

U1  isort.} 


SCÈAE  VI 


EDOtlAÎU),  seul. 


OIi!  oui,  mourir  de  honte!  II  se  moquera  de  moi,  voilà  tout.  S'il  avait  eu 
bonté,  il  ne  nfanrait  pas  envoyé  la  moitié  de  ses  pauvretés  poni' avoir  mes 

î'ichesse.S*  ni  sbpprocLc  Je  la  tabk  en  la  parcoiujiiit  d  im  œil  Irîj^te*)  Kl  il  lailt  qUé  jo 

Diepîivedc  tant  de  jolies  choses,  pour  nn  fripon  encore!  Il  me  semble  a 
présrml  que  j'aimerais  mieux  tout  ce  qui  n'osL  pas  dans  ma  portion.  Voilà 
des  cédrats  lueii  [dus  gros  que  les  miens.  Et  ce  loto,  que  j'avais  tant  désiré 
P»)nr  ajiiuscÈ'  mes  amis!  ces  soldats  (jiii  rn'auraieîil  fait  une  année!  tmd  cela 
était  à  moi,  je  ne  l'ai  plus.  U  faut  ([110  je  le  donne  pour  l  ieu*  Pour  lâen!  iji  leie 
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im  moment.)  Mais  uoii,  Mo.xis  i»  t'aisoii.  .\  est-co  dont;  Hcii  que  ma  parole  cl 
nioti  homieur?  J’cntoiuls  voiiir  quelqu’un.  Ksl-ee  Charles?  Koiq  c’est  Vic¬ 
tor  inc. 


SCKNK  VU 


lonoijAïui,  viCTtniiAi-, 


VlCTOinSK,  l'eyardaiiit  iiïoe  avkliU!  tout  eu  i|ui  est  élulé  sur  l.i  —  IJ  UC  fais-Lu  (loilC 

là,  mou  Irèrc  î  (Juc  siynilie  ce  parlajjc’î  Est-ce  qu’il  y  aurait  une  moitié  pour 
moi?  Sais-tu  bien  que  ce  serait  tuie  fort  aitiiahle  {galanterie? 

ciiüLAisi).  —  Alt!  ma  sreitr,  je  le  voiKlrai.s,  je  t’assure.  Mais  je  ne  suis  plus 
le  inailre  d’eu  dis[)oser. 

vicToiiiKE.  — Et  pourquoi  donc?  Cela  l'a])partieiil.  Ah!  j’enlouds  :  c’csl 
(juelque  nouvelle  escroquerie  d’Alexis.  Il  est  sans  cesse  à  mendier  auprès 
tle  loi  piuii’  les  autres,  et  ce  qu’il  olilieut  par  scs  importunités,  Il  sait  le 
mcllrc  do  côté  pour  lui. 

ÉbouAiio.  —  Vicloritic,  ne  parlez  ] tas  ainsi  de  ce  diyiie  garçon  :  je  vou¬ 
drais  iHUir  lotit  ce  que  je  possède  avoir  .sa  nohlc  manière  de  penser. 
viCTORiXE.  —  Mais,  enfin,  que  veut  dire  ce  déiiiénagemeiit? 

ÉDOL’AUD.  —  Que  je  suis  hieu  ituni  d’avoir  été  si  avide.  Il  faut  tpie  je  cède 
à  Charles  la  moitié  des  présents  ((iie  j’-ai  reçus  de  ma  taide. 
viCïOKtxE.  —  Au  lieu  de  me  h'S  donner!  Et  à  quel  pro[)(is? 

Éiior.viio.  —  Parce  qiitî  uoirs  étions  convenus  cnsemhie  de  jiatiagei’  nos 
élrcjmcs.  Par  malheur,  j’ai  eu  beaucoup,  et  lui  rien. 

vicTOiuNE.  —  U  n’aurait  iloiic  rien  de  moi  :  c’est  la  justice. 

ÉOüUAiiü.  —  Que  veux-tu!  jious  nous  sommes  engagés  par  riioimeur.  Il 
m’a  tenu  parole;  il  laiiL  Itien  lui  tenir  la  mienne,  on  je  suis  un  c.oiiuiii. 
vicïoniNE.  —  Voilà  do  ces  folies  que  ton  Alexis  te  met  dans  la  lèle.  Nüti< 
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jtî  suis  dépitée  do  co  que  lu  te  laisses  güuvernei‘par  un  enfant  qui  vit  de  m>3 
secours! 

kuülajiü*  —  Mais  n'a-l-ii  pas  raison  ï 

vïCTOJiJNK.  —  laii?  jiiuiais.  Ft  je  jîanerais  même  aujourdlmi  qu’il  s’entend 
avec  (diar^les  tu)ur  [rartager  tes  dépouilles. 

^iioijAiu).  —  Sérieiisenunit,  tu  le  croirais,  ma  sœur?  Mais  non,  non,  tu 
lui  tais  injure,  Alexis  est  trop  géiiêreuv. 

vicToiu,\E,  —  (Test  toi  qui  es  trü[>  faible.  11  [ii  eudrait  bien,  je  crois,  Ion 
parli  [ïliitot  que  celui  de  Charles,  sTl  îi’y  élaildutérossè, 

ÉüouAnü,  -  rlo  suis  sou  ami  :  il  est  intéressé  à  ce  que  jonc  sois  pas  un 
fripon. 

vjcToïu^t;  —  lia,  ba,  ba!  fort  bien!  Pmir  n’êlre  pas  un  i'ri[)on,  tu  Le  laisses 
fripoimer. 

euoiAnn.  —  Cela  vaudrait  1  ou  jours  mieux. 

vicTorm^iK.  —  Et  d’une  manière  si  ridicule!  t)h!  c.oimne  ils  vont  se  mo¬ 
quer  de  toi!  lin,  ba,  lia! 

KuouARiu  —  Alexis  sii  îuoqiierait  de  moi? 
viCTouisÈ,  — S’il  aide  à  te  tromper  ! 

kooüahiu  —  Mais  j’ai  douiiè  ma  parole!  Le  parlage  est  toiil  fait,  el  (^liarlcs 
va  venir! 

vicTomxE.  —  K(i  bien,  qu’il  s’on  retourne.  Quelle  sera  ma  joie  de  voir 
que  lu  les  atlraiies  lors([u’ils  ]ienseui  CaUra]ier  1 

ÉDouAiu),  -  Oui,  que  je  tne  déslionore  poui'  sauver  ces  misères. 
vicToitixE.  —  Mais  si  je  te  les  conserve  avec  ton  hoiiiuMir. 
riioüAim.  —  El  jiar  quel  moyen? 

vicTOHrxr.  —  Le  voici.  (Test  d’aller  conter  raffaire  à  mon  [lapa,  ou  pliiiol 
^  ma  tante,  qui  serait  [dus  facile  a  persuader,  pour  qu’ils  te  tlêleniieijl  de  le 
défaire  de  leurs  pi^éseiits.  Je  me  charge  de  la  mission. 

ÉmiLAïui.  —  Kon,  noti,  ma  smur,  si  tu  as  quelque  amitié  juiur  moi. 
vicToiuxE.  —  A  la  Itorme  heure.  Tu  veux  te  laisser  plumer;  je  le  vi;ux 
^uissi.  Je  ne  perds  rien  à  cela  :  tout  au  coulnure,  j’y  gagne  le  plaisir  de  l'îre 
a  les  dépens  el  d’avoir  mainlenant  d'aussi  jolies  étremios  que  toi.  Je  vais 
toïijdnrs  le  dire  à  mon  (lapa,  quand  ce  ne  serait  que  poui'  te  faire  gi'ondej  , 
puisque  tu  Ji’as  juis  voulu  suivre  mes  idées. 


SCKNi:  Mil 


K  fan  A  un. 


Elle  a  raison  cependant.  Si  mou  papa  et  ma  tante  me  le  dèfendeiil,  je 
garde  tout  et  je  suis  (juilte  ile  mes  obligatious.  Pourquoi  cette  idée  ne 
uPest-eHe  pas  d’abord  venue  à  Tespnl?  U  est  vrai  que  ce  ne  serait  pas  bien* 
'l'eiilruds  en  moHMcme  niio  voix  qui  me  le  ci  ie.  Je  devais  tout  prévoii' 
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avant  d’engager  ma  promesso.  Ali  !  si  Alexis  était  iei  pour  me  décider!  J'ai 
besoin  de  son  secours.  Qu’il  vienne,  mais  tout  seul.  Bon,  Jne  voilà  content, 
c’est  lui. 


SCI-NK  IX 


ÉIIOTAHI),  Af.EAIS. 


vLKxis.  —  Charles  ne  tardera  pas  à  venir.  Il  ou  est  allé  demander  la  per- 
missiüii  à  sou  père.  Courage,  mon  cher  Édouard,  ne  laissons  pas  soupçon¬ 
ner  iiue  ces  hagaUdles  nous  tiennent  si  fort  à  cœur.  Je  comiueuce  à  croisv 
que  Cliailos  n'est  pas  de  bomie  loi.  Je  lui  ai  parlé  vivcmeiil,  et  il  m’a  sem¬ 
blé  voir  dans  ses  réponses  uii  peu  d'embarras. 

ÉDOL'Aint.  —  11  me  trompe,  j’eii  suis  sur;  et  il  faut  encore  que  je  paraisse 
coulent',... 

ALEXIS.  ^  N’as-lu  pas  sujet  de  Tètrc?  lu  as  rempli  tou  devoir. 

ÉDoUARü.  - — Eb  bien,  je  tâcherai  de  me  vaincre  et  de  faire  bonne  coute- 
nancc  devant  lui.  Mais  saîs-tii  ce  que  im;  disait  tout  à  l'heure  ma  stem  ? 
qu’il  fallait  prier  ma  taule  ou  mou  papa  de  me  défendre  de  doiiiier  la  moin¬ 
dre  chose  de  mes  présents;  <jue,  de  cette  manière,  je  conserverais  mou  lion- 
iieur  et  toutes  mes  ét  renne  s. 

ALEXIS.  —  Et  le  repos  de  ta  coiisciciice,  le  coiiservorais-lu  aussi  [uu'  ce 
moveu? 

il 

ÉDOü.ARu.  — Hélas!  iioii  ;  je  sentais  déjà  en  moi  qu’il  serait  malhonnête 
d’on  user  ainsi. 

ALEXIS.  — Pourquoi  donc  balancer  davaiitagei  0  mon  cher  Edouard  !  ne 
résistons  jamais  à  ces  ])reniiers  sentiments  de  droiture  et  de  générosité.  ïu 
verras  bieutùt  quel  plaisir  on  trouve  à  les  suivre.  Est-ce  que  nous  aurions 
besoin  de  toutes  ces  babioles  pour  être  heureux?  Va,  je  te  promets  de  n’eu 
être  que  ])lus  empressé  à  te  procurer  d'autres  auiusemenls.  Si  mon  amitié 
est  quelque  chose  peur  toi,  je  t’en  aimerai  cent  fois  davantage  de  te  voir 
honnête  et  délicat. 

Éuoi'ARU.  —  Oui,  je  le  suis,  je  veux  l’être,  mon  cher  Alexis,  et  c’est  à  loi 
que  je  le  devrai,  .le  me.  fais  gloire  de  seiilir  le  prix  do  tou  conseil,  cl  je  te 
suivrai,  quoi  qu’en  ail  pu  dire  ma  sœur.  Fi  de  ces  misères!  Pour  le  prouver 
combien  je  les  méprise,  je  vais  encore  incllre  deux  cornets  de  pastilles  de 
plus  dans  la  portion  de  Charles. 

ALEXIS.  —  Bien  comme  cela,  mou  ami  !  C’osl  le  triomphe  d’un  héros  qui 
revient  victorieux  d’une  bataille. 

ÉüüLAUD.  —  Prends  tüujoiii's  soin  de  ma  faiblesse;  et,  si  tu  me  voyais  llé- 
ebir,*  parle  pour  moi. 

ALEXIS.  —  Je  ii’eii  aurai  pas  besoin.  Mais  duiiceiiieul  ;  c’est  Charles  qui 
s’avance. 
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CHARLES,  ÉnorAnn.  alexis. 

CHAULES,  ATM;  l'air  im  jm'u  l'inbaiiaSsi'i.  —  BonjoiU’,  ÉdfHiarcl,  Aloxis  CSl  VOlllI  ITIP 

dii’fi  (jun  lu  me  deniaïutiùs.  Me  voiei.  .in  suis  eepeudani  fàehé... 

ÉDOi'AiïJC  —  De  quoi  es-tu  fàelié,  mou  ami? 

ciiaiu.es.  —  he  ce  ([ue  mes  élreuiies  ont  été  si  iniséritiiles,  et  de  ce  que 
je... 

ÉtiouAUD. — N'est-ce  que  cela?  Sois  (rauquilte. 

.ALEXIS. —  Kdouard  u'en  est  que  plus  content  de  pouvoii'  suppléer  à  ce 
qui  vous  a  manqué.  iN  est-ce  pas,  Kdnuard? 

ÉrmCAIUi.  —  C’est  de  tout  mou  cœur,  ill  piend  Cliailas  p,-!!'  la  main  «l  k  comhitt  veii> 
l.n  laiiic.i  Tiens,  voilà  tous  mes  prèsculs  que  nous  avons  d'abord  partagés  en 
deux  |)ortions  bien  égales.  J’ai  encoi'e  ajouté  quelque  ebose  do  plus  à  la 
tienne,  pour  ne  te  laisser  rien  à  regrelter. 

ALEXIS.  —  Il  y  avait  deux  choses  qui  n’étaient  pas  de  nature  à  être  parta¬ 
gées,  le  microscope  et  le  loto,  Edouard,  suivant  vos  conventions,  pouvait 
les  garder  pour  lui.  11  a  iiiieux  aimé  vous  donner  le  loto,  de  peur  d'avoir  le 
moindre  reproche  à  se  faire. 

énocAiîi).  —  J'ai  regret  que  ces  figures  de  porcelaine  n’aient  pu  se  parta¬ 
ger  par  nombre  égal,  .l’ai  gardé  les  neuf  Muses;  mais,  pour  remcltre  l’éga¬ 
lité,  je  le  laisse,  avec  les  quatre  Saisons,  un  cent  de  jetons  de  nacre  et  celle 
bourse  qui  me  revenait.  Tu  n’en  os  pas  iiioius  le  maître  de  choisir  entre  ces 
deux  lots. 

ciiAitLEs.  —  Eh!  non,  mon  ami,  je  suis  content. 

ÉnouARP.  —  Je  ne  le  suis  pas  encore,  moi.  J’ai  laissé  dans  le  buffet  un  gâ¬ 
teau  dont  la  moitié  m’appartient;  je  te  le  donnerai  tout  entier.  Je  cours  h’ 
chercher,  ni  s’éioiene.) 

ClI.AiiLES  vcui  conrir  après  lui  pour  le  rappeler,  —  Où  X'as-lu  doilC?  Cc  11  OSl  paS  la 

peine  ! 

ALEXIS,  l'arrèiaiii.  —  Eaissez-lc  faire,  monsieur  Charles,  (A  Édouani,)  Oui,  va, 
va,  mon  ami. 


SCÈiNK  XI 

CH. ARLES,  ALEXIS. 


ALEXIS.  - —  Eh  liien,  monsieur,  cnnvenez-eii,  Edouard  est  mi  garçon  qui 
pense  avec  bien  de  la  noblesse.  Vous  le  voyez,  sa  promesse  est  pour  lui  plus 
que  tout  ce  qu’il  a  de  plus  précieux.  Au  lieu  de  s’allliger  du  désavantage 
qu’il  trouve  dans  vos  conventions,  il  se  fait  nu  plaisir  de  surpasser  votre  at¬ 
tente  et  de  combler  votre  joie. 


L’AMI  DUS  KA'f-’AM’S. 


ÜÜ4 


CHA1U^FS^  coiifü-î,  ’ — 


vraj 


me  iailos  roefçir,  el  je  ne  sais  coni 


mont...  , 

Ai.Ksis,  — Ce  n’est  pas  voire  faute,  si  vos  parenls  ne  vous  ont  pas  mieux 
trailé  cette  année. 

ciiAiii.Es,  fin  sfi  iifiioiintaiii.  —  Lft  panvi’C  Kfîouard  ! 

M.Exts.  —  Vous  rolfensez  par  votre  pitié.  Il  no  se  trouve  pas  du  font  à 
plaindre.  C’est  la  honte  de  vous  ou  imposer  ipii  l’aurait  rendu  lualheurenx. 
Voyez  tontes  vos  l  ie.hesses,  el  réjouissez-vous. 


SC  k  m:  \n 


K  DO  f  A  lit),  CIIAIU.ES,  ALEXIS. 


KUOL'.Al’l),  rflvcnnnt  aviîc  im  graiiil  (lAlfiau,  qu'il  prt'scntfi  il  Charlfis.  —  1  iouS,  VOÎlà  (JIll 

t’appartient  par-dessus  le  ma  relié. 

CIIAIU.ES,  le  ivpqiiüiatil  ffuiifi  mniu,  cl  dn  l’autrfi  se  caclmnl  le  visage.  —  ÎVou,  110U,  C  l'U 

est  trop  ! 


ÉDorviu».  —  l*ronds-le,  je  le  le  donne;  cl  ne  ci'ois  pas  ijiie  ce  soit  par  le 
remords  de  l’avoir  celé  qncirpie  chose!  Alexis  peut  t’en  être  gar.int, 

.A  1.EXIS,  fin rceanianifixciucni Charles. — Oui,  je  le  sui.s  à  la  face  de  tout  l’uni¬ 
vers.  (Chai  ics  S'essuie  les  yciK.)  Mais  jc  ci'ois  fjuc  VOUS  pleurcz,  monsieur  CItarles. 
Qu’avez-vous  aIoiic? 

ciiAiiLEs.  —  Rien,  rien,  si  ce  n’est  rpie  je  suis  nn  malheureux  epu .. .  qui 
vous  a  trompé. 


.fils 


1 


Ji 
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KnouAiii).  —  Toi,  !iii;  Lrotiipprl  Non,  c’ost  [jnpossible'.  No  Roiiiines-nous 
pasTnnis  <3ôs  l’onfance?  fils  do  bons  voisins  ol  de  bons  amis? 

OIUil.KS.  —  !•  t.  c’  est  ce  ([iii  me  rentl  plus  cmipable.  Je  ne  mérité  pas  que 
lu  penses  si  tïolilcmeiil  do  rrioi.  (ii  prend  b  nmin  d  Édouard.)  Je  puis  cependant  le 
njonirer  que  je  ne  suis  pas  enem-e  tout  a  lait  indigne  do  ton  estime.  Il  est 
l)ien  vrai  qiip  je  n’ai  rien  reçu  de  itioit  ])apa  en  l)ag:)lelScs  et  en  friandises, 
mais...  mais...  (il  irmiiie  iia»ss.n  pociio)  voicî  trois  iouis  f]iie  je  lui  ni  demandés  à 
la  place,  et  qu’il  m’a  doiiiiês.  ïu  te  vois,  j’élais  iin  trompeur,  tandis  tpie  lit 
états  si  généreux  à  mou  égard.  Voie!  la  moitié  de  mon  argent.  Il  t’appar¬ 
tient  tie,  droit.  Seulement,  par  pitié,  pardonne-moi  ma  cocjuiuorie  et  reste 
mon  ,imi. 

Ktioe.vRD,  lui  Ululant  au  (.ou.  —  (lli  1  toujours,  tolijour.s  !  loiito  ma  vie  1  Comme 
tu  me  ravis  de  plaisir!  non  pas  h  cause  de  l’argeul,  car  sûrement  je  ne  le 
prendrai  pas... 

SCKNK  XIII 

ÉDOtl.illl),  IllI.Vlll.KS,  ALEXIS,  VICTORINE. 

vtcTonisK.  —  Allons,  vite,  vite,  qu’Ali'xis  vienne  trouver  mon  papa! 

Ai.Kxis^-0  ma  cliére  Violorine!  ne  poiurait-i!  attendre  un  momeiil?Ce 
serait  me  dérober  un  plaisir,  mi  plaisir... 

viéTORiAE.  — Oui,  de  faire  qnebiue  nouvelle  escroquerie  à  ivtnu  frère!  Ve¬ 
nez,  venez,  mon  papa  n’est  pas  fait  pour  vous  atlemlre,  je  crois  (Eiin  in  pn-nd 

pnr  b  main  OL  rctnLifimc'.] 

KnoiiAiti). —  Ma  sœur,  ma  sœur,  quetipies  miniites  encore! 

VICTOIU.NE,  nn  se rclournanl  d  un  air  inoi|iicui’.  — Mon  fi'érc,  mon  frère!  Non,  cela 
n  est  pas  pOS.sible.  (EIIl*  .son  avec  Alexis.) 


s  ci:  NK  XIV 

nu  A  tu. ES,  ÉnOEARll. 

Éooi’Ann,  preTiJiui  In  main  ilc  Charles.  —  O  111011  clier  caiiu  !  quo  je  suis  touclié  de 
ce  noble  retour!  Je  irétais'pas  en  droit  de  l’espérer. 

ciiAUi.Es.  — Comment!  lorsque  tn  me  donnais  la  moitié,  de  ton  bien,  sans 
allendrc  rien  de  moi'! 

èrtoijAno.  —  Ah!  ne  me  bus  pas  liomiciir  de  cette  générosité.  Tu  ne  sais 
pas  tonl  ce  qu’il  iii’en  coulait.  Non,  jamais  je  n’aurais  eu  la  force  de  tenir 
ma  parole  sans  les  eiicomagemeitls  d'Alexis. 

ciiAUhKs.  —  Eh  !  c’est  à  lui  quo  je  dois  aus.si  le  bonlieiir  de  n’avoir  pas 
achevé  ma  fourberie.  H  iii’en  a  fait  sentir  si  vivement  l’indignité  !  Lorsipie 
ensuite  je  suis  venu,  et  que  j’ai  vu  combien  de  loyauté  lu  avais  mis  dans  le 
partage... 


« 


'iuü  l/AMl  lîKFANTS. 

Knoi’ARi).  —  -Moi,  lo  jjili’tago?  CVsl  lui  qui  l’a  fait.  Je  ne  sais  coititnetJt  il  a 
pu  s’y  preiidi’c;  mais  il  tne  faisait  troiner  du  plaisir  à  me  dépouiller.  11  y  a 
pourtant  bien  des  choses  (juc  j’ai  ajoutées  de  nioi-inêinc.  Je  te  donnais  et 
je  croyais  in’eiiricliir. 

cii.^RREs.  —  Ah!  garde  tout  cela,  je  n’en  veux  plus.  Que  je  me  trouve  heu¬ 
reux  d'être  dêhaiTassé  de  ce  poids!  Toi,  mon  meilleur  ami,  je  n'aurais  plus 
osé  te  regarder  en  face.  .l’élais  loin  de  croire  qu’on  eût  tajit  à  soulfrir  pour 
devenir  un  mallioiinète  hoinnie. 

lÎDouAiu).  — Kl  moi  donc,  eoinme  j’étais  tourmenté!  Je  sens  hien  mainte¬ 
nant  le  plaisir  d’avoir  été  généreux  !  Voilà  cepeiidunt  ce  que  nous  ile.votis  à 
r honnête  A lexi.s!  Si  pauvre,  avoir  tant  de  droiture!  N' est-ce  pas  qu’il  u’a 
l’ien  exigé  fie  loi  pour  te  découvrir  mes  richesses? 

cti.vui.Es.  —  Lui,  mon  cher  Kdouard!  D’où  te  viendrait  ce  vilain  soupçon? 

ÉnouAitn.  —  C’est  ma  sœur,  qui,  par  jalousie,  voulait  me  le  faire  accroii’c. 

caAiiLEs, — Ah!  situ  l’avais  entendu  parler  de  loi!  Comme  il  soutenait 
vivement  ton  parti  !  .l’ai  eu  besoin  de  toute  mon  adresse  poui-  le  faire  jaser. 
Oui,  dès  ce  moment,  il  vient  d’acquérir  mon  estime  pour  toute  sa  vie;  et  je 
veux  lui  donner  l’autre  moitié  qui  nie  reste  de  mes  trois  louis. 

ÉnocAiiD.  Non,  Charles,  c’est  à  moi  de  le  l'écompenser,  et  j’eu  sais  le 
moyen.  Carde  Ion  argent  avec  la  moitié  qui  te  revient  de  mes  étremios. 

cuARi.Es.  —  Que  dis-ln?  moi!  jamais.  Tiens,  plutôt,  doimoi)s-lnî  tout  ce 
qui  devait  entrer  dans  notre  échange.  Nous  avons  mérité  de  le  penlre,  et 
lui  de  le  gagner. 

ÉDouABn.  —  Oh!  de  tout  mon  cœur!  .Sais-tu  ce  (pi’il  faut  faire?  Nous  pou¬ 
vons  nous  donner  bien  du  plaisir.  Je  vai.s  faire  porler  tout  cela  chez  lui 
pour  qu’il  le  trouve  à  son  retour. 

ciiahi.es.  —  Dieu!  bien!  pourvu  qu’il  n’aille  pas  revenir  assez  tôt  pour 
nous  en  empêcher. 

ÉnouAHt). — Je  vais  appeler  im  domcstifpic.  Toi,  range  tout  dans  cette 
corbeille.  Je  reviens  comme  l’éclair.  ill  s^i’L  lîE]  eoiiraiit-^J 


scèmî:  XV 

rilAHLES^  seul,  remplissant  la  corbeille. 


Ce  brave  .Alexis,  coiiiine  nous  allons  le  rendre  content!  cl  je  serai  de 
moitié  dans  la  joie  qu’il  va  gonler.  Ah!  je  ne  la  céflerais  pas  pour  dix  fois 
tomes  ces  jolies  étrennos.  Qui  m’eût  dit  que  j’aurais  encore  pins  d,'  plaisir 
à  lui  doiuiin'  tout  CO  que  tant  dosiré  qiTà  le  garder  pour  moi?  Je  vou¬ 
drais  iHro  mon  papa  pour  reuriclur,  (îrâce  à  lui,  je  sens  à  présent  qirétre 
juste  et  lîomiide^  e  esl  etre  plus  lieunmx  que  de  posséder  les  plus  grands 
biens. 
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SCKNE  \Yl 

KDOlJAlîn,  Cil  A  R  LES,  COMTOIS. 

KnorAlsn,  -I  ComtoK  -|iii  le  stïiU  ■ —  Fjîll’CZ,  Ciltre/,  Coirilois.  (11  ferme  h  poiie  ntl 

verrou.)  C’cst  poiir  HHC  coî-lïoille  fjiu^  VOUS  me  fcroz  le  pltiisir  flo  poiier  chez 
Aloîîs. 

COMTOIS.  —  OIî!  de  ij^rand  e.mn\  monsieiiiL -Nous  niioons  tons  col  oxcelloiil 
ioinie  lionnrie. 

KDOL  ATID,  -i  CImrIcs. — ^  As-l.fl  fini,  lOOll  01111? 

CHMMEs.  —  J'niiroi  hionidt  fnit.  Il  no  rosie  plus  que  les  pnreoïaines,  ffiio 
jo  vois  lïieüre  par-ciossus,  pour  qu'ofles  tie  soient  pas  eudoiuuiageos. 
Ja>oL'Arti>.  —  (T’est  bien  pensé;  mais  dépécIio*!oî,  de  peur  fpdil  idarrivc. 
(’iiAiiLEs.  —  Voilà  (]iii  est  fini, 

ÉnouAnn,  h  Ctmuûj^i.  —  iîoîi,  vous  iTavez  qii‘à  prendre  la  corbeille  et.  la  por¬ 
ter  secrélenioiiL  où  je  vous  ai  dit.  Allez-y,  je  vous  prie,  loul  de  ce  pas,  el 
iîUrtout  prenez  bien  j^^ardc  à  ne  rien  casser. 

cijAiîLEs.  —  Attends  donc,  voici  les  trente-six  francs  (jui  lui  revienneni 
de  ma  pari.  Il  faut  que  je  les  enveloppe  dans  un  iiiorceaii  de  papier,  et  jo 
los.  inotli’ai  dans  ïabonrso  de  jetons,  (on  omeua  la  voix  a  Aiexis,  i|ui  rioppc  à  lo  porio, 
«  i|ui  iijt  ;  )  Onvi'oz,  ouvrez,  c'osl  moi. 

KDOUARD.  —  0  mou  Dieu  !  t[u’all011S-nOllS  faire  ?  tEn  se  rewmiiaiU  vers  la  ponc.) 

Un  niomoiit,  Alc.xis,  je  vais  t’ouvrir. 

CHARLES,  mcllant  l'argonl  à  <lerai  envcloppii  ilans  la  main  de  Coralois.  — 'Tcili  Z,  VOUS 

Jîlissorez  ccci  dans  la  corlioillc. 

ÉDOr  iRD,  en  lui  piésenlanl  la  corbeille.  —  PrClieZ-la  SOUS  Itl  bl’aS  Ct  tOlK'Z-VOllS 

fiachô  dans  un  coin. 

CHARLES,  -r-  Oui,  oui,  tout  contre  la  imiraille.  Kt  vous  lAcbercz  de  vous 
esquiver  sans  qu’il  vous  voie. 

COMTOIS.  —  Laisscz-uioî  faire. 

ALEXIS,  de  derrière  la  porte.  —  Eh  bien,  m’ouvi’iivK-voiis?  Édouai'd,  ton  papa 
me  suit  de  près. 

ÉBouARD,  il  Charles.  —  J  G  pGux  lui  ouvHi',  maintenant  ? 

Charles.  — -  Oui,  C  est  fait,  ni  fait  signe  à  Ccmioïs  de  ne  pas  taire  de  bruit.) 


sci:.\K  XVII 


ÉDOUARD,  ClIARI.lîS,  Al.EXIS,  COMTOIS, 


ÉnoüARn,  ouvrant  la  pane  à  Alexis.  — Je  te  demande  pardon,  mon  cher  ami,  de 
l’avoir  fait  attendre.  C'est  que  nous  étions  occupés,  (ji  ic  prend  par  la  main,  et  se 

pWc  tlé  manii^re  :'i  lui  raelmr  In  oorlielllc  et  Comiois.  l 
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.  Si9S 

ALFXfS*  —  Kl  11  floue?  tll  stir|iren(!  Chniles,  qiiî  fdii  sipiii"  î‘é  Cnnitois  ilo  sm'ür.' 

A  qui  en  vmt-ü  avec  ses  mines?  \i[  ^eto^î^r^e^  ri  ;ipprroît  ic  (iomrsiîfjuo.)  Alt  !  ail  ! 

qiKest.-ee  qn'il  porte  !  fl?  {il  va  Ter?  Iiiii  ei  veut  reganlpr  clan?  la  côibéillfi») 

COMTOIS,  lui  letrnaiu  k  liras.  ““  [ïoncoiijeiil,  inoiisioiir  Aloxis  :  c'osf  lin  secret* 
Atiîxis.  —  Coninient*  fin  imstere? 

'  O 

COMTOIS.  — Vous  l'apprcndiTz  tnnfôtj  chez  vous.  >n  vom  soi’iir,  Aimis  ranvta. 
ALEXIS. — .te  veux  le  savoir  en  ce  inonieiit.  Ah!  si  j'avais  (leviiiê!  nie 
feriez-vous  cet.  outrage,  mes  chers  amis? 

KDouARD.  —  Qu’appelles-tn  un  outrage?  C’csl  le  faihle  prix  du  service  rpie 

A  ^ 

tn  viens  de  nous  rendre,  ^ïj  lepr-îiiti  la  corl.eiiir,  ci  la  uu  présente*!  Oui^  mon  (ilier 
Alexis^  lonl  cela  est  à  toi*  ' 

cn.AIlLES,  lui  pi'esonlapl  ausisi  le  paquet  irargi^nl  que  Comloi.^  lui  remiît.  ' — ‘Et  CeCÏ  eilCOrC. 
{.Aksi?  le  repoussr*  Cliarlc?  k  itîLLû  dans  la  coi  hoillc  qii'KilüiJard  coiiliiiua  ik  lui  ufTiar.) 

ALEXIS.  —  Que  faites-vous?  Non,  non,  jamais  ! 

ÉoouAiiD,  —  .le  le  veux. 

ciiAni-Es.  —  Je  vous  le  demande  en  grâce.  Soyez  seulement  mon  ami 
comme  vous  l’fUes  d’Édouard. 

COMTOIS.  —  Si  j’osais  joindre  ma  prière  à  celle  de  ces  messieurs  !  Vous  leur 
feriez  trop  de  peine  de  les  refuser.  .le  voudrais  bien  avoir,  comme  eux,  la 
liberté  de  vous  offrir  aussi  mon  présent.  U  serait  petit,  mais  je  vous  le  don¬ 
nerais  de  bon  cœur.  Vous  êtes  béni  dans  toute  la  maison. 

I 

ALEXIS,  —  O  mon  cher  Edouard  !  mon  généreux  Eharles!  (ii  les  (‘minore.)  Et 
vous,  mon  brave  Comtois!  (En  le  repanlani  iCun  airaiieiuiH.)  Vous  me  faites  pleu¬ 
rer  (l’adiniratioii  et  de  plaisir.  Mais  votre  bon  cœur  .vous  conduit  trop  loin, 
.le  n’ai  point  mérité  ce  que  vous  faites  pour  moi  :  je  ne  ['accepterai  jamais. 
ÉnoiîARn.  —  Veux-tu  me  chagriner? 

CHARLES.  —  Est-ce  que  vous  ne  voulez  point  de  mon  amitié,' 


SCÈNE  XVIII 


M.  DlIFUESjXli;,  ÊnUllAUD,  CIIMII.ES,  ALEXIS,  COMTOIS. 


M.  DIJFPESXE,  qui  t^L  depuis  im  mouirnl  sans  ire  :ipcmï^  ei  aiTrld  pour  jouir  de 
ce  spectacle  J  lève  ?es  main?  et  ïiïs  i  égards  ver?  le  ciel  ;  emiiile  il  *<  avance  comme  n'avaîl  rien 

eniendii,  cL  dit  :  —  Eh  bioii,  VOUS  Ivouverai-jo  lonjours  en  qu^dlp? 

ÉDOUARD,  courant  a  lui*  —  Ah!  inoïi  papa,  veiioz  nous  accorder*  Alexis  nous 
trailo  bien  flnrcmcnt.  El  m'a  roudu  fidèle  à  ma  parole*,* 

CHAR!. RS.  —  El  inc  rend  à  l’honuour..* 

ÉDOUARD*  —  Kt  il  méprise  notre  reconnaissance* 

AREXIS^  so  jfitaiil  ilans  les  bras  de  M*  Dtïrrcstiç*  —  O  mOll  digllO  prolecleiir,  mOll 
second  père!  sniivez*moî,  Bauveï-irmi  rie  leur  «{ènèrosilè.  Je  viens  rie  me 
justifier  auprès  rie  vous  de  la  inélianee  qtfon  voulait  vous  inspirer  sur  mon 
compte^  et  j'irais  maintenant  me  rièrrienlir!  Non,  non,  je  me  rendrais  siispeet 


I/AM[  UES  EiNPANTS. 

il  jnüi-iiiùiiio  dv  ji 'avoir  agi  que  par  intérêt.  Ne  me  laissez  pas  corrotripre,  je 
vous  en  conjure  ! 

51.  Di  FiiESNE.  —  Mes  chcrs  enfants^  que  vous  me  ravissez  !  NoUj  mon  hrave 
Alcxisj  ces  présents  ne  sont  rien  pour  payer  tant  *ie  tlélicalesso  elcle  Uésiu- 
léressement.  Je  vais  lueüre  fin  à  ce  nohle  (icjiiélé,  .  v  fiaouard  ex  ü  Chaiic-^.)  Qiit: 
chacun  de  vous  garde  ce  qui  lui  apparlieiU.  Je  preiuls  sur  moi  votre  recon¬ 
naissance. 

ÉnouAiuu  —  Ah!  mon  papa,  de  quel  ])laisir  voulez-vous  me  priver! 

cirAiiLKs.  —  Vous  me  punissez,  uiousieur,  coinmeje  le  méritais  peut-être 
louté  l’fieure  ;  mais  vous  êtes  tém<un  de  mon  changcmeul,  Ah!  par  pitié, 
daignez  vous  joindre  à  moi  poar  obtenir  fUiVlexis.,. 

ALEXIS,  ù  51.  Diirrnsne. —  NoUj  uoiî,  de  gT;\ce,  lie  nfy  contraignez  point  ! 

il.  DUKHEspiE,  —  Je  Texige  de  toi,  mon  ami.  Il  n'y  aurait  que  de  rorgueil 
et  de  la  dureté  à  lui  dérober  le  plaisir  de  faire  du  bien,  dont  lu  viens  de 
lut  faire  goiHer,  peut-être  pour  la  pi'einiére  fois,  la  douce  jouissance.  Prends 
cet  argent  et  doune-lc  h  ta  mère,  qui  Pa  inspiré  une  si  noble  façon  de 
penser. 

ALEXIS. — 'Vous  jm'v  forcez,  monsieur,  je  vous  obéis.  Oli!  quelle  joie  pour 
elle  1  Mais,  an  moins,  qü’KdoiiarH  garde  ses  présents. 

M.  tiUFREswE,  tirant  sa  bciurscî.  —  Eh  bien,  qu'il  Ics  reprenne  pour  les  par¬ 
tager  avec  son  ami.  Je  les  raclièle  en  son  nom  pour  ces  trois  louis  d'or. 

ALEXIS.  —  Ail  !  mon  cher  monsieiu^ Dufresne I  arrêtez,  arrêtez!  Je  ne  sais, 
tant  je  suis  pénétré  de  joie  el  de  reconnaissance...  Ma  pauvre  mère  !  il  y  a 
bien  longtemps  qu'elle  ne  se  sera  vue  si  lâche!  O  mes  bons  amis!  ui  embrasse 

Kdouanl  el  Clinrlc^,  Êftns  pouvoir  leur  parieiM 

M.  noFREsNE,  ^Édotiiird.  — - Mou  fils,  jo  tc  dois  aussi  une  l'écompense  pour 
ta  docilité  à  suivre  les  nobles  conseits  d'Alexis. 

ÉDOUARD.  — ^Eh!  mon  papa,  connnenl  pouvez-vous  me  récompenser  mieux 
qne  par  ce  que  vous  laites  envers  lui? 

M.  DUFRESNE.  —  Gc  ifcst  ncii  oiicoce.  11  n'a  été  jusqu'ici  que  le  compagnon 
de  tes  plaisirs;  je  veux  cpi'il  h‘  soit  de  tes  exercices  et  île  tes  études.  Je  ne 
niettrai  point  de  difTcrence  dans  A'olre  èducalion. 

Édouard,  —  Ob  !  comme  je  vais  profiler  prés  de  lui  ! 

ALEXIS,  se  jetant  aux  tïe  M.  Durresnc,  —  VoitleZ-VOUS  lUe  faire  inouric  île 

Pexcès  de  vos  bontés? 

51.  DUFUESNK,  le  riîlevaiü.  —  Nou,  jo  vciix  que  tu  vivcs  poiir  aiiîier  mon  fils, 
^^omme  j'aimais  ton  père. 

CHARLES.  —  !,nisspz-moi  aussi  preuflre  part  à  votre  amitié.  Je  commence 
A  ne  pas  nVen  croire  tout  à  fait  indigne,  el  je  le  dois  h  vos  exemples. 

51. DUFRESNE.  —  Oiiî,  uies  aiuîs,  tel  est  l'empire  de  la  veiin,  d'élever  jnsqu  a 
t^He  tout  ce  qnî  l'approclie.  Vivez  toujours  unis,  pour  vous  fortifiei'  dans  la 
droiture  et  clans  t'honnenr;  el  soyez  hommes  ce  que  vous  êtes  enfaTits. 
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M.  nnilVAI.;  l'AlinX,  son  fils. 

Ait.ix.  —  Mon  papa,  je  sais  où  vous  Inmver  un  très- 
1)011  (ioinesitfjiic,  lorsquo  vous  rcnvi'rrrz  Ip  vieux 
Champagne. 

M.  iiORVAi.,  —  Qui  l’a  chargé  de  ce  soin?  Esl-cc  que 
je  pense  à  le  renvoyer? 

t'Aüi.iN.  —  Vous  voulez  donc  toujours  garder  ce 


vieux  garçon?  Un  jeune  domeslkpie  serait,  je  crois, 
hiou  mieux  noire  airaire. 

M.  DOiiVAj., —  Coiiiinent,  Paulin  ?  A'oilîi  une  bien  mauvaise  raison  pour  se 
dégoûter  d'un  ancien  serviteur.  Tu  l’appelles  vieux  garçon?  Tu  devrais  en 
rougir,  mon  lils.  C’est  à  mon  service  qu’il  a  vieilli.  Ce  sont  peut-être  les 
soins  qu’il  a  pris  de  ton  enfance  et  les  inquiétudes  que  lui  ont  caiisées  les 
maladies  qui  ont  avancé  son  âge.  Tu  vois  donc  combien  il  serait  ingrat  et 
déraisonnable  do  prendre  de  l’aversion  pour  lui  à  cause  de  sa  vieillesse,  Kl 
crois-tu  avoir  plus  de  raison  de  me  dire  qu’un  jeune  domestique  serait  bien 
mieux  notre  alTairc?  Ce  discernement  est  au-dessus  de  ton  âge  ;  il  demande 
pins  d’expérience  que  lu  ne  peux  en  avoir  acquis.  Je  le  fei'ai  sentir  dans  un 
antre  moment  l'avantage  qu’un  vieux  domestique  a  sur  nu  jeune,  pour 
l’exacli tilde  et  la  siîretc  du  service. 

j'.mi.v.  —  Je  le  crois,  puisque  vous  le  dites,  mon  papa.  Mais  il  porte  per¬ 
ruque,  et  cela  fait  une  drôle  de  figure  de  voir  im  homme  en  perruque  planté 
debout  derrière  voire  chaise  pour  vou-s  sei’vir.  Je  ne  puis  tourner  les  yeux 
sur  lui  sans  me  sentir  l'envie  d'éclater  de  rire. 

M.  noHVAi,.  —  C’est  d’nn  bien  mauvais  caractère,  mon  fils;  je  ne  le  l'aurais 
jamais  soupçonné,  Tn  sais  qu’il  a  perdu  scs  cheveux  dans  une  maladie  longue 
et  dangereuse.  Te  moquer  de  lui,  n’est-ce  pas  insulter  à  Dieu,  qui  lui  a 
envové  celte  maladie? 

«I 

rAci.iN,  —  Mais  11  est  grognon,  et  il  u’esi  pas  si  éveillé  ipie  tes  antres. 


I/AMI  DKS  Ki\FA>iTS. 


50f 


51*  lïonvAL.  --  (i!uiiiii)agne  poiil  fitro  sèiîoux  ;  il  lî'cst  pas  j^rof,^iioii.  Il  osl 
vrai  qu'il  ïFcst  pas  aussi  inganil)o  qiFmi  jeune  di'ole  de  dixdinit  à  vingt  ans* 
Mais  a-t-il  mérité  pour  cela  Ion  avei^sion?  O  mou  IVls  !  eelle  iiensêe  me  lait 
Irémir  !  Tu  aiii'as  doue  aussi  de  Faversioti  pour  moi  si  IJieii  me  laiL  la  grâce 
do  uFaecoj'der  une  longue  vieillesse? 

i-ACLix.  —  (Mil  non,  mon  pafiaî  je  jîo  suis  pas  si  méoiiant. 

M*  üobval.  —  Va  erois-lii  ne  pas  rétro  de  haïr  C liai iipagne  jiaico  que  ses 
aîmées  rempéchent  d  etre  aussi  alerte  (jii'autrelüis? 


CAULUN.  —  J'ai  tort,  mon  papa,  (conviens;  et  je  vous  assure  fjue  j'ai 
bien  du  regret  d'avoir.., 

M.  iioitVAL*  —  Pourquoi  Fiuterroiïipî e?  Quel  est  hui  regret,  dis-lii? 

*  ï'AUfjN.  —  Si  je  vais  vous  révéler  mes  taules,  vous  vous  fâcherez  contre 
Juoi,  et  je  n'y  gagneraï  upPuno  pmiilion* 

M,  noHVAL,  —  Tu  sais,  mou  lils,  que  je  ii'ainie  pas  à  punir,  et  fpic  je  ifeni' 
ploie  ce  moyen  que  bien  rarement.  C’esl  par  la  l'aisori  et  par  la  tendresse 
que  je  cherehc  à  vous  cui  riger,  ta  sauu'  et  toi.  Je  ne  connais  point  la  faute 
que  in  aseonmiise;  ainsi  je  ne  puis  le  promeUre  une  exemplion  absolue  de 
chatinieui*  Est-ce  mie  eôiidition  que  îii  aurais  prétendu  mettre  a  Ion  aveu? 
lu  sais  quelle  est  ma  leiulresse  pour  toi  :  c'est  la  seule  caiiliou  (pie  je  veux 
h!  donner.  Tu  ptiux  Fy  reposer  avec  autanl  de  couliauee  rpie  sur  mes  pro- 
uiesses. 

l'AiLix.  —  Eh  liieii,  mou  papa,  je  vous  avouerai  que...  j’ai  a[qielé  (Tiam- 
pagne,..  vieux  coriuin. 

w.  aouvAi*.  —  Connneul'  Fêla  est-il  possible  ?  Asd  it  [ui  oulilier  ainsi  ce  que 
bi  dois  à  un  brave  homme?  Et  t]lmmpagne  Fa-l-il  enlcudu? 
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r\iLi>.  —  Oui,  mou  }>apa  :  c’osl.  co  fini  iiio  lacho. 

>1.  DoiiVAi..  —  C’t’sl.  très-biond  cMi  Mvc!  fiiché;  iiifiis  il  ii(‘«iijïit  pas  dcsciUif 
fin  d’avoir  ouU  ajiti  prrsonnoütniieiil  un  do  nos  seniblablos,  ou  doit 

sriilir  le  meme  l■emords  de  l’avoir  outragé  hoj's  de  sa  présence. 

p.u'Li.N.  —  Oui,  je  me  repens  d’avoir  injurié  Champagiie;  mais  ce  qui 
ni’alllige  le  plus,  e’est  de  l’avoir  traite  ainsi  eu  face;  car.. . 

M,  iMUiv.vL.  —  Tu  as  cnminencc  de  m’ouvrir  tou  cœur,  achèvi*. 

PAitLis.  —  Üffi,  mon  papa...  car  Cbampagne,  lorsque  je  l’ai  ru  ainsi  mal¬ 
traité,  s’est  misa  pleurer,  et  il  a  dit  :  «  Ce  n’est  pas  assez,  des  incommodilés 
de  mon  âge,  il  faut  encore  que  je  sois  la  l’isée  de  t’enfance  !  » 

SI.  DORVAi,.  — ■  Le  pauvre  Champagne!  .le  le  commis,  cette  injure  lui  aura 
déebiré  te  cœur.  11  est  dur,  à  son  âge,  d’être  le  jouet  d’im  cnfaiil  ;  mais 
r.onibieii  l’on  doit  souffrir  lorsque  l’ou  reçoit  cette  injure  (.l’un  enfaiit  qu’on 
a  vu  naître,  et  à  qui  l’on  a  rendu  des  services  dont  rien  ne  jieul  racquitb'r  ! 

l’AUi.is,  —  Ab  !  mou  papa,  (îombien  je  suis  coupable!  Je  veux  lui  en  do- 
inaiider  pardon  ;  et  soyez  siir  cpie  de  ma  vie  il  n’aura  à  se  plaindre  de  moi. 

M.  jionvAL.  —  Très-bien,  mon  lils.  C’est  à  cette  condition  seulement  <[iie 
Dieu  et  moi  noirs  pouvons  le  pardotiiior.  Nous  .sommes  tous  faibles,  el  nous 
))ouvons  nous  laisser  empoi'ter  iin  moment  à  iros  passions.  Mai.s,  revenus  à 
nous-mêmes,  il  faut  nous  bien  pénétrer  du  repentir  de  mis  fautes,  Ibi'cer 
noti’e  orgueil  à  les  réparer',  et  travailler  de  toutes  nos  forces  à  nous  en  ga¬ 
rantir  flans  la  suite.  .Mais  je  voudrais  bien  savoir  ce  qui  a  pu  te  portera  celte 
indignité  contre  Chain  pagne.  T’avail-il  offensé'! 

VACris.  —  Oui,  mou  papa...  du  moins  je  me  le  figurais.  Je  jouais  de  ma 
sarbacane,  et  je.  visais  à  lui  tirer  mes  pois  au  visage.  «  Finissez  doue,  mou- 
sieur  Paulin,  m’a-l-il  dit,  ou  je  vais  me  plaindre  à  votre  papa.  »  Je  me  suis 
l'àrlié  de  sa  menace,  el  c’esl  alors  que  je  l'ai  injurié. 

-M.  noKVAL.  ~  C’est  donc  de  propos  délibéré  que  tu  as  clicrcbé  à  le  mor¬ 
tifier  '! 

i'Aei.tK,  —  Je  lie  pui.s  eu  disconvenir. 

>1.  noiiVAC,  —  C’est  ce  qui  aggrave  la  faute,  i*t  ce  qui  lui  a  ai'racbé  des 
larmes. 

PAuriiv.  —  Ail  !  mon  papa,  si  vous  me  le  pernieliez,  je  «murs  le  cberehei' 
de  ce  pas,  el  lui  faii'C  mes  excuses.  Je  ne  serai  pas  tranquille  qu'il  ne  m’ait 
pardonné. 

M.  boitVAi,.  —  Oui,  mon  lils,  il  ne  faut  jamais  tlilîérer  un  instant  de  rem¬ 
plir  son  devoir.  Je  t’atteiuîs  ici.  (Paulin  soi-l,  et  rcvlml  (iuel«(«ics  monicntï  après  il'uu  air 

PAüLiK.  —  Mon  papa,  je  suis  conteiil  de  moi  :  Champagne  m’a  pardonné 
de  bon  cœur.  Oh  !  je  ne  crois  pas  qu’il  m’arrive  jamais  de  commeUre  pareille 
faille. 

M.  üoHVAL.  —  Dieu  vtuiille  t’en  préserver.  Sans  lui,  tu  ne  peux  te  répondre 
de  la  plus  ferme  résolution, 

l'AULi.v.  —  Fl  «|uc  dois-je  faire  pour  (pie  Dieu  m’eu  préserve? 
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M.  DûHVAL,  —  Liii  deinander  son  socoiirs,  [1  ne  te  le  refin^era  pas* 
l^uîn^.  —  Je  le  lui  Llemaîiderai  dti  lOnd  de  nioii  cœur,  llaîs^  mon  papu^  il 
y  a  encore  une  antre  chose  fpie  je  viens  de  faire  sans  voire  [jeriïiissioUj  et 
qui  vous  iacliera  peid-etre* 

M,  noïWAL,  —  Qu'est-ce  donc,  nion  fils  'î 

rAiiJiX.  —  1/ècu  de  six  IVaucs  dont  vous  m’aviez  lait  cadeau  le  jour  de  nia 
fête,  je  Tai  donné  à  Chainpat;iie. 

M,  DoavAL.  —  Pourquoi  en  serais-je  hkhê'J  Je  trouve  tort  bien  que  lu 
lasses  de  bonnes  actions  de  loi-inénie,  et  sans  nTen  avoir  prévenu.  Tu  peux 
disposer  de  Imd  Faryeiil  que  je  te  donne.  C’est  Ion  bien.  Tu  ne  pouvais  en 
faire  un  meilleur  usage,  il  faut  s'accoutumer  de  bonne  lieure  à  une  prudente 
genurositè.  Champagne  en  a-t-il  paru  bien  content'? 

caulin.  —  tl  jïleniaît  de  joie;  et  je  me  réjouissais  de  le  voir  pleurer. 

JL  DORVAL,  ~  Je  te  sais  gré  de  ce  seulinienC  limu  clier  fils,  bu  bon  ca^ur 
s(î  réjunit  tonjoiu‘s  d’avoir  adouci  ia  misère  de  ses  semblables,  'foules  les 
vertus  font  naître  la  joie  dans  notre  Ame  ;  mais  aucime  n’y  laisse  un  souvenir 
pins  long  et  plus  satisfaisant  tjue  la  bienfaisance. 

rAL’Lix,  —  Ah  !  si  jamais  je  possède  quelques  biens,  je  veux  soulager  tous 
ceii.x  qui  souffriront  autour  de  moi. 

>1.  DoavAL.  —  [.a  dejaiiére  prière  fjuc  j’adi  essorai  à  Pieu  sera  de  forliliei' 
celle  vertu  dans  ton  cœui%  et  de  te  mettre  on  état  de  rexercei\ 

PAuriM.  —  Sorai-je  tontes  les  fois  aussi  conlenl  qiCaujourd’lniî  ? 

M.  [lORVAL.  —  C’est  le  seul  plaisir  qui  ne  s  allaiblissc  jamais.  Cherche 
surtout  A  le  goûter  dans  riiilérieur  de  la  maison.  Si  tes  domestiques  sont 
gens  de  Ineii,  lu  dois  encore  pins  gagner  leur  aüachomeïd  [jar  dchons  pro- 
eédés  que  par  de  rai'geiiL  11  ne  hut  cepcndaid  pas  négliger  de  leur  faire  de 
temps  en  temps  de  petits  cadeaux.  Si  lu  sais  les  faire  a  propos  et  avec  grâce, 
tu  feras  de  tes  gens  tes  }ilus  surs  amis. 

r.u'ijx.  —  Mais,  mou  papa,  n'ontdls  pas  leurs  gages?. 

JL  uoiiv.AL.  —  Us  les  ont  j)our  faire  leur  service,  et  rien  de  plus,  .Mais 
de  petits  présents  feiHnit  naiti'o  leur  affection,  et  ils  iront  au  delà  de  leur 
devoir. 

CAijLix.  —  Je  ne  vous  comju'ejïds  ])as  U^op  liien,  mon  papa, 
il,  noiiVAL.  —  Je  vais  t’éclaircir  ma  pensée  par  rexempie  de  Champagne. 
Je  lui  tionne  ses  gages,  son  vélemerït  et  sa  noitJ'riiure  pour  inc  servir.  Lors¬ 
qu’il  m'a  servi,  ne  sommes-nous  pas  quittes?  et  juc  doit-il  quelque  chose 
déplus?  Cependant  lu  sais  cpfil  prend  soin  de^  loiil  dans  la  maison;  qu'il 
îi'esl  rendu  de  Ini-mème  le  surveitlant  de  tous  les  antres  domestiques,  et 
qu’il  lu’a  souvent  é[>argué  hieii  des  pertes,  11  fait  tout  cela  par  aitacliemeut, 
et  sans  aucun  ordre  pai  lictilier,  par'cc  que  j’ai  su  mériter  sa  l'cconnaissance 
(juelqncs  dons  léger  s  que  je  lui  ai  faits  dans  ceiiaines  occasions.  Lors¬ 
que  ton  Age  te  [lonneltra  de  le  répandre  dans  la  société,  lu  irenteiidi'as, 
dans  toutes  les  maisons,  que  des  plaintes  sur  la  négligence  et  ringratilude 
des  domestiques.  Sois  persuadé,  mon  fils,  cjue  c’est  le  plus  sotivenl  la  faule 
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(les  uiailres^  pour  avoir  voulu  leur  iuspiror  plus  de  oraiiiie  qiiti  fl’atta- 
cluMiiciit. 

pxtius. — llaiufetiaiil  je  vous  courprends  à  jnervoille,  et  je  lue  servirai 
un  jour  do  vos  leroos  et  do  votre  oKoiJj(do. 

îi.  aonvAL*  —  Tu  n*tJuras  ja[riais  lieu  de  te  repeulir  de  les  avoir  suivis. 
Je  les  ai  Ijérités  de  uion  [jère,  et  je  me  souviendrai  loujours  de  ce  (ju'il  avait 
eoülunie  de  nous  racoulerà  ce  sujet, 

—  Ail!  mon  papa,  si  cela  ne  v<ms  importune  pas,  je  serai  Lien 
aise  d^oMleiidi'o  celle  histoire. 

üorvAL, — ^  tlo  me  fais  un  plaisir  de  t'accorder  cxHte  récompense  de 
tou  repentir  et  de  la  l>ienraisauce  envors  rhiuiuolo  Cliampaf^ne. 

M.  de  Flore,  brave  mUi taire,  relire  du  service,  vivait  sur  ses  lerj'os 
avec  LUicopouse  respectable  cl  ciu([  eufanls  dignes  (rélre  nés  de  si  lioimctes 
pareuïs.  Les  habitants  des  villages  voisins  étaient  pénétrés  pour  eux  de  vé¬ 
nération,  et  celle  famille  réunie  Ibniiait  le  spectacle  le  [dus  toiiehaiit  (jiFoii 
puisse  imagiiici'.  La  douceur  du  caractère  de  M.  de  Floréel  Fordre  qui  ré¬ 
gnait  dans  sa  maison  lui  conciliaient  la  bienveillance  et  radniirati(>n  de  tous 
ceux  (piî  avaient  lelïonlieur  de  le  connaître.  Tous  les  jeunes  gens  du  canton 
s'einprcssaiüiil  d'entrer  à  son  service;  et,  lorsqu'il  venait  à  y  vaquer  une 
place,  soit  juu-  la  mort,  soit  par  la  retraite  d'un  doniestique,  celle  place 
était  reclier  chée  comme  un  emploi  honorable.  Le  conlenlement  se  peignait 
sur  le  visage  de  tous  ces  gens.  On  aurait  cru  voir  des  enfants  resfiectuenx 
autour  de  leur  père.  Ses  ordi‘cs  étaient  si  justes  et  si  modérés,  que  jamais 
un  seul  n'avait  eu  la  pensée  de  lui  désobéira  l.a  concorde  régnait  enli  e  eiix 
coiiime  parmi  des  Iréi'es  :  ils  ne  dispnlaient.  que  de  zèle  pour  le  service  de 
leur  maiti'e,  d  d'attachement  à  ses  intérêts.  Ln  ancien  camarade  de  M.  de 
Fhné,  qn’on  nommait  M.  de  Furcy,  retiré,  comme  lui,  sur  ses  tenvs,  mais 
dans  une  (iroviiice  assez  éloignée,  vint  un  jour  lui  ivndre  visite,  en  passant 
[>rés  de  son  chateau  ]H)ur  sc  rendre  à  la  capitale.  A|)rès  divers  propos,  la 
cüiiversnlion  tomba  sur  les  désagréments  altacliés  aux  soins  d’un  ménage. 
M.  dt'Fuixv  sonfenail  que  la  vigilance  sur  ses  domestifpies  était  l'occiq^a- 
litm  la  [dus  fatigante  [Hmr  lui;  qidil  ii'cn  avait  jamais  trouvé  que  d’insoh^iils-. 
de  paresseux,  d'inaltcntifs  aux  besoins  de  leur  maître,  a  üli!  pour  cela,  dit 
M.  de  Floré,  je  niü  pas  à  me  [daindre  des  miens.  lïepiiis  dix  ans,  je  n'en  ai 
reçu  aucun  grave  sujet  de  plainte  .  Je  suis  trés-contenl  d'eux,  ci  ils  le  sont  de 
ijiQi.  —  r/esi,  dit  JL  de  Furcy,  un  boidienr  bien  peu  ordinaire.  Il  faut  que 
vous  avez  quelque  secret  particulier  pour  former  de  bons  domeshques  et 
pom‘ les  maiiiLeinr  dans  leur  [lerfection.  —  Ce  secret  est  très-simple,  rc' 
|)nndit  M.  de  Floré,  et  le  voici,  conünna-t-il  en  allant  cherclier  une  grande 
cassette.  —  Je  ne  vous  comprends  pas,  repi'il  M.  de  Furcy.  «  M.  de  Floi-é, 
sans  lui  répliquer,  ouvrit  la  cassette.  M.  de  Furcy  y  vil  six  tiroirs  avec  ces 
éli<[iieUes  :  Dépmses  extraordinam^^^  —  Pour  moi.  -^Pour  via  finnme.  — 
i^our  virs  eufanls.  —  (hgesiUnriesdoïnesUqM^  — CriUijkidioHs,  ('unimc 
j'ai  Imijunrs  iMi  a  vantée  un  an  de  mon  icveiin,  repi  il  aloi‘s  M.  de  l  luré,  j'cii 
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[tiis  six  portions  ou  cominenceinetit  de  cliar(ue  aiinéè.  Dans  le  premier  tiroir 
mets  une  certaine  soniuie  iiiviolahlement  résej'vée  aux  besoins  imprévus, 
batjs  le  second  est  celle  que  je  destine  à  mon  entretien,  Ec  troisièmo  ren- 
*t!rui0  l’ai-gonl  néccssoire  pour  les  dépenses  iiilérieures  du  ménaf!;e  et  les 
^pnifjdes  de  ma  femme.  Le  quatrième^  tout  ce  ([iFil  doit  mVn  couler  pour 
1  éducation  soignée  f[uc  je  donne  à  nies  enfants,  l.es  gages  de  mes  gens  soiil 
*^aus  le  cinquième.  Dans  le  sixième,  enlin,  sont  les  giatibcalions  que  je  lem* 
accorde,  trcsl  à  ce  dernier  tiroir  que  je  tiois  le  Jïonlnnn^  île  ti'avorr  jamais 
fie  mauvais  domestiques.  L’argent  de  leurs  gages  est  [jour  ce  tjue  leur 
exige  tFeux;  mais  les  gratifications  que  je  leur  distribue  en  certaines 
^^ccasioiis  sont  pour  ce  qui  iTest  |>as  rigoureuseinent  compris  dans  leur  dc^ 
'^'11%  clf|ue  leur  seule  aiïectioii  pour  moi  les  engage  à  faire  au  delà  de  mes 
^‘ïdrcs  cl  de  mes  vœux,  » 


n  jour,  M,  d’Orvîlle  ayant  surpias  sa  (itle 
Agathe  fort  occupée  devant  son  miroir,  ils 
eurent  à  ce  sujet  T  cul  retien  suivant  : 

M*  u'oRviLLE.  —  Te  Vfiilà  bien  parée,  Aga¬ 
the;  tu  as  sans  doute  des  visites  à  recevoir 
ou  à  rendre? 

AGATHE,  —  Oui,  mon  papa,  je  dois  aller 
passer  la  soirée  cliez  les  demoiselles  Saiut- 
Aubin, 

M.  n*oiiviïjÆ.  —  J*ai  cru  que  in  allais  lîgu- 
dajis  (pielqiie  cercle  de  duchesses,  A  quoi  bon  toute  cette  parure  pour 
munies  que  lu  vois  tous  les  jours? 

—  (Test  que,  mon  papa,  c'est  que,..  lorsqiTon  va  cliez  les  an- 
on  ne  doit  pas  être  en  désordre,  comme  nii  Test  chez  soi* 


ii'oKviLLi:.  — ïii  es  doue  ordinairement  en  désordre,  che^  loi"? 
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AGATHE.  — Oli!  nota;  nmii^  vous  scntoz  que  cela  doil  faire  une  ditîeronce- 
M.  H’ohvrLi.E.  —  J'cnlends  :  lu  veux  dire  qu'oii  doil.  être  uu  peu  iiiieiix 
arraeigée.  Jlais  il  la’a  seïublé,  ou  enlrnnl,  que  tu  rocciipais  aussi  du  soin 
dota  mine  et  de  ton  mainlien.  Ton  inii'oir  le  dit-il  que  tes  études  raient 
roussi?  A;;atlic  baîsFC  li?s  veux  et  roupcit.)  Quol  OSt  floilC  tOÏ!  dcSSOiu? 


ACATui: Mon  papa,  c’est  qu'on  n'osl  pas  bichée  do  plaire,  et*.,  surtoid 
iju'on  ne  veut  pas  se  montrer  d’une  manière  à  faire  peur. 

M.  n’oiiviLLE.  ~  Aliî  ail!  il  dépend  donc  de  nous  de  plaire  onde  laîr*^' 


Mil' 


AGATUE.  —  Non,  pas  tout  à  biit.  J  entendais  par  là.*,  ce  qu’on  entend  o*'- 
dinaircineiit  par  faire  peui  * 

SL  d’ouville* — Je  serais  bien  aise  do  rapprendre.  Cola  peut  inc  servit 
aussi,  à  moi. 

AGATHE,  —  Mais,  par  exemple,  lorsqu’on  est  criblé  de  petite  vérole,  qiCon 
a  U'  nez  épaté,  la  bouche  trop  fendue  et  les  yeux  chassieux*.* 

JL  DORviLLE.  —  (irâcos  à  Dioii,  Lu  ii'as  ancuue  de  ces  difformités,  et  tn 
as  même  une  pliysioiiomie  assez  geulille.  Que  te  fant-il  de  plus  pour  ne  p'i" 
éli^e  à  faire  peur  et  pour  plaire  généralement  ? 

AGATnE.  —  Ah!  mon  cher  papa,  je  ne  sais  comment  cela  se  fait;  mais  it  y 
a  dans  le  nomtire  de  nies  amies  des  mines  fort  jolies  qui  ne  me  plaiseï^* 
guère*.*  Il  y  en  a  d'anlres,  au  cuiitraire,  tjui  me  [daisenlbeaucou[î,  quoiqo 
\H^  les  trouve  ]ms  jolies. 
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M.  n’oRvii.i.K.  —  Poiix-lu  Kic  fairt*  coiilldt'tKto,  de  tes  sentuneiits‘^  Fais-ii)oi 
d’abord  connaître  celles  )ini  sont  d’niie  jolie  fi^fure,  cl  tjiii  cependant  ii  ont 
pas  le  honheiii'  de  te  plaire. 

AGATiiK. — Cela  est  aisé.  Je  vous  iioininerai  d’abord  iiuuleiiioiselle  lllon- 
del,  Elle  a  une  peau  fuie  et  blancbe  connne  la  peau  d’ini  œul',  des  yeux 
bleus,  une  bouche  vermeille;  mais  elle  a  des  airs  pejicliês  ((iii  la  fout  parai- 
li’e  plus  [letile  cpi'ellc  ne  l’est  en  effet.  Elle  tourne  la  tète  sur  son  épaule,  de 
manière  à  sc  démonter  le  visage;  elle  traîne  ses  syllabes  si  lentement,  fpie 
ses  paroles  semblent  ne  pas  tenir  ensemble,  et  elle  vous  regarde  on  jiarlant, 
comme  si  elle  attendait  votre  admiration  pour  ses  sentcnces.  Je  vous  iimn- 
nierai  ensuite  mademoiselle  Armand,  l’aînée,  (jui  passe  pour  la  plus  belle 
de  la  ville;  mais  elle  a  une  mine  si  fière  et  si  railleuse,  (jui',  lorsque  nous 
sommes  rassemblées,  nous  ne  pouvons  nous  ôter  de  l’esprit  qu’elle  nous 
luéprise  ou  qu’elle  se  moque  de  nous.  Pour  madeinoiselli'  Durand,  la  jolie 
brune,  elle  a  un  maintien  si  décidé  et  un  tou  si  Irandiant,  (ju'uii  garçon 
rougi  (‘ait... 


Ji.  o'otiviLLK.  —  Doucement.  De  ce  train-là,  nous  irions  bientôt  à  la  mé¬ 
disance.  Xoinme-moi  plutôt  celles  qui,  sans  être  jolies,  ont  su  trouver  grâce 
^  tes  yeux . 

a(;atue.  — Vous  connaissez  bien  Emilie  Jaiisin?  La  petite  vérole  l’a  cruel  ¬ 
lement  maltraitée;  il  lui  en  est  resté  même  une  tache  sur  l’œil  gauche. 
Ilbdgré  cela,  elle  a  une  figure  si  agréable,  qu’on  croit  y  voir  la  bonté,  la  dou- 
renret  la  complaisance.  La  cadette  Armand  loiiclie  tant  soit  peu,  parce 
'l'ie,  dans  son  enfance,  on  lui  a  mis  une  espèce  de  paravent  sur  tes  yeux, 
'l'i’elle  a  eus  rouges  pendant  plus  d’un  an.  Elle  regarde  à  droite  poiii‘  voii‘  ce 
^Itti  est  à  gauche.  Eh  bien,  on  s’y  accoutume,  et  nous  l’aimons  toutes  à  la 
l^olie;  elle  a  tant  de  vivacité,  laiitdcgait'léî 
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M.  d’orvimk. — ïii  le  vois  :  les  avantages  extérieurs,  et,  pour  in’ expri¬ 
mer  avec  plus  d’étendue,  une  peau  blanche  et  douce,  de  heüos  dents,  tui 
nez  bien  touciiè,  une  bouche  venneillc,  ui5C  taille  fine  et  dégagée,  eu  un 
mot,  toutes  les  beautés  de  la  figure  ou  de  la  personne  ne  suffisent  donc 
pas  uniquement  pour  plaire.  Il  faut  encore  une  physionomie  lieureiisc  et 
des  manières  oiigageanlcs. 

AGATHE.  —  Très- certainement,  mon  cher  papa;  car  autrement  je  ne  sau¬ 
rais  expliquer  comment  des  personnes  me  plaisent  qui  ne  sont  ni  jolies  ni 
d’une  belle  taille,  et  comment  d’autres  me  déplaisent  avec  tous  ces  avan¬ 
tages. 

»i.  «’oRviLLE.  —  Mais  pourrais-lu  me  dii'ü  pourquoi  les  premières  ont 
quoique  chose  dans  la  physionomie  qui  nous  flatte  plus  agréablement  que 
les  traits  réguliers  des  secondes? 

AGATHE,  — •  Parce  que  apparemment  on  y  découvre  quelques  marques  tin 
caractère,  et  (juc  l’on  est  porté  à  croii'e  que  ceux  qui  ont  un  air  de  bouté 
dans  les  traits  de  la  figure  doivent  avoir  un  bon  cœur. 

w.  d’orvu.i.b. — Lorsque  tu  étais  devant  ton  miroir,  lu  cherchais  sans 
doute  à  donner  à  ton  visage  un  air  de  bouté,  pour  qu’ou  imaginât  que  lu  as 
aussi  de  la  bonté  dans  le  caractère? 

AG.ATHE,  —  Ne  vous  moqucz  pas  de  moi,  mon  papa,  je  vous  prie... 

SI.  r’orviele.  —  Ce  n’est  pas  mou  dessein.  Mais  tu  me  disais  toi-mèine 
tout  à  l’heure  que  tu  voulais  plaire,  et  tu  convenais  que  ce  moyen  est  In 
plus  sur  pour  y  parvenir? 

AC.AriiE.  —  Certainement  oui. 

M.  d’orville.  —  Mais  crois-tu  qu’une  pareille  mine  ne  puisse  pas  être 
trompeuse,  ou  qu’on  puisse  sc  donner  b?  talent  de  plaire  et  le  dèposci’ 
ousuilc  à  sa  volonté? 

AGATHE.  —  Je  le  crois,  mon  papa;  car  je  vous  ai  entendu  dire  cent  fois  a 
vous  et  à  d’autres  personnes  :  «  Je  n’aurais  jamais  cru  de  celle  petite  filliî 
qu’elle  eût  une  physionomie  si  menteuse!...  Cet  homme  a  Pair  de  la  prohilé 
même,  et  il  nous  a  trompés.  Celui-ci  ou  celui-là  sait  si  bien  composer  siui 
visage,  qn’ ou  jurerait  qu’il  [lossède  toutes  les  vertus!...  » 

>1.  a’oRviLLE. — Mais  était-il  alors  question  de  personnes  que  nous  eus¬ 
sions  vues  longtemps,  souvent,  ou  de  bien  près? 

AGATHE.  —  Ail  !  je  ne  sais  pas... 

M.  r’orvu.le.  —  Ce  faux  jugement  ne  pourrait-il  pas  aussi  provenir  d’uu 
manque  de  sagacité  ou  de  ce  qu’on  n’a  pas  assez  remarqué  si  ces  persou- 
iies  ont  toujours  ou  ta  même  physionomie,  ou  si  elles  ne  l’ont  prise  seiilç" 
ment  que  dans  telle  ou  telle  occasion;  ou  enfin  si  tout,  en  elles,  parle  et  agd 
d’après  le  même  système? 

AGATHE.  —  Que  voulez-vous  dire  par  là,  mon  papa? 

ji.  ü’oRviLLE.  —  Si  tout  s’accorde  bien,  la  figure,  les  yeu.\,  le  son  de  !•' 
Voix,  tous  les  traits  du  visage,  que  ràeii  lie  se  démente  et  ne  se  contredise. 

.icATHF.  —  Uh!  voilà  bien  des  choses  pour  faire  allenlion  à  tout  cela!  J*' 
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Çi'oii  uis  cepeiidanl(|uo,  si  je  voyais  quelqu’un  louglciiips  et  souvent,  et  que 
j’apportasse  bien  de  ratteutioii  à  col.  exanieu,  je  ne  pourrais  pas  in’y 
Irnuiper, 

M.  d’orvilu:.  — Pauvre  cufanl!  ne  t’y  fie  pas. 

Afi.vTiiE.  —  Mais,  au  luoins,  je  pense  que  je  puis  bien  voir  dans  mes  amies 
ce  qui  est  afleclé  ou  ce  qui  est  naturel? 

M.  ü'oEivuj.E.  —  Ainsi  tu  crois  être  assez  instruite  dans  l’art  de  se  con- 
b’efaire  et  avoir  assez  de  pénétration  et  de  jugement  poiir  distinguer,  sur 
•'n  visage,  la  mérité  de  l’hypocrisie?  En  vérité,  je  n’en  aurais  jamais  tant  at- 
teiulu  d’une  télé  si  légère... 

acatiie,  —  Oli  !  j’ai  bien  remarqué  dans  mademoiselle  llloiirlel  que  sa  pe- 
ble  bouche,  ses  grands  yeux,  ses  tours  de  létc  et  sa  voix  traînante  ne  sont 
P'‘'s  naturels;  et,  au  contraire,  que  la  mine  llére  et  moqueuse  de  mademoi¬ 
selle  Ai'inaïui  rainée  cl  les  manières  libres  et  liai’dies  do  mademoiselli.'  Dii- 
•'•ind  ii’oiii  d’affecté,  parce  que  l’une  est  réellement  vaine  cl  dédai- 
tîueusc,  et  l’antre  impudente... 

H.  n’oRviLLE.  —  Peut-être  ne  sont-elles  pas  encore  assez  avancées  dans 
*  îïrt  de  prendre  une  physionomie  éli-angèi’e?  Quoi  qu’il  eu  soit,  Ut  péiLses 
H'ie  nos  aversions  et  nos  peucliauts,  nos  verlus  et  nos  défauts,  se  peignent 
■''iir  notre  visage,  et  qu’on  peut  lire  sur  les  traits  d’ime  personne,  comme 
dans  un  livre,  ce  qu’elle  est  au  fond  de  son  cœur? 

ACATitE  —  Pourquoi  pas?  Je  u’aî  encore  vu  aucune  personne  colère  avec 
Une  physionomie  douce;  aucune  persoime  envieuse  avec  une  pliysionomic 
•'laiite;  aucune,  personne  d’un  caractère  dur  avec  une  physionomie  tendre, 
'oyez  seulement  notre  voisine,  madame  de  (jcrnoii,  de  quel  œil  elle  regarde 
C-**  g‘ens,  comme  .si  elle  voulait  les  dévorer,  et  comme  elle  parle  d’une  voix 
grondeuse.  Toutes  les  fois  que  la  vieille  mademoiselle  d’Angeimes  vient  citez 
*^nns,  et  que  mainan  a  compagnie,  regardez  bien  comme  ses  yeux  tournent 
''iit<mr  d’elle  pour  voir  si  quelque  femme  a  quelque  chose  de  nouveau  on  de 
|'’dlaiU  dans  sa  parure,  et  de  quel  air  de  jalousie  elle  la  parcourt  tout  eu- 
^'nre,  de  la  tète  aux  jtieds,  conimc  si  elle  souffrait  de  son  boiiheur. 

d'oiivii.iæ.  —  Franchement,  on  ne  risque  pas  beaucoup  à  juger,  sur 
nni’s  visages,  que  l’une  est  envieuse  et  l’autre  colère...  fltipejidanl  ne  pour- 
*^d-il  pag  arriver  quelquefois  que  la  nature  eût  donné,  avec  des  inclinai  ions 
*'‘^''verses,  une  figure  prévenante,  ou,  au  contraire,  des  traits  ignobles 


avec 

ACaTue 


un  cœur  généreux? 


—  Je  n’en  sais  rien.  Mais  j’aurais  de  la  peine  à  le  croire. 

*'•  n’onviLt.E,  —  Kl  ])onrquoi  donc? 

*<^AïitE.  — C’est  que  l’on  voit  à  la  figure  d’une  personne  si  tdle  est  faible 
robuste,  saine  ou  iiialadive,  et  qu’il  doit  en  être  de  méiiie  ilu  caractère. 
ft’oiîvii.i.E  —  Je  vais  cependanl  le  citer  deux  traits  bisloriques  qui 
■  ^*^nbleiq  ritnUrarter  tes  idées. 

«  bnhonmio,  nommé  Zopire,  très-habile  physionomiste,  se  piquail,  d’a- 
I  examen  de  la  confori nation  et  de  la  figtire  d'nne.  personne,  de  dislin- 
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guer  ses  mœurs  et  ses  passions  dominantes.  Ayant  mi  jour  considéré 
Socrate,  il  jugea  que  ce  ne  pouvait  être  ciu’im  homme  d'un  mauvais  esprit, 
et  livré  à  des  penchants  vicieux,  doiU  il  nomma  quelques-uns.  Alcibiade, 
i'aiiii  et  le  disciple  de  Socrate,  qui  connaissait  tout  le  mérite  de  sou  maiti'e, 
ne  put  s’empêcher  de  rire  du  jugement  du  physiouoniisle,  et  de  le  taxer 
(rime  profonde  ignorance.  Mais  Socrate  avoua  qu’il  avait  réellemeid  reçu 
de  la  nature  des  dispositions  à  tous  les  vices  q'u’oii  venait  de  lui  reprocher, 
et  qu’il  ne  s’en  était  préservé  que  par  les  clîoils  coidimiels  de  sa  raison. 

«  Ksope,  cet  esclave  doué  de  tant  d’esprit,  était  si  hideux  et  si  contrefait, 
que,  lorsqu’on  l’exposa  en  vente,  aucun  de  ceux  qui  l’eui’enl  envisagé  ne 
céda  à  la  prière  cpi'il  leur  faisait  de  l’acheter,  jusqu’à  ce  que  ses  réponses 
sjiiriluelles  l’eusseul  fait  coimailrc.  n  Voilà  deux  exemples  qui  seiiil)lenl  êta- 
hlir  le  contraire  de  ce  que  tu  soutenais. 

ACATHE.  — En  vérité,  cela  m’étonne  par  rapport  à  Socrate,  dont  je  vous 
ai  sonvetit  enlendti  parler  avec  admiration,  et  par  rapport  à  Ésope,  dont  j’ai 
lu  les  fables  avec  tant  de  plaisir.  Je  les  aurais  cru  l’un  et  l'autre  de  la  plus 
belle  figure  du  monde.  Mais  j’en  reviens  encore  à  ce  que  je  vous  ai  dit, 
(pi’on  peut  être  laid  et  avoir  cependant  un  je  ne  sais  quoi  de  sagesse,  d’es- 
pi’it  on  de  bonté  dans  la  physionomie. 

SI.  b’ouville.  —  Tu  as  raison  :  les  chagrins  et  les  maladies  peuvent  dé¬ 
former  les  traits;  mais  ce  n’était  pas  le  cas  de  Socrate.  Il  convenait  méiiio 
qu’il  avait  en  d'abord  des  inclinations  vicieuses,  et  les  traits  de  sa  figure  s’y 
rapportaient  à  merveille, 

AGATHE. — 11  me  semble  que  sa  réponse  peut  expliquer  la  difficulté,  h 
était  né  avec  de  mauvais  penchants  ;  mais,  comme  il  avait  en  même  tcjnps 
beaucoup  de  raison,  et  qu’il  vit  bien  que  la'colère,  l’orgueil  et  l'envie 
étaient  des  vices  affreux,  il  les  combatlit  et  vint  à  bout  de  les  vaincre.  Son 
cœur  SC  purgea  de  ses  défauts,  mais  sa  physionomie  en  garda  encore  If* 
trace. 

H.  n’oRvtij.E.  — Tu  me  parais  bien  preste  à  la  réplique.  Il  y  a  mém^’ 
quelque  cliosc  de  vrai  dans  tou  raisoimemenl...  J’aurai  cependant  no^ 
petite  question  à  te  faire.  Supposé  que  mademoiselle  Armand,  celte  pctih’ 
tille  orgiieillense  dont  tons  les  traits  expriment  la  hauteur,  i’anioiir-propi'^ 
cl  le  dédain,  instruite  par  les  sages  représentations  de  ses  parents,  se  fni 
bien  convaincue  delà  folie  de  sa  vanité,  ou  que  des  revers  et  des  mahidn’ï' 
lui  lissent  une  loi  de  chercher  à  se  rendre  agréable  aux  autres  par  l’alïimi' 
lité,  la  douceur  et  la  complaisance,  en  sorte  qu’elle  devînt  tout  l’opposé  m’ 
ce  qu’elle  est  aujourd’hui;  supposé  qit’il  en  ffil  de  même  de  tes  autres 
par  rappoi't  aux  défauts  que  tu  leur  reproches,  ces  ti’alts  d'orgueil,  d’affe*^' 
talion  et  d’impudence  se  conserveraient-ils  sur  leurs  figures?  Et  torsqi**’’ 
pai‘  des  efforLs  redoublés  et  sontcims,  elles  seraient  parvenues  à  cliaiig*** 
leurs  vices  dans  les  vertus  contraires,  le  même  changement  ne  s’opérerad 
il  pas  dans  leur  physionomie? 

AGATHE.  —  OiTairieinent  oui,  mon  papa. 


I/AMI  DES  lîNEANïS. 


li’oRvij.Lt:,  ~  Aiîisi,  la  pourrait  biim  retrouver  cnlio  nos  flonx 
ï'aisonnenionts*  Socï-ate  s’était  livrée  pendant,  tonte  sa  jeiinc^sse^  a  la  folie  de 
passions*  il  avait  tnônie  gardé  longb^nips  son  bnnieiir  eolérej  puisqu'il 
l^nait  ses  anih  de  Taverlir  tontes  les  fois  qn’ds  le  verraient  prêt  à  s'y  livrer, 
i^orsfjne^  dans  un  âge  pins  innr,  il  sc  fut  instiint  à  l'école  de  la  sagesse,  il 
f^fnnniença  sans  rtoule  à  combath’e  scs  vires,  às*en  corriger  de  jour  eii  jour, 
à  s'élever  peu  à  peu  an  plus  liant  degré  de  perfection  dans  toutes  tes 
vertus  morales;  mais  il  était  trop  tard  pour  corrige!*  aussi  sa  physionomie* 
fibres  et  ses  nei‘fs  s'étaîeiU  roidis;  la  Imanlé  de  son  iVuie  ne  pouvait  plus 
percer  sur  sa  figure*  Elle  était  coimne  le  soleil  dans  nn  ciel  chargé  de  nuages 
et  de  brouillards*  lîaiis  renfanee,  au  contraire,  où  les  traits  ont  plus  de 
Souplesse  et  de  flexibilité,  les  diverses  anéctions  derrnrie  vicuiieiit  tour  ù 
tour  s'y  peindi‘e  flans  ioiile  leur  énergie*  Ainsi  l’expression  des  vertus  y 
*'<'niplacera  celle  des  vif^es,  si  les  vertus  ont  remplacé  les  vices  dans  le  fond 
emur.  C’est  comme  un  voile  léger  qui,  placé  loui  à  loin*  sur  la  tête  d'iiuf^ 
Nielle  Circassienne,  on  d’une  négresse  hideuse,  laisse  facilement  entrevoir 
heanlô  de  rime  et  la  laideur  de  rantro*  Je  ne  sais  si  je  m'explique  assez 
^‘1  virement  pour  toi?*** 

acatiik*  ~  Üli!  je  vous  ai  coinpiis  à  ïnervcille,  gi*àces  à  vos  coniparaisons; 
[ioin‘  vous  prouver  que  j'en  ai  bien  saisi  l’espiit,  je  veux  vous  eu  faire 
ù  mon  four*  J'ai  sonvenl  gravé,  sans  peine,  sur  nn  jeune  aï-biissean,  les 
l^dtres  de  mon  noni  on  les  chiffres  de  l'année;  nmis  je  n’aurais  pu  on  venir 
bout  sur  im  vieux  arbre,  t’écorce  eûtété  tiop  dure  et  tro]ï  l'abotuuse. 
li’ouville*  “  Connuenl  donc?  Tu  m’étonnes  !  Mais,  quand  ta  compa- 
*'^dson  ne  serait  pas  lotit  a  fait  exacte,  il  est  lonjonrs  vrai  que,  si  nous  ne 
P^'enons  que  dans  nn  âge  avancé  l’habitude  des  vertus,  nous  en  parailrans 
^^^oins  aima])les  aux  yeux  des  autres,  parce  que  nos  traits,  longtemps  accou- 
l^iniés  à  peindre  nos  penchants  vicieux,  ne  se  prêteront  qu'avec  peine  à  l'ex- 
Pï’essioii  de  nos  sentiments  actuels.  El  que  devons-nous  eu  conclure? 
AGATHE*  —  Qu’il  faut**,  qu'il  faut*** 

in  o’ouviLLE*  —  Uénéchis  bien  à  tou  idée  avant  de  l'exprimer* 

AGATHE*  —  Qu’il  faut  travailler  de  bonne  heure  à  se  donner  une  pliysiu- 
Domic  de  vertu* 

léoitviLLE*  ~  Mais,  si  nous  ii  étions  pas  dans  notre  cœui’  ce  que  noln* 
physionomie  annonce,  ce  contraste  ne  se  ferait-il  pas  rcinarquer?  Tu  disais 
l’heure  de  mademoiselle  Blondel  qu^elîe  nelaif  pas  ce  qu’elle  vonlaiï 
^pi'on  la  cint*  Ainsi  tii  vois*.. 

■ 

vuthe.  Je  vois  fiii'il  faut  s'elTorcer  cl'ètro  réelleiiieiil  ce  tiuc  l’on  veiil 
l'arîiiin;.  Ainsi,  par  exemple,  veut.*on  avoir  l’air  d’ôlre  doux,  iiiodesle,  rê- 
bienl’aisaid il  faiil  conibaUrfi  toutes  les  înolinations  <jiii  nous  einpè- 
^nrraieiil  de  l’êli'O  eu  effet  :  aiitremeul  iioltc  pliysionoiiiie  serait  bleutôl 
‘"‘Hiasrjuée,  l'isl-on,  dans  la  vérité,  doux,  modeste,  réservé,  bietifaisautî  les 
li'aits  de.  notre  visafçc  le  peindront  aussi. 

M,  n’onvii.i.E.  —  IVès-hieii,  ma  elière  Afîalhe.  Kt  n’(*st-ee  pas  là  nue  l'xcel- 


L'AUII  DUS  EiM'AiNTvS. 


leiilo  l'ecetlc  pour  so  prociiror  la  vériiahlo  beaulô,  le  vrai  don  de  plairo? 
Combien  seraient  niallieiircux  ceux  à  qui  la  nature  a  refusé  ses  cbannes,  si 
respêrancede  se  doiuict’  une  physionomie  aimable  et  engageante  ne  pouvait 
leni*  faire  acquérir  la  bonté  du  cœur  et  les  vertus  les  plus  agréables  aux 
yeux  de  bien  et  des  hoiiunes!  Crois-moi,  ma  chère  fille,  ne  va  pas  chercher 
flans  tou  miroir  l’ait  de  paraître  meilleure  que  tu  ne  le  serais  eu  effet. 
Mais,  lorsque  tu  te  soutiras  agitée  de  quelque  passion,  cours  aussltût  le  con- 
siilter.  Tu  verras  la  laideur  de  la  colère,  ou  do  la  jalousie,  ou  de  la  vanité; 
demande-toi  alors  â  loi-même  si  cette  image  peut  être  agréable  aux  yeux  des 
Il  ouïmes  ou  de  Dieu. 

Ar.ATiiP,  —  Oui,  mon  papa,  votre  conseil  est  très-sage,  et  je  le  suivrai. 
Mais  je.  tirerai  encore  un  autre  avantage  de  vos  leçons. 

îi.  n’on VILLE.  —  Et  lequel? 

AGATHE.  —  Je  regarderai  altcutivement  ceux  à  qui  j’aurai  affaire,  et  je 
chercherai  à  découvrii"  sur  leur  physionomie  ce  que  je  dois  penser  sur  leur 
compte... 

H.  n’onvii.LE.  —  Garte-t’en  bien,  ma  fille.  Le  premier  moyen  répugne  à 
la  civilité  et  ne  convient  guère  à  la  modestie  de  ton  sexe  ;  le  second  serait 
trés-daiigercux  avec  ta  candeur  et  ton  inexpèrietice.  Pour  démêler  dans  les 
traits  d’une  personne  son  caractère  et  .sa  pensée,  il  faut  une  longue  élude, 
<ies  observations  répétées  et  uu  regard  Irés-pereanl.  Tu  te  verrais  sans  cesse 
trompée  dans  ta  confiance  ou  dans  les  antipathies.  1/usage  du  inonde 
l’instriiira  par  degrés.  Ne  tourne  maintenant  tes  études  que  sur  toi-rnême, 
et  emploie  toutes  les  forces  de  ton  âme  â  acquérir  des  vertus,  pour  en 
devenir  plus  aimable  et  plus  belle. 
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PERSONNAGES 


MADAME  DEAUMOXT. 
I.ÉONOU,  niPRe. 
D1D1ED|  sûn  ndveti+ 


M,  V  ERTE  U  I  lij  Liupiii'^los  dPUï  pnlanis. 
M.  DUÏMS,  mnUiR  tle  ilaiisc. 

FliSETTE,  rpiiiinü  cîp  chamlitD. 


La  SCI’ 110  se  passe  dans  un  salon  rie  Ta p parlement  de  madame  Beaumont. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


JIAÜAÎIE  IÎEAIIM05T,  SI.  YEIÎTEUII- 


l 

f 

I 


AMME  BEAUMONT.  —  Noii,  monsipiiF  Vfirteiûl,  Je 
ne  puis  vous  le  pardonner.  Pendant  citifi  ans 
n’êlre  pas  venu  nous  voir  nue  seule  fois,  moi  ni 
votre  pupille! 

SI.  vERTKuii..  —  Que  vovdez-vons?  Les  devoirs 
de  mon  état,  la  faihlesse  do  ma  santé,  la  crainte 
des  inconimodîtés  de  la  route... 

■ 

MADAME  BEAUMONT.  —  Quinze  lieues  !  un  ftrand 
vovajue  ! 

ti  ^ 


M.  vEriTEuii..  —  Très-<];rand  jmiir  moi,  qui  ne  me  déplace  pas  aisément. 
Mes  infirmités  ne  me  pciinettenl  pas  plus  de  courir  le  monde  ([ue  de  in’v 
promettre  encore  unloii<r  séj*  T. 


7,\i  L’AMI  DES  EM'A^TS. 

BEAUïioNT.  -  Et  ù  quel  Miolif  (ItivoiiS'HOUS  cniiii  cett«;  héroïque  ré¬ 
solution? 

■M.  vERTEuii,.  —  Au  désir  de  voir  les  enfants 
de  feu  iiion  ami,  Léonor  et  Didiei'. 

MAftAME  ltEAlIMO^T.  —  Ail Ijéoiinr!  Léonor’. 
On  devrait  accourir,  pour  la  voir  un  instant, 
des  deux  bouts  de  rnnivers.  Tant  de  talents! 
tant  d’esprit! 

•  M.  vERTEüiL.  —  Vous  ni’iiispirez  une  bien  forte 
envie  de  la  connaître  !  Où  est-elle?  que  j’aie  le 
[ilaisir  de  reinbrasser. 

MADAJJE  BEAtiJiosT.  —  Elic  cst  eiicorc  à  sa  toi¬ 
lette. 

M.  vEiîTEBir,.  —  Connnont!  à  riienre  qu’il  est  ! 
El  Didier,  pourquoi  n’esl-il  pas  venu  de  sa  pen¬ 
sion  chez  vous  pour  m’attendre? 

MADAME  m:.\üMosT.  —  11  Ôtait  lin  peu  fard  hier 
lorstpie  vous  m’avez  fait  .annoncer  votre  ariâ- 
vée.  Les  domestiques  oril  été  fort  occupés  ce 
matin,  et  la  femme  de  chambre  n’a  pu  quitter  un  instant  ma  nièce. 

M.  vEiaEüii..  — Faites-moi  le  plaisir  d’envoyer  chercher  tout  de  suite  Di¬ 
dier.  Dans  l’intervalle,  je  monterai  chez  sa  sœur. 

MADAME  itEAL'MOST,  —  Xofi,  iioH,  111011  cluM'  moiisiciu’ Veileuîl;  vous  pour¬ 
riez  lui  causer  quelque  saisissement,  je  cours  la  prévenir!...  ^Elle  son.) 


scivm:  Il 


M.  VEttTEllL,  .seii). 

Madame  Beaumont  éîéve,  à  ce  que  je  vois,  sa  nièce,  ainsi  qn’on  l’a 
élevée  elle-même,  à  s’attifer  comme  une  poiqiée  et  se  tenir  toujours  en  pa- 
ratle.  Encore  si  ces  frivolités  ne  lui  ont  pas  fait  néfîtiger  des  soins  plus  es¬ 
sentiels!... 


SCKiNE  III 


lIAtlAME  EEAI).M()NT,  M.  VEHTEEIt, 


MADAME  BCAtrMOST.  —  Voits  alli'z  1.1  voii’  clescondi'c  dans  un  moment,  elle 
ii’a  plus  qu’une  plume  à  placer. 

M.  vEUïEtii.. — Comment!  une  plume?  El  croyez  vous  qu’une  plume  de 
plus  ou  de  moins  m’emhari‘as.se  heaiiconp?  Son  impatience  de  me  voir  no 
devrait-elle  [las  être  aussi  vive  ([ne  la  mienne? 


L’AMI  DES  E.NFANTS. 
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MADAME  BEAUMONT,  —  Aussj  vîvc,  cei'taiJieuuMil.  C’est  le  désir  (jit’ellc  aiirail 
de  vous  plaire... 

M.  vERTEDit.  —  Ce  jVest  peut-être  pas  au  moyeu  de  sa  plume  qu’elle  se 
flatte  d’y  parvenir...  Et  avez-vous  eu  la  bonté  d’envoyer  ehcrclier  votre 
neveu? 

ïiADAME  BEAOîioNT,  ii’uii  aii  inipaiieni.  —  Oh!  uion  neveii^  VOUS  auroz  loujnurs 
assez  le  temps  de  le  voir... 

M.  vEiiTEiiiT..  —  Vous  [d'eii  parlez  comme  si  je  n’en  devais  pas  recevoir 
une  içratide  satisfaction. 

MADAME  BEAt  JiosT.  —  Cc  u’est  pas  qii’i!  soit  méchant;  mais  c’est  que  cela 
ne  sait  pas  vivre, 

vF.RTEüK..  —  Comment  donc!  Est-il  impoli,  sauvage,  grossier? 

MADAME  BEAUMONT.  —  Novi  pas  lotil  h  fait.  Ou  (ül  qu’ü  a  déjà  la  tête  meu¬ 
blée  d’une  quantité  de  choses  .savantes;  mais,  pour  cette  aisance,  ce  bon  ton, 
cette  fleur  de  politesse... 


M.  VKRTKun,.  —  Si  ce  n’est  que  cola,  il  .sera  bientôt  formé.  Kl  son  cœur? 

MADAME  üe;.\umost.  —  ,1e  ne  le  crois  ni  bon  ni  inécbant.  Mais  Léonor,  (le 
quelles  [lerfections  elle  est  ornée!  quelles  manières  enchanteresses  !  Je  ne 
le  vois  pas  souvent,  lui... 

M.  vERTEuiL.  —  Et  pourquoi  donc?  . 

MADAME  BEAUMO.NT.  —  De  piuic  de  le  détmirner  de  se,s  études.  Aussi  bieji, 
lorsqu’il  est  ici,  je  ne  le  trouve  pas  assez  attentif  aux  leçons  de  savoir- vivi’t' 
(jii’on  lui  donne;  il  ne  sait  pas  mm  plus  s’exprinior  avec  grâce,  .le  l'ai  mené 
quelquefois  dans  un  cercle  de  femmes  :  il  n’a  pas  trouvé  im  mot  heureux  à 


M.  vEJiTEuiL.  —  C'est  que  fa  convcrsalioii  a  roulé  apparenimejU  sur  des 
choses  qui  hii  sont  étraiïgères. 

MADAME  BEAUMosT,  —  Uu  jeune  tioiume  bien  élevé  ne  doit  jamais  trouver 
rien  d'élraugor  parmi  les  féimn(;.s. 


*1 


•rlti  L'AMI  DES  ENFANTS. 

V,  vEiiTEL'ii.,  — Un  silence  inodesle  sied  fort  bien  à  son  Age.  Son  rôle  est 
niaintenanl  d’écouter  pour  s’instruire  et  se  mettre  en  état  de  parler  à  son 
tour. 

MAD  IME  FiEAuwo>T.  —  Boii  !  A'oulcz- VOUS  011  faire  uiip  potipèo  qui  ne  peut 
se  mouvoir  aA'ani  que.  ses  rouages  soient  inontês?  Oh  !  il  faut  entendre 
jaser  Uêonori  C’est  iino  aisance,  un  esprit,  une  vivacité?  On  a  de  la  peine  à 
suivre  ses  paroles, 

M.  vEiiTEuii..  —  Nous  verrons  (pu  sei’a  le  plus  digne  de  ma  tendresse. 
Vous  vous  souvenez  que  je  promis  à  leur  père  mourant  de  les  regarder 
comme  ma  propre  famille.  Je  veux  remplir  celte  parole  sacrée.  Comme  je 
ne  peux  savoir  combien  de  temps  encore  le  ciel  me  donne  à  passer  sur  la 
terre,  Je  suis  venu  ici  pourvoir  ces  enfants,  étudier  leur  caractère,  eli'églcr 
en  conséquence  les  dernières  dispositions  que  je  me  propose  de  fiiii'c  en 
leur  laveur. 

MADAME  nEAtiMO.XT.  —  0  Ic  plvis  fidôlc  ot  Ic  pliis  géliéreux  des  hommes  ! 
Mou  frère,  jusque  dans  sa  tombe,  sera  touché  de  vos  bienfaits,  El  moi, 
comment  pourrais-je  vous  exprimer  ma  reconnaissance  au  uoni  de  ses 
enfants?... 

M.  vF.RTEUli,.  —  Ce  que  vous  appelez  un  bienfait  n’est  qu’im  devoir.  Votre 
«ligne  père  me  fit  autrefois  partager  l’heui'eiise  éducation  qu’il  donnait  à 
.son  fils.  C’est  è  ses  soins  que  je  dois  la  fortune  que  j’ai  acquise.  Je  n’ai 
point  d’enfants  ;  ses  petits-fils  m’appartiennent,  et  ils  ont  droit,  pendant 
ma  vie  et  üprè.s  ma  mort,  à  des  biens  que  je  n’ai  cherché  ù  étendre  que  pour 
les  cnrîehir. 

MADAME  BEAUMONT.  —  Eli  OC  cas  béoiioi',  couiinc  la  plus  aimable... 

M.  vuRTEUM..  —  Si  je  fais  quelque  distinction,  ce  ne  sera  point  pour  de 
frivoles  agréments:  ce  seront  les  qualités  et  les  vertus  qui  décideront  tries 
préférences. 

MADAME  BEAUMONT.  —  Ail  !  la  voici  quî  vient. 


SCÈNE  IV 

MADAME  DEAIÎMONT,  M.  VERTECM.,  I.ÉONOR,  dans  une  parure 

îiu-dessns  de  son  eL  dû  $on  Lien. 


M.  VF.HTEUH.,  iiooné.  —  Conmionl!  c’est  Léonor? 

MADAME  BEAUMONT.  —  Vous  étos  siii’pris,  jc  Ic  vois,  dc  la  trouver  si  ehar- 
maiileL..  Tu  nous  as  (ait  un  peu  attendre,  mon  cœur?... 

l.ÉONOR,  Taisanl  à  îl.  Verlcuil  une  i-fivêrciicc  cérérnonicu'.c.  —  CeSt  qUC  Finclte  11  U 

jamais  pu  réussir  à  placer  mes  plumes...  .le  les  ai  bien  ôtées  dix  fois... 
Enfin,  je  l’ai  renvoyée  rie  dépit,  et  je  me  suis  coitîée  moi-même.  Je  suis 
enchantée,  monsieur  Vertenil,  de  vous  voir  en  boiiiu'  santé. 
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W.  VERTEUII-,  albnl  ms  elle  tl  lui  tentlaiit  les  bins.  —  Et  trioi,tna  cllèrc  LéoilOl*... 
'Eliese  iKîloutne  avec  un  airdédaîyHcux.)  Eli  bioii,  csl-co  ((itc  lii  craiiis  lie  iiic  re¬ 
manier  romiiie  toii  père  ?... 

ïi  \i)AMn  üE.u’MO.NT.  —  Qui,  Eéoiior,  connue  ton  pèi'c  et  notre  iMeriiaitoiir, 
(.\  M.  Veitüuii.j  11  faiil  lui  pardomier,  je  vous  prie.  Elle  est  élevée  dans  la  niu- 
tleslie  et  dans  la  réserve... 

M.  viaiTELii..  —  Elle  no  les  aurait  point  lilessêos  en  recevant  les  témoi¬ 
gnâmes  de  mon  amitié.  Je  lui  dois  aussi  de  tendres  reprodies  ponr  avoir 
lardé  si  longtemps  à  satisiaire  inon  impalieuce.  . 

i.Éo.von.  —  i’ardonnez-inoi,  inonsieur,  j’étais  dans  nu  étal  à  ne  pouvoir 
paiaitre  devant  vous  avec  bienséance, 

ji ,  vF.itTEun..  —  Une  jeune  demoiselle  doit  être  lonjours  en  état  de  parailre 
avec  bienséance  devant  un  homiéle.  hoimiie.  En  désliabillé  modeste  et  dé¬ 
cent  est  toute  la  parure  qui  lui  convient  pour  cela  dans  la  maison. 

M.viuME  BKAijjioAT.  — Oiii  ;  iiiais,  pour  recevoir  un  hôte  comme  vous,  le 
respect  demande... 

M,  vEUTEcii..  —  line  plume  de  moins,  et  quelques  empressements  de  [ilus 
à  venir  au-devaiil  d’un  ami  qui  fait  quinze  lieuc.s  [loiir  nous  veii'...  Oui,  je 
l'avoue,  mon  cœur  aurait  été  mille  fois  plus  flatté  de  voir  mes  enlauts,  car 
ils  le  sont  par  la  tendresse  qu’ils  m’inspirent  et  [lar  mon  amitié  poin'  leur 
pèi'e,  de  les  voir,  dis-je,  recourir  à  moi  les  bras  ouverts  et  m’accabler  tle 
leui's  touchantes  caresses. 

MADAME  isEADMONT.  —  C’cst  lit  véuératiou  dont  vous  t'avez  d'abord  saisie... 

H.  vEniF-ün..  —  N’cn  parlons  plus.  Tu  me  recevras  ime  autre  fois  avec 
plus  d’amitié,  n’est-cc  pas,  nia  chère  Léonor?Tu  n’es  pa.s  an  moins  fâchée 
de  ce  ipic  j’ose  te  tuloycr?  Je  ne  t'ai  pas  appelée  autreiiieiit-  clans  ton  en¬ 
fance;  les  cinq  années  cjne  j’ai  [lassées  sans  te  voir  n’ont  produit  aucun 
changomenl  dans  mon  cœur.  J’espère  bien,  après  loji  mariage,  te  Ij'aiter 
encore  avec  cette  douce  familiarité, 

i.Éo.Aüii.  —  Ce  sera  beaucoup  d’honneur  pour  moi... 

M,  vERTEüiL.  —  Point  de  ces  coinplîmenls  de  cérémonie.  Dis-moi  ipie  cela 
le  l’era  [ilaisii'.  Mais,  coninie  lu  l’es  formée  depuis  cfue  je  ne  l’ai  vue!  lue 
(aille  élégante,  des  manières  aisées,  un  noble  niaiiiUen... 

MADAME  DEAL'MosT.  —  Oli  !  chariiiante! ..  adorable!... 

M.  VEBTEun..  —  Tous  CCS  avantages  cependant  ne  sont  rien  sans  les 
grâces  de  la  pudeur  et  de  la  modestie,  le  chariue  de  ralTahililê,  l’ex¬ 
pression  ingénue  des  mouvemenls  de  l’àme  et  la  cullure  des  lalents  de 
l’ospi'il. 

MADAME  iiEAUMOiNT.  —  Uiii,  oiiî,  dc  CCS  taliMits  cpiî  domieiit  de  la  considé- 
raliou  dans  le  grand  inonde. 

H.  VEHTEU1L.  —  Dans  le  grand  monde,  madame?  Est-ce  que  Léoiior  doit 
s’y  iiroduire?  lie  ii’ai  plus  rien  à  désirer  si  elle  jiossède  senlcineiil  les  qua¬ 
lités  (pii  peuvent  riioiiorer  dans  une  société  choisie  et  dans  l’intérieur  dc  sa 
maison,  devant  sa  conscience  et  aux  regai‘d.s  de  Dieu. 
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H\DA>iE  nKAUMo^T,  —  (Hi  !  sùi'eiiicnl,  cela  s’entend  de  soi-mènie,  inon- 
siciir  Verteuil,  Je  veux  dire,  qu’elle  est  en  état  de  se  présenter  partout  avec 
lionneui’. Viens,  niacliêrcLôoJtoi',  fais-nous  entendre  quelque  jolie  pièce  sur 
ton  clavecin. 

LÉosoR.  — ^  Non,  ma  tante,  cela  pourrait  déplaire  à  M.  Verteuil. 

SI.  vFtiTF.utL.  — Que  dis-lu,  ma  clière  enfant?...  Je  suis  trè.s-se lisible  au 
cltarme  de  la  mtisique,  et  j(!  ne  connais  point  d’amuscirienl  plus  convenable 
à  une  jeune  deinoiselic. 

jiAD.isiE  REAüMo.NT.  —  Kli  !  quoî  dc  plus  digjic  de  notre  admiration  cpic 
ces  talents  enebauleurs,  le  dessin,  la  danse,  la  musique!...  léoiior,  celle 

charmaule  ariette  I  tu  sais  bien  ?...  (L^miorva  d'un  aù' lioudcur  au  ebvedu,  prélude  un 
moment,  et  commence  une  sonate.)  Ko U,  llOU,  il  faut  aiissi  cliailler.  Elle  a  UlîC  VOix, 

monsieur  Verteuil  î  Vous  allez  reiitendre.  Si  vous  saviez  combien  tl’applau- 
dissemeiils  <‘lle  a  l'ocus  dans  le  dernier  concerl  !...  Mais  elle  a  un  peu 
d’amour-propre,  et  il  faut  se  metire  à  .ses  pieds. 

M,  vEBTEua. — .l’espère  bien  que  j'obtiendrai  quelque  ebose  sans  cette 
cérémonie.  N’cst-îl  pas  vrai.  I.éoiior? 
i.ÉosoEi.  “  Vous  u’ave/,  qu’à  ordonner,  monsieur. 

SI.  VEUTELUL.  —  Noii,  ccla  ii’est  pas  dans  mon  caractère,  je  t’en  prie  seu¬ 
lement. 

A 

LÉONOHj  bas  à  sa  tante  en  ouvrant  cahier  avec  dépit.  —  J  O  VOUS  ni  lit  lllH?  ^rtindc 

obligation! 

MADAMK  JîEAUMONT,  bas  a  Uaiiuv,  —  Atl  lîUjn  tlu  Clcl,  UÏOll  ül>Ôis;  ta 

roi'tuiiG  011  dépend. 

M.  VE RTKuiL.  —  St  ollo  u’osl  ]ms  en  voix  aiijoiirdliui,  je  i)0ux  attendre 

m 

LEOMUt  rbniitn  on  s\Tccompyjïnnrit  Ic  olavoHn  : 


Verineillc  l  oso, 

Qiîp  io  zéphyr,  eîc. 


siaoamk  liKvuMüNi,  on  haiiîuit  diîs  mains:  —  ISravo  !  ljra\ tï  !  hi  avissiruo  ! 

HL  vÉRTErir.  —  Eu  oiM,  ce  iTest  pas  mal  pour  itn  eiil'anl.  do  sou  âge. 
.ramais  pourlaul  désir'é  une  diansoti  plus  rapjtrochéo  dos  prijidpes  que 
vous  lui  inspirez  sans  douter 

MADAME  itKAUMoNT,  —  EH  1)1011,  niaiisioiir,  n'eu  st? rite/" vous  pas  la  iriurale? 

Elle  ebantc  I 


Mais  sur  la  tige 
Tu  va^  laiiiîuîr 
Et  te  llétrir,  etc. 


(i'esl-a-tliro  ((iTuno  joiino  parsonno  doit  sc  produire  dans  le  monde,  si  elle 
veut  Uror  qiichpie  avaulago  de  ses  talents  et  tu;  pas  nioui'ir  ignorée  ati  Ibnd 


tle  sa  retraite.. 


Croyez-moi,  madame,  c'est  la,  dc  prél'éreiire,  qu'un 


SK  VEïlTEUli-. 
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époux  (lij^nC  d  cllo  vicnïlï“i  lo  cIiOI'cIilü'*  (ll  nperçoit  un  ilossiii  siî.'ipciitlii  à  la  Lapisscric. 
rPlirL’scnUiJiL  uii^  j(‘uric  biM^îcrt!  surprise  dans  son  soiomeil  (nir  im  l'iiune.  Il  bî  fonsidire  ovcc  êtoir 
nemeiit  J 


MADAHE  BFAüMOîST,  —  Ail!  ail!  conimeut  lo  Iroiivoz-vous? 

vEiiïKuiL.  —  Forlbieii,  m  I.éonor  Ta  l'ail  sans  le  secours  de  sou  iiiaitre 
MADAME  lîEALiMoisT,  —  Véritablonioiit,  iî  l'a  lui  peu  relouclié, 

M*  vEiiTEüiL  — -le  crois  qu1l  aurait  pu  mieux  faire  encore  en  lui  choi¬ 
sissant  un  sujet  plus  heureux,  qiiebpie  trait  de  bîenlaisance,  une  action  vei’ 
tueuse,  qui  aurait  élevé  sou  àiiic  en  perfccliomiaiit  son  Udent... 


SCENE  V 


MADAME  BEAUMONT,  M-  VEUTKÜIL,  LÈÜNCÏU,  ri?^ETTE 


kuxettk,  à  M,  Voiteuil.  —  Mousieuj',  VOS  lualles  vieiuieul  d'arriver*  Les  h 


I  _ 


rai-je  porter  dans  voire  apparleiiieul? 

M.  VChl’EUlL,  i  imidamo  BeanmoiiU  —  VüUS  UVeZ  doUC  lu  büJilê  de  lllC  loger, 

uiadaniL'? 


madame  BEAUMONT.  —  Jo  Jïi’en  fais  aillant  d'hoiineur  que  de  plaisir.,* 

M.  vEFiTEuii.*  — Je  vous  OU  rcuiercie*  Je  vais  donner  un  coup  d’œil  àniêJ^ 
allaires,  et  je  reviens,  ni  ^^ortnvec  Fînoue.) 


SCE 


^  VI 


M.\)>AMK  UEAiniO>ïT,  LEO  MOB, 


i.Éoxoïi*  —  lion!  le  voilà  deliors*  .le  respire. 

MADAME  BE.unuHNï.  —  Doucclueiit,  douccmciit,  Léonor,  qu'il  ne  puisse 
vous  entendre. 

i. ÊoKOn.  —  Qu’il  iir entende  s'il  veut*  Je  suis  si  [ûquée,  que  je  Iniserais 
volontiers  mon  clavecin  et  cpie  je  mettrais  eii  pièces  tous  mes  dessins  cl 
mes  cahiers  de  musique. 

MADAME  beaumom’,  —  Caliue-toi  donc,  luon  eiifanl,  lu  as  liesoin  ici  de 
toute  ta  niodéi^alion* 

LÉoxoït.  —C'est  bien  assez,  je  crois,  de  urètre  possédée  en  sa  ])réseiice!., 
Tavez^vous  pas  vu?  ne  Tavez-vous  juis  eiitimdu?,. . 

MAîrvME  BEAUMONT*  —  Los  persoiuies  de  son  âge  ont  leurs  hizarreiies. 

j. éoNOR*  —  l^ourqnoi  donc  in  y  exposer?  Il  ne  hdlait  pas  me  faire  chanter 
devaïit  lui.  Je  ne  levonlais  pas.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  faire  loujoiirs  a 
sa  tête  comme  vous!  Mais  il  ifaqu’à  y  revenir!**, 

MADuiE  reaumoxt.  —  Ma  cliére  Leoiior,  je  t'eii  conjure*  Tu  ignores  |)eut- 
étre  que  la  fortune  dépend  alisolument  de  M*  Verteiul* 
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LÉONOR.  —  Ma  fortune? 

madamb  BEAi'MüAT.  — Hélas!ouî.  Faut-ii  que  je  t’avoue  ce  que  tu  tiens 
déjà  de  scs  l)ütités? 

LKüSOR.  —  Oh!  je  le  sais.  De  petits  présents  qu’il  me  fait  de  loin  en  loin. 
Je  puis  fort  bien  me  passer  de  ses  (ladeaiix. 

MADAME,  «EAUîiORT.  —  Ah!  HUI  chèi’O  cnfaul,  sans  lui  tu  serais  bien  ntal- 
lieureuse.  Ce  (pie  ton  père  t'a  laissé  pour  héritage  est  si  peu  de  chose! 
De  mon  côté,  je  n’ai  qu’un  niATiiu  ti'ès-médioci’c.  Comment  aurais-je  pu, 
avec  ces  seuls  moyens,  loiirnir  aux  dépenses  de  ton  éducatiou? 

t.KoxoR.  —  Ksl-il  possible,  ma  tante?  Quoi!  c’est  à  M.  Yerteuil  (pte  je  suis 
si  redevable?  S’oceupe-t-l!  aussi  de  mon  frère? 

MADAMB  üBAi'Mo.NT.  —  C'cst  liu  (pli  pavo  également  sa  pension  et  ses 
niait  res. 

LÊoxoR,  —  Vous  me  l’aviez  toujours  caché! 

MADAMK  DBAL'MosT.  —  l’ourvu  qiic  l'ieii  110  inaiiipiàlà  tes  besoins,  que  t’iin- 
po riait  celte  connaissance?  Tu  vois  par  là  conihien  il  est  imporlaiit  de  le 
ménager,  de  lui  monlrer  dos  égards  et  du  respect...  Mais  ce  n’esl  pas  loul, 
il  a  voulu  vous  voir,  ton  frère  et  loi,  aA'ant  d’écrire  son  testament,  afin  de 
régler  .ses  disposilions  en  voti’c  liiveur, 

RÉo.xon.  — üli!  que  je  suis  à  présent  fâchée  de  liiî  avoir  inonlré  de  l’Iiu- 
incur  et  du  dépit! 

MADAME  BEAUMOxr.  —  C  ost  oussi  lui’t  Jivai  dc  sa  pai't.  Ecouler  froidenienl 
ta  voix  brillante  !  Ne  pas  être  transporté  de  plaisir  à  ton  exécution  sur  le 
clavecin!  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  que  lu  le  Haltes;  autrement  toutes  ses 
préféi'eiicos  seront  pour  Didier!... 

LÉo.voR.  —  Oli!  il  les  mérite  mieux  que  moi,  je  le  sens... 

MADAME  REACMoxT,  — Quc  dis-lii?  C’cst  hicii  pcu  te  connaître.  Et  qm'He 
serait  ta  destinée!  Un  honiine  sait  toujours  faire  son  chemin  dans  le  monde. 
.Mais  une  femme,  quelle  ressource  jieut-elle  avoir? 

LÉoixoR.  —  [I  est  vrai.  Vous  me  laites  sentir  par  là  que  j’aurais  dû  ap¬ 
prendre  des  choses  plus  utiles  que  le  dessin,  la  danse  et  le  clavecin... 

MADAME  REArjio.xT.  —  FoSIc  ([UC  tu  CS  !  Avcc  la  fortune  que  tu  peux  te  pro¬ 
mettre,  qu’est-ee  qu’une  ji’urie  demoiselle  doit  désirer  de  plus  que  des 
talents  agréables  pour  briller  dans  ta  société?  11  ne  s’agit  (pie  d’intéi’esser 
M.  Verleui!  en  ta  laveur.  Avec  des  attentions  et  des  complaisances,  nous  en 
forons  ce  qu’il  nous  plaira. 


.S  CK  N  K  VII 

M.VDAME  liEAtfMOST,  LÊUXüR,  EIJiETTE. 

FiXETTE.  — -.MaAlemoi selle,  M.  Diqias  vous  attend  pour  vous  donner  leçon. 
MADAME  DRAÜ.MO.VI .  —  Dis-liû  do  moulei’  ici.  iFiiitiUt!  squ.) 


I 
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LKONoii.  —  ^on,  ma  tante,  renvoyez-le,  je  voue  en  prie.  Si  j’allais  ejieüi'i: 
«léplaire  à  .M.  Vertenil! 

WADVMK  BEAUMOM.  —  Comiiiciit  doiic  !  ü  ftuit  qti’îl  te  voie  danseï'.  Tii 
danses  avec  tant  de  grâce!  Tn  lui  tourneras  la  lête,  j’en  suis  sûre,  (Hiiu  comi 
au-tlevuul  dy  indU’u  de  diULsé.  )  Knlrez,  entrez,  inonsieiir  Dupas. 


S  Cf:  N  K  Vlll 


)1A1»A5IE  HEAEMOXT,  EÉOSOH.  M,  lHirAS  ’ 

jiAiiAME  BEAUsiü.M,  à  M.  Dujws.  —  N’esl-ü  pas  Vrai,  iiioiisieiir,  (pie  ma  nièce 
danse  (uunitie  un  ange? 

M.  DUPAS,  en  s'iiidiiuiiiL.  —  Ciii  111110  1111  tiiige,  madame,  à  vous  oliéir. 
vi.viiviiE  DEAi  Mo-VT.  —  Soii  liiteiir  assistera  peut-être  à  la  leçon.  Songez, 
monsieur,  à  faire  lirîllcr  le  talent  de  Lêoiior  de  tout  son  éclat. 

M.  Dui'AS.  —  Oui,  niadaiiie,  t'I  le  mien  aussi,  je  vous  en  réponds.  iM,  vtuüuti 

liuratt.) 

t 

il 

SCf-.M-  IX 

MADAME  DEAIIMOXT,  M.  VEItTEUIL,  l.ÊONOIl,  M.  Dli'AS. 


MADAME  llEAUMOST,  |>vGiiaiîl  M.  Vl'iICoü  par  l;i  main.  —  VeileZ  VOUS  asscoil'  à  UlOll 

celé,  inoiisieiir  Vi'rtcuil.  Je  veu\  (pie  vous  voyiez  dauseï'  Lcoooi’.  O’est  nu 
Vrai  zépliyr.  Monsieur  Dupas,  cette  allemande  nouvelle  de  voire  coiiiposi- 
liuii  ! 

i.Éo.voit,  -  Mais  je  ne  la  danserai  pas  toute  seule?... 

MADAME  lîEAL'Mo.vT.  —  M.  Du[ias  la  daitsei'a  avec  loi,  je  vais  la  fredonner, 
i'i’ayoz  pas  peur!  je  vous  eonduirai  bien. 

M.  AEiiTEüiL.  —  Doniicllez-iiiüi,  madame,  de  denuuider  de  préférence  un 
iiieiiuoL. 

M,  Dur.vs. — Je  lie  jioniTai  y  mettre  beaucoup  de  grâces,  s'il  faulipieje 
joue  en  même  temps. 

M,  vEiiTEuii,.  —  Ce  n’est  pas  de  vos  grâces  (pi’il  s’agît,  monsieur,  c’est  de 
celles  de  Léonor. 

M.  DüP.\s. — Vous  en  jugeriez  beaueoui»  mieux  dans  une  eiilrée  de  cha- 
coime. 

M.  vEnTEUiL.  —  De  cbaconiie,  dites-vous?  Fi  donc! 
il.  DUPAS.  ^ — Quoi!  monsieur,  la  haute  danse  ! 

M.  vERTEUii..  — Léonor  ne  doit  pas  figurer  sur  un  tbéâtro.  C’est  Un  inomiel 
que  j’ai  deinaiidé. 

M.  DUPAS.  —  Couune  il  vous  plaira,  nioiisienr.'.Vllons,  mademoiselle.  (Léo- 

JD>i-  iktnsc  le  aitcuuot^  31,  h  en  |ouuiit  de  sa  |tuelieUe.  U  â'iiiLejTumjJt  de  en  tonifié 
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pour  lui  tlii‘c  :  }  mAïV 

ployeî:  irJolleïiteiil  vos  bras,.. 


pins  luiulc. *.  Les  épaules  elTacées.. 
Lu  eadence.,.  lîiialj'  noble,  vovez-nioi, 

^  mJ 


ïl.  VKIIÏEUIL,  iii  iiienuft  ist  ilni.  Foil  LêüllOl*,  lurt  llicil.  (A  M.  üu- 

i-;is.)  Jtojisit'Uf,  voire  leçon  es(.  finie  pour  aujourirtiui.  (ji.  Dupas  lait  un  süSut  juxjlbiu! 

à  lu  compati niti  el  sc  relire.) 

»  4 

LÉoKüu,  Las,  à  madame  Deaunioiit.  —  Kli  Ivit'ii,  ttui  (îiiito;  VOUS  voyez  les  gl'atltls 
coiiipliinonts  (pie  j’ai  reçus! 

ïiADAME  BEAUMosT.  —  Quoi  !  uiüiisioiir  Vcrteiiil,  vous  n'ètes  pas  cncliaiilê, 
l'avi,  Iraiisportê?...  Vous  n’y  avez  sûrement  pas  fait  aUcution,  ou  vous  êtes 
eucoi’o  si  latigué  tle  votre  voyage... 

il.  vEiiTEüiL.^ — i‘ai'doiinez-]rioi,  madame,  j’ai  déjà  niarqiié  ma  salisl'at- 
tiou  à  Lêoiior.  Mais  voulez-vous  ((ue  j'aille  m’extasier  sur  un  pas  de  danse? 
Je  réserve  mon  enllionsiasino  pour  des  pcrfecf  ioiis  plus  dignes  de  l’exciter. 

M.tllAMK  UKATMONT,  Al.  VERTEUU  ,  LÉOSOIl,  DIDiEll. 


ülültüh,  â*ebnçi.iiil  ilîins  Je  ïuSoii,  tiouil  vers  M,  Vei  leuiJ^  hii  cou  cl  i'euilirüÿstvavec  feu- 

iLfs-c.  —  O  mon  (  lier  monsieur  Verleuil,  mon  tuteur,  mon  père,  (pielle  joie 


j’ai  de  vous  voir!... 
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MADAME  iiEAEMOiST.  —  Qtic  viMil  iUiv  Ci^ltc  pétulciïiCG?  Eî^t-ce  qn'll  faut 
oIouDÎlt  SOS  ntiiis?-  .. 

SL  vEETi-i fL*  —  Ijinssez-lo  faim,  iiiadanjo.  Los  iraiisports  rio  sa  joio  jiiû 
llallciil  Inoii  plus  qito  dos  révorencos  fi'oicles  et  conipassèes..*  Viens,  mon 
cher  Didier,  que  je  le  presse  contre  mon  cœur.  Quels  doux  siyuveiiirs  lu 
me  rappelles!  Qui,  les  voilà,  ces  traits  noDles  et  celle  fij-uro  aiinaljle  ([ui 
distinguaient  ton  pèrol... 

MADAME  UKAOMOML  —  pourquoi  ifavoïc  pus  niîs  voti‘e  habit  de  laffetas  et 
voti'c  veste  l)i’odée?  Un  ne  fait  pas  des  visites  en  frac  ! 

ijiüuuL  —  .Mais,  ma  tante,  pour  rifhaljiller  il  iif aurait  fallu  uii  peu  de  fri¬ 
sure.  L'esl  liij  quart  ddieure  au  moins  que  j’aurais  perdu.  Non,  je  n  aurais 
jamais  eu  la  patience  d'atleiidi  e. 

M.  vraiTEuiL. — J'aurais  eu  bien  du  regret  aussi,  je  ravoue,  de  voir  un 
quart  dliein  e  plus  tai‘d  eet  excelleut  eulaiiL. 

MADAME  BEAi’MoxT;  —  Kli  bieu,  rtiotisieur,  vous  n'avez  donc  l  ien  à  nous 
tlire,  à  votre  sœur  tii  à  moi?  Vous  ne  nous  avez  pas  seulemeni  souhaite  le 
bonjour  ! 

DiDiEH,  —  Daignez  me  pardonner,  ma  chère  tatiLe;  j'étais  si  joyeux  d'em¬ 
brasser  mon  lutenr!  (A  Uoiior,  on  ]ai  [piitiaut  lî!  nixiiii.)  Tu  UC  m'eiï  veux  pas, 
Lèonor? 

IpEoxûk,  scellement.  —  Nûii,  monsieiuv 

M.  vFiiTEUiL. — Veuillez  l'excnser,  madame,  à  ma  considèralioïL  Je  se¬ 
rais  fâché  d’èlre  pour  lui  un  sujet  de  reproches... 

MADAME  BEAUMONT,  i  part.  ~  Jc  iVv  saurais  tenir  plus  fougtemps.  (A  M.  Ver- 
îeuil,'  VouleZ’VOUS  bien  permettre,  monsieur?,..  J'aurais  quelques  ordres  à 
doîiner  à  la  maison. 

ïL  vEiiTEuiL.  —  Ne  vous  gèucz  pas,  madame,  je  vous  en  supplie. 

madame  BEAUMONT,  iijis,  Li'oiior.  —  Kst-co  Cjue  tu  veiix  être  témoin  de  leur 
insupportable  entretien?  (ihiuL.)  Suivez-inoi,  Lèoïinr;  j’ai  besoin  devons. 

réoxoïi.  — 'Non,  ma  tante,  je  resterai  avec  M*  Verteuil,  s'il  a  la  bonté  de 
îne  le  permettre. 

M.  vErrrEun,.  —  l'rès-volonliei's,  num  enianl,  iMsiamuo  Bra u mon i  sort  avec  un  air 
'le  ^îépit.) 


Vl 


M.  VEaTElML,  LÉONOli, 


M.  vEBïEiiiL.  —  i*;iï  bien,  mon  cîier  Didier,  est-on  content  de  toi  dajis  ta 
pension? 

l'iDiKit.  —  C'est  à  mon  maître  de  vous  le  dire.  Je  ne  me  crois  pourlant 
pas  niai  dans  son  amitié. 


M,  vKiiTEuii,.  —  Quelbîs  sont  à  tnèseut  tes  éludés? 
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iHDiKii.  —  Le  gree  et  le  latin  d’abord;  ensuite  la  géographie,  l’Iiistoire  cl 
les  iiuithétiiathpies. 

LÉoson,  âjiaii.  —  Voilii  hîon  des  choses  dont  je  savais  à  peiito  le  nom. 
ïi.  viiiiiEL’ii,.  —  Et  y  fais-tu  ([iieitjiies  progrès? 

imxEu.  —  Oh!  [dus  j’apprends,  pins  je  vois  (pic  j’iiî  encore  à  ni’iiislriiirc. 
Je  ne  suis  pas  le  dernier  de  mes  camarades,  toujours, 

M,  vEiiTELiL,  —  El  le  dessin,  la  danse,  la  mnsi([iie? 
jnotEiî.  —  De  tout  cela  un  peu  aussi.  Je  m’applique  davantage  dans  eelte 
saison  à  la  musique  et  an  dessin,  parce  que  le  maître  dit  qu’il  ne  faut  pas 
faire  trop  d’exercice  dans  rètè.  En  revanche,  pendant  l’Iiiver’,  je  pousse 
plus  vigoureusement  la  danse,  parce  ipie  l’exercice  convient  mieux  alors. 
M.  vEiiTEun..  —  Voilà  qui  me  parait  fort  Ineti  entendu. 
inuiER.  —  D’ailleurs,  je  ne  peux  pas  y  donner  beaucoup  de  temps.  Je  ne 
m’eu  occupe  guère  que  dans  mes  heures  de  récréation,  ou  api-ès  avoir  fini 
mes  devoirs.  L’essentiel,  dit  le  maître,  est  de  former  mon  cceiu'  et  d’enri¬ 
chir  mon  esprit  do  helles  coimaissancijs,  pour  vivre  iionorablemenl  dans  le 
monde,  me  rendre  tdile  à  mon  pays  et  à  mes  semblables,  et  devenir  heu¬ 
reux  luoi-mème  parce  moyeu. 

il.  VEUTEUiL,  le  pienaiit  ■lans  «K  liras,  —  Eiithrassc- 1 110 i,' 111011  chor  Ilidicr  ! 
i.Éosou,  à  paît.  —  Si  c'i'Sl  là  l’essentiel,  ma  tante  Ta  bien  négligé!... 
üiDiKR.  —  üh!  mou  cher  monsieur  Vertenil,  je  ne  suis  pas  tout  à  lait  si 
hou  tpic  vous  rimagincriez  peut-être... 

M.  vKiiTCUti..  —  Coimneut  cela,  mon  amiV... 

iiiiuKU.  —  Je  suis  im  peu  étourdi,  un  peu  dissipé. . .  Par  exemple,  je  brouille 
qiiehpieibis  mes  heures,  cl  je  lais  dans  l’uiie  ce  que  j’aurais  du  faire  dans 
l’autre.  J’ai  de  la  peine  à  me  corriger  de  ‘.pichpies  mauvaises  halûtinles; 
et  je  retombe  par  légèrelc  dans  des  fautes  qui  m’ont  causé  di.x  fois  du  l'C- 
pentir. 

ji.  vKinKUiL.  — El  V  retomberas-ln  encore? 

«J 

uiniEti.  — Vraiment  non,  si  j’y  pense;  mais  j’onlilie  prestpie  toujours  mes 
hüinies  résolutions. 

M.  vEtiTicL’iL. — Je  suis  fort  aise,  mon  ami,  (pie  lu  remarinies  toi-iiiéme 
les  défauts.  Uecomiaitro  ses  défauts  est  le  [iremior  [cis  vers  le  bien.  (Jti'eii 
peiises-Ui,  Lconor? 

i.Éo.Xüii.  —  Je  pense  (pte  je  ne  suis  ni  éloui'die  ni  dissipée,  et  (pie  je  n’ai 
pas  les  défauts  de  mon  hère, 
ji.  VEiiTEcii..  —  D’autres,  pent-élre? 

LÉoxon.  —  Ma  tante  ne  m’en  a  jamais  rien  dit. 

JJ.  vEnrKiin,.  —  Elle  devrait  être  bi  première  à  les  iipeicevoir.  Mais  la  ton- 
drt!s.sc  nous  aveugle  (pielqiiefois  sur  les  iinporfecl ions  de  nos  amis.  Je  ne 
dis  pas  cela  pour  le  fàclier. 

i.Ko.MM!,  à  part.  —  Le  viliiiii  lioiiimeî  il  Halle  mon  frère;  et  il  n’a  que  des 
choses  désagréables  à  me  dire! 

Il,  vEiiTELU..  —  Pestez  ici,  mes  enfants,  je  vais  voir  si  mon  domestnpiea 


L’AJll 
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liK'  mes  oITcls  H<:  ma  valise.  J’ai  rnu'lqno  ciiose  poui'  v'ms, 

(le  reirmr.  li  sort.) 


o(  je  serai  liienlôl 


DiDiFti.  —  Oui,  oui,  nous  vous  al  ternirons.  Ne  lardez  pas  Ifuigtemps. 


SCKM-  XII 


LKOXOlt,  DIUllOi. 


i.KONop..  —  It  peiil  gai’der  ses  eadeanx.  Ce’  sont  de  belles  choses,  je  crois, 
qn' il  nous  apporte  ! 

ixrviF.n. —  Que  dis-tu,  I.éonor?  Toiitc.e  que  lu  as  dans  ton  appariement  et 
sur  ta  pei'.soinie  ne  le  vient-il  pas  <le  notre  cher  bienfaiteur?  Ab!  quand  il 
ne  me  donnerail  qu’une  bagatene,  je  serais  toujours  sensible  à  sa  bonté, 
i.KOiNOfi,  —  Non,  je  sui.s  si  dépitée  contre  lui,  contre  moi,  contre  ma 
(ante!...  je  crois  que  je  battrais  Umt  ruuivers  !... 

DiDTKiv.  —  Comineul  !  et  moi  aussi?  Qu’as-tu  donc,  ma  pauvre  scetir?  ii  lui 

pmiil  )n  rnniiK)  * 

i.ÉosoH.  —  .Si  tu  avais  été  aussi  maltraité!... 

tuDiEn.  —  Toi,  maltraitée?  Fl  par  epu?  .Ma  tante  ne  le  laisse  pas  prendre 
l'air  de  peur  de  t’enrbmner;  et  je  crois  qu’elle  mettrait  volontiers  la  main 
sons  tes  pieds  pour  t’einpècber  «le  loucher  la  terre. 

I.KO.VOR.  — Oui,  mais  M.  VeiTeuil  est  un  ho  mine  si  grossier!... 

DiDiKu.  —  Comme  lu  parles,  ma  sœur!  Il  est,  au  conlrairc,  si  indulgent, 
si  lion!... 

i.KOKOK.  —  Je  n’ai  rien  lait  à  .sa  fantaisie  :  mon  clianl,  mon  dessin,  ma 
«lanse,  tout  cela  n’est  rien  [unir  lui;  ii  méprise  C(‘  que  je  sais  et  me  parle  de 
choses  essentielles  que  j’aurais  dû  appri'mlre, 
nmiEH.  — Écoute,  je  crois  «pi’il  a  raison... 

i.ÉosoR.  —  11  a  raison!  Kl  ma  tante,  elle  a  tort,  u’est-ce  pas?  Qu’esl-ce 
qu’il  entend  par  scs  choses  essentielles?... 

IUDIEH.  — .le  peux  le  le  dire  sans  être  bien  savant. 

I.ÉO.XOII.  —  Oh!  oui,  toi;  qii’cst-ce  donc? 
niniER,  —  Dis-moi,  Léonoi',  lis-tu  quelquefois? 

i.ÉoxoR.  —  Sans  doute,  quand  j'ai  le  temps.  ' 

mniFR.  —  Et  ipie  lis-tu  alors? 

i.Koxou.  —  Des  comédies  pour  aller  au  spectacle,  nu  un  gros  recueil  de 
chansons  pour  les  a[)pi'endre  par  cœur. 

luîiiEit.  Vraiineiil,  voilà  de  bonnes  lectni'cs  pour  ton  âge!  Crois-tu  qu’il 
u’y  ait  pas  de  livres  plus  instructifs? 

I.KONOI'..  —  Quand  il  y  en  aurait,  où  limiver  un  moment  pour  les  lire?  ma 
loilftle  du  matin  et  mou  déjeuner  in’oceupeut  jusqu’à  dix  lieiires.  Fiisnite 
vient  le  maître  de  danse  jusqu’à  onze;  après  lui  le  inaiire  de  dessin. 
Nous  dînons.  A  quatre  luuires  ma  leçon  de  musique;  puis  je  urbahille  pour 
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le  soir;  [mis  lums  allons  faire  des  \  isiles  on  notis  en  recevons;  et  puis  nous 
voilà  au  bout,  de  la  join  née. 

uiniiîti.  —  Est-ce  (.oiis  les  jours  la  niènie  chose? 

I.ÉOKOR.  —  Sans  contrcdil. 

nmiEU.  —  Oli!  bien,  mon  maitre  a  des  fdles  grandes  à  peu  près  comme 
loi;  mais  leur  temps  est  tout  aulrenient  partagé  rpm  le  tien. 

i.ÉOiNOii.  — r.onniienl  donc,  mou  frère? 

niuiEit.  —  h'altord  à  six  beiirea  rélé,  à  sept  benres  l’bivcr,  elles  sont  lia- 
bi liées  pour  tout  le  jom-. 

i.Ko.Noit.  —  Elles  lie  dormcnl,  doue  point,  on  elles  sont  assoupies  dans  la 
journée? 

iiiDiEa.  —  Elles  sont  plus  éveillées  que  toi.  C’est,  qu’elles  se  couchent  à 
dix  benres. 

i.ÉosOR.  —  A  dix  heures  au  lit? 

DiüiEn.  —  Sùreineut,  pour  se  lever  de  bonne  heure  le  lendemain.  Tandis 
([lie  tn  dors  encore,  elles  ont  déjà  reçu  des  leçons  de  géogriqibie,  d’iiisloii-e 
et  de  ealcul.  A  dix  heures,  elles  pveuiieul  raiguillo  ou  la  iiav(Mte;  et,  vers 
midi,  elles  s’occupent  avec  leur  mère  de  tous  les  détails  de  la  maison. 

i.Boxoïi,  (l'un  oie  de  radpris.  —  Est-cc  qii’oti  cu  veiit  faire  des  feiinue.s  de 
charge? 

iiir)iF.R.  —  J’espère  qu'une  si  bonne  éducation  leur  procurera  un  sort  pins 
heureux.  Mais  ne  doivent-elles  pas  savoir  commander  aux  douiestiques,  or¬ 
donner  un  repas,  conduire  un  ménage? 

I.ÉOXOR.  —  Et,  raprès-midi,  s’occupent-elles  encore? 

DiniER.  —  Pourquoi  non?  Elles  ont  leur  écriture  et  leur  clavecin.  Le 
soir  (ni  se.  l’assemble  autour  d’mn;  table,  et  rime  d’elles  lit  â  hante  voix  les 
Comv!r.sfltfO)is  d'Kviilia  on  le  Thrntre  (V lùhtcalion,  tandis  que  les  autivs 
travaillent  an  linge  du  ménage  on  à  leurs  ajiislenicnts. 

i.tioxoR.  —  Elles  ne  prennent  donc  jamai.s  de  récréation? 

DiiiiER.  —  Que  dis-tn?  Elles  s’amusent  mieux  que  des  reines.  Tous  ces 
travaux  sont  enlreinélés  de  petits  j(nix,  d'entretiens  agréables.  Elles  nm- 
deiit  aussi  et  reçoivent  qm'bpiefois  des  visites;  mais  toujours  leur  sac  à  ou¬ 
vrage  â  la  main.  Je  ne  les  ai  jamais  vues  oisives  un  moment. 

i.ÉoxoR.  —  Ah!  c’est  apparemment  ce  ([u’onlendait  M.  Verlenil.  Ma  tante 
dit  cependant  que  c’est  une  éducalioii  commune,  qui  ne  convient  qu'à  des 
enfants  de  bourgeois. 

RiiirEn.  —  Oni,  eoniine  nous  le  sommes.  Mais,  quand  elles  seraient  de 
condition,  ces  instrncl ions-là  ne  leur  seraient  piis  inutiles.  Il  faut  bien 
qu’elles  connaissent  te  travail  d’iiiie  maison,  pour  le  faire  exécuter  par 
leurs  domestiques.  Si  elles  n’y  entendent  rien,  tout  le  monde  s’accordera 
pour  les  tromper;  cl  pins  elles  seront  riclies,  [ilutiH elles  seront  minées!... 

i.KoxoR.  —  Tu  m’épouvantes,  mon  frère  I  J'ignore  absolument  tout  e^ela. 
A  peine  sais-je  manier  une  aiguille.  Cependiml  je  viens  d’appiwidre  rpie 
nous  n’avons  rien  ([ne  ce  ijiie  noii.s  tenons  de  M.  Vermuit. 
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DiDJKR.  —  TiUlt  \)h^  nia  chiTn  Loonor;  s*il  vniait  à  nous  aliandonnoi', 
ou  si  nous  avions  In  inallionr  do  lu  perdre.. .  Mais  pniit-ûtre  rjue  ma  taiitG  es( 
ricluî? 

LÉo.NDR,  —  Oh  !  non,  elle  ne  Test  pas,  elle  me  l’a  dil  tout  à  Tlieure,  A  peine 
nurait-elie  de  quoi  vivj*e  elle^mèine.  Que  deviendrions-nous  tons  les  deux? 

diihkr,  —  Je  serais  un  peu  embarrassé  d’aborcL  Mais  je  metirais  ma  con¬ 
fiance  en  hien,  et  j’espére  qu’il  ne  iirahaiidüiinorait  pas.  11  se  trouve  tnn- 
jonrs  dos  personnes  généreuses  dont  nous  gagnons  rainitié  par  nos  talents, 
et  qui  se  font  un  plaisir  de  nous  etiqiloyer.  Par  exemple,  dans  quelques  an¬ 
nées,  lorsque  je  serai  un  peu  pins  avancé  dans  ce  que  j'apprends,  je  pour- 
J'ais  jnonlrer  à  des  Ciifants,  moins  instruits  yjue  moi,  ce  que  [c  saurais.  Je 
m’inslruîrais  tous  les  jours  dnvanlage;  et,  avec  du  courage  cl  de  la  conduile, 
riiabitude  du  ti  avaîl  et  de  rapplicaUon,  oîi  s’ouvre  tôt  ou  tard  un  clicïnin 
pour  arriver  a  la  fortune, 

LÈONOR*  —  Pt  moi,  que  me  seiTiraienl  mon  chant  et.  mon  clavecin,  mon 
dessin  et  ma  danse?  Je  Uïüurraîs  de  misère  avec  ces  vaines  perfections!.,. 

DïDiEiL  —  Voilà  pourquoi  notre  tuteur  deinandaîl  si  Pou  ne  t’avait  pas 
fait  apprendre  des  choses  plus  utiles  que  celles  qui  ne  servent,  qu'au  plai- 
et  à  ragréJueiiL 

RKovoR.  —  Oui,  et.  quelquefois  au  cluigrin;  car,  lorsque  je  danse  ou  que 
je  fins  de  la  musitiue  dans  la  sociélê,  si  l’on  ne  me  donne  pas  autant  de 
louanges  que  je  m’en  crois  digne,  je  suis  d’imc  humeur...  Je  Pavonerai 
«[uejein’y  ennuie  fort  souvent. 

aiDiKR.  —  Et  de  quoi  vous  ont  retenez- vous  doïic? 

J-Koxon.  —  De  modes,  de  parure,  de  comédies,  de  promenade,  {lliisloîres 
de  la  ville.  Nous  répétons  dans  une  maison  ce  que  nous  avons  appj'is  dans 
Pantre;  mais  tout  cela  est  bientôt  épuisê- 

RjjoKEî.  —  Je  le  crois.  Ce  sont,  des  sujets  bien  pauvres,  quand  on  pense  à 
tout  ce  que  la  nature  üiïre  d'admiratde  à  nos  yeux  et  a  tout  ce  qui  se  passe 
U  tour  de  nous  dans  la  grande  société  de  l’univers.  Voilà  les  objets  dignes 
de  nous  occuper  et  qui  peuvent  nous  apprcndie  à  réiléclni‘  sur  nous- 
ïuémes. 

LroxoR.  —  Tu  viens  de  nTeti  convaincre.  Quoique  plus  jeiino  de  deux 
«nis,  lu  os  déjà  bien  plus  formé  que  moi.  Ohl  cojnbien  ma  tante  a  négligé 
de  choses  utiles  dans  iimn  éf!ncatir)n! 


SCKNK  XIII 


MADAME  lîEAlIMO^Ï,  LÉOXOll,  0101  ED, 


MADAMR  fŒAUMOXT J  (pu  a  Piia*nau  les  ilÉriiiêl’of  paroles  ilo  Likînfir,  —  Et  quellCS  SOUt 
donc  les  choses  utiles  ([ue  j’ai  négligées  dans  tou  éducation,  petite  ingrate? 
^lîïis  je  m’aperçois  que  c  est  ce  vanrion  d(î  Didier... 
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niiHEii,  —  Voire  serviteiir  Irès-lnunhle,  tna  rlière  tante,  je  vais  rejoindre 
M.  Verteiii!  dans  son  ap|iartenTonl....  iii  sort.) 


SCKNK  \IV 


MADAME  riEATlMOUT,  LÈOKdU 


MAOAjiK  nRAOMONT.  —  Ce  pelil  coquin!  Son  tnten]*  une  fois  parti,  qti’il  s'a- 
vi.se  de  remettre  le  pied  dans  ma  maison  !  Mais  qu’est -ce  donc  qu’il  la  coulé 
pour  te  faire  croire  que  ton  éducation  était  iiêj,digée? 

i.Éoson,  —  Cela  est  vrai  aussi,  ma  tante.  Les  connaissances  essentielles 
qn'une  jeune  personne  bien  élevée  doit  pos.sôder,  tn’eii  avez-vous  fait  in¬ 
struire? 

MAtiAJii-;  HKADMosT.  — -  Eli!  1110  diviiio  Léonor,  que  mauque-l-il  îi  tes  per¬ 
fections,  toi  qui  es  la  fieiir  de  toutes  nos  jeunes  demoiselles? 

i.ro.von.  —  Oui,  je  sais  les  chose.s  qui  ne  sont  propres  qu’à  m’inspirer  de 
la  vanité;  mais  celles  qui  ornent  l’esprit,  la  g^éographie,  l’iiistoire,  le  calcul, 
en  ai-je  seulement  une  idée? 

MAnAüiE  nEACMoxT.  —  l’édaiiterie  qiio  tout  cela!  Je  serais  au  désespoir  de 
t'avoir  Hiit  rompre  la  tète  de  ces  balivernes;  elles  ne  sont  lionnes,  tout  an 
[)]us,  que  pour  un  écolier  de  latin.  As-tu  jamais  entendu  rien  de  pareil  dans 
les  cercles  de  feinincs  où  je  te  mène? 

i.Éoxou.  —  J’en  comiens.  Mais  pourquoi'  du  moins  ne  m’avoir  pas  faîl 
connaître  les  travaux  dont  une  personne  de  mon  sexe  doit  s’occuper?  Sais-je 
manier  l’aiguille  ou  la  navette?  Scrais-je  en  état  de  conduire  un  ménage? 

MADAME  BEAUMOKT. —  Aussî  n’ai*je  pas  voulu  faire  de  toi  une  marcliande 
de  modes  ni  une  cendrillon !... 

i.Éoxon.  —  Mais,  si  nous  venions  à  perdre  M.  Verteuil,  si  je  tombais  dans 
la  misère,  quelles  seraient  mes  ressources  pour  gagner  ma  vie? 

MADAME  BEADMOXT.  —  OIi  !  s’il  lie  lient  qu’ù  cela,  je  puis  d'un  seul  mol 
calmer  tes  inquiétudes.  L'argent  ne  te  manquera  jamais.  Tu  nageras  dan.s 
Tabondauce.  J’ai  si  bien  tourmenté  M,  Verteiiil  pour  qu’il  t’instiliiAt  son 
héritière,  qu’il  va  faire  aujourd’hui  son  testament  en  ta  faveur.  Mais  le  voici 
qui  Aient  Ini-méme.  Je  te  laisse  avec  lui.  Il  veut  t’instruire  de  ses  disposi¬ 
tions.  (Ellesnrl.) 


s CK N K  XV 

M.  VEliTEriL,  LÉONOR,  DIDIER. 

DIDim,  cnnrnnlîi  I.i'-onor,  —  ïtcns,  liens,  ma  SCPUr!  regarde  1...  tn  lui  rall  voir 

tiiiû 

i.Éoson.  —  Comnicnl!  une  montre  d’or! 
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DiDiKti.  —  Oriî,  cümiiitï  lu  vois.  Oh!  nionsunii'  Voi'lfiiiil  !  jo  suis  troiisporlô 
de  pltJÎsir,,.  Perinettez-voiis  que  j’aille  la  faire  voir  à  iiiori  Miaître?  .le  cours, 
et  je  reviens  comnic  le  vent... 

M.  vKUTEüii..  —  Je  le  veux  bien,  bis-lni  que  je,  ne  te  l’ai  pas  donnée  pour 
flatter  puérileinenl  la  vanité,  niais  pour  t’apprendre  ii  dislinç:ner  les  heures 
de  les  exercices  et  t’e,inpècher  de  les  confondre. 

DiDiF.îi.  —  Oli!  cela  ne  m’arrivera  plus  iriaintenant! 

M.  vKRTKiîir,. , —  Deinande-lni  congé  pour  la  journée,  et  annonce-lui  nia 
visite  dans  l’ après-midi, 

niDiEfi.  —  Fort  bien,  fort  bien...  oi  sôi’t  en  MiiirpiiL) 
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Y  K  H  ï  K  l:  1  L  ;  L  É  0  ^  0  R  J  qui  pamîl  tris!  c  cl  i^onsive. 


M.  vFBTFriï..  —  Qil'as-Ui  fionc,  nia  chère  Lèonor?  Poiîrqnoî  cet  airaliattu? 

^f:o^on*  —  Ce  irosi  rioii,  nu>iiftienr,,nen  du  tout. 

M,  vFüTFnr..  —  Ks-tu  lacSiée  de  coque  ton  frère  a  une  inoiUre? 

—  Kilo  Uii  durera  longtemps,  je  croîs!  Il  saura  bien  comment  la 
gouverner! 

M*  vhuteüil,  —  Je  viens  de  lui  en  apprendre  la  irianière,  et  ce  n'esï  pas 
diüicile*  Tn  sais  qn'il  en  avait,  grand  besoin?... 

[l'o.Non.,  a'uii  tùi\  ironif]ui\  —  (nnlalnenicnt  je  ii"en  ai  pastiesoin,  moi... 

M.  vEHTFuii..  —  Je  Tai  pensé.  11  y  a  une  pendnle.  dans  la  maisoru 

LKo.^on.  —  Cependant  mes  égales  ont.  aussi  des  montres  dans  notre 
socièlé. 

M.  veuteuil.  —  Tant  niienv;  Iti  pourras  lenrdemamler  Tbenre  qn’îl  est. 

LKONoin  —  Et^  quand  les  anlros  me  le  demanderoid  à  moi,  je  pruirrai 
leur  dire  que  je  n'en  sais  rien?... 

M.  vERTEtuL,  —  Léolior  1  Lèoiior!  lu  es  mie  petite  envieuse!  Mais,  pour  te 
taire  voir  que  je  ne  t'ai  pas  (niblièc...  (ii  lut  dftiiu«  un  rmi.) 

LÉoN'on,  GU  rougissîmu  —  Oli !  monsieiu'  Verteuil!... 

M.  VERTECIL.  —  Eh  bicU ,  tu  ne  sais  pas  l'ouvrir!  0I  Vouw  lui^irirniG  gI  gu 
lïrG  des  botJClGs d^oreililG.s  de  djamaulsi.)  Es-lu  COUteilile  a  preseut? 

r.ÉuiNûR.  — Oh!  si  vous  étiez  aussi  couleui  de  moi!*., 

M.  vertecil.  —  Je  ne  puis  te  radier  que  je  ne  le  suis  pas  font  à  fait . 

Nous  voilà  seuls,  il  faut  que  je  te  paido  avec  frandiîse.  Ta  chère  taule  iTa 
rien  épargné  pour  le  procurer  des  laieuls  agréables.  Je  reconnais  à  ces 
soins  son  goût  et  sa  tendresse.  J'aiu^ais  seulenïeul  désiré  qirelle  se  lut 
occupée  de  t’eu  donner  eu  iriême  temps  de  plus  solides. 

LKOîS'OR.  — Mou  fj'érc  me  l'a  déjà  fait  sentir;  ruais  qui  poiuTaît  ni'instruirc 
de  ce  que  j'ignore? 


M.  VERTEurr.  —  Je  connais  une 


personne  «jui  prend  en  pension  de 
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jeiiiu^s  doinoisollos  panr  les  former  dan?;  loid  œ  fjin  con vient  à  lofi  àj;e  v\ 
à  ton 

Lro>oiL  —  \[a  tante  ii/a  pourtant  dit  que  vouïi  me  jtiettriez  en  étal  de 
i/oH  avoir  paR  l)esoiïi. 

M.  vivîîTKuiL.  ~  J’entends.  Eh  bien,  je  te  laisse  la  liberté  de  suivre  le 
{jenre  de  vie  qu'elte  l’a  lait  prendre,  pnîsqu'ii  s’accorde  avec  tes  fronts, 
l!epose-toi  sur  ma  tendresse.  Après  ma  mort  lu  posséderas  tons  mes  biens. 

rKONoit.  —  Tous  vos  biens,  Tliorisieur  Verteuil?.  ., 

M.  vF^TEuiL.  —  Oui,  Lèoiior,  Hélas  [je  crains  qu’ils  iio  puissent  encore 
sulTtrc  pour  t'empècber  de  vivre  dans  la  itîîsère... 

■k 

j.FONoiL  —  Qne  me  dites-vous? 

>1,  vERTKiiiL. —  Ksdn  en  état  de  te  rendre  à  loi-méme  le  plus  lêfrer  service? 
de  travailler  do  (es  mains,  je  ne  dis  pas  à  la  moindre  pailie  df*  la  panne, 
mais  à  les  premiers  vêtements? 

LKOiNoru  — Je  ne  Tai  jamais  a]>pris... 

M*  vriiTRiiiL,  —  H  te  faudra  donc  sans  cesse  autour  de  toi  une.  foule  de 
pei'sûiines  pour  su]q>léer  à  Iojï  ifrmu  aiice  et  a  la  paresse!  Ks-ln  assez  riche 
du  bien  de  ton  père  [)our  les  payer?. 

i.roNOtu  —  Vous  nVavez  dit  que  non,  monsieur  VcideuiL 

w.  vrtiTEtiiL,  —  b'ailleuis,  quand  viendra  i'ûge  de  t’élablir,  quel  esl 
riiomme  raisounablo  qui  le  prendrait  pour  tt^s  talents  frivoles,  inulîles  a  son 
bonheur?  Tu  ne  peux  cire  recherclién  ([ue  par  rapport  a  la  rorlune  dont  lu 
apporterais  la  possession  avec  la  main.  Ainsi  je  me  vois  de  plus  en  plus 
dans  la  nécessité  de  t’assurer  la  miemie. 

i.ro^sou.  —  Mais  mon  frère? 

>1,  vEitTEuir.  —  Il  faillira  bien  qu’il  se  contente  de  ce  que  je  ferai  poui'  lui 
pendant  ma  vie  et  de  ce  que  lu  voudras  bien  faire  loi-méme  en  sa  faveur 
après  ma  mort.  Qu’il  s’instruise  dans  tons  les  moyens  honorables  fie  se 
former  un  état-  Je  lu!  en  ai  donné  un  exemple,  il  n’a  qu’a  le  suivit.  Je  le 
laisse  réfléchir  sur  mes  înleiilions.  Je  veux  les  commuoiqncr  a  Ion  IVériî 
aussitdl  qu’il  sera  de  relour.  n  son.i 
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seiilo. 

l)ll!  (|uelle  joie!  liéritiére  de  Ions  les  bîefis  de  M.  Veiteuil!...  Voilà  ce 
(|ue  ura  tante  désirait  avec  iaul  d’ardeur.  Je  vomirais  bien  savoir  ce  (pie  va 
flire  mon  fr  érfi,. .  11  sera  jaloux...  Mais  je  ue  roublierai  pas,  certainemenl, 
pourvu  qu’il  me  i^^ste  encore  quelque  tdiose  après  tous  mes  besoins.  J'en- 
tends  M.  Verteuit  qui  revienl  arec  lui.  Je  vais  rnê  ca(dier  dans  ce  caluuel 

poiU‘  les  eiaUïler,  'FIIi>  smi  ran*  apiprçue  ilr  M.  \Vi'foiïili  m  [î^*  ^\i  fiV'î’p.) 
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M.  Yf<]HTFi:iL.  —  Ton  inaîlro  osL  donc  hîoii  aisn  qiwje  t’nio  fait  ro  cadeau? 

DIDIER.  —  tu  on  clîor  Intonr,  rl  on  est  ondianlc;  înais,  poiu'  moi,  cola 
Jïie  fait  (le  la  peine  à  jirésent... 

M.  vERTEuii,.  —  Eu  quoi  doue,  mon  ami? 

DiniKR.  —  IjR  pauvre  Léonoi'!  elle  est  poiitMMre  fatdæc  de  ce  (pio  j"ai  une 
inontre  et  de  ce  qu'elle  n'en  a  point,  .le  ne  voudrais  pas  vous  paraître  indif- 
forenl  pour  vos  bienfaits;  jriais,  si  j’osais  vous  prier... 

M*  vERTEciL.  —  Géîiéreiix  enfant!  va,  sois  U’aiupiille.  tdle  a  l'cçu  des 
boudes  frot  eilles  qui  valent  deux  fois  ta  montre, 

DIDIER.  —  Oh!  mou  cher  monsieur  Verlenil,  coiitbieii  je  vous  l'cmercie! 

M,  vERTixiE.  — Kt  je  ne  bornei'ai  pas  à  ces  l)agal(ïltes  k's  témoignages  de 
ni  ou  niuitiê  pour  elle, 

DIDIER,  —  Ah  !  tant  mieux  !  tant  mieux  ! 

M,  YEiiTEüiL.  — Je  vois  Hvcc  regret  que  son  éducation  n’est  propre  qn’a 
bu  préparer  des  chagrins. 

DIDIER,  —  Oui;  ma  dière  tante,  imagine  qu’un  peu  de  dessin,  de  danse 
ot  de  musique,  est  tout  ce  qu’il  y  a  de  uêt'ossaire  dans  le  mmide  i>üiir  être 
benreiix... 

M.  vEEnKLiD.  —  C*esi  a  (fes  frivoles  agrémenis  fiu’dle  sacrifie  le  soin  de 
<^nltiver  son  esprit  et  d’inspirer  à  son  comr  les  vérins  qui  peuvent  seules 
ïni  allîrei'  nue  vérilalile  considération,  (iomine  la  raison  de  Léonor  a  été 
négligée,  elle  se  coirlente  aujuuidluu  de  queb[nes  malins  aiqilaudissemenls 
par  lesquels  ou  se  joue  de  sa  vanité.  Mais,  lorsque,  dans  le  progrès  des 
années,  die  verra  combien  d’instructions  utiles  et  quel  tenqis  précieux 
elle  a  perdus,  c’est  alors  ([u’elle  rougira  (Tdle-méine  et  qu’elle  maudira 
ses  lâches  lïattenrs,  qui  payeront  sa  liaine.  par  leurs  railleries  et  leurs 
mépris!... 

didikr,  —  Oli!  mon  Dieu!  vous  me  faites  frémir  pour  elle!,,. 

M,  vERTEi'iE, — Et  puis,  qui  voudra  se  eharger  d'mie  femme  remplie 
d  orgueil  et  dépourvue  de  connaissances;  (|ui,  loin  de  pouvoir  établir  l'ordi'e 
et  récoïiomie  dans  une  maison,  renverserait  la  fortinie  la  mieux  assurée, 
par  le  goût  du  luxe  et  une  iirofonde  incapadtê;  ègnlemeiiL  indigne  dt^ 
l'estime  de  son  époux,  de  l’attachement  de  ses  amis  et  du  respect  de  ses 
<^ufanls?  Il  faudra  donc  qu’elle  demeure  sut'  la  lei're,  élrangéi'e  â  tout  ce 
qui  renlome?  Que  devioudra-t-elle  alors  sans  nies  secours? 

DIDIER,  ■ — Oh!  je  vous  eu  coiijiiî-e,  nu  lui  relirez*pas  vos  bontés!,,. 

M.  vERTEi  U..  “  Non,  je  veux,  an  contr'aiie,  assnrei' dés  anjout'd’hiii  son 
destin. 
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niDiEti.  —  (lui,  nioncliei’  iiionsiinn'  Vertouil,  pi'ouuri'z-liii  iituî  «ilucafioii 
pins  soigrnéiî.  Kilo  dû  inaïupio  pniiil  d’iiilüHifi-i'iicc,  et  j’ose  vous  répondre 
de  la  bonté  de  soi]  ereur... 

31.  VEHTEUII,.  —  Je  le ‘voudrais;  niais,  dans  son  aniollissenient,  pourra- 
t-elle  adopter  des  principes  plus  sévères?  Non,  je  vois  ijii’il  vaut  mieux 
m’occuper  d'elle  pour  le  lemps  on  je  ne  serai  plus,., 

miuEii,  —  Ne  me  parlez  point  de.  ce  niallienr,  je  vous  prie;  les  larmes  me 
viennent  aux  yeux  d'y  jienser.  Non;  vous  vivriez  encore  lontïtenips  potu’ 
notre  avaulage.  I.e  ciel  ne  voudra  pas  nous  ravîi’  sitiH  un  second  père  !... 

31.  vEUTEi  II,.  —  .le  suis  sensible  à  la  tendresse  ;  mais  la  prévoyance  de  la 
morl  n’en  avance  point  le  iiionient  l'alal.  Le  sort  de  ta  soeur  me  cause  de 
]ilus  vives  impiiétudes.  Knfm  j’ai  résolu  de  lui  laisser  tout  ce  ((iie  je  possède, 
pour  qu’elle  ait  au  moins  de  quoi  sepréser3'er  de  riudigence... 

niDiEu,  lui  pmiant  la  jTiüin. —  Oli  !  je  VOUS  remercie  mille  et  mille  fois! 
Combien  je  me  réjouis!...  Irai-je  lui  annoncer  celte  liem'eiise  iionvelle?.., 
Mai.s  non,  il  vaut  mieux  ipi’elle  l’ignore.  Qu’elle  apprenne  d'abord  des  choses 
iililes,  comme  si  elle  devait  vivre  de  son  Iravail.  Kl  le  en  saura  gouverner 
plus  sagement  sa  fortune.  0  ma  chère  sœur  !  je  puis  donc  espérer  de  le 
voir  houreii.se! 

M.  vEitxKL'ii,.  —  Tu  es  un  bien  digne  enfant  !  Ta  raison  ne  me  cbanno  pas 
moins  que  ta  générosité.  Viens,  mon  cher  Didier,  que  Je.  l’embrasse.  .Moi,  ne 
le  rien  laisser,  et  donner  loiit  à  ta  .sœur  !  Comment  poniTais-je  coiiunellre 
une  telle  injustice?  Celte  pensée  était  bien  loin  de  mon  esprit...  .le  voulais 
seiiloment  te  molire  à  l’épriuive.  C’est  loi  qui  seras  mon  héritier  imiversel  ; 
et  je  cours  faire  mon  testament  à  ton  avaulage. 

uiaiEn.  —  Non,  non,  innnsiciir  Verleuil,  gardez  wi.s  premières  intentions. 
Laissez  tout  à  nia  sœur.  J’en  deviendrai  pins  studieux  et  [dus  appliqué.  J’ac¬ 
querrai  des  lalents  utiles;  je  sei'ai  un  lioimète  lioirinie.  Avec  cela,  je  ne  suis 
pas  inquiet  démon  avancement... 

31.  vERTEL'iF..  —  Uassure-loî  SUC  Ic  coiupto  do  l.èouoi’ 1  je  lui  laisserai  un 
pelîl  legs  pour  qu'elle  ne  iiianqiie  jamais  du  nécessaire. 

luriirn.  —  Eb  bien,  biisons  un  échange.  Le  petit  legs  à  moi,  comme  un 
soiivenii'  de  voire,  amitié,  cl  le  resti"  pour  ma  sœur. 


sci'Ni:  XI \ 

Jl.  VEItTKi’ll,,  DIlirFJl;  LKHAOlt,  qui  s’i-laitce  Imis  iln  ciiliinct  et  ooiiri 

jeter  nn  cou  ife  ï-on  l'rùce. 


i.éosoR.  -  (tmon  frère  !...  mon  cher  Didier!...  ai-je inérilé  de  la  part... 
niniEB.  —  Tout,  ma  chère  Léouor,  si  In  veux  répondre  à  mes  souliaifs  cl 
ili  ceux  de  notre  digne  bieiifailour. 

i.éexon. —  (lui,  je  le  ferai,  je  le  ferai  !  .le  vois  combien  la  différenee  de 
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iiolre  cdiicalioii  a  élevé  ton  âme  au-dessus  de  la  iiiieniie,  (jiiui([ue  je  sois 
l'aînée...  Disposez  de  nioi,  inoiisieur  Verteuil,  selon  votre  ainilié.  Je  veu\ 
aussi  iii'instniii  etpj‘ondre  iijoîi  frère  pour  niodéle... 


SI.  vkutkuîl.  —  ïn  feras  ton  bonheui’  si  lu  persistes  dans  cette  sage  réso- 
Inljon,  Mais  d'où  naît  ce  changeiaejït  dans  tes  idées? 

LÉovoit.  —  Ah  !  je  viens  trentejHlreles  vœux  de  Didier.  Son  nohle  désinléres- 
«einent,  son  sacrifice  généreux;  j’ai  tout  eiiteiidiL  Je  ifai  plus  conli'e  lui  ancnii 
îsenliinent  de  jalousie.  Usera  loujonrs  mon  guide  td  mon  meilleur  ami 

mniKu.  —  Oui,  ma  sœitr,  ji^  veux  Télre  :  j'en  ferai  toute  ma  gloire,  loid 
Uioii  plaisir. 

M.  vKRTErir.  —  Do  iiuels  doux  seiiümeuts  vous  me  pénétrez  rmi  et 
faulre  !  ü  chers  eiifaiits  !  je  ne  sens  plus  de  regret  de  ifen  avoir  pas  eu  moi- 
uiéme.  Vous  êtes  dans  mon  cœur  comme  si  je  vous  avais  douiiê  le  jour.  Je! 
crois  voir  voire  père  qui,  du  haut  du  ciel,  tressaille  de  joie  de  nfavoir  laissé 
ï^es  gages  do  sa  leiidresse!...  (Lcduoi  et  DUiu’  lui  piümicui  iiw  uwîus  et  ^inoi^ont  üe 
lynncs.) 

lÉoxoj!.—  Ne  perdons  ])as  im  moinenl,  mon  cher  bienfaileur.  (lu  est  la 
Poi'Soime  dont  vous  m'avez  parlé  pour  nne  meilleure  éducalion ?... 

M.  VEFiTEuiL.  —  Je  to  la  ferai  biejiUH  connaître.  Je  me  propose  de  passer 
cnicore  qnclfjues  jours  auprès  de  vous  pom^  [jré|iarer  de  loin  fesprit  de  votn^ 
larito  à  seconder  mes  desseins.  Il  faut  être  bien  allentîfs  à  ne  pas  folTenser  : 
L'IIe  mérite  toujours  vos  respects  et  vidre  recomuiissanee,  Klle  s’est  méprise, 
beoiior,  sur  le  véritable  objet  de  tou  bonheur;  mais  ses  plus  vils  désirs  if  en 
^'1  aient  pas  moins  de  le  iviidn*  heureuse* 
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ij^OiNüiu  —  Oiu\  je  le  sens;  mais  je  renonce  dès  anjûui‘d’Inii  à  Lonles  les 
lulililés  donl.  elle  irniviût  (iccuj)ée*  Plus  de  Jiinsique,  de  danse,  ni  de 
dessin.,, 

t  * 

M.  vFUTKiiL,  ' —  Non,  ma  chèj  e  amie  ;  cnilive.  toujours  ces  tateiils  aima¬ 
bles*  SüJif^^e  senlenient  qiFih  iie  rorrnent  pas  lonL  le  mérite  (Time  femme.  Ils 
peuvent  la  faire  recevoii*  avec  af^rément  dans  la  société,  la  délasser  des  li'a- 
vaux  de  sa  maison,  et  Ini  en  laire  aimer  le  séjour,  ajouter  un  lien  de  [diisâ 
rallacheTiienl  de  son  mari,  ta  guider  dans  le  choix  des  iïiaîli‘esi|ii'eile  dorme 
a  ses  enfants  et  accélérer  leurs  progrès*  Ils  ne  sont  dangereux  pour  elle  (lue 
loi^se(iFits  lui  ins|iireul  une  vanité  ridicule,  (jiFils  lui  douuenl  le  goul  fie  la 
dissi|ialioii  el  du  mépris  jionr  les  lonctioiis  essentielles  de  son  êlaL  Ile  sont 
des  fleurs  dont  il  ne  l'aul  pas  ensemenetM'  tout  sou  domaine,  mais  epi'on 
[leitL  élever,  [lour  ses  ptaisii:s,  a  t'olé  du  champ  f|ui  produit  (Fiililf^s  mois¬ 
sons... 


I  '  t 


'  I 


% 


personnaces 


M,  lifc  V ALK.xrt. 

*MA1>A,MK  iiK  VALl'ACt;. 
VALKATÏN,  Iniir  fils* 

M,  DE  UE  VE!-.  iniU  lic  SL  de  Vak-iiii;. 


>1.  DE  A  A  .N  i!Ê,  aiiU'c  Litiii  ttü  Si.  ilu  VaiüiiCfj. 
31  Aï  TU  î  EU,  iioliL  jfîi  54^11.  • 

HlATîlUULX,  j-u  tliiiiur. 


l-ii  î^œiio  esl,  lüui‘  il  iutir,  ilsuii  iiti  :iin>3ïrtüiiji3iit  (Ui  dniiouij^  î^iir  la  loi  rüsse  tlii  jîirdïii  ul 

(laiïiS  une  IbroL 


sciiAE  i*iii:Mii:ii!: 


W.  ET  MAOAITE  DE  VAEENEE. 


V- 


lits  l■L*ildel)t  un  lûniüigiiagt 


J1.  DE  VALESCE. - VoîlÙ  lUlll'O  VultUlMl  qiÙ 

sü  pi'Oiuèiie  duiis  l’allôii  uvtu  itu  livce  ù  la 
ijjaiii.  ,1c  crains  bien  (]iic  cc  ne  soit  pltilül 
par  vanité  (jue  par  un  véritable  désir  de  s’iii- 
stniirc  qu’il  ail.  toujours  l’air  occupé  de  ([uol- 
t[uo  lecliiro. 

ÎIAKAÏIE  UK  VAKKSCfc. - 1)  OÙ  tC  Vicul  CCttC 

oonséc,  tnoii  ami? 

I»  ■ 

M.  IH-:  VALl-AUE.  — -  No  RM JiaiïjHeS'tU  |>Oî> 

i[uü  jetlü  h\  vue  eu  dessous,  liiiildl  (ruu 
cûlé,  lanlut  de  T  autre,  pour  voir  si  [i-ui  ;>oiîJie 
lie  fait  aüeulicm  à  lui? 

MADAME  UE  VAEKNÜE-  — '  (TepeudîUll  SOS  IJKÙ- 

trèsdlatleuj'  du  son  applicalion,  et  ils  eouviiMi- 


(oüsi|iril  usL  furl  iivancé  [lour  sou  ay^^ 


53G 


l/A.MI  l»KS  lîNFAMS. 


ji,  j)K  VALKixcK.  —  Cela  rsl  vrai.  MaiSj  si  je  ne  tne  suis  pas  troi ripé  dans 
mes  soupçons,  si  les  petites  connaissances  f|u'il  peut  avoir  acquises  lui  ont 
donné  de  la  vanité,  j'ainieiais  cent  fois  mieux  qu’il  ne  sût  l'ten  et  qu'il  fût 
modeste. 

madamk  UE  VALE^CE.  —  Ouoü  rieii,  mon  ami"?... 

M.  UE  VALKSCE.  —  Oui,  lua  101111110.  Uii  lioniiiie  sans  connaissances  liieli 
relevées,  mais  lionnêle,  modeste  et.  laborieux,  est  un  menibre  de  la  société 
beaucoup  plus'digne  de  coiisidéi’alion  qu’un  savant  à  qui  ses  éludes  ont 
tourné  la  tête  et  enflé  le  cœur. 

MAij.\ME  UE  valesce.  —  Je  iic  peux  croire  que  mon  fils  soit  encore  dans 
ce  cas. 

M.  UE  valesce.  Que  le  ciel  nous  en  préserve!  liais  nous  voici  ai'rivésâ 
la  campagne;  j’aurai  plus  d’occasions  de  l’observer  iiioi-mènie,  et  je  suis 
résolu  de  proliter  de  la  première  qui  se  présentera  pour  éclaircir  mes  con- 
jeetures.  Je  le  vois  qui  s’avance  vers  nous.  Laisse-moi  un  niomeiil  seul 
avec  lui. 

sciùm:  Il 

M,  DK  V.M.KXCK,  VAI.EMIA. 


VALEJiïKV,  à  >liiUiiii.u,  (jll'il  rcpnussf;.  -  iNoll,  luiSSC-Uloi. . .  Motl  [lapa,  c’csl  CC 

petit  sot  de  paysan  qui  vient  toujours  ni’inleri’om|)re  dans  ma  lecture... 

M.  UE  VALESCE.  —  l*uurf[uoi  (l'aitor  de  petit  sol  cet  liomiéle  garçon? 

vAi.ESTis.  —  C’est  qn’il  ne  sait  rien. 

M.  UE  vale.vce.  —  De  ce  (pie  lu  as  appris,  à  (a  bomie  botire;  mai.s  il  sait 
aussi  bien  des  choses  que  lu  ignores;  et  vous  pourriez  vous  inslniire  tous 
les  deux  en  vous  comniniiiqnaiit  vos  connaissances. 

valestin.  —  U  peut  apjn'endre  beaiir.onp  de  moi;  mais  que  puis-jo  appren¬ 
dre  de  lui? 

ji.  UE  valesce.  —  Si  tu  dois  posséder  quelque  jinir  une  bîrre,  (a'ois-tu 
(jii’il  te  soit  imililc  de  prendre  de  bonne  heure  nue  idée  des  travaux  île  la 
campagne,  d’apprendre  à  dislingiioi'  les  arlires  (d  les  [liantes;  de  connaître 
le  lenqis  des  semences  et  des  récoltes;  d’étudier  les  merveilles  de  la  végé¬ 
tation?  Matthieu  possède  déjà  toutes  ces  connaissances,  et  ne  demande  ([u’a 
les  partager  avec  toi.  Elles  te  seront  nn  jour  de  la  [dns  grande  nlilîlé.  Ctdles, 
au  coiiti’airc,  que  tu  [lourrais  lui  coinnumiquer  ne  lui  sorvii-aienl  à  rien. 
.Ainsi  lu  vois  que  dans  ce  commerce  Innl  l’avanlage  est  de  Ion  cc’dé. 

vALE-XTis.  — .Mais,  mon  piqia,  me  siérait-il  bien  (rap[)rendre  (|uel((ue  ebose 
d’un  petit  paysan? 

>1.  UE  VALESCE.  —  Pourquoi  non,  s’il  est  en  état  d(*  l’instruire?  Je  iio  con¬ 
nais  de  véritable  dislinclion  entre  les  lioinines  (jiie  celles  des  laleiils  utiles 
et  de  l'homiételé;  et  lu  convîmidras  «pte,  sur  ces  deux  points,  il  l’emporte 
également  sur  toi,.. 
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in 

vaUvKtin.  —  Cominont  donc?  siii'  riioniietoto  aussi? 

M,  m:  YAr.PNGK,  —  FM^  consiste,  dans  tous  les  états,  à  remplir  ses  dévoilas. 
Il  roitiplîl  1rs  siens  envei's  toi,  en  le  montranl  de  rattachernenl  et  de  la 
<;oniplaisancc.  Heinplis-Ui  de  nieine  les  tiens  envers  lui,  et  lui  têirioignesdn 
de  la  bienveillance  et  de  la  rionceur?  Il  paraît  cependant  les  mériter.  Il  est 
actif  et  intelligent.  .le  lui  crois  de  la  bonté  dans  le  caractère,  de  1  elévalimi 
dans  le  cænr  et  de  la  linesse  dans  F  esprit,  Tit  devrais  Fesliincr  fort  heu¬ 
reux  d’avoir  un  coinpaguüii  aussi  aimable,  et  avec  qui  tu  peux  pi'oiiler  lmi 
Fauiusanl,  Sou  père  est  mon  frère  de  lait,  et  nfa  lonjouis  aimé  avec  ten¬ 
dresse,  Je  suis  sûr  que  Matthien  n'en  a  pa&  moins  pour  toi.  Tiens,  le  voilà 
qui  rôde  sur  la  terrasse  pour  le  chereber;  songe  à  le  traiter  avec  affiihilité. 
[1  y  a  plus  dlïonneiir  et  de  probité  dans  sa  cliauiniêre  cpic  dans  beaucoup 
de  palais*  Sa  famille  cultive  nos  terres  de  père  en  fils;  et  je  serais  bien  aise 
qne  celle  liHLson  SC  jjcrjfclimt  ciilrc  Jios  ciiftiiits.  (]i  sort.) 


SCÈNl-  III 


VA  LE  STI  N,  seul. 


Oui!  la  belle  liaison  à  former  !  Mon  papa  sc  inot}iiL*,  je  crois.  Ce  petit 
paysan  aurait  cpielqnc  chose  à  m’apprendre  !...  Oh!  je  vais  si  bien  l'cloimer 
de  mon  savoir,  qu'il  ne  s'avisera  pas  de  me  parler  du  sien! 


SCfcNK  IV 


VAl.EM’IN,  ÎIATTIIIEC. 


MATTHIEU.  —  Vous'ue  vûuleï  donc  pas  mou  petit  bouquet,  monsieur  Va- 

9 


VM.E.VTi-N.  —  Fi  de  ton  l)onquel!  il  n’y  a  ni  renonente  ni  tulipe I 
MATTHiEi!.  —  Il  ost  vroi,  ce  ne  sont  que  des  fleurs  des  champs  ;  mais  elles 
sont  jolies,  et  je  pensais  que  vous  n’aiiriez  pas  été  fâché  de  les  connaître  par 
leur  nom. 

VAr.EATis.  —  C’est  une  chose  bien  intéressante  à  savoir  que  le  nom  de  tes 
herbes  !...  .Tn  penx  les  reporter  où  tu  le.s  as  piâses... 

MATTiiiF.o.  —  Si  je  l’avais  su,  je  u’aurais  pas  pris  tant  de  peine  à  les  cueillii’. 
Je  ne  voulais  pas  rentrer  hier  nu  soir  sati.s  vous  apporter  quelque  chose;  et, 
comme  je  revenais  un  peu  tard  du  travail,  tpioiipic  j’eu.sse  prande  envie  de 
souper.  Je  m’arrêtai  dans  la  prairie  pour  les  rainasser  au  clair  de  ia  lime, 

VA  LE  STI  K.  —  Tu  inc  paflcs  de  la  lime  ;  sais-tn  combien  elle  est  pi’aiide  ? 
M.vTTiiiEC.  —  Fh  morgiiienne!  comme  un  fromage... 


valestin.  — Oh!  rignorant  petit  nistre!  i.)buliicu  ie  regartle  IhcnieiU  avec  tie  gmtid? 
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yeux  et  dciiicyie  iitininlMlc.  se  promène  devant  lui  d'un  air  iaiporUiiit,  el^  lui  uionlrmiL 

son  livre  O  ïieîis,  voila  Télémaijue . . .  As-tu  lu  col  oiivra^‘o? 

îi.vTTuiEC*  —  Il  ii'cstpas  dans  noti’o  catocliisuio,  el  M.  fo  euro  no  m'oii  a 
jamais  parlé* 

VALEKTTK*  —  Bou  !  001111110  si  c  était  un  livre  de  paysan  ! 
ïiATTiJiEü*  —Pourquoi  voulcx-vous  donc  que  je  le  Cüniiaissc?Oh  !  laissez- 
moi  le  voir. 

vAiÆfiTiA*  —  Ne  t'avise  pas  d'y  toucher  avec  les  vilaines  mains  1  ui  lui  eu 
siiisît  une*)  OÙ  as-tü  doïic  pris  ces  gants  de  peau  de  hufllcî 

MATTiïiEU*  —  Sons  voire  bon  plaisii%  ce  sont  mes  mains,  monsionr* 
vALEKriN*  —  La  peau  en  est  si  épaisse,  qu'on  pourrait  la  tailler  en  se¬ 
melles. 

MATTHIEU.  —  Ce  n'est  pas  de  paresse  qu'elles  se  sont  épaissies*  Vu  ns  savez 
1  rés-bien  parler,  à  ce  que  je  crois,  et  cependant  je  ne  voudrais  pas  me  changer 
avec  vous.  Travailler  bravement  et  laisser  les  autres  en  paix,  voila  ce  que  je 
sais  faire  el  ce  que  vous  devriez  apprendre*,.  Adieu,  monsieur*.* 


SCLM‘  V 


YALEiNTl^i,  seul 


Je  crois  que  ce  petit  drôle  vonlail  se  uioqner  de  moi*  Mais  soin  )<i  com¬ 
pagnie  (jui  vicjil  sur  la  terrasse.  Je  veux  me  doiiiier  devant  elle  nu  aîr  de 
savant,  ni  en  .iflVcUnt  uiiu  ^;iniidü  aUcntioii  ù  lire  Kui  livro*) 


SCÈNK  VI 

11.  ET  51Al).\ME  DE  VALENCE,  M.  DE  REVEL,  \E  UE  NANCÈ; 

VA1*ENT1N,  assk  sur  iiii  Ikuic  ù  récüiL 


>i .  nt;  v.vi.ENci:. —  belle  soirée  !  Voudiioz-vous,  mes  diors  amis,  muiilei 

sur  cette  colüiie  pour  voir  le  coucher  du  soleil? 

M.  M.  jiEVKi,,  —  .t’allais  vous  le  proposoi'  ;  ce  momeiit  doit  être  délicteiiv! 
Le.  ciel  est  de  la  sérénité  lapins  pure  à  l’occident!... 

M.  liE  piAMcÉ.  —  J’aurai  dii  regret  de  m’éloigner  du  lossignol.  Madame, 
entendez-vous  ses  cadences  harmonieuses?... 

jiAUAME  i»E  VALEKCE.  —  Jctuis  dons  lu  rêverie...  Mon  cœur  se  l’ondail  de 


M,  DE  HEVEL.  — -  Commeiil  pent-on  habilei-  les  villes  dans  cette  char¬ 
ma  nte  saison ‘i 

M.  UE  vAi.ENcK.  —  V’aleiitin,  veu.'È4u  monter  avec  nous  sur  la  colline  poui' 
voir  le  couclicr  du  soleil? 
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VALKNTiis.  —  Nnn,  mon  [Kipa.jevous  raniercio.  Je  lis  iei  (jm^Iqne  cliose 
qui  me  tait  plus  de  plaisir. 

iiK  vAï,i:iNCE.  —  Sî  (u  dis  vrai,  je  te  plains  ;  et,  si  tu  ne  le  dis  pas... 
Messieurs,  il  nV  a  pas  un  inoineui  à  perdre  pour  jouir  de  ce  spectacle  ra* 

vissanl*  (ll^î  S^avantenl  vei>  la  colline.) 


SCKNK  VI  [ 


» 

V  A  h  E  K  T  l  N  ^  seul  5  leiî  voyaiil  s'elnijfriL'r. 


lion!  les  voilà  bien  loin;  je  n'ai  plus  besoin  de  me  conlruimltv.  pi  met  ic 
livvo  dnns  sii  pticUe.)  Que  voiil  penser  ces  messieurs  de  mun  application?  Je 
Voudrais  bien  eli‘e  oiseau  cl  voler  après  eux  pour  entendt'e  les  kir«nnges 
(jiFils  nie  domienl  1...  ni  sù  pruiniMiG  au  1iLli1l:inl  siu'  lo  pendatU  iin  i|uui'L  il  ItEUiroJ 

Je  iiFejmuie  cependant  à  rester  seul  îci.  .b*  puis  faii'e  mieux.  Vtnlà  le  soleil 
couclié,  et  j^eniends  la  Cüin|iàgîiie  i[iu  revienl;  je  vais  me  glisser  dans  le 
bois  et  nFy  enfoncer  de  tnanicie  (pToïi  ait  de  la  peine  à  me  trouver.  Maman 
eiiveri'a  tous  les  domestiques  me  cberclier  avec  iles  Hanjbeanx.,.  Ou  ne 
parlei'a  que  de  moi  toute  la  soirée,  et  on  me  comparera  avec  ces  grands 
philosophes  qu*()ü  a  vus  se  perdre  dans  les  fm'éts,  égarés  par  leurs  savantes 
rêveries.  Mon  aveutui'e  fera  un  beau  bnnï!...  Allotis,  alhm.s  m  j^tte 

le  luib.) 


SCKNE  Vin 


)1.  ET  MADAIIE  liE  YAlj;.\Ci;,  M.  UE  lîEVEL,  M.  UE  NA^iCÉ, 


y\,  DK  KEVKL. — Je  iFai  jamais  goûte  de  plaisir  [ilns  pur  et  plus  !oU' 

I 


M.  DE  VA^-K^CK.—  Lo  Jiiieiï  a  doiili'é  de  charme  en  le  paiTageant  avec  vous, 
nies  chers  amis  ! 

M.  DE  iVAticÉ.  —  l>e  rossignol  iFa  pas  iriterroinpn  ses  (iliaiisons.  Sa  voix 
semble  meme  avoir  pris,  dans  le  crcpuseulej  un  accent  plus  voluptueux  et 
plus  tendre.  Je  suis  fâché  que  madame  de  Valence  ne  pai^aisse  plus  avoir 
autant  de  jilaisir  à  Fécouier, 

madame  de  VALENCE.  —  (Fest  que  je  suis  itiquicte  de  mon  fils;  je  ne  Fa- 
!>er‘çois  pas  sur  la  terrasse.  lEik  riippciic,)  Valentin!...  il  no  répond  pas!  (eik 
‘‘pcrçoUlc  jaidiiiki'ct  rappdIüJ  MalllUl  itl,  as4u  Vil  iîlOU  llls? 

MATuujijx.  —  Oui,  madame;  il  y  a  ml  petit  fpinrl  dlieitre  que  je  Fai  vu 
tou  ruer  vers  la  foret. 

Madame  de  yai.ence.  —  Vers  la  foret  !...  S'il  alhul  s'v  égarer!..,  Mon  ami, 
cours  après  lui  et  raiiiètie-liï-inoi. 

siATjiuui.N.  “  Uni,  iihadaiiic,  j'y  vais.  {ii  s’,noijsiK-.j 
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5!AriAîiK  DE  vAi.EwcE.  —  Moiisieiir  do  Voleiice,  iValleiî-Yoïis  pas  avec  tiii 

M.  DE  VALE>CE.  —  Noiij  madame,  je  n'ai  pas  d'inquiétude^  irioi.  Matliuriu 
saura  bien  le  retroiuiir. 

MADAME  DE  VALE?îCE, — ^  Mais,  s'iI  allait  prendre  uii  côté  opposé  1  Je  suis 
dans  des  Iranses!... 

M,  DE  KA?icf:,  —  Traiiqiiillîscz-vous,  madame;  M.  de  llevel  et  moi  nous 
allons  nous  partager  les  deux  côtés  de  la  forêt,  tandis  que  le  jardinier 
|)rejidra  le  milieu;  nous  ne  pouvons  man((uer’de’  le  joindre* 

BiADAME  DE  vAEE?sCE.“  Ah  !  lïiessieiirs ,  jc  n'osais  vous  en  prier!  uvdh  vous 
connaissez  le  cœur  dbine  irièreL., 

M.  DE  VALE?<CE, — Nc  VOUS  doiincz  pas  ccltc  peine,  messieurs,  vous  me 
désobligeriez, 

M*  DE  RKVEL*  —  VüUs  iic  Irouvcrez  pas  niaiivais,  mou  amî,  que  nous  co¬ 
dions  aux  instances  de  madame  plutôt  qifaiix  vôtres* 

M*  DE  vALErscE* — iic  piiis  VOUS  dîssimuler  que  c’est  contre  mon  gi'é. 

M*  DE  xA^cÉ,  —  Nous  recevrons  vos  reproches  à  notre  retour*  uu  maTciictn 

vlts  ia  forci*) 


SCÈNE  IX 


M.  ET  MAHAME  DE  VALENCE. 


suDAsiK.  nK  VALENCE, —  Goninieiil  donc,  mon  ami?  d’oii  te  vient  cette  iii- 
dilVêrciiee  sur  le  sort  de  ton  fds? 

M.  DE  VALENCE.  —  Crois-tii,  1113  femuio,  que  je  i’airuc  moins  que  toi? 
C’est  que  je  sais  mieux  l’aimer. 

HADAJIE  DE  VALEKCE.  ~  Et  SÎ  OU  llC  Ic  ll’OUVaît  [laS? 

M.  DE  VtU.E.NGE, — Jc  lû  voudraîs. 

MADAME  DE  VALENCE.  —  Qn’il  passAt  la  luiit  daiis  une  forêt  ténébreuse! 
(Jue  deviendi  ait  ce  pauvre  eiilaul?  que  deviendrais-je  moi-même? 

M.  DK  VALEKCE.  —  Vous  guéi'iriez  l’iui  et  l’autre  r  lui  de  sa  vanité,  et  toi  de 
Ion  fol  aveuglement  qui  la  nourrit. 

MADAME  DE  VALEKCE.  —  QuO  VCUX-tu  dîl’C,  JllOIl  auli  ? 

M.  DE  VALEKCE.  —  Jc  vieus  dc  luc  couvaincrc  de  ce  que  je  ne  faisais  que 
conjecturer  ce  malin.  Ce  petit  garçon  a  la  tète  pleine  d’ une  vanité  désor¬ 
donnée.  Toutes  ses  lectures  ne  sont  que  do  rosteiilatiou.  U  .s’est  perdu 
pour  se  faire  chercher  et  pour  se  doiiuer  ini  air  de  dislractioiis  savantes 
dans  ropitiion  de  nos  amis.  Celle  erreui’  do  .son  Ame  me  fait  plus  de  peine 
(pie  si  scs  pas  s’étaient  réellement  égarés.  Il  sera  malheureux  toute  sa  vie, 
.s’il  n’en  guérît  de  lionne  heure;  et  il  n’y  a  que  dc  salutaires  liumilialions« 
(pii  puissent  le  sauver, 

MAD.VME  DE  v.ALEKCE.  —  Muis  cousidères-lu  hieii... 

M.  UE  VALEKCE.  — ’J'oul  osl  cuusidéié.  Il  a  pi’ésde  oiizii  ans  :  s'il  sait  tirer 
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parti  de  son  intelligence,  aidé  par  la  clarté  de  la  lune  et  par  la  direction 
du  veut  du  soir,  il  s’orientera  assez  bien  pour  regagner  le  chMeau. 

«lAiiAsiK  DK  VALEKCR.  —  Mais  s’ü  ii'a  pas  cet  aviseinent? 
il.  DE  VALEscE. — 11  OU  sciitira  mieux- le  besoin  de  profiter  des  leçons 
(pte  je  lui  ai  dounêes  à  ce  sujet.  D’ailleurs,  nous  devons  l’envoyer  au  ser¬ 
vice  raiinée  prochaine;  à  ce  métier,  il  y  a  bien  des  nuits  à  passer  en  pleine 
campagne.  Il  en  aura  fait  l’expérience,  et  il  n’arrivera  pas  tout  neuf  dans 
lin  camp  pour  servir  de  risée  à  ses  camarades.  L’air  n’est  pas  bien  froid 
dans  cette  saison;  et,  poiii*  une  nuit,  il  ne  nionri'a  pas  de  foim.  Dnisque, 
par  sa  folie,  il  s’est  jeté  dans  l'embarras,  qu’il  s'en  lire  de  lui-nièine  on 
qn’il  en  essuie  tous  les  désagréments. 

ïiADAWK  DE  valence.  —  Xoii,  je  ii’y  puis  consentir;  et  j’y  vais  moi-inénio, 
si  lu  n’envoies  du  monde  après  lui. 

Ji.  DE  valescb.  —  Eh  bien,  nia  chère  femme,  je  veux  te  lranqiiilli.ser, 
(jiioi  qn’il  m’en  cofitc  de  ne  pas  suivre  mon  projet  dans  toute  son  étciidne. 
■le  vais  ordonner  au  petit  Matthieu  de  l'allei’  joindre,  comme  par  hasard. 
Coins  se  tiendra  aussi  à  une  petite  distance  pour  courir  à  eux  en  cas  d’ac¬ 
cident.  Du  reste,  ne  m’en  demande  pas  davantag’e;  mon  paili  est  pris,  et  je 
ne  veux  pas,  pour  une  aveugle  faiblesse,  priver  mon  fils  d’une  épreuve  im¬ 
portante.  Voici  mes  amis  qui  reviennent  avec.  Malluirin. 

MADAME  de  valence.  — Diou !  je  le  vois,  ils  ne  l’ont  pas  trouvé!... 

M.  DE  VALENCE. — Jc  m’cü  réjouis. 


SCÊ.NE  X 

ri 

.11.  ET  M.\l)AME  DE  VaLEXCE,  .M.'  DE  IlEVEL,  M.  DE  X.VfiCÉ. 

M.  DE  sAsr.K,  —  Nos  l'cchei'ches  ont  ôté  inutiles;  mais,  si  M.  de  Valence 
vent  nous  donner  des  llainbeanx  et  des  domestiques... 

M.  DE  valence.  —  Non,  messieurs;  vous  avez  cédé  aux  prières  de  ma 
femme,  vous  écoulerez  les  miennes  à  leur  tour,  .le  suis  père,  et  je  sais 
mon  devoir.  Entrons  dans  le  salon,  et  je  vous  rendrai  compte  de  mes  pro¬ 
jets. 


SGÈNK  XI 

Ail  III 1 1  E  M  de  lo  rnr^ft» 

VALENTIN,  seul. 

Qn’ai-je  fait,  malheureux!  Il  est  déjà  nuit,  et  je  ne  sais  de  quel  côté  me 
tourner,  ni  rric:)T*apa!  mon  papa!.,.  Personne  ne  répond...  Pauvre  enfant 
que  je  suis!  que  vais-je  devenir?.,.  (ii  pieure.j  0  maman!  où  êtes- vous?.,. 
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répondez  donc  encore  à  votre  tils!,.,  O  ciel!  qui  court  ii  travers  le  Lois?  Si 
c’était uii  (oup!...  Au  secours!  au  secours!... 


snivNi*:  XII 


V.M.EKTIN; 


51  A  T  î  11  I E  r ,  iicconiiint  au  cri* 


I  '  :i 


MATTiuEu,  — Qui  est  là?  qui  esl-ce  qui  cric  de  la  sorte?  Quoi!  c’est  vous, 
monsieur?  Par  quel  hasard  vous  ti'ouvez-vous  ici  à  l’heure  qu’il  est? 
vAi.ENTiK.  — ■  O  mon  cher  Mattliieu !  mon  cliei'  ami!  je  iite  suis  égaré... 

MATrUIEU,  le  regurdant  irahonl  d'iiti  air  étonné,  et  poussant  ensuite  un  éclat  île  n'i'e.  —  ) 

t 

pensez- VOUS,  niousieiir?  Moi,  votre  cher  Matthieu?  voire  cher  ami?  vous 
vous  trompez  !  je  ne  suis  qu’un  vilain  petit  paysan.  Est-ce  que  vous  ne 
vous  en  souvenez  plus?  Laissez  donc  ma  main,  doul  la  peau  n’esl  bonne 
qu’à  tailler  en  seuielles. 

vAi.r.sTiiV,  —  Mon  cher  ami,  pardonne-moi  mes  outrages;  et,  par  pitié, 
recomluis-moi  au  château.  Tu  auras  une  honne  récompense  de  maman. 


l 


ilATTHJKÜ,  lü  ïcgardaiil  du  haut  ûri  — AVOZ-VOUS  atïiievé  dc  lil'O  Vûli‘0  Télé- 
VAîiKNTI^i*  liais^nl  les  ycuï  d'uu  air  courus.  —  Ail!,.. 

SIATTlIIt'iI/,  moLUnl  £011  doigt conti'Ë  Li!  UËZ  et  rcgai'ihint  le  dcl, —  DiicS-illOÎ,  UIOM  pûtît 

savant,  combien  la  lune  pciU-cllc  Olro  grande  en  ce  moment-ci? 

■r 

vAi.rNTis.  —  Epargne-moi,  de  grâce!  et  lire-moi,  je  t'on  supplie,  de  celle 
forêt... 

jiATTiMEu.  —  Vous  voyez  donc,  monsieur,  qu’on  peut  être  nu  vilain  polit 
pay.san  et  cependant  êti'e  bon  à  (pieltput  cliosc  !  Que  ne  donnerioz-voiis  pus 
à  présent  pour  savoir  votre  cbeniiii,  au  lieu  de  savoir  la  gi'aiuienr  de  la 
lune? 

vALF.NTix,  — Je  reconnais  mon  injustice,  et  je  te  promets  de  ne  plus  faire 
le  fier  à  l’avenir... 

MATTiiiEo.  —  Voilà  qui  est  à  merveille.  Mais  ce  repentir  de  nécessité  pour- 
rail  ])ien  ne  lenii’  qu'à  un  fil.  Il  ti’cst  pa.s  mal  qu’un  petit  monsieur  sente  un 
peu  plus  longtemps  ce  que  c’est  que  de  regarder  le.  fils  d’un  liomiète 
lionime  comme  un  tdiieii  dont  on  peut  se  jouer  à  sa  fantaisie.  Mais,  afni 
que,  vous  sachiez  aiis.si  qn'iin  brave  paysan  n’a  pas  de  rancune,  je  veux 
passer  celte  nuit  auprès  devons,  comiiio  j'eii  ai  passé  tant  d'aulres  auprès 
de  mes  moulons  eu  les  faisant  parquer.  Deinaîn,  de  botme.  lieure,  je  vous 
ramènerai  à  votre  papa.  .Approcticz,  je  veu.x  partager  ma  c.bambre  à  eou- 
eber  avec  vous. 

vai.e.nti.n.  — 0  mou  cher  Maltliieu! 

M.vTTiuEr,  s  iSiEiidaiit  s-Mis  un  arbre.  —  Allons,  monsieur,  aiTaiigez-vous  à  voire 
aise. 

valestis.  —  Où  donc  est  ta  chambre  à  couchci  ? 
sfATTHiEtr,  —  Nous  y  sommes.  lEu  ri-appam  sur  b  iGiTc.) — Voici  mon  lit;  pre¬ 
nez  place;  il  est  assez  large  pour  nous  doux. 

vAi.EATtN,  —  Quoi  !  nous  cmicberoiis  ici,  à  la  lielle  étoile? 

M.vTTHiEti.  — Je  vous  assui'O,  monsieur,  que  le  roi  lui-iiième  n’est  pas  mieux 
couché.  Voyez,  sur  votre  tête,  quel  !»cau pavillon! de  combien  de  gros  dia¬ 
mants  il  est  enrichi!  et  puis  notre  belle  lampe  d’argent!  (En  moiunni  lu  luw-.) 
Eh  bien,  qne  vous  eu  semble? 

VALEXTI.X.  —  Ail!  mon  cher  Matthieu,  je  meurs  <ie  faim  !... 
jiAiTitiEe.  — Je  peux  encoi’c  vous  tiivr  d’affaire.  Tenez,  voici  des  pommes 
de  terre  que  vous  accommoderez  comme  vous  savez. 
vai.extin.  —  Elles  sont  crues. 

MATTHIEU.  —  [I  li'y  a  qu’à  les  faii'C  cuire.  Faites  du  feu, 
vAt.K.ws.  —  Il  eu  faut  pour  allumer.  Et  puis  où  trouver  du  ohaihon  et 
du  bois? 

MvniuEU,  cil  souriani.  —  Est-ce  qiic  vous  ne  trouveriez  pas  dc  loul  cela 
dans  vos  livres? 

vALKSTfN.  —  Mon  bien,  non,  mon  cher  Matthieu. 

MATTiiu;u.  —  Kh  bien,  je  vais  vous  montrer  que  j’i'ii  sais  plus  que  vous 
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ot  <jue  tous  vos  Têlcmoquos...  ai  lirû  c!<!  Fa  poi^lm  iiiii  briqui't,  jvicri'ü  à  riisiJ  cL  iIü 
laijiaiiou.)  l'ink!  voici  déjà  du  feu;  cl  viuis  allez  voir,  ai  r-imiisse  umi  poiguiîe 

ftiUÎHes  sèches,  (|u*jl  incl  auLour  «le  l'nimdou^  ci  ü  liiil  le  moulinet  de  son  lij-as,  jusqu'à  ce  que  le 
feu  iiienne.)  Le  foYOF  SOrU  bit'llliU  llîVti,  IJI  met  des  iiiüiTcaus  de  imi&  mort  stii‘ ]e«  feuilles 
alluiiiücs.)  \  OyeZ-VOlJtÿ  ?  [U  met  les  pommes  de  leri'ü  Si  côté  du  feu  et  les  saupoudre  île  (erre, 
iiu  il  puWHüü  eiiiit  ses  mains.)  Vüicî  qui  foi’a  b  ceiidie,  pour  Ifs  oiiipêcher  de 
bl'lllcj'.  (Lui'squ't'llc.s  .sanl  bien  propretiimiC  avraiij'ées  et  recDiivciies  dû  leiw,  il  l'cnveise  sur  elles 

frullle^  allumées  cl  les  cliarbons  de  luuuchages.  il  ajûule  encore  du  bois  sec,  et  souille  de  lonle 

Mjn  iiaiduc.i  Avcz-vdiis  iiii  pliis  beat!  i'eu  dans  voli’c  cuisine?  Allons,  voilà  qui 
sera  bieiitèl  cnil. 

valkjMis.  — ■  0  mon  cher  ami!  comincnl  pourrai-je  te  récompenser  de  ce 
que  tu  fais  pour  moi? 

ji.vTTHiKii.  —  Fi  de  vos  récompenses!  ii’ est-on  pas  assez  payé  lorsqu’on 
fait  du  bien?  liais  attendez  un  peu.  Pendant  (ine  les  pommes  de  terre 
cuisent,  je  vais  vous  cherchei’  du  foin  (pn  est  encore  en  meule  dans  la 
praii'ie.  Ymis  dormirez  là-dessus  comme  un  prince.  Frouez  garde  à  bien 
gouverner  le  rôti.  lUéloi^mecn  eliiinlunt.) 


SCKNE  XI II 


VAI.KNTIX,  seul. 


Insensé  que  j’étais!  Comment  ai-je  pu  être  assez  injuste  pour  mépriser 
cel  enfant?  Que  siiis-je  auprès  de  lui?  Combien  je  suis  polit  à  mes  propres 
yeux,  lorsque  je  compare  sa  conduite  avec  la  mienne!  Mais  cela  ne  m’arri¬ 
vera  pins!  Désormais  je  ne  mépriserai  personne  d’une  condition  inférieure, 
et  je  ne  serai  plus  si  orgueilleux  ni  si  vain!  (u  va  çi  et  lii,  en  ramassant,  à  la  lueur 

du  bi'a^îer,  quelques  ïmaiicbes  sèclies,  qifrl  porte  à  ^ii  feu.) 


•  SCÈNE  XIV 

■ 

V  A  I.  E  îi  T I N  ;  M  A  T  T  lit  E  U ,  traîmiil  deux  Lottes  de  foin. 

jiATTEiiED.  — Voici  votre  lit  de  plumes,  vos  matelas  et  votre  couverture. 
Je  vais  vous  en  faire  un  lit  tout  neuf  et  liien  donillet. 

vACEKTis,  —  Je  le  remercie,  mon  ami.  Je  voudrais  bien  l’aider;  mais  je 
ne  sais  comment  m’y  prendre. 

MATTuiEü. — Je  n’ai  pas  besoin  de  vous,  Je  saurai  faire  tontsoid.  Allez 

vous  chauffer,  t)l  dénoue  b  Imtte  de  foin,  en  £tend  une  partie  sur  la  terre  et  r^-servR  l'antre 
pour  servir  de  eauvmure.)  Voilà  qiii  cst  fait  '.  sougcons  luaiuteuaut  au  souper. 

(II  retire  une  pomme  de  lerre  de  dessous  le  feu  et  la  lilto.)  LcS  Voilà  CUÎtCS  ;  mangCZ-les 

lamiis  qu'elles  sont  chaudes,  elles  ont  incilleiir  goût. 
vAi.ENyiîs.  Est-ce  que  lu  n'en  mangeras  pas  avec  moi? 
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MAiTiuKij.  —  Pour  ci'lü,  non.  il  ii'y  a  ton),  jitslo  <jno  ce 
valk.vi'i.n. —  Coinmciit,  tn  vnnx... 


vous 


M.vTTUiiiü.  —  Votus  avez  li'op  de  bonté;  je  it’y  touclierai  pas,  je  n’ai  pas 
failli.  Kt  puis  j’ai  tant  de  plaisir  à  vous  les  voii*  inangei"  !  Sont-elles  bonnes? 
vALENTt.v.  —  Exeellentes,  mon  cher  Malllneii- 

jiATTHiKO.  —  Je  parie  ipie  vous  les  trouvez  nieilleuivs  iei  iprà  voire  table? 
vALESTiN.  —  Üb!  je  l’on  réponds!... 

iiArrniKU.  —  Vous  avez  fini?  Allons,  voilà  votre  lit  (jiii  vous  attend.  (Vaien- 

On  l'ouclir,  M;iLiliitHi  ûleiiil  sur  lui  te  ilu  roiii,  )>iiis,  aiiint  s.i  caiiiîsolc:)  LeS  liolts  SOUl 

li'aielies;  tenez,  couvrez-vous  encore  avec  erela.  Si  vous  avez  froid,  vous 
reviendrez  près  du  feu;  je  vais  piendre  garde  (pi'il  ne  s’ètejgne.  lionne 
nuit! 

vALE.NTiiS.  -—Mon  cbei‘  .Matlbieu,  je  pleureiais  de  regret  de  l’avoir  inal- 
iraiié. 


WATTiuRii.  —  N'y  pensez  pas  plus  que  moi.  Nous  .serons  réveillés  demain, 
Ull  jour  naissant,  par  t'alnnette.  IValcniin  s'cmlurt,  et  ITaiiliîeu  veille  nu|ti'è«  ileluï  )>oui- 
‘'THreieiiir  le  feu  J 
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SCKNK  XY 

t 

V  «  r  h  1 |i  O  1 1  i!  Il  j  ü  II  r, 

VALENTIN,  lîtirninnl  encore;  MATTlllElL 

MATritiEu,  iv’vciiifiDi.  — Allons,  mon  rîmiai'Ado,  c'esi  assoz  (lonriii’.  L'iilonolto 
s’fisi  fl<\jà  ôgosilléo,  ol  le  soli*il  va  hiontôt  pataKi’e  den  ière  la  niontagne. 
Nous  allons  nous  lucltre  on  marche  p<tiir  rotoui  iicr  chez  vnits. 

VALENTis,  ?f  froiiMiii  icsyciiï. — Quoi  !  {lêjà  ?  déjà?  liotijour,  mon  olier  Mallliicu. 
MATTHIEU.  —  lloiijniii’,  monsieui' Valenliii.  Coiurnenl  avoZ’Vmis  dormi? 
vaeentln,  seicvanL.  —  Toul  d'iiii  sonmio.  Voici  (a  caniisole;  je  le  remorcio 
niilli;  cl  mille  Ibis.  Je  ne  t'mildierai  de  ma  vie. 

siATTHiEii,  —  Ne  pai'lons  plus  de  remcrciments.  .le  suis  pins  contenl  f|ne 
vous.  Allons,  snivez-moi,  je  vais  vous  condiiii'e.  nis  parimt.) 


SrJvXE  XYI 

I 

«  . 

j\  ti  c  b  iV  t  CT  O.  ii« 

M.  ET  MA  RAME  UK  VALKXGE. 

>jAi>Aîiî'.  DE  y.vr^RNf.E.  —  Ddiis  (jiiellc  nfritalion  j’ai  pa&s£  IoiïUî  celle  nuit!  .l(‘ 
crains^  mon  nini,  qiril  ne  lui  soif  arrive.  qurlr(nc  accident.  H  faut  oinoyer 
du  monde  pour  le  c!icrchci\ 

M.  DE  v\LE^CE.  — TraiKjiiil liso-toi,  ma  clim>  amie.  J‘y  vais  moi-inème. 
Mais  qui  ['rappc  ?  |inii^!  fi'nwvro,  )  Tiens,  le  voici. 


scKxE  xyn 


M.  RT  MMIAME  OE  VALENCE.  VALENTIN,  AIATTIIIEIL 


Madame  de  valekce^  couvftni  sou  ^  Ah!  je  le  vols  donc  enfin,  mon  cher 
lilsl 

MATTHiKO. — Oni,  madame,  le  voilà;  un  peu  ineilloiir,  peul-clrc,((uc  quand 
vous  l'avez  ([uillé. 

M.  ne  VALE^CF,.  —  Kst-il  vrai? 

vAiÆSTiN.  —  Oni,  mon  papa:  j’ai  été  bien  puni  de  mon  orgueil  !  Que  don¬ 
neriez-vous  à  celui  qui  m’aurait  conâgé? 

M,  DK  VALEKCK.  —  ünc  1)011110  récompense,  et  <lc  grand  cœur. 

VAf.KNTIK,  lui  prdsontanl  Mallhien.  —  l'ill  bien,  VOilà  CClui  à  qili  VOUS  la  llcvCZ. 

.le  lui  dois  aussi  mou  amitié,  et  il  l’aura  pour  la  vie. 


L\4MI  UK  S  EM- AM’ S. 
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M.  DE  vALKiXEE.  —  Si  vAti  est  airisi,  je  lui  fais  tous  les  ans  une  petite  pen¬ 
sion  de  (leux  lonis  d'or  pour  t'avoir  délivré  d’un  défaut  si  insuppculahle, 

MADAME  UE  VAEK^CE*  —  t^t  iHolj  je  lui  011  fais  «uo  do  la  même  somme  pour 
avoir  eonsorvé  mon  fils. 

siATTiïiEu,  —  Si  vous  ufio  pavez  pour  le  plaisir  que  vous  avez,  il  faudrail 
donc  ((ue  je  vous  payasse  aussi j  de  mon  colé,  pour  celui  que  j  ai  eu*  Ainsi, 
quitte  a  quitte* 

îi,  ïiE  VALENCE,  — NûU,  uiOH  petit  aud,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  no¬ 
tre  parole.  Mais  nous  allojts  déjeuner  Ions  les  ijiialre  ensemble.  Yalenlin 
nous  lac'ontoi’a  ses  aventures  nocturnes. 

vALEXTiN,  —  Oui,  mon  papa,  et  je  ne  m’épargnei  ai  ptnnt  sur  le  ridicule 
que  je  mérite.  J'en  veux  roufiir  citcorc  aujourd'hui,  pour  n'avoir  Jamais 
plus  à  en  rougir. 

M.  j>K  vAi  ENCE.  —  U  moîi  fils !  comhieu  tii  lutns  rendias  lieureux,  la  mère 
el  moi,  en  nous  prouvant  que  ton  changement  est  sincère  et.  qu’il  sera  sans 

relOUÏ’ !  (Valcntm  prciïd  M^nUiieu  par  b  main;  M.  tb  Vnl<?tico  prÆsonle  la  sjpruic  sV  sa 
il«  pns$-eiu  iniis  fin^inlilü  dans  la  ^alnji  vmsin  J 


I.A  IM)  III,  U 


110  Cyprion  élail  lioiimix  d’avoir  un  pore  d'un  cœiii’  si 

osprit  si  êqnitiddo!  Lorsqu’il  avait  élô 
s<\A  y/  quelques  jours  sage  et  diligent,  il  pouvait  se 

promettre  que  SI.  do  Tourvillc  ne  inauqueniit  pas  de 


loi  eu  témoigner  sa  satisfaction  par  une  récoiiipeiise 
J  flatteuse.  Il  avait  du  goût  pour  la  culture  des  fleurs  el 
pour  le  jardinage.  Son  papa  s’eu  était  aperçu,  et  il 
profila  de  cette  remanjue  pour  lui  procurer,  par  ce 
moyeu,  de  nouveaux  plaisirs. 

Ils  étaient  uii  jour  é  (aide.  «  Cyprien,  lui  dit  son  père,  tou  prée-cpteur 
vient  lie  me  dire  que  lu  comnieuçais  aujoui'd’imi  riiistoire  romaine  et  la 
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güogra[»hie  do  l'itnlio,  si  rinns  litiij  joiii's  tu  [nniK  nio  rciidi'o  un  compte  e\acl 
diï  ce  que  lu  auras  appris,  je  te  dôüe  d'imaginer  le  prix  que  je  rèsene  à  Ion 
applicatiojK 

Cyprien,  eoirinie  on  peut  le  croire,  retint  aisùmeiit  ce  discours*  11  tra¬ 
vail  la  tonte  la  semaine  sans  so  rebut ei‘*  Que  dis-je?  il  y  prit  tant  de  plaisir, 
qideii  vÈrilÈ  c'eut  été  à  tui  (reu  récompenser  son  papa. 

I.e  jruir  de  1  éjn'ouve  arriva  sans  riiiquiéter.  Il  soutint  a  merveille  sou 
examen.  11  savait  déjà  tonte  l'iiistoire  des  rois  de  Rome;  et  il  traçait  lui- 
méme  sur  la  carie  les  accroissernents  progressifs  de  cel  empire  naissant* 

M*  de  Tonrville,  transporté  de  joie,  prit  cl  seri'a  la  niain  de  son  fils* 
(f  AII  mis,  lui  dil-il  en  reml>rassanl,  pnis([na  tu  as  cherclié  à  me  causer  du 
plaisir,  il  est  juste  que  je  t'en  procure  à  mon  tour,  h  11  le  conduisit,  à  ces 
mots,  dans  le  jai‘din,  et,  lui  eu  uiontrant  iiu  carré  :  u  Je  te  le  cède,  lui  dit-iL 
Tu  peux  le  diviser  eu  deux  parties  :  cultiver  dans  Ibine  des  Heurs,  et  dans 
l'autre  des  fruits  et  des  légumes  à  lou  choix*  i>  Us  allèrent  eusuile  vers  une 
polilft  logft  adfissiin  û  la  cabaiu*  du  jardinicîr.  Cypricii  y  ti’ouva  iiii«  bùtiK',  un 
arrosoir,  ini  ràSo'aii  ol.  tons  les  autres  iiistnunents  du  jardinage,  fabriqués 
exprès  pour  sa  taille  et  proporlioutiés  à  ses  forces.  Les  uuirs  élaieiil  tapissés 
de  paiiiei’s  et  de  corbeilles.  Üii  voyait  sur  des  plancbes  dos  boîtes  remplies 
de  griffes  et  iroignoiis  de  fleurs,  et  des  sachets  pleins  de  gi'aines  d’herbages; 
le  tout  bien  étiqueté  d'une  belle  écriture,  avec  une  carte  pendante  qui  mar¬ 
quait  le  temps  des  semences  et  des  récoltes. 

Il  fîuidrait  être  encore  à  l'Age  licureux  de  Cyprien  pour  se  représenter 
l’excès  de  sa  joie.  Son  polit  coin  de  terre  ôtait  pour  lui  un  grand  royaume; 
et  toutes  les  heures  de  relâche  rju’il  jiei-dail  auparavant  à  poiissotitier,  îi  les 
employait  utilemeiil  à  cultiver  sou  jardin. 

Un  jour  qu’il  en  sortait,  il  oublia  iinprndentment  de»  tir  er  la  poile  après 
lui.  Une  poide  s'apei’çul  tle  son  étourderie,  et  eut  la  faiilaisie  d’aller  à  la 
chasse  sur  ses  terres.  Les  plaudies  de  fleurs  étaient  couvertes  d’uu  terreau 
bien  gras,  et,  par  conséquent,  abondant  on  vermisseaux,  La  poule,  friande 
de  cette  nourriture,  se  mit  à  gratter  do  ses  pieds  et  à  creuser  de  son  bec 
pour  r'n  déten'cr.  lillc  établit  de  préférence  ses  fouilles  dans  un  eudi'oil  où 
Cyprien  venait  de  traiispUuilei*  des  œillets. 

Ouelle  fut  la  colère  du  petit  garçon,  lorsqu'à  son  relotii'  il  vit  celte  jardi¬ 
nière  nouvelle  lalionrer  de  la  sorte  ses  plates-bandes!  k  Ah!  maudile  l)éte! 
lui  cria-l-il,  lu  vas  me  le  payer!  »  Il  courut  aus.sitnt  feriuei'  la  porte,  do  peur 
que  Sa  victime  ii’échappàt  à  sa  vengeance,  et,  raiiiassaut  du  sable,  des  cail¬ 
loux,  des  mottes  de  terre,  tout  ee  qu’il  pouvait  saisir,  il  les  lui  jetait  en 
la  ]mursuivant. 

i.a  pauvre  poule,  tantôt  courait  de  toute  sa  vitesse,  tantôt,  prenant  l’es¬ 
sor,  chei'cliail  à  s’élever  au-dessus  dns  murs  :  sou  vol  n’allait  pas  à  cette 
bailleur.  Rlle  retomba  malheureusement  une  fois  sur  les  planches  do  Heurs 
de  Cyprien,  et  s’endiarrassa  des  pattes  et  des  ailes  dans  les  tonnés  de  ses  plu.^; 
belles  jacinthes. 
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Cy|ii'iiM],  qui  la  vil  ainsi  onclK'vt'lrôCjCi’nt  tenir  sa  praîo.  Deux  ])liin(“lies  de 
Iniipps  ot  (le  ftirollèes  le,  sêparaienl  (’ticore  rl  ello  ;  (’inporJc?  par  sa  l  ago,  il 
les  tonie  Ini-inéuie  iinpiloyahlenient  sous  ses  piwls  ponr  franchir  |ihis  lût 
l’intervalle.  Mais  la  poule,  nsdonblaril  (i’eflorls  à  rapproclie  de  son  einiemi, 
vient  à  liont  de  se  dégager,  et  s’élève  de  plus  ladle,  tunpoi'lant  à  sa  paüt! 


»iue  jacinthe  rose  tendre  à  dix  cloches.  Cyprien  avait  saisi  son  râteau  ;  il  le 
lance  de  toute  la  roideur  de  son  hras,  l,e  râteau  lonrnovaiit,  an  lieu  d’at- 
teijtdre  son  but  fugitif,  n’atleignil  qu’une  glace  du  pavillon  du  jai-dîa,  (pdil 
mit  en  piéc(^s,  et  se  fracassa  lui-même  deux  dents  en  rclmnhanl  sur  le  pavé. 

be  petit  furibond,  pins  acharné  paj'  tous  ces  inallienrs, avait  couru  prendre 
^a  bêche  ;  et  le  nonvean  combat  aurait  en  de.s  suites  funeshxs  pour  son  advei”- 
sairepipii,  de  fatigue  et  d’élonrdissenient,  s  élait  allé  reiicogiier  contre  une 
tonnelle,  si  M.  de  TonrviUe,  (pie  te  bruit  avait  d(>s  le  counnencomenl  attiré 
à  sa  fenêtre,  ne  fiit  venu  à  stm  secours. 

A  peine  Cyprien  l’eut-il  apeiaai,  qu’il  s'arrêta  tout  confus,  et  lui  dit  . 
«  ^  oyez, voyez, ninii  papa,  le  ravage  ([iie  celte  maudite  ])onle  a  fait  dans  mon 


—  Si  lu  en  avais  fermé  la  porte,  lui  dit  froidement  son  père,  ce  dommage 
ne  serait  pas  arrivé.  J’ai  vu  la  conduite.  iV’as-tu  pas  eu  de  boule  de  rassem- 
hlcr  toutes  tes  i'nrces  contre  mie  poule?  Klle  est  privée  des  lumières  de  ta 
•’aison;  et,  si  (die  a  fourragé  tes  œillels,  ce  n’êtait  pas  pour  te  nuire,  umts 
pour  eliercbei' sa  pâliire.  Te  serais-tu  mis  en  fureur  (ainlre  elle,  si  elli;  n’a- 
'ait  gj-allê  que  dans  les  orties?  Kl  d’oi'i  [(enl-elh!  avoir  appris  à  faii’e  mu! 
difTéreiicc  entre  les  orties  et  les  ofiilels?  (?esl  à  toi  seul  qu’il  faut  t'en  prendre 
des  trois  quarts  du  dégât.  Il  fallait  la  citasser  avec  précaution,  pour  ne  rien 
‘'udoinniagcr  de  plus.  Ma  glace  et  mou  râteau  ne  seraient  pas  en  pièces,  tonte 
ni  perte  se  serait  bornée  à  (pjeh(nes  lleiirs.  11  n’y  a  doitc  (pui  loi  de  pnirrs- 
Sfble.  Si  je  conpiiis  une  branche  de  ce  noisrdier,  et.  que  je  te  lisse  éprouver 
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k'  même  iraitonicnt  que* lu  voulais  faimsuhir  à  la  poiili’,no  serais-je» pas  ](lus 
juste  que  toi?  Je  ii’eii  ferai  rien,  pour  te  convaincre  qu’il  iic  dépentl  (pie  de 
nous  de  retenir  noire  colère.  Mais,  pour  la  glace  que  tu  m'as  cassée,  tu  vou¬ 
dras  bien  me.  la  payei’  de  l’argent  de  lf!S  semaines.  Je  ne  dois  pas  soulTrir  de 
la  folie  de  tes  cinporteincnts.  » 

Cyjirien  sc  ladira  confondu,  et  de  toute  la  journée  il  n’usa  lever  les  yeux 
sur  sou  père. 

Le  lendemain,  M.  de  Toui'ville  lui  demanda  s’il  ne  serait  pas  liion  aise,  de 
raccompagner  à  la  promenade.  Cypricu  le  suivit,  niais  d’iiii  air  de  Iristesse 
<|u'il  s’etforçait  vainemenl  de  (îaclicr.  Son  père  s’en  aperçut,  et  Eut  dit  : 

—  On’as-ln  donc,  mon  lils?  lu  me  parais  allligè 

cïi’iiiEN.  —  Kli  1  mon  papa,  n’ai-je  pas  sujet  do  l’être?  Il  y  a  uii  mois  que 
j’économise  sur  mes  plaisirs,  pour  faire  un  petit  présent  à  ma  sœur.  J'ai  ra¬ 
massé  douze  francs  que  je  destinais  à  lui  aclieler  un  joli  cliapeau,  et  il  faul 
que  je  vous  en  donne  pciiUHre  la  nuùUê  pour  la  glace  que  j'ai  (‘asséc. 

M.  DE  ToenviLLE.  —  Jc  ci’ois  que  tu  aurais  eu  bien  du  ))laisir  à  donner  â  t» 
stt'iir  cette  marque  d’amitié;  ma i.s  il  faut  que  ma  glace  soit  payée  la  première. 
Cette  leçon  t’apprendra,  pour  toute  la  vie,  à  ne  pas  l’abaiidotmor  à  les  fu¬ 
reurs,  de  crainte  ironipirer  le  piemier  mal. 

cïi'itiEK.  —  -Ab!  je  ne  laisserai  jamais  la  [lorle  du  jardin  ouverte,  et  je  ne 
m’eu  pi'ciulrai  plus  aux  poules  de  mes  étourderies. 

w.  DE  TOuiiviLLE.  —  Mais  crois-tu  que  dans  ce  vaste  luiivcrs  il  ii’y  ail  (pie 
les  poules  qui  puissent  le  fâcher? 

cïiuuEX.  —  Eh!  mon  Dii'ii,  non.  Tenez,  la  semaine  dernière, j’avais  lnis.sé 
mou  livre  de  géographie  sur  la  table.  Ma  petite  sœur  vint  dans  mou  cabinet, 
jirit  une  plume  et  de  l'ctuu'ti,  et  barbouilla  si  bien  toute  la  face  du  globe, 
(ju’il  n’est  plus  possible  de  distinguer  l'Europe  de  rAméri((ue! 


M.  DE  'roiaivn.f.E .  —  Tu  as  Jtmc  à  te  (n’cservei'  du  tort  que  peuvent  le  faire 
aiEssi  tes  semblables? 
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cYPJüKS.  — Iléias!  oui,  mou  napa. 

M.  DK  TüüPiVii.iÆ.  —  Sans  vouloir  te  dégoûter  do  la  vio,  jo  l’annonce  que  tu 
am  as  à  y  supporter  lueii  d’autres  dommagfîs  que  ceux  (ju’uue  poule  et  la  po- 
lito  sœur  ont  1  ut  le  causer.  Los  liommes  chercheiil  leurs  |)iai^il■sot  leurs  in- 
lérèls, comme  les  poules  clioreheut les  vermisseaux;  et  ils  les  chercheront 
aux  dépens  de  tes  biens,  comme  les  pontes  aux  dépens  do  les  fleurs, 

cYi'iuKs.  —  Je  le  vois  bien  par  rexemple  de  Juliette,  puisque  le  polit  plai¬ 
sir  qu’elle  a  pris  à  faire  ses  griflbtmages  m’a  coûté  ma  plus  belle  carte  de 
géographie. 

M.  DE  Toi’Hvii.LK.  —  Xe  pouvais-tu  pas  prévênir  cette  perte  ou  serrant  la 
géographie  dans  la  bibliothèque? 

CYi'iiiE.v.  — Vraiiueid,  oui.  ■ 

il.  DE  TOÜHVI1.LE.  —  Songe  donc  à  te  coni]>mTer  toujours  si  prudenimeut, 
que  personne  ne  puisse  te  faire  do  tort  réel  ;  mais  si,  malgré  les  [irécaulions, 
tu  as  le  malheur  d’en  éprouver,  sache  le  supporter  île  manière  à  ne  pas  le  le 
remire  encore  plus  préjudiciable. 

CïCiUEfi.  —  El  par  quel  moyen,  iiiüii  papa? 

M.  DE  Touavii.DE.  —  Par  do  l’iiidifféroitcc,  s’il  est  léger;  par  du  courage,  s'il 
est  grave.  J’ose  te  proposer  pour  exemple  ma  conduite  envers  11.  Duclioii, 
CYrniEW.  —  Ah  !  ne  me  parlez  (tas  de  cet  homme!  Depuis  deux  ans,  il  ne 
vous  regarde  pins  ;  et  il  iTy  a  sorte  d’horreurs  qu’il  ne  dise  de  vous  dans  le 
inonde  1 

U.  DE  Totmvii.LE.  — Sais-tu  ce  qui  le  porte  à  ces  iudignilés  V 
cvritiEx.  —  Je  n’ai  jamais  osé  vous  interroger  là-dessus. 

M.  DE  Totinv(i.[.E.  —  C’est  la  pi'éféreuce  que  j’ai  obtenue  pour  un  emploi 
que  mon  père  avait  exercé  peudaut  trente-cinq  ans  avec  honneur,  et  dans 
lequel  j’avais  été  formé  de  bonne  heure  par  ses  insti'uctious.  Il  n’avait  d’an¬ 
tres  litres,  pour  me  le  disputer,  que  son  ignorance  et  son  effronterie.  Mes 
droits  l’oiil  emporté  sur  toute  sa  faveur.  Voilà  ce  qui  m’a  valu  sa  haine  el  ses 
calomnies. 

f 

CïrtiiEx.  — .\h!  mon  papa,  si  j’étais  aussi  grand  que  lui,  je  lui  ferais  liieii 
i‘cngaînor  ses  pi’opos  ! 

M.  DE  TüüH VILLE.  —  Je  suis  de  sa  taille,  el  fe  le  laisse  dire,  La  coiidinte 
que  lu  aurais  dû  tenir  avec  la  poule,  je  la  garde  précisément  envers  lui.  Iles 
œillets  dont  elle  a  dépouillé  la  l  aciiie  en  cherchant  de  quoi  se  nourrir,  c’est 
l'estime  publique  dont  je  jouis  qu’il  (ravaillc  à  déraciner,  pour  trouver  à 
assouvir  le  ver  qui  le  rouge.  Eu  chercliatiL  à  le  punii’,  je  foulerais  sous  mes 
pieds  le  respect  et  la  considération  que  je  me  dois  à  moi-inème,  conmic  Ln 
as  foulé  sous  les  liens  les  giroflées  et  tes  tulipes.  La  glace  que  tu  m'as  cas¬ 
sée,  tou  râteau  que  tu  as  édenté,  ce  sont  mes  biens,  mon  repos  et  nia  santé 
que  je  perdrais  dans  une  vaine  et  maladroite  vengeance.  Instruit  par  l’acci¬ 
dent  que  tu  as  souffert,  lu  ferinci  as  désormais  luii  jardin  à  la  poule;  instruit 
par  la  mcctiancetô  de  mon  eimenii,  Je  mets,  par  ma  boîiiie  conduite,  une 
barrière  insnrnumlable  entn*  nous  deux.  Inaccessible  à  ses  atleîules,  je 
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fronlfi  I(?s  fi'iiits  flo  ma  modôralion,  tandis  qii’i!  sn  consutiif;  dans  les  efforts 
de  sa  malice,  jusqu’à  ce  que  les  remords  vieiment  le  dêctiirer.  En  m’affec- 
lanlde  ses  outrages,  je  me  serais  fait  la  victime  (ju’il  n’as|iirait  qu’à  immoler, 
et  mes  dignes  amis  m’auraient  rejirodiè  ma  fail)lesse;  mon  indifférence 
pour  ses  iujiires  le  livre  à  ses  propres  mépris  et  sonlienl  la  haute  opinion 
<lc  mon  caractère  dans  respi'il  do  tous  les  gens  de  bien. 

cYPRiEM.  —  Ah!  mou  papa,  que  de  chagrins  dans  la  \ie  je  puis  m'épargner 
en  me  souvenant  de  ce  que  vous  venez  de  m’apprendre  ! 

(ioimiic  ils  disaient  ces  mots  ils  ariâvèrent,  sans  y  songer,  à  la  porte  de 
leur  maison.  Leur  entretien  roula  sur  le  même  sujet  tonte  la  soirée.  Ils  se 
séparèrent  fort  (;ontenl s  I  nn  de  raulre.  Cyprin t  s'endormit  le  cœur  plein 
d’une  tendra  reconnaissance  pour  les  sages  instruelioiis  tiu’il  avait  reçues, 
et  M.  de  Tom’ville  avec  la  satisfaction  la  plus  sensihle  à  un  bon  père,  colle 
de  n’avoir  pas  vécu  inutilnnent  cette  journée  pom-  le  Imnheur  de  .son  fils. 


’élail  à  juste  titre  qu’Urbain  passait  pour  un  excel¬ 
lent  pelit  garçon,  il  était  doux  et  oflicieux  pour  ses 
amis,  obéissant  envers  ses  maîtres  et  ses  parents, 

U  n’avait  qn'uii  défaut  :  c’élail  de  ne  prendre  au¬ 
cun  soin  de  ses  livi-es  et  de  ses  petits  effets,  d'élre 
fort  négligé  dans  sa  parure  et  trés-sale  sur  ses  habits. 

Ou  l’avait  souvent  repris  de  sa  négligence.  Ces 
l’ept  oches  l’aniigeaiont  pour  lui-même  et  parce  qu’il 
vovail  ses  amis  les  lui  faire  avec  regret.  U  avait  mille  fois  résolu  de  sc  cor¬ 


riger;  mais  l’Iiabitude  était  devemie  si  rorle,  que  célaicul  toujours  le  même 
désordre  (d  la  même  malproprelé. 

Il  V  avait  longtemps  que  son  papa  Un  avait  promis,  ainsi  qu’à  scs  frères, 
de  leur  donner  plaisir  d’une  promenade  .sur  l’eau. 

1,0  temps  se  trouva  un  joui'  très-serein.  I,e  veut  était  donx,  la  rivière  Iruii- 
quille.  M.  de  Saint-André  rtsolul  d'eii  profiter.  11  fit  appeler  ses  enfants,  leur 
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annonça  son  projet  ;  et,  coinine  sa  maison  donnait  sut-  le  port,,  il  prit  la 
peine  d’y  aller  hii-mènie  choisir  une  i)elite  dialoupe,  la  plus  jolie  qu’il  put 
trouver. 

Comme  tonte  la  jeune  famille  se  rcÿouit!  Avec  (|uel  empressement  chacun 
se  hâta  de  faire  ses  préparatifs  pour  une  partie  de  plaisir  si  longtemps 
attendue! 

Us  étaient  déjà  prêts  lorsque  ,M.  de  Saint- André  revint  pour  les  prendre. 
Us  sautaient  de  joie  autour  de  lui.  l>e  son  côté,  il  était  ravi  de  leur  joie.  .Mais 
quelle  fut  sa  surprise,  en  jetant  les  yeu.K  sur  Urbain,  de  voir  l’état  jntoyable 
lie  son  acconti'ement  ! 

L’un  de  ses  bas  élail  descendu  sur  le  talon  ;  l'antre  se  roulait  à  longs  plis 
uiitour  de  sa  jambe,  qui  ne  i-eprésenlail  pas  mal  une  colonne  torse.  Sa  cnlolle 
avait  deux  grands  yeux  ouverts  à  l’endroit  des  genoux.  Sa  veste  était  toute 
niiirqueloe  de  Lâches  dégraisse  et  d’encre  ;  et  il  manquait  à  son  surtout  la 
moitié  du  collet... 

SI.  de  Saiiit-Aiidré  vil  avec  peine  qu’il  ne  pouvait  se  charger  d’Urbain 
dans  un  pareil  étal.  Tout  le  inonde  aurait  eu  raison  de  croire  que  le  père 
d’im  enfant  si  désordonné  devait  être  aussi  ilésordonné  lui-inême,  piiisiin’il 
sonlfrait  ce  défaut  dégoûtant  dans  son  fds.'El,  comme  il  avait  des  qualités 
plus  beui'euses  pour  se  faire  disliiigiicr  par  ses  coiiciloyens,  il  n’élail  pas 
excessiveineiil  jaloux  de  celte  iioiivelle  renommée. 

Urbain  avait  bien  un  autre  babil;  malhcureiisemenl  il  se  trouvait  alors 
chez  le  tailleur  ;  et  ce  n’était  pas  pour  peu  de  cliose;  il  ne  s’agissait  de  rien 
moins  ipie  d’y  recoudre  un  pan  qui  s’élail  délacbé.  Le  dégraisseitr  devait 
ensuite  en  avoir  pour  deux  ou  trois  jours  <lo  besogne  à  le  rcincUre  à  neuf. 

Oii’un‘iva-t-il,  mes  amis?  You.s  le  devinez  sans  peine. 

Ses  frères,  qui  avaient  des  habits  propres  cl  dont  tout  l’équipage  faisait 
bonneiu'  à  leui'  papa,  inonléreiU  avec  lui  dans  la  chaloupe.  Elle  ôtait  jicinte 
en  bien,  relevé  par  des  bordures  d’no  ronge  éclalanl.  Les  ranie.s  et  les 
banderoles  élaient  bariolées  de  ces  deux  coidcnrs.  Les  malelols  portaient 
lies  vestes  d’ime  blanebenr  éblouissanle,  avec  de  larga's  ceintures  vertes 
îuilonr  de  leur  corps,  de  gros  Ijouqnels  de  llenrs  à  leur  colé,  de  grands 
panaches  de  plumes  à  leurs  cbapoanx.  11  y  avait  dans  le  fond,  prés  du  gou¬ 
vernail,  trois  hommes  avec  un  bantbois,  nu  fifi-e  et  un  tainbonr,  qui  coin- 

■ 

n  iencin'cnl  à  jouer  sur  les  inslruinenls  une  ninrcbeguei'riére  aussilOl  que  la 
chaloupe  s’éloigna  du  bord.  Le  peuple,  asr  cmhlé  sur  le  rivage,  y  l'cpondail 
par  de  joyeuses  clameurs. 

Urbain,  qui  s’élail  fait  une  si  gi'ande  fêle  de  cette  promenade,  fut  obligé  rie 
rester  à  la  maison.  1)  est  vrai  qu’il  eut  le  plaisir  de  voir  de  sa  fenêtre  cet  em- 
bai-qiieincnt,  de  suivre  de  l’œil  la  chaloupe,  dont  un  vent  lêgerenflail  les  voiles 
et  qui  [Kiraissait  voler  sur  la  surface  dus  eaux,  et  que  .ses  frères,  à  leur  retour, 
voiibireiitbicii  lui  racouler  tous  les  annisemeiiEsde  leur  journée,  dont  le  ’soid 
rêint  les  faisait  ti’essailüi'  de  joie. 

Un  autre  jour,  comme  il  s’amusait  dans  une  iirairie  à  cueillir  des  Heurs 
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avec  un  de  ses  amis,  pour  en  faire  un  bouquet  à  sa  inaïuan,  il  perdit  une  de 
ses  boucles. 

Au  lieu  de  s’occuper  à  la  chercher,  il  pria  son  camarade,  qui  restait  aussi 
pour  arranger  le  bouquet,  de  lui  prêter  Tiiie  des  siennes,  parce  qu’en  mar¬ 
chant  sur  les  oreilles  pendantes  de  son  soulier  il  avait  déjà  trébuché  deux 
«U  tj'ois  fois. 

Son  ami  lui  prêta  volontiers  sa  boucle.  Urhaîu,  pressé  de  courii-,  rattacha 
si  négligemment,  qu’au  bout  d’un  quart  d’heure  elle  était  déjà  hor.s  de  sou 


Us  se  trouvèrent  fort  embarrassés  (piaïul  il  fut  question  de  rentrer  au 
logis.  La  nuit  était  venue;  et  l’iicrbc  était  si  haute,  qu’un  agneau  se  serait 
caché  sous  son  épaisseur.  Le  moyen  d’y  retrouver,  dans  l’obscui’ilé,  quelque 
chose  d’aussi  petit!  Us  s’en  relournérent  clopin-clopant,  s’appuyant  l’an 
sur  rautre,  et  tous  les  deux  fort  li-îsles;  ürhain  surtout,  qui,  doué  d’un  ca¬ 
ractère  très-sensible,  avait  à  se  repi-ocher  d’exposer  son  ami  à  la  colère  dr 
scs  parents. 


Le  lendemain  il  se  présenta  flevant  tonte  sa  famille  assemblée  avec  ime 
seule  boucle  pour  scs  deux  souliers.  Triste  coup  d’œil  pour  nu  pèi’c,  qui 
voyait  par  là  combien  ses  leçons  avaient  élc  vainement  prodiguées  ! 

M.  de  Saint-André  payait  tous  les  dimanches  une  petite  pension  à  ses  en¬ 
fants  pour  leur*  lioniier  le  moyeu  de  satisfaire  aux  fantaisies  de  leur  âge 
et  surtout  de  leur  générosité.  Les  frères  d’Urbain  avaient  le  plaisir  de  l'em- 
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ployer  à  iiii  usage  si  doux.  Mais,  pour  lui,  sa  pension  ne  lui  passait  prcstpie 
jamais  dans  les  main  s,  parce  que  son  père  la  retenait,  tantôt  pour  lui  ache¬ 
ter  des  boutons  de  manches,  un  col  ou  son  chapeau  qu’il  avait  égarés,  taii- 
liH  pour  lui  faire  détacher  ses  habits  et  réparei"  leur  désordre. 

line  boucle  d’argent  est  d’un  certain  prix.  Ce  n’était  pas  tout  encore  :  il 
avait  perdu  celle  do  son  camarade,  et  il  fallait  l’en  dédonunager  tout  de 
suite.  Mais  couinient?  ses  pensions  de  la  scinaine  n’auraieiit  pu  y  suffire  de 
plus  de  trois  mois. 

Iletirensemeiit  son  père  lui  avait  fait  apprendre  à  écrire;  et,  poui'  me  ser¬ 
vir  de  l’expression  comimuie,  il  avait  une  assez  jolie  main. 

C’était  le  seul  travail  où  il  pût  gagner  rpielquc  chose,  .le  dois  convenir,  à 
sa  louange,  qu’il  se  prêta  de  fort  bonne  grâce  à  l’arraiigemenl  qui  lui  fut 
proposé. 

Le  père  de  sou  ami  était  un  avocat  céléiire,  qui  donnait  tons  les  jours  un 
grand  noudn’e  de  coiisullatioiis.  M.  de  Siiiul-André  lui  offrit  do  les  faire 
mettre  au  net  par  Urbain,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  gagné  de  quoi  payer  la  boucle 
de  son  ami,  ipi’il  avait  perdue. 


IJj'hain  passait  les  heures  de  scs  récréations  et  même  une  partie  de  ses 
nuits  à  copier  des  écrits  de  procéiiurc,  fort  etimiycux  et  tout  griffonnés, 
landis  ([iic  ses  frères  allaient  se  promener  à  la  campagne,  on  qu’ils  s’amu¬ 
saient  avec  leurs  camarades  à  jouer  dans  le.janlin. 

Oh!  combien  il  soupira  de  son  étourderie!  et  combien,  dans  un  pci  il 
nombre  déjoues,  elle  lui  lit  perdre  de  plaisirs! 

11  eut  le  leiiips  de  faire  liîeu  des  l'éllexions  sur  bii  inème,  et  de  former, 
pour  faveuir,  de  bonnes  résidiilioits  que  sou  expéi'ience  lui  a  fait  suivi'c 
lidèlement.  Si  je  vous  le  moulrais,  mes  chers  amis  :  en  voyant  l’air  de  pro¬ 
preté  (iiii  régne  nnjourd’bni  dans  sa  [lariire  et  rarrangement  qii’îl  observe 
dans  tout  ce  qui  lui  a|q>arllent,  vous  ne  croiriez  jamais  que  c’e.sl  la  meme 
personne  dont  je  viens  d’écrii'c  l'histoire  pour  vous  instruire  a  niant  que 
pour  vous  amuser. 


lüUIMIKASIË 


ki'C- 


V( 


^  upuRAsr?:,  »  sa  iioTipée.  —  Eh  bien,  iiiadcHmisollü,  vous 
I  voulez  donc  pos  iii’obéii*?  Vous  Uendrez  donc  lou- 
H  jours  votre  cou  roide  cotmiie  iiii  piquet?  Tenez,  voyez 

comirie  ces  petits  airs  de  tète  me  vont  bien.  Allons! 
Ohl  que  vous  êtes  maussade!  I‘)‘enez-y  prde,  ne  nie 
^  mctlie  en  colère!  Je  me  fâcherai  encore 

phis  que  niamaii,  lorrjque  je  ballis  hiei'  mon  épa¬ 
gneul.... 

ll.VnAXIE  UE  SELfCKÏ,  (]ui  a  enlundu  ccâ  aerniui's  mots.  —  lu  niC  parais  1111  pOU  sé- 

rieuse,  Eupbrasie.  Est-co  que  la  poupée  ne  s’est  pas  bit;n  conduite  envers 
toi? 

EurunAsiE.  —  Je  lui  montre  comment  il  faut  se  donner  des  airs  gracieux, 
et  elle  ne  veut  pas  les  [irendre! 

HAUAVE  UE  sELiGXY.  Jc  coiivieiis  qu'il  ost  assez  triste  de  prodiguer  iiui- 
tilcinenl  d’aus.si  utiles  instructions.  Mais  tu  parlais  <le  le  mettre  en  colère? 

Eiipuu.\siE.  —  Oh!  iioiï.  Je  lui  reproeliais  seulement...  Vous  avez  peut-être 
entendu  ce  que  je  lui  ai  dit? 

MADAME  UE  sELiGNï.  —  Supposê  qiic  jû  n’oii  310  l'iejj  eiiteiidu  ot  que  joie 
prie  de  me  confier  le  sujet  de  les  onlreliens,  craindrais-tu  de  me  mettre 
dans  !a  confidence? 

EUPnn.\siE. — Non,  nianian;  je  sais  que  les  petites  filles  ne  doivent  avoir 
aucun  secret  pour  leur  mère. 

MADAME  DE  sELicsY- — Trcs-bicii,  111011  cœui’.  ncclis-moi  doue  ce  que  lu 
disais  à  la  poupée. 

EUPiiiiAsiE.  —  C’est  qu’elle  ne  voulait  pas  porter  nn  peu  de  coté  sa  tète,  et 
je  lui  disais  que,  si  elle  refusait  de  m’obéir,  je  nie  meltrnis  en  colère  et  que 
je  me  fâcherais  eiicure  [ilus  que  vous  lorsque  je  ballis  hier  mon  èpagnenl. 

MAbAMi;  DE  sEi.iexï.  —  Tu  penses  donc  que  je  me  mis  en  colère? 

EUPim.AsiE. — , Vous  ne  me  regardiez  pas  du  même  mil  qu’aiiparavant;  je 
pensai  que  vous  aviez  de  l’humeur  contre  moi. 
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MADAME  i»E  sEj.ia.w.  —  Cc  n’i'laîl  pas  tlû  l’iiuineur,  c’ était  de  !a  tristesse; 
ear  d’abord  j’eus  de  la  peine  do  voir  que  lu  faisais  mal  à  Ion  chien;  en¬ 
suite  je  craignais  (pi’il  ne  s’avisàl  de  le  mordre,  si  lu  contimiais  de  le 
frapper.  Je  t’en  avertis;  et,  conmie  In  seinhiais  recevoir  de  tuanvaisc  grâce 
mes  conseils,  je  Iremblai  de  levtûr  devenir  désobéissante;  et  c’est  pour  cela 
que  je  fus  si  afiligée,  que  les  larmes  m’en  vinrent  aux  yeux.  ïu  te  figuras 
alors  que  j’étais  eu  colère.  En  colère?  Fi  donc  !  .le  me  serais  aussi  mal  com- 
poi'lèe  envei’s  toi  que  loi  cnvei-s  ton  ebien, 

EurnnAsiE,  —  Mais  vou.s  u’ètes  pas  bbdiée  non  plus  de  ce  que  je  disais  â 
ma  poupée? 


madame  de  sELUisv.  —  Il  y  aui'ait  bien  quelque  ciiose  à  le  dire  au  sujet  de 
ces  airs  de  coquetterie  que  tu  voulais  lui  donner,  et  que  tu  commençais 
par  prendre  toi-incune. 

EUPiiRAsiE.  —  Je  ci  oyais,  maman,  en  être  pins  aimable.  La  petite  Aglaé 
m’a  dit  que  ces  tours  de  tête  me  siéraient  forl'liien. 

MAD.vsiE  DE  .sEI.u;^Y. — -Il  lUG  Semble  qiic  je  dois  en  savoir  Iâ-de.ssHS  un 
peu  plus  que  Ion  amie;  et  je  ne  serais  pas  (lu  tout  de  son  avis, 

EüeniiAsiE.  —  J’essayai  pourtant  hier  des  airs  penchés  devant  le  miroir,  cl 
je  trouvai  qu’ils  m'allaient  à  mervcilic. 

madame  de  sEi.ui.w. — Tu  penses  doue  que  les  contorsions  et  les  sima¬ 
grées  puissciit  valoir  les  grâces  naturelles  de  ton  âge?  El  puis  lu  igmores 
peul  èti'e  à  quoi  ces  grimaces  conduisent  infai11il)lctnenl. 

EUDHiiAsiE.  —  Et  à  quoi  donc,  maman,  je  vous  prie? 
madame  de  sKi.ffiHv.  —  A  ]>rendre  le  goût  de  i’affeclation  et  à  uiellre 
bientôt  dans  son  cœur  la  même  fausseté  que  l’oii  met  dans  son  mainlieu. 
EcpimAsiE.  — Oli!  mou  Dieu  !  que  me  dile.s-vmis?  .le  suis  lüeii  Iieiireuse 
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de  vous  en  avoir  pai’lè  :  je  serais  peul-ètre  lomltée  dans  oe  vice  sans  m'en 
apercevoir!... 

MADAWK  DE  sËUf.îiY.  —  Et  Mioî,  pi eliio  dc  coiifiaiicc  en  la  candeur,  je  ne 
in’en  serais  peut-être  apei'çtie  que  loi'sqne  le  mal  aurait  en  fait  des  prog^rès, 
et  qu’il  eut  été  liien  dilTicile  d’y  porter  du  veiuède,  Tii  vois  par  là  combien 
il  est  important  de  le  délier  des  conseils  de  jeunes  enl’anls  aussi  inexpéri- 
nientés  que  toi-même,  et.  de  me  consulter,  de  préférence,  dans  toutes  les 
oe.casiotis, 

EueuuAsiE. — û!i!  oui,  jnaman,  je  vous  le  promets,  puisque  vous  voulez 
avoir  cette  bonté.  One  serais-je  devenue,  si  vous  m’eu  aviez  fait  le  reproche 
devant  toute  une  assemblée?  J’en  serais  morte  de  honte!... 

iiAtiAME  DE  sELioKY. — Je  SUIS  obligéc  quelquefois  de  prendre  ce  moyen 
pour  te  reudi  e  la  leçon  pins  frappante;  niais  nous  pouvons  former  im  ar¬ 
rangement  pour  t’épargner  les  bumilialions  publiques. 

EUPiiiiASJE,  —  .\b!  je  lie  demande  pas  mieux.  Voyous,  quel  est-il? 

MADAME  DE  sEi.ioxï.  — C’csl  de  iii’obéir  au  premier  couj>  d’oeil,  lorsque 
je  te  ferai  signe  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une  chose,  ïu  chercheras  à  ré¬ 
fléchir  en  toi-même  pour  en  sentir  la  raison.  Si  elle  ne  se  pi’ésente  pas  à 
ton  esprit,  obéis  toujours;  et,  ensuite,  lorsque  nous  serons  seules,  lu  pour¬ 
ras  me  la  demamloi’;  je  me  ferai  un  plaisir  de  le  la  faii’e  comprendre. 

EL'PHitAsiE.  —  Ah  !  maman,  voilà  qui  est  fort  commode.  Que  vous  m’allez 
épargner  de  chagrins  et  de  sottises! 

Euplirasic,  pénétrée  de  la  sagesse  de  cette  instruction,  ne  se  permit  plus 
une  action  tant  soit  peu  douteuse,  sans  avoir  d’abord  pris  le  conseil  do  sa 
maman.  Elle  parvint  hienlût  à  lire  dans  le  signe  U;  plus  léger  le  parti  qu’elle 
devait  prendre  dans  tontes  les  circonstances  où  elle  se  trouvait  embarras¬ 
sée.  Peu  à  peu  les  tendres  avis  de  sa  maman  et  ses  propres  réfle.'âons  lui 
formèrent  une  cx])érience  au-dessus  de  son  âge.  Tout  le  monde  était  aussi 
surpris  qn'enchauté  de  la  prudence  de  sa  conduite  et  de  la  maturité  de  sa 
raison.  Avant  l’àge  de  douze  ans,  elle  avait  acquis  tout  le  bonhenr  qu’on 
peut  goûter  sur  la  terre;  savoir:  la  satisfaction  intérieure  de  sou  propre 
coeur,  rallachement  solide  de  ses  amis  et  la  tendresse  de  ses  parents. 
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SCI-.M-:  IMtKMIKIIK 


seul 


«  vciilà  donr,,  re  jardin  où  Jo  nV'lais  pasniUrù  depuis 
[lins  de  six  mois!  Qiuî  je  sens  de  plaisir  ù  le  revoir 
eneore!  Voici  le  petil  i)avillon  où  j’alliu's  si  soiivcnl 
«lêjeniier  aA’ec  ma  clière  maman!  Ali!  si  elle  vivait 
aujoiird’liui,  quelle  joie  pour  nous  deux!...  Elle  me 
prendrait  dams  ses  liras,  elle  me  cai'esserait!  El  moi, 
que  j’aurais  de  choses  à  lui  dire!  Mais,  liélas!  ji  sp 
mot  a  i>iem-er.)  je  l’ai  perduc...  Je  ne  puis  l’aimer  que 
hors  de  ce  nioiide.  Ma  chère  maman,  ne  saurais-lti  au  moins  m’entendi-e, 


si  lu  ne  dois  plus  revenir  anpi-ès  de  ton  Eahien?  Regarde.  K  la  place,  dans 
la  maison,  demeure  à  présent  une  marâtre.  Cela  doit  faire  une  Rien  mé¬ 
chante  femme!  l’auvre  enfant  !  que  vais-je  devenir?  .le  n’oserai  jamais  le- 


SCO 
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ver  les  yeux  sur  elle.  Knenre  si  j'avais  jui  rcsler  toujours  auprès  de  mou 
grand-papa!  Mais  non,  l’on  veut  que.  je  revienne  ici,  (juaml  niainan  n’y  est 
plus.  Ail  !  je  ne  saui’ais  y  rester,  .le  ne  veux  que  voir  mon  papa  el  mes  sœurs, 
les  embrasser,  et  puis  je  m'eu  irai,  oui,  je  m’en  irai,  je  tn’eu  irai! 


SCKNK  II 


l  AlMEN,  MDIOXT. 


DUMONT.  —  Rst-ce  vous,  monsieur  Faldeii?  Vous  voilà  donc  de  retour'? 
Comment  cela  va-t-il? 

FABIEN.  —  I*as  mal,  mon  cher  Dumont.  Et  toi,  comment  te  portes-tu? 

DUMONT.  —  Fort  bien,  vraiment.  .Vucun  médecin  n’a  en  de  mes  pièces. 
Tontes  mes  tisanes  m’ont  été  foiiniies  par  le  marcband  de  vin.  Mais  qn'est-ce 
donc,  monsieur  Fabien?  'vous  avez  déjà  les  yeux  rouges.  Je  ci’ois  que  vous 
avez  pleuré  !... 

FAIUKN,  en  s'c$$uynn(.  les  yeux.  —  Moi,  pleurei’?... 

DuiiosT.  —  Oh!  oui,  vous  avez  beau  dire.  Voilà  encore  des  larmes  qui  re¬ 
viennent.  Qu’avez-voiis?  Est-ce  ([u’il  vous  est  arrivé  quelque  inalheiir? 

FABIEN.  —  Non,  mon  ami,  aucun  depuis  que  je  m’eu  suis  allé. 

DUMONT.  —  ,\h  !  je  comprends.  Vous  êtes  fâché  d’avoii’  quitté  votre  grand- 
papa  ? 

FABIEN , — ,1e  n’en  serais  point  fâché,  si  j 'avais  retrouvé  ici  ma  chère  maman . 

DUMONT, — Malheui’cuseineiil  vous  ne  la  reverrez  pins!  Mais  pourquoi 
pleurer?  vous  en  avez  di^à  une  antre!... 

FABIEN.  —  Une  marâtre,  veux-tu  dire!  Ah!  Ihimont,  .si  je  pouvais  in’ein- 
pOcher  de  la  voir!  Mais,  dis-moi,  cmiiineiil  font  mes  pauvres  sœurs? 

DUMONT,  —  Comment  elles  font?  Oh!  dame!  on  les  lient  en  respect.  A  six 
heures  du  matin  il  faut  qu’elles  soient  levées-  Certes!  je  ne  leur  conseille¬ 
rais  pa.s  de  rester  au  lit;  elles  payoï'aient  cher  leur  sommeil. 

FABIEN.  —  Et  qu'ont-elles  â  faii’o  de  si  bonne  heure? 

i)c.MONT,  —  Leur  marâtre  sait  y  pourvoir.  Il  ii’y  a  pas  â  répliquer  :  cliacuu_ 
a  son  emploi  dans  la  maison.  Madame  de  Fleury  nous  mène  tous  comme 
des  esclaves.  Moi,  qui  n’avais  qu’à  veiller  sur  le  ménage,  ne  faut-il  pas  ([lie 
je  sois  gouverné  coinme  les  autres?  Aussi  combien  je  la  hais!  Je  suis  des¬ 
cendu  à  sept  heures  dans  le  jardin.  Elle  y  était  avant  moi,  et  vos  sœurs  Ira- 
vaillaienl  de  toutes  leurs  forces  à  ses  ciHés. 

FABIEN.  —  Et  à  quoi  (loue? 

Di  MONT.  —  A  des  ouvrages  de  coulure  poui‘  ta  nouvelle  famille. 

FABIEN.  —  Ou  me  l’avait  hicii  dit  r[uc  les  uiarâtrcs  (ourmerilaient  les  eii- 
fanls  de  leurs  imaris  pour  luénager  leurs  propres  enfants.  On  voudra  aussi 
me  faire  travailler  pour  eux,  j’imagine.  Mais  qu'est  devenu  mou  janliii? 
Où  .sont  mes  tulipes  et  mes  nullets?.I('  ne  vois  [ilus  rien!... 
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:^fil 

Di'siùM’.  -  Oli!  loiil  colii  a  ('iiipoi'li'. 

K.vmKji.  —  Et  par  ((ui? 

DüMosT.  —  Yrairnojïl,  par  vos  hoaiix-IVôrrs.  Ils  passeiil  irJ  lotir  vie.  Ils 
onl  tout  foorrago, 

FABiKV.  “Oli!  mon  Dieu!  je  n’ai  (inné  pins  mes  jolies  lleiirs!  Les  nié- 
clianls  petits  garçons  me  les  ont  volées.  11  ne  leur  reste  pins  ipi’à  me  rlia-s- 
ser  moi-même  fie  mon  jardin!... 

nuMO.NT.  — Tene/..  les  voiei  (|iii  vienneiil. 


scÈîSi:  III 


r.tSlMtll,  IMtnSi'Ell,  F.MUEX,  lll’MOA'T. 


CAsnnii,  liiis,  i  i'i'os.|ter.  —  l'rosper,  rpiel  est  cet  enfant  qui  parle  avec  Dn- 
moiil?  Ah!  si  c’était  Fabien? 

Piiosmi,  1.0S,  il  DuiiKint.  —  Est-ce  lui? 

DiMOîST,  sAciiEmciii.  — üiii,  mcssiours. 

CAsnmi. — O  mon  frère,  sois  le  bienvenu  1  Nous  avons  bien  désiré  Ion 

firriVOO.  \U  conrl  à  iuî  Il’s  hi'tis  ouverts.) 

FABIEN,  en  sc  iiéinuraaiit.  —  Esl-co  (juc  MOUS  iioiis  cotiiiaissons  depuis  si 
longtemps,  pour  que  vous  veniez  m’embrasser? 

CAsiiim,  —  Nous  ne  nous  connaissons  pas  encore,  mais  nous  sommes 
fi’ères. 

FABIEN.  —  Beaux-frères,  nion.sienr,  s’il  vous  plaît. 

CAsumi, — Eli!  Fabien,  laisse  là  ce  vibtiii  mot  de  bmux.  Ton  pajia  aime 
notre  maman;  notre  mamairaimc  ton  papa  ;  est-ce  que  nous  ne  nous  aime- 
•  ions  pas  aussi  tes  uns  les  antres?  Ils  sont  mari  et  femme,  pourquoi  ne 
serions-nous  jias  frères? 

FAïuE.N.  —  Si  nous  sommes  frères,  avez-vous  plus  de  droit  que  moi  dans 
oe  jardin? 

ritosi’ER,  à  ]Mri.  —  Ob!  comme  il  est  tpiercllem  ! 

CA-Siirrn.  —  Ton  papa  nous  a  peianis  d’y  travailler. 

FABIEN. — .)’y  étais  avant  vous,  et  cerlainement  vous  lie  m’en  chasserez  pas, 

l'iiosPEH.  —  .Alloiis-iious-en,  Casimir,  qu’il  reste  là  tout  seul  avec  sa 
•Mauvaise  Immeur. 

CA.siïirn.  — ^Noii,  Drosper,  il  ne  faut  pas  le  quitter  sans  être  bons  amis. 

rnospEn.  —  Veux-tu  que  ce  méchant  nous  dise  encore  des  choses  dér- 
'■'gréables? 

Fabien.  —  Uloi,  je  serais  un  inorbant,  dites-vous? 

l'BospER.  “  Oui,  vous  l’êtes,  et  iioii-seulemeiil  un  méchant,  mais  im 
onvieux,  un  jaloux,  un... 

farikn,  r.nvanç.int  vers  lui.  —  Vous  usoz  m’insiiltcr,  ol  datis  mon  jardin  en¬ 
core!’... 
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fiiosi'Kn.  —  C’l'sI  vous  qui  avoz  commencé.  Mais  je  ne  vous  ei-aiiis  pas, 
eiiteiulez-voiis? 

cAStsirti,  aiTÈiani  rrwper. —  Y  pcuses-tu,  Prosper?  Te  balti'o  conlre  Ion 
frère!  Viens,  viejis;  n’ollons  pas  causer  de  cfia^riirà  noire  nonv<?mi  papa, 
snrloul  le  jour  de  l’arrivée  de  son  fils,  (ii  l’eniraîivÈ  aveu  lui.)  ■ 
pnoseKii.  —  r.h  bien,  je  cours  le  dire  à  njaiiian! 


sci-.m:  IV 


l-’AlilKN,  nu  MONT. 


FARiKs.  —  Hélas!  voilà  déjà  nies  peines  qui  coiiinieneeut.  Ils  vmil  |>orter 
des  plaintes  à  leur  mère;  ils  lui  diront  ([ucjc  viens  de  les  insultei'.  Leni' 
mère  saura  [lien  tourner  l’es|iril  de  mou  papa,  et  ioiil  l'etonibera  sur  moi 
se.ul.  Ab!  pauvre  petit  tualheiireux  que  je  suis!  N’est-il  pas  vrai,  Diunoiit,  je 
suis  bien  à  idaindrc? 

nusioîST.  —  Il  n’est  quetro])  vrai;  mais  n’ayez  pas  penr,  je,  vous  soutiendrai 
lonjours.  Nous  serons  bien  en  force  contre  ces  jielîts  éli'aiijrers. 

FMiiF.s.  —  Oui;  mais  mon  papa?... 

unio.XT.  —  Laissez-tiiûi  liiirc,  noms  raiirons  bientôt  mis  de  notre  parti, 
.le  sais  mille  petites  fredaines  de  ces  messieurs  ;  je  les  lui  conterai  .le  lui 
dirai  (jii’iLs  ont  gâté  votre  jardin,  qu’ils  vous  ont  dit  des  injures,  .l’an'aiigerai 
cela  de  manière  qn’iîs  ii’anront  pas  beau  jen. 

K.MsiKN,  —  Tn  me  restei'as  donc  toujours  allaclié,  mon  cher  ami? 

Doio.NT.  —  .Aussi  vrai  que  je  nra])pcile  Dummit. 

F.Muiix.  —  Ah!  je  te  remercie.  Je  trouve  encore  ((neiqu’iin  |>oui‘  me  sou  ¬ 
tenir,  qiiaml  je  n'ai  plus  maman!  Mais  as-tn  vu  comme  ils  étaient  bien 
habillés?  Us  ont  des  vestes  superbes.  Sais-tu  d’où  elles  leur  viennent? 

ncMosT.  —  C'est  leui'  mère  qui  les  a  brodées. 

FAiïtEN.  —  Oui,  elle  sera  toujours  occupée  de  ses  favoris  :  ils  seront  vêtus 
comme  des  princes.  Mais  rpii  est-cc  qui  brodera  nue  veste  poui'  moi? 

luiMONT.  —  Si  vous  vouiez  en  avoir,  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez 
obligé  de  la  broder  vous-méme. 

FABIEN.  —  N’esl-il  lias  vrai  qiuï  leurs  habits  sont  aussi  tout  neufs? 

mmoNT.  —  Certainement.  Votre  péru  les  a  fait  habiller  de  la  tête  aux 
pieds  le  jour  de  son  mariage. 

l’AitiEx."  Oh  !  il  ne  m'a  pas  fait  babiller,  moi.  On  m’a  laissé  à  la  cam¬ 
pagne  pour  me  laisse!' courir  avec  ce  miséraldc  surtout.  Gela  est  trop  fort! 
je  ne  peux  plus  y  tenir  !  Je  n'ai  pins  de  maman,  et  mon  papa  m'oublie  ! 
Ail!  Dumont,  il  ne  me  reste  que  loi... 

DtnioxT. — Tranquillisez  vous.  Les  choses  tourneront  peut  -être  mieux 
que  vous  ne  [lensez.  Mais  il  faut  aller  trouver  voire  mai'à Ire.  Suivez-tnoi. 
Songez  à  vous  présenter  à  elle  de  bonne  grâce  et  à  lui  baiser  la  main. 


LAiil  b\Lb  luM’AiNTS. 


—  Je  îU!  |ioiirrai  jaiiinis  le  faire, 

DUMONT.  —  Il  le  faut  ahsoIiiiMeTit.  l*rciiez  toujours  auprès  frelle  une  phy¬ 
sionomie  riante,  même  rjURtid  votre  cœur  n'y  serait  pas.  C’est  ainsi  que 
jVjî  use  avec  elle,  bien  que  je  la  déleste.  Croyez- vous  qu’elle  me  dehnifl 
(Taller  au  cabai'et,  moi  qui  avais  pris  l'iiabitiîde  (Ty  passer  la  moiliè  de  la 
joLiruéej  du  vivant  de  madaîiic  votre  mère?  f/ètait  une  femme,  celle-là!  I^es 
clioses  oïd  bien  changé,  il  faut  elumger  avec  elles,  Ihilience!  lorsque  nous 
seiMuis  seuls,  je  vous  dirai  ce  que  vous  aiu‘e/  de  plus  a  faire.  Venez  seu¬ 
lement. 

FABïCN.  —  Voit'Oii,  à  mes  yeux,  que  j'ai  pleure? 

DUMONT.  —  Kh  !  vous  pleurez  encore  ! 

FAiiiKN.  —  Alors  je  ne  veux  pas  l’aller  trouver  à  présent.  Elle  me  d(^- 
niauderaîl  pourquoi  ]<’  pi  otiiT,  Qn’aiirais-jo  à  lui  diio? 

ni’îiosT.  —  Vous  lui  (iiriùz  qu’on  entraiil  ici  vous  avez  ponsô  à  voire  lua- 
ntaii,  et  que  vous  l’avez  tant  regrettée,  que  les  lajines  vous  en  sont  venues 
aux  yeux. 

FABIEN.  —  Jlais  si  elle  coiiiiiience  par  la  querelle  que  j’ai  eue  avec  ses 
enfants? 

iiujioNT.  —  Vous  lui  direz  qu’ils  l'ont  engagée,  et  vous  ni’appelleroz  nu 
léiiioiguagc.  Mais  la  voici  qui  vient;  allez  à  sa  rnnconti'e.  lU sVioï-iic.) 


scÈNi:  V 


MAUAIIK  ItE  FI.EliKY,  KAl!li;?i. 

MAIIAME  UK  I  l.i  uriï,  avfC  empiiisscmeHl.  —  ÜÙ  CStÛI?  OÙ  CSt-il?  (Elle  l  apcrçoil.l 

Est-ce  loi,  mon  cher  rahieii?  J’ai  donc  enfin  rêuiii  tonte  ma  nonvclte  fa- 

Ulille!  (Il  lui  i)aisic  la  main;  «Ile  le  pfend  dans  ses  tiras,  lu  presse  conire  son  rmur  et  I“cm1irassr 
avec  icmlrtAW!.  En  le  repanlaiii  avec  amitié  :)  I/lienrcuse  pliysioilOlllie!  Quo  ]c  me  ré¬ 
jouis  depoimùr  iionuner  mon  fils  un  si  aimable  enhmt! 

Fabien,  —  Je  voudrais  bien  aussi  pouvoir  me  réjouir;  mais,  bêlas!... 
«ABASiK  DK  FEEURY.  —  Qii’ost-co  doiic,  iiioii  petit  atiii?  In  me  parai.s  bien 

triste  !  IFalncn  m  iii€t  à  pleurer  sans  lui  répondre.)  Tu  IC  détOUmeS,  tU  plcures!  D’ou 

viennent  ces  larmes?  Mon  cher  Fabien,  n’as-tu  pas  de  confiance  en  moi  ? 
Ne  veiix-lu  pas  me  dire  ce  que  lu  as  sur  le  cœur?... 
fautes.  —  Ce  n’est  rien,  rien  du  tout. 

madame  de  FiiEURY.  C’cii  csl  Irop  pour  m’alïliger.  Dis-moi  ton  chagrin, 
que  je  te  console.  Si  ton  pa|>a  ou  les  sœurs  venaient  en  ce  inomeni  et  qu'ils 
te  vi,s.sent  dans  la  tristesse,  il.s  pourraient  croire  qn’tl  t’est  arrivé  quelque 
accident  fâcheux.  .\b!  ils  se  sont  promis  bien  de  la  joie  de  (on  ari  ivée. 
Est-ce  que  tu  serais  fâché  de  les  enibrasscr? 

FAitiE.N.  —  Que  me  dilcs-vous?  Je  n’aurai  plus  d’autre  plaisir.  Mais  pour¬ 
rez-vous  aussi  me  faire  embrasser  maman?  c’est  elle  que  je  pleure!... 
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DK  Fi-KijiiY. —  Il  Y  n  six  iDois  que  lu  l’as  pmiiii',  et  tu  la  pleures 

ejirore? 

Faciès.  —  AI)!  toujours,  fouie  luii  vie!  (Avec  des  smiipiois.)  0  lUaDiau,  ma  chère 
inaniau!... 


ïiACAME  DE  FEECRY.  —  N’eii  pat'lous  plus,  1)100  clicr  aûii,  puisiiuft  c’esl  re¬ 
nouveler  toutes  les  douleurs. 


FAiiiE».  —  Nou,  non,  au  contraire;  parIo)is-cn,  je  vous  prie,  pour  nie  sou¬ 
lager.  Voudi'iez-yoïis  q)ie,  sitôt  npi'ès  voli'e  mort,  vos  eiifaiils  vous  eussent 


UADAîiE  DE  Fi.Err.v.  —  Kxceücnlc  petite  créature!  (Eiir?  1'emÏH’n.çsc.  )  Tu  l’aiitiais 


donc  hien,  ta  nianiau? 

FAiîiEx,  —  .le  le  sens  iiiieii.x  eucoi'e  depuis  que  je  ne  l’ai  plus.  Elle  était  sî 
houue  et  si  do)ice  ! 


ïiADAUE  DE  Fi.EURY.  —  .lû  voudmis  pouvoi)'  U)  re))d)‘e  ù  les  )'egrcts;  ou  plu- 
t(M  je  veux  prendre  sa  place  dans  tou  cœur,  .le  veux  l'ainier  cotnuje  elle  et 
le  rendre  les  tnêiues  soins... 


FACIES.  —  Mais  ce  ne  sera  jan)f)is  vous  ((iii  m’aurez  fait  niiîire,  qui  ni’an- 
rez  nourri  de  voti'e  lait,  qui  m’aüicz  élevé  dans  mon  herceau.  Elle  était  ma 
]nère,  et  vous  n’êtes  que  ma  loai'âlre. 

MAD.iUE  DE  FEEivcy.  —  l'ourquoi  ))i'appeler  de  ce  noni?  je  ne  t'ai  pas  ap¬ 
pelé  mon  beau-fits... 

FAiîiEx.  —  l'ardonnez-nioi,  je  vouspide.  Ce  n’était  pas  pour  vous  fàclier. 
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Vous  me  SLUiible/.  aussi  bien  aimable  et  bien  bonne.  Mais  yoiks  avez  des  en¬ 
fants  à  vous  et  vous  les  aimerez  toujours  plus  (|ne  moi!,.. 

B[.vn.viiK  1)1',  KLEunv.  —  Tu  ne  t’apercevras  jamais  de  la  ilineretice.  (jnel- 
<|nes  jours  encore  pour  nous  mieux  coimaîtrc,  et  tu  verras  si  lu  ne  le  croi¬ 
ras  pas  loi-niêine  mou  propre  fils!.,. 

FABIE.N.  —  Obi  si  cela  pouvait  arriver  sans  oublier  maman I 

MADAME  DE  rLELKY, — Jo  lie  deiiiatidc  pas  que  lu  roublies;  an  conlraire, 
nous  en  pai  lerons  tous  les  jours.  Je  veux  que  la  tendresse  pour  elle  serve 
d’êmulaliou  et  d’exemple  à  mes  enfants.  Viens,  viens,  je  brûle  de  U:  tes 
présenter.  ■  * 

FABiES.  —  Oh!  je  les  ai  vus.  Ne  vous  ont-ils  pas  déjà  porté  des  plaintes 
contre  moi? 

MADAME  DE  FLEUKY.  —  Nüii,  111011  aiiii,  aucuiie.  Msl-ce  que  vous  auriez  eu 
quoique  diirércud?  .l’en  serais  au  désespoir.  Tons  mes  plus  vifs  désirs  sont 
de  vous  voir  lendremeiil  unis  et  allachés  les  uns  aux  autres,  comme  de  vé  ■ 
l'ilables  D'ércs . 

FAuiEx.  — ,lo  ne  deniaude  pas  mieux  que  d’aimer  ;  cela  fait  Unit  de  [ilui- 
sir'.Mais  où  est  mon  papa?  où  sont  mes  sœurs!  raites-les-niui  voir,  que  je 
les  embrasse. 

MADAME  DE  FLKOuv. —  Tou  papa  110  tardera  piis  à  revenir.  Il  est  allé  iei'- 
iniiier  quelques  afiaircs,  pour  avoir  tout  le  reste  do  la  journée  à  le  donner. 
Mais,  en  alteiidaiil,  je  peux  te  mener  auprès  de  les  sœurs.  Elles  t’appren- 
drmit  ce  que  lu  dois  penser  sur  mon  compte. 

F.MiiFs.  — .le  veux  bien  qu’elles  me  parlent  de  vous;  mais  qu’elles  inc  par¬ 
lent  d’abord  de  notre  pauvre  maman.  uis  ^Diiont  iwiniuc  saiL<vuir  ri-gsiiei'  ci  ùisimii. 

*jui  si  iiVuiiceul  li  uii  iiulrt;  cùlt'.l 


SCl'NE  VI 


C.VSIMIU,  l'UOSl'Ell 


i>f!osi*Eu. — pourquoi  m’enipéciier  d’aller  me  plaindre  à  maman?  Moi, 
l’ami  de  ce  petit  vaurien!  Je  ne  le  serai  jamais.  AussiliH  que  sou  pèi“c  sera 
de  retour,  je  veux  lui  dire  conibieti  il  a  ôté  îiarf,meux  et  ((uerelleiir,  pour 
qu'il  lui  apprenne  à  se  mieux  conduire  envers  nous. 

c.VMMin.  —  Mais  crois-tu  que  notre  papa  ne  sera  pas  cliagriu  de  celte  que¬ 
relle?  Et  serais-tu  content  de  toi,  si  Lu  l’afiligeais?... 

l’iioiPEi!.  —  J’en  aurais  certainement  du  regret;  cependant  coninient  faire? 
fvi  ce  petit  homme  n 'est  pas  corrigé  dès  le  premier  joui',  ce  .sera  des  di.s- 
pnles  éternelles  dans  la  maison.  Il  cbercherii  sans  cesse  à  nous  mortifier. 
Moi,  je  ne  suis  pas  eiuliiraut;  je  me  fâcherai,  je  lui  apprendrai  ce  qu’il  iloil 
savoir;  el,  s’il  s’avise  de  prendre  un  tou  comme  tout  à  l'heure  !... 

CAsisiiii.  —  Que  dis-tu,  Pros]»er?  J’espère  que  lu  n’.as  )ias  envie  de  le 
battre? 
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l’KosPEiî.  ■  Mais  lu  ii’eiitciids  pas  que  je  inc  laisse  battre  par  lui,  j’iina- 
!,diie? 

CAS1511R.  —  Xon,  certaiiK'ment. 
l'üOst'Eti.  —  Quel  parti  laut-il  doue  que  je  prenne? 
cAsiMiii.  —  Nous  verrons  avec  le  temps,  l’oiir  aujourd'hui,  il  serait  eiaiol 
lie  troubler  la  joie  de  sou  père. 

riiOsi'EU,  —  Que  ce  soit  aujourcrimi  ou  deiuain,  cela  levient  au  uièuie. 
Nou,  non,  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

c,vsiMin.  — Mou  rrère,  je  t'en  supplie,  altcnds  encore.  Fabien  n'est  sûre¬ 
ment  pas  si  méchant  qûe  (u  le  penses. 

PRosE'Eti.  —  D’où  le  sais-tu?  je  le  connais  peut-être  aussi.bieii  que  foi... 
c.AsiMun  —  Son  père  et  ses  sneiii’s  nous  eu  ont  toujours  parlé  comme  d’un 
enl'aut  très-doux  et  très-complaisant,  tpii  u’avait  d’autre  [daisir  ipie  de  se 
faire  aimer  de  tout  le  moiiile. 

l’iioscEii.  —  Vraiment  uni!  en  me  tournant  le  dos  quand  je  veux  l’em- 
hrasser!... 

CAsnnn.  —  Il  ne  nous  conuait  pas  encore.  Il  a  pu  se  ligiirer  que  nous 
èlioiis  des  frérâtrea... 

riîosrEu.  —  Comment  pouvait-il  le  croire?  Nous  ne  lui  avons  laissé  voir 
(lue  des  scntiuients  d’amitic... 

CAsiMiii.  —  H  était  ])eut-ctre  dans  un  momeutde  chagrin. 
t'iiosi'Eii.  —  Fh!  sommes-nous  faits  [lour  souifrir  de  son  humeur? 

CAsisini.  —  U  faut  bien  se  pardomier  quelque  chose  entre  frères. 
intosPER.  — -  Il  semble  qu’il  dédaigne  de  nous  regarder  comme  les  siens. 
c.AsiMUî.  —  Non,  je  ne  lui  ai  point  trouvé  cet  air  de  hauteur  que  tu  lui 

supposes. 

raosPEii.  —  Qu’il  y  prenne  garde,  je  ne  lui  eu  passerai  aucmi.  Mais  le 
voici  qui  vient  avec  ses  sœiir.s.  .le  me  retire.  .le  iic  puis  me  soiiffi'ir  auprès 
de  lui. 

CASiMiii.  — AtlciuUms-les,  mon  frère,  cl  prenons  part  à  leur  joie. 
prospEii.  —  Non,  je  pourrais  la  Lroublei'.  Je  m'en  vais,  iii  mmi.) 

CASIMIR.  —  lîli  iiien,  je  le  suis.  (En  sonant.)  Il  faut  (jue  je  tâche  d’adoucii' 
son  esprit. 

vu 

* 

F.MMt'N,  l'IlTSr.îI.t.E,  AflATttK. 


Piiiscii.i.K,  en  scii'aiit  la  main  <le  Faliien.  —  l’oui'qnoi  t’aflliger  encore?  flèlasl 
mon  frère,  foutes  uns  plaintes  ne  sauraient  nous  J■el)^^re  notre  maman!... 

l  AitiEx.  —  Mais  au  moins  promctlez-moi  que  nous  [unjseronsà  elle  toutes 
les  fois  que  nous  serons  ensemble!... 

piusc  i.t.t:.  —  Oui,  Fabien,  je  croirai  toujours  la  voir  au  milieu  de  nous, 
comme  pendant  sa  vie. 


■P 
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|>i'cnaiU  b  Jii:i]ii  de  Priscilk  cl  d' cl  lejïniibnl  avec  tf>jxîi'Gçsc+  JICS  (JîèrCS 

sûHij'Sj  coite  pcnsco  douhle  le  plaisir  i\m  je  sens  à  vous  rotrouvor,*. 
ï'itisciLLK.  ~  Aussi  j*ai  iiion  soupii'o  après  toi,  je  t’assure. 

AOATiiE.  —  El  moi  aussi,  mou  (Vèi‘e.  Nous  ])OMrrons,  à  présent,  jouer  en- 
soriiijlc  comme  autrefois.  Casimir  et  l^rosper  joueront  aussi  avec  nous. 
Oh  !  CP  sera  1111  plaisir!  un  Jilaisirl  iEIIi;  rraiipa  iIps  miiinscl  S'Hue  dcjoîfi.l 

FAiiiEN.  —  Vous  ponvpz  liicti  laisser  là  voire  Pi'osper  et  voire  Casimir. 
l’iuscii.i.K.  —  Comment  donc,  Fabien!  est-ce  (|ue  cela  to  ferail  do  la  peine? 
K.MiiEX.  —  Ils  dérangeraient  Ions  nos  jeux.  Ils  ne  sont  bous  qu’à  porter 
lies  plaintes  contre  nous  à  ienr  mère,  et  à  nous  [i  rem  Ire  ce  qui  nous  ap- 
parlienl, 

Miiscii.i,E.  —  Eux,  nion  nère?  Couimeiil  [iciix-tn  le  penser? 

•vcATitE.  —  Tiens,  vois-tii,  Fabien?  ieMc  lui  muiiiie  uuiiim,) 
i-AiiiEiX.  —  Fl  d’on  te  vient  cela? 

AGATHE.  —  C’est  Prosper  qui  me  l'a  acheté  de  son  argent, 
i’iusciLt.K,  ■—  Regarde  aussi  ee  poiielénille.  Oii  l’avait  donné  à  Casimir;  il 
m’en  a  fait  cadeau. 

EAniEiN.  —  Oui,  je  vois  que  vous  êtes  fort  bien  ensendde.  Vous  vous  accor¬ 
derez  tons  contre  moi. 
i’insc[i.i,E  ET  AGATHE.  —  Coiitro  loi? 

EAHiEx.  —  Cci'laineineiit.  Je  sais  (pi’ils  me  haïssent.  Ils  m’ont  déjà  l'orl 
mal  reçu;  et  ne  m’onl-ils  pas  aussi  enlevé  lentes  mes  Heurs? 
i*i!iscii.i-E.  —  A  qui  en  as-lii  donc'!  Qui  t’a  enlevé  tes  fleurs? 

FAuiEK.  —  Ces  petils  drôles  avec  qui  vous  êtes  si  bien  d’accord. 

|■lilsclUE.  —  Je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire.  As-tu  vu  ton  jardin? 

FAntEJi.  — Je  ne  l’ai  que  trop  vu.  Tiens,  regai'de  loi-mèiiie.  Où  sont  mes 
tulipes  et  mes  oeillels? 

ri!rscn.i.E.  —  Tu  n’es  donc  pas  allé  contre  la  terrasse,  ià-bas,  sous  les 
l’etièlres  de  maman? 

FABiEx.  —  Est-ce  qu’il  y  a  là  un  jardin? 

■AGATHE.  —  Siïrenu'iU,  et  bien  joli. 

riiisciLLE.  — Celui-ci  était  trop  polit.  Maman  nous  en  a  fait  donner  un  qui 
est  six  fois  plus  grand. 

FAitiES.  —  Et  qui  en  est  le  maître?  Les  deux  enfants  gâtés,  sans  doute? 
l'iiisciLLE.  —  Non,  non,  il  est  à  tous  ensemble  :  chacun  a  son  carré. 
AGATHE.  —  Moi,  tout  comme  les  antres. 

FABiES.  —  Est-ce  qu’il  y  en  a  un  pour  moi  aussi? 

rnisciEi.E.  —  Mais  sans  doute;  lu  es  le  plus  heureux  :  tu  n’auras  pas  en 
ia  peine  de  le  défricher,  el  tu  le  Iroiivei-as  tout  cmirei  l  de  (leurs. 

AGATHE. — Tu  verras.  U  yen  a  de  ronges,  de  blanches,  de  jaunes,  de  bleues, 
de  toutes  les  espèces,  et  toutes  nouvelles, 
l  AuiEX.  —  De  (jui  me  viemient-elles  donc? 

AGATHE.—  De  les  frères.  Il  va  uiimois  qu’ils  passent  tout  le  temps  de  leurs 
técréalions  à  les  cultiver.  Ils  ont  jiris  les  plus  jolies  de  leurs  plaies-bandes. 
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et  les  ciiil  teansplaalées  dans  les  tieiiiies,  pour  te  causer  une  surpris»; 
agréable  à  Ion  l'etour. 

KAUiEs.  —  (’.oinuieui  !  ils  ont  fait  cela  poui'  moi?  Dumont  m’a  dilfiu’ils 
avaient  tout  fmii'rafïé. 

i'uiscii,(.E.  —  OIi!  si  tu  en  crois  Dinnont,  tu  es  perdit,  il  voulait  aussi 
nous  brouiller  avec  nos  (rères.  Vovez  cet  ingrat!  Lf'ur  maman  ne  le 
garde  que  parce  que  la  nôtre  l’avait  recotununulé  à  mon  papa,  et  il  ne 
cherche  qu’à  leur  faire  de  la  [teine  ! 

ACATiiE.  —  üni,  parce  qu'oii  veut  »pi’il  travaille,  et  qu’on  ne  le  laisse  pas 
s’innvrer  toute  la  jourtiée  au  cabaret. 

FAiiiE.N,  -  Ail  !  je  couiineucc  à  voii  »pi’il  cliendiait  à  me  Iromper  eu  se 
disant  si  teudrement  mon  aini. 

nu  SC  ILLE.  —  11  ne  faut  pourtant  pas  achever  de  le  perdre. 

•FAiiiKN.  —  Uli!  non,  puisque  iiiamaii  avait  des  boutés  pour  lui. 

niiscii.i.R.  —  Tu  verras  bientôt  coinme  il  voulait  t’on  faire  accroire. 

ACAi  iiE.  —  Viens  seulement  donner  nn  <!oup  il’œil  à  ton  jardin. 

rAuiEN.  — Oui,  oui,  je  meurs  d’impaliouce  de  le  voir!  (Agatiic  ui  rrisciiic  ic 

{Kir  lu  tiiuiii)  ül  IViitrahiuiil.  Casaiiiii^  OE  oiiUoiiC  d'uti  ;iuLi'ü  les  voit 

son  il’*) 
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MIll,  l'KUSl’Elt. 

]h  iüirloiil  ‘.les  tîe  jiriEeaiiix  vl  tic  (Vuilt?,  qti  ib  voitl  jioîvet'  ÿouü  le  lioJ'ecuiJ  voisin* 

»;ASjjnn.  —  Où  est-il  doue  ? 

raosrEi!,  lournunt  la  tc-tu  1I13  tous  tôles.  —  Tiens,  ne  le  vois-lu  pa.s  avec  ses 
sœurs  ipii  entre  »iaus  notre  jardin? 

cAsiMiii.  —  Ah!  j’en  suis  bien  aise.  Comme  il  va  (Hrc  contcut,  lorsijiTil 
verra  combien  nous  nous  sommes  occupés  de  scs  plaisirs! 

ruosrEi’.. — lîou!  je  parie  iju’il  le  trouvera  encore  mauvais.  Il  est  d’imo 
huineur  si  singulière!  Les  fleurs  seront  mal  choisies,  le  buis  sera  ma!  taillé, 
la  terre  trop  sèclie  ou  trop  lunnide;  que  sais-je,  moi? 

cAsiJini.  —  Oui;  mais  sais-lu  que  je  conimciice  à  le  croire  aussi  grcigiion 
f(U(‘  lui?  Je  ne  t’ai  jamais  vu  tant  d’aigrciir. 

riniSPEii.  —  C’est  lui  qui  me  la  domie.  Ses  sœurs  oul-elles  jamais  eu  de 
plaintes  à  faire  sur  mon  compte?  Je  ne  dematiilais  qn’à  bien  vivre  avec  hii- 
iiiénio.  Tii  sais  avec  quelle  j»ùej'aLlenilais  son  arrivée,  et  comme  j'ai  couru 
à  .sa  rciicontie  pour  le  bien  recevoir!... 

cAsiJim.  —  Il  est  vrai;  mais,  comme  je  le  l’ai  dit,  mou  frère,  il  peut  avoii' 
du  cliagriii-  Il  craint  ])eiiL-ètre  de  u’êlre  plus  aussi  aimé  de  son  papa,  on 
»|ue  maman  lui  fasse  iiudus  d’amitiés  qu’à  nous.  i\’est-il  pas  alors  de  iioli'»' 
devoir  de  le  ménager  dans  sa  peine,  »le  lui  donner  des  consolations  cl  de 
le  faire  revenir  dans  nos  hivis  par  loiile.'»  sortes  de  coinplaisaticcs? 
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i‘iiOî>rF.n.  —  Tuas  raîsoiL  Je  n*y  avais  pas  encore  bien  si  songe. 

CASîsiiR.  —  S'il  est  aussi  bon  enfant  ([ifon  !o  ibt,  penses-tn  comme  Ü  sera 
Louche  de  nos  caresses,  combien  son  père  et  ses  sæiirs  imiis  en  aiineront 
davantage,  et  ([uel  plaisir  indre  mainan  elte-nrèiiie  en  ressentira?  C'est  de 
({uoi  mettre  la  joie  dans  Ionie  la  maison. 

rnosmi.  —  Ah!  j’avius  tort,  je  le  sens.  Qu'il  revieiiiiej  et  je  lui  fei'ai  tant 
d'amilièSï  <jn'it  faiulra  bien  ([u’il  oublie  notre  (piei'elle* 

CAsiwiiu  —  Crois- Oïoi,  conroits  le  trouver  au  itiilieu  de  n^^s  Heurs,  [■jlles 
reronl  la  |»aix  entre  uuus. 

pjiosi'rn.  —  C'est  bien  dit.  Allons,  donne-moi  la  main,..  Mais  te  voici  fjni 
revient* 

CAS[>niî.  —  Vois- lu  comme  il  a  Fnij-  coiile^nr? 
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CASDint,  ruüsi^rn,  faiulx,  iMiisciLti::,  au  a  tue. 


l'AllUvA^  courant  se  jiîler  iliiiis  leï  cî*'  Ptuspev  ui  de  Casiptiir.  —  .\ll  !  llies  boMS  aUliS, 

mes  frères!  vous  diïvez  être  liien  fâchés  contre  moi!,.. 

c.ASjjiin.  —  Nous?  Ponrfjuoî  donc? 

piîospca,  remiimssaTiiüncore,  —  Va,  uiün  cher  Kabien,  je  ne  le  suis  plus!... 

rvjurN.  —  Quel  joli  jardin  vous  JiTavez  arrangé!  Vous  me  rioniiez  vos  [>liis 
belles  llinirs,  sans  que  je  vous  aie  encore  fuit  nuenn  plaisir. 

CAsnîin.  — Tn  nous  en  fais  assez,  pourvu  que  lu  sois  c<niti‘ul. 

papieiï.  —  Oh!  si  je  le  suis!  Mes  bous  iVères,  |jai‘dmine/-moi,  vous 
[U'ie.  Je  vous  ai  ülîensês,  je  vous  ai  repon+isês  de  mes  bras!...  Je  ne  le  fer‘ai 
pîns.  Nous  soroîîs  toujours  aiiïîs;  et  tout  ce  qiu^  j’ai  vous  atiparlienl  coniine 
à  moi-mèine!... 

casimiu.  —  Oui,  tïiiî,  que  lüut  soit  commun...  nos  peines  et  nos  plai¬ 
sirs  !... 

i^uosprr,.  —  Kinluassous-noiis  encore,  pour  mieux  cu>minencer  a  ue  taire 
qn  un  à  nous  trois,  (lis  ^'emlnasscJit.  l'nsciltc  et  AgntJic  s'tjiïilijiiwcnl  ul  kiksent  tmiibui 
te  tl  aUtïiidnsseirieiit.) 

c.vsijitri.  —  Maiiitoiiaiil  il  fiUit  allât’  nous  ralVaitihii'  sons  lo  borcean.  Vonoz 
aussi,  iJii’s  [Kîliti's  sœiii’s.  Allons,  Asscyons-tious. 

iMiosi’F.ii.  —  Fabifii,  o’osl  à  loi  de  («lire  lesliotmeurs  du  goiilei’.  Tii  es  an- 
joiird'lnii  le  roi  do  la  fête. 

t  .\niKS.  —  Üii!  je  suis  sùi’  •)iie  je  n’aiirai  jamais  rien  ij)aii‘;ê  de  si  bon  np- 

pèllt  (pi'à  ce  l'ejias  d  aniîlié.  (Il  imV’iiI.’  ÎI  ln  rünile  ats  et  |U‘S  rmiis,  ci  iis  coin- 

ïuojineiil  i 

l’iio.o'KJi.  —  Fil  bien,  cela  ii’esl-ü  pas  inieiix  i[iie  de  se  chainaillcr  en- 
semble'' 

Ar.Miii;,  —  11  n’v  a  point  do  (iitereUcs  ipd  vaillonl  ces  puii'os!,.. 
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t)t:s  KNl-’ANTS, 

c.vsijui!,  —  OiK^lle  sera  la  joie  de  maman  de  nous  voir  si  bien  d’aecoi’dl 

l'iirsciLiiE.  —  Elle  inêrile  bien  (jtie  nous  lui  lassions  ce  plaisii’.  OuancI  lu  lu 
connaîtras,  Fabien . Mais  lu  l’as  déjà  vue? 

FABiKs.  —  Oui,  ma  sœur,  j’en  ai  reçu  mille  caresses.  Elle  a  une  figure  si 
douce,  qu'elle  ne  peut  pas  être  méchante.  J’ai  senti  à  sa  voix  que  je  n’aurai 
pas  de  peine  à  l’aimer. 

l•lilscn,LK.  —  Et  comme  elle  nous  aime  à  sou  tour  ! 

Ac.iTiiE.  —  H  ne  faut  que  se  divcrlii’  pour  lui  plaire. 

.  —  Nous  étions  bien  à  plaindre  à  la  mort  de  notre  première  ma¬ 
man.  Mon  papa,  qui  pa.sse  toulcla  journée  au  palais,  ne  pouvait  guère  s’occu¬ 
per  de  lions.  H  manquait  toujours  quel([uc  chose  à  nos  habits,  et  notre  édu- 
eation  était  encore  plus  négligée. 

Ao.AriiE.  —  Nous  nous  serions  bientôt  accoutumées  à  la  fainéanti.so. 

i>iiisc[i.i.E,  —  Mais  depuis  que  notre  nouvelle  maman  est  entrée  dans  la 
maison,  notre  bonbenra  recommencé.  Elle  nous  procure  tous  les  annise- 
menls  dû  notre  âge  et  y  premTpart  avec  nous.  Un  dirait  qu’elle  est  pins  oc¬ 
cupée  de  noire  santé  que  de  la  sienne.. le  n’ai  [>as  encore  eu  le  teni|is  de  m’a¬ 
percevoir  qu’il  me  manque  la  moindre  chose.  Elle  poui  voil  d’avance  à  tous 
mes  besoins. 

AGATiii:,  —  Et  moi,  j’ai  été  malade,  ob  i  bien  malade.  C’est  elle  qui  a  eu  soin 
de  moi.  Elle  élail  loujotir.s  auprès  de  mou  lit  à  me  eousoler.  Elle  m’a  doiuié 
je  ne  sais  combien  de  gelée  de  groseilles  et  de  cerises  eoiilUes.  Je  serais  déjà 
moi  te  sans  ses  secours. 

l  AïuKN.  —  O  mes  obères  sœurs  !  ((iie  me  dites-vmis? 

l’iiiscii  LE. — Tu  sais  aussi  que  nous  n’étions  guère  exercées,  avant  ton 
départ,  à  travailler  de  nos  mains.  Maman  s’est  cliargée  de  nous  rapprendre, 
(iràce  à  SOS  leçons,  nous  savons  passablement  coudre,  broder,  faire  du  fi¬ 
let;  cl  nous  venons  même  d’entreprendre- avec  elle  nu  grand  ouvrage  de*la- 
pisserio. 

r,.\sDiiR,  A  ïaïupii.  —  Tiens,  vois-tu  ces  manchettes  si  juliment  féslotuiées'.' 
c’est  le  chef-d’œuvre  de  Priscille,  et  son  jiremier  cadeau. 

(■iitscn.i.E.  —  .Ml!  j'en  ai  été  bien  payée  !  N’as-tn  pas  cultivé  pour  moi  mon 
parterre?  Ne  ni'as-tii  jias  donne  des  lioiiqiiots  de  les  plus  jolies  Heurs?  En- 
leiuls-tu,  Fabien'?  Maman  ne  veut  pas  que  nous  tiavaillions  pour  nos  frères 
sans  ipi'ils  travaillonl  ans.si  pour  nous;  et  ils  en  (ouf  encore  plus  que  nous 
lie  penserions  à  leur  en  demaiider. 

AGATiii;.  — üli!  oui.  Je  veux  le  inoiilrer  le  petit  halcaii  du  liège  que  Prosper 
m'a  faitavec  son  canif.  Tu  verras  ses  cordages  do  soie,  ses  voiles  de  saliti;  cl 
ses  banderoles  de  ruliaii.  Il  vogue  tout  seul  sur  le  vivier. 

l'iiosi'ER.  —  Puisque  lu  m’avais  tricoté  des  jarretières.... 

AGATHE.  —  Vraiment,  des  jarretières!  Je  sais  bien  faii-e  autre  cliose  aiijoin'-' 
d'hui.  Ah!  Fabien,  si  lu  voyais  certaine  bourse  à  haiidos  vertes  et  lilas!  Tout 
le  vert  est  de  ma  façon,  au  moins  :  demande  à  ma  sœui'.  Tu  en  seras  con- 
lenl,  j'cM  siiLs  sure. 


L’AMI  DBS  ENFANTS. 


571 


KABiKS.  —  riOttiiiJA'iii  !  VOUS  iil’avcz  fait  une  lioiirse?  (ivisciiio  fait  ïiigjic  ii  A^iitîiû 

<lc  SC  füJl'C^) 

A  ( jAT  1 1  tj  ^  C 1 1 1  on,  Fabien,  elle  n’est  jias  pour  loi....  File  est  liien 

pour  toi...  mais  matiiati  m'a  défemlu  de  te  le  dire.  iDas,  i-h  sAuiiint.)  Elle  vont  le 
siivj)reudfe  aussi  avec  un  habit  neuf  et  une  veste  brodée.  Tu  verras, 
ptîisciM.P.  —  Cette  pelîle  étourdie  ne  peut  rien  garder  sur  sou  coeur. 
ABATUE  — C’est  que  j'avais  tant  de  plaisir  de  lui  cti  parler!  Nous  avons 
loitjoui's  pensé  à  toi,  ition  frère. 

FABIEN.  — Oh!  je  vous  remercie.  Mais,  diles-inoi,  èlos-vous  donc  heu¬ 
reuses? 

eiusciM.E.  —  Si  nous  le  soiiunes!  Que  pourrait-il  uiaiiquer  à  notre  bon¬ 
heur?  Notre  maman  est  si  lionne!  .le  ne  sais  comnieiit  elle  s'y  pi'end,  mais 
elle  a  le  secret  fie  tourner  tout  en  plaisirs,  .le  ne  m’amuse  jamais  si  bien 
qn'àj  ;iKor  avec  elle.  I/inslnietion  vieiil  oit  Imtliiiont. 

Ari.\TnK.  —  U  faut  voir  iinantl  nous  lisons  etiseînI)lo  do  petits  contes 
tlo  nos  amis  tious  (loniic  oxacteinoiit  leprornior  de  oJiaqne  luois! 

intisciLr.E.  —  O  mon  Dion!  tn  in'y  fais  poiisor,  Agatho.  Il  ne  nous  a  pas 
ojïoore  envoyé  le  dernior.  11  faut  (jiill  ail  été  malade  de  ces  gfomlosdialenrs  1 
AGATfEE* — ^  J’en  serais  hion  fâchée.  C’osl  mon  bon  ami*  à  moi.  Il  sait  (os 
Itisloires  de  tous  les  pelifs  garçons  et  de  toutes  les  potiles  fiUes  du  monde. 
Ci'  serait  drôle  si  nous  Ironvions  rjîiekjne  jour  îa  notre  dans  son  livre!... 

oîtisciuju  —  J’en  sei'ais  bîon  aise,  a  cause  de  maman.  Je  voudrais  que 
tout  le  monde  coimfit  sa  Ironie,  el  conilnon  lions  rahiioiis. 

CxVsiMiit,  —  Et  moi,  à  cause  de  notre  second  papa,  rpii  nous  traite  comme 
si  ïiousélimis  ses  véritables  enfanls. 


SCÈNE  X 

JlE  FLElîUV,  FAIUEN,  euiSClLlE,  AGATHE,  CASIMIH,  l'IlOSPEH. 

M.  DE  FI.EDUYj  qui  s>^t  tenu  (lebûiil,  ;i  cflté  du  bercenu,  pendimL  liuilo  Iti  prL-càU'iifiï,  siî 

pr^cî pi lû  nu  milieu  trctii,  cï  s’qci'îg  "  —  Et  VOUS  l  étos  Liiissi  datis  luoii  coeur.  Je  fais 
tonte  ma  gloire  el  tonte  ma  joie  de  me  croire  votre  père,  -liais  on  est  Fabien? 

PAniEïs^  SG  jdnut  au  enu  Jg  de  Fleury,  Me  voici,  moo  papa,  üli  !  fjuellc  joio 
de  vous  revoir! 

M.  DK  FLKunv,  “  Eriibrasse-riioi  enooro,  mon  olier  fils!..*  Eli  bien,  es-tn 
content  des  frères  quo  je  t'ai  donnés? 

FABIEN.  —  Oli!  je  n’anrais  jamais  pu  eu  choisir  ilo  meilleurs.  Je  ferai  toul 
(îo  rpd  sera  en  moi  pour  m'en  faire  aimer  comme  je  tes  aime, 

CAsnnn,  —  Ce  ne  sej’a  pas  difficile,  piiisqm?  nous  le  désirinis  aussi  vive^ 
ment  do  noire  côté, 

l'BospKiL  —  Nous  (fanrons  qn'â  penser  an  plaisir  tjue  nous  avons  goûté 
aujourdlini. 
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nsiïscijj.t; .  —  .t’inîmi  .«oin  do  nous  le  l'îJjipeler  tuidoy  les  Ibis  c[iie  nous  ikhis 
li'ouvoi  ons  oiiseiiîlïle. 

.\r,ATHK.  —  Vn,  iHîi  sæiîi\  nous  nous  eu  soiiviciidruus  Dieu  de  uons-iiieiues. 
y\.  DK  Fi-KüitY*  —  .reii  ni  oie  le  léiuolu,  et  mou  nme  eu  sera  loiigloiu]îs 
j)êiiolrèe.  liais  elle  ue  smu'ait  sidïiro  loute  seule  a  Eexcès  de  sa  joie.  Ap¬ 
proche,  chero  épouse,  viens  missi  jouir  de  ce  s|jeetacle  doliciou\,  si  liieu 
lail  pour  loti  coeui’*  i  ll  v^i  in-cmln;  lioi^  ilu  lu^rnMii  HUi^lîUiir  Fk'Ui  y  el  r;i^nùiitMk'v;uit  <>0 

^nraiib.) 


sci-xM  -:  \i 

Jl.  ET  MADAME  DE  l'I.EüUV,  l'AlllES,  l' Il  1  SCI  !.  LE,  VliATIIE 

CA  S  ni  ni,  l’iujsi'Eii. 


M.  UK  KLELuy.  — ■  La  voilà,  nies  amis,  oollo  (lUc  j'ai  choisie  poui'  lairü  vo- 
li'o  lionlu’iir  et  liMiiion.  La  foiliiiie  qiu’ j’atu'ais  jiii  v(nis  laisser  ti’eùt  été  11011 
sans  les  dons  précieux  d’iuic  bonne  éducation.  Nous  Jioiis  somtiies  réiitiis 
jiour  vous  [U’ocurer  à  la  Ibis  tous  cos  avantagées.  Il  inaiiijnait  ans  uns  nno 
iiiéro  tendre,  qui  veillât  contiiiiioHemont  sur  les  besoins  de  leui’  enrance,  qui 
(ut  sans  eesse  occupée  du  soin  de  Ibriiter  leur  cœur  et  leur  raison,  de  leur 
inspirer  de  sages  prineipes  et  de  culliver  leurs  (aïeuls.  I!  uiaïuiiiail  aux  au- 
Ires  1111  père  laborieux  qui  lesavauçàt  dans  le  monde,  qui  travaillât  à  leur 
donner  un  état  et  à  leur  fonnei'  des  élablisjsemeiits  boiiorables.  Vos  inté¬ 
rêts  étaient  les  mêmes  dans  cette  union;  et  c’est  également  ]>oiir  tous  que 
lions  l’avons  formée.  Me  ])i‘üiiiels-tu,  chère  épouse,  coimiie  je  te  le  promets 
â  mon  loui',  de  regarder  du  iiièine  œil  tous  ces  enfaiils,  de  ne  montrer  à 
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iiiicuii  (raiilre  prôfôinicfi  (jitti  urlli*  qu’il  niéritfti  a  pui'  son  amour  pour  nous 
i‘1  par  sa  honiio  coiuluilo? 

MAD  v>iK  iiF.  KLKUHï.  — Ma  l’époiiso  (’sl  pour  toi  dans  nos  larmos,  ot  pour  vous, 
mes  petits  amis,  dans  ces  etnhrassemeuls!...  t Elle  tsmi  sr-s liras  nnx  nu rüuL^,  qui 

SC  prcsïu^nt  tous  à  rciivi  fui'  son  soin*) 

M.  DE  FLEURY.  —  Kl  VOUS,  ïTics  011^)1115, 100  proioottez-voiîs  aiissi  tit^  vivro 
toujours  unis,  sans  qnci'ollos  ui  jalousies,  de  vous  aiuior  tous,  sans  distiiK^ 
fion,  coïiiine  fj'ères  et.  suitirs? 

TOUS,  se  prenant  p?i’  lia  main  fit  loniluml  duk  [ionfiiws  île  31,  et  sie  luadaine  do  Fleiiry  I 

Oui,  uion  papa,  oui,  îiianiari,  nous  vous  lé  prmiiéllons! 

ÎK  DE  FLEURY,  &e  ^vv  eux  ei  les  rclevaiil,  -  -  Coiitinitez,  lUCS  CllOrS  Olirailts, 

dé  vivre  datis  cétle  douce  auiilié.  Ses  cliarnies  augineuleroid  clîaqne  jour 
dans  niié  liaison  plus  întiuié*  Vous  serez  aussi  heiuvux  par  les  l>iéntai(s  que 
vous  recevre/  les  uns  des  autres  fjue  par  les  petits  sacrifices  que  vous  aurez 
la  gènêrosilé  de  vous  faire  inuUiellenieiU,  Ctiaciin  de  vous,  eu  joiiissaiU  de 
SOI)  jua>]ua0)onliciu‘,  ne  jouîi'apas  jiioinsde  celui  de  sou  IVère,  qu'il  regar- 
déia  couiiiie  sou  ouvjMgc/ Tons  les  gens  de  bien  s'iiileresseronl  a  voire  fé¬ 
licite;  et  vos  enfaiils  vous  récom[)enseuonl  im  jour,  ]ïar  leur  lendresse,  d'a¬ 
voir  si  !uen  luérilê  celle  de  vos  jiarents. 


* 


L.\ufUM’\  — Liieetle,  asdu  vu  le  uonvenu  eliieii  de  ma 
sœur? 

LüCEiTiv.  —  Non,  pas  encore,  ma  f  lière  amie. 
ci.AcniNF.  —  Ji*  le  plains.  (?esl  bien  la  plus  drôle 
de  petite  bele  qu'il  y  ait  au  nionde. 

LUCETTE.  —  Ksl-il  vrai?  (uïniirieiil  s'appelle-f-d? 
cfiAunixE.  —  CltfinnauL 
i.i  cETTE.  —  Voila  déjà  un  iinin  bien  joli  ! 

CLAUDINE.  —  (►b!  il  est  encore  plus  cbnruiaul  que  sou  nom. 
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i.ucETTK.  —  Et  flu’a-l-il  donc  de  si  drôle? 

CI.AUWSE.  —  D’aboi’d,  il  n’est  pas  plus  gros  que  mon  poing, 

LL'CETTE,  —  Je  Ics  aiiiic  bioii  de  celte  petite  espèce. 

ci.\i»isE.  —  El  puis  on  ne  sait  pour  qui  le  prendre,  si  c’est  nue  levrcite 
ou  un  épagneul. 

i.ue.RTTi:.  — -Voilà  qui  est  plaisant*. 

cLAciiJNE.  —  Si  lu  voyais  donc  sa  grosse  queue  qui  fait  le  bouquet,  ses 
oreilles  qui  pendent  jusqu’à  terre,  ses  longues  soies  qui  viennent  se  ebif'- 
Foiiner  sur  ses  yeux  et  sur  sou  museau,  et  la  chienne  de  physionoinie  qui 
perce  lâ-dessous!  11  est  à  croquer. 

u: CETTE.  —  Et  do  quelle  couleur  est-il,  Claudine? 

ciAUDiflE.  —  Cai’c  au  lait  tendre. 

LUCETTE.  —  lion!  c’est  la  couleur  de  ce  que  j’aime  le  mieux  po\U’  mou  dé¬ 
jeuner,  Je  n’en  ai  pas  tous  les  jours.  Ou  ne  me  donne  le  pins  souvent  que 
dn  lait. 

CLAUDINE,  -  Tout  SCC? 

i.rcETTE,  —  Hélas!  oui.  Mais  revenons  à  Charmant. 

■  CL.AUIUNE:.  —  H  sait  plus  de  tours  qu’un  Scaramouche.  Il  donne  la  patte, 
rt  il  distingue  à  merveille  la  droite  de  la  gauche.  Lorsqu'on  lui  jette  un  gant, 
il  va  le  rapporter  à  la  personne  sans  se  tromper  jamais. 

LUCETTE.  — ■  Que  me  dis-tu? 

CLAUDINE.  —  Ensuite  il  fait  comme  s’il  était  mort,  H  se  couche  lout  de 
sou  long,  et  il  ne  se  relève  pas  qu’on  ne  lui  ait  fait  signe  de  la  main,  tin  n’a 
qu’à  lui  motlre  un  petit  balai  entre  les  pattes,  il  monte  la  garde  comme  une 
sentinelle;  et  il  danse  nu  nieuiiet  presque  aussi  bien  que  M.  lïigandoii. 

LUCETTE.  “  Vraiment,  voilà  un  chien  fort  bienappi’is;  mais,  Claudine,  est-il 
aussi  bien  doux  et  bien  tranquille,  et  ne  fait-il  mal  à  personne? 

CLAUDINE.  —  Ob!  c’est  une  autre  affaire.  Lorsqu’il  vient  un  étranger  dans 
la  maison,  il  se  met  à  japper  contre  lui  comme  im  fou,  et  l'un  a  bien  de  la 
peine  à  l’ernpêcbci’  de  se  jeter  à  travers  ses  jambes  pour  le  mordre. 

LUCETTE.  —  C’est  bon  pour  la  nuit;  et  encore  si  c’était  à  lui  de  garder  la 
maison  ! 

CLAUDINE.  —  Il  s’avise  aussi  quelquefois  d’aller  mordre  le  vieux  chien  de 
mon  papa,  sans  que  celui-ci  lui  ail  fait  de  mal;  cl  il  ne  lui  voit  rien  manger 
qu’il  n’aillc,  de  jalousie,  lui  arracher  les  morceaux  de  la  gueule,  lleurcuse- 
iiiout  que  Médor  est  un  hou  enfant. 

i.rcETTK,  —  Comment,  Claudine,  voilà  ce  qu’il  fait? 

CLAUDINE.  —  Yraimeat  oui. 

LUCETTE.  —  Et  lu  l’appelles  Charmant? 

CLAUDINE.  —  Il  e.st  si  di'ôle  et  si  gentil  ! 

LUCETTE.  —  Va,  Clamline,  je  n’en  voudrais  pas  avec  sa  gentillesse  et  ses 
espiègleries.  Mon  papa  dit  qn’on  est  toujours  laid  lorsqu’on  a  un  mauvais 
cœur...  Ei  !  le  vilain  Charmant  I 
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oQsieiir  de  Siirgy  ùtail  allô  sn  pr  omener’  à  sa  maison  de 
campagne  avec  Julien,  son  fils,  dans  ruii  des  prenncrs 
jour  s  du  pi‘iiîtemps.  Déjà  fleurissaient  !a  vîoletD^  el  la  pi  ime- 
vère;  et  pliisitnirs  arbres  s’étaient,  déjà  parés  (rime  Verdun^ 
naissante  et  de  fleurs  blanches  et  iiu*arnales.  Us  allèrent 
par  liasard  sous  une  treille,  du  pied  de  laquelle  s’élevait  un 
eep  de  vigne  laulc  ol  lorln,  qui  étendait  trislenient  et  sans  ordre  ses  bi‘as 
dépouillés*  «  Mon  papa,  s’écria  Julien,  voyez  ce  vilain  arbre  qui  me  lait  les 
Cornes!  Pourquoi  ne  pas  ramiclier et  en  cIiaulTer  le  foui' de Malhurin?  »  Et 
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aitssîLôl  il  so  mil  à  \e  liraiilcr  poiii'  l’entever  de  terre,  mais  ses  racines  l’y 
teiiiiietil  trop  forlenienl  attacliê.  «  Ne  le  tourmente  pas,  dit  à  son  lils  M.  de 
Sui-*fv,  je  veux  rpi'il  reste  sur  pied;  quaitil  il  en  sera  temps  je  le  dirai  mes 
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juLitL\.  —  Mâis^inoii  p/ipa,  voyez  à  coté  ces  Heurs  br  illautes  des  aiiiniuiiers 
et  des  pcciiers.  Pounjuoi  ne  s'est-il  pas  aussi  bien  pare  s  il  veut  qu’oii  le 
gai’tle?  11  pale  et  il  aUr  isle  tout  le  jaîtliîi*Yoiile/-vous  que  j'aille  dire  àMallni- 
riii  de  \Tiut‘  rarracher? 

M.  DE  suaGY*  —  Non,  te  dis-]e^  mou  fds,  je  veux  (jinl  i*cste  sur  pied  au 
lïioius  quelque  temps  encore,  » 

Julien  persislail  a  le  ^^ondauiuerl  sou  [ière  tacha  de  détourner  son  allen- 
lion  sur  d'auli'es  objets;  et  le  malheureux, cep  de  vigne  TuL  ou])lit\ 

Les  affaires  de  JL  de  Surgy  rappelaietil  dans  uue  ville  éloignée  :  il  parlîl 
le  Icufleruain  et  tie  roviuL  qu'au  counnencemeut  de  rautoruue. 

Son  premier  soin  fut  d'aller  visiter  sa  niaison  fie  campagne  ;  il  y  mena 
encore  sou  fds.  Le  soleil  était  fort  cliaud;  ils  allèrent  se  inellreà  rabrisous 
la  treille. 

«  Ah!  mon  papa,  dit  Julien,  quelle  belle  verdni'e  !  .levons  i*emereie 
d'avoir  fait  arracher  ce  vilain  bois  desséché  qui  me  faisait  tant  de  peine  a  voir 
ce  printemps,  et  d’avoir  mis  à  la  place  ce  charincUit  ar  brisseau  pour  me 
caNser  une  agréable  surpiise.  Quels  fruils  ravissants  1  Voyez  ces  belles 
grappes;  les  nues  violelles,  les  autres  toutes  noires!  11  u'y  a  pas  un  seul 
arbre  dans  lonl  le  jaidin  qui  fasse  nue  aussi  belle  figni’e.  Ils  ouf  tous  perrbi 
leui' fruit;  mais  lui,  vryyez  comme  il  eti  est  couveil;  voyez  ces  grandes  bnîilles 
ver  tes  sons  lesquelles  se  cache  le  laisiir;  je  voudrais  bien  savoir  s'il  es! 
aussi  bon  qu'il  me  paraît  beau.  »  JL  de  Snrgy  lui  en  donna  une  grappe  a 
goûter;  c'était  du  muscat.  Ses  ti'ansjyorts  recommencèrent,  cl  combien  ils 
furent  pins  vifs  lorsque  son  père  lui  appr  it  que  c'était  de  ces  griiines  qu’on 
exprimait  la  liqueur  délicieuse  dont  il  goûtait  quelquefois  au  dessert! 

«  Te  voîia  tout  oloniié,  mon  bis,  lui  dit  JI.  de  Sur'gy  ;  je  te  sîir[rreudiais 
bien  davantage  si  je  te  disais  ([ue  c'est  là  cet  arhnî  rude  et  tortu  qui  te  faisait 
les  cornes  an  printemps!  Je  vais,  si  lu  veux,  appeler  llatliiirin  et  lui  dire 
de  rarracher*  pour  en  chauffer  son  four*. 

ji'LiFx.  —  Oh  !  gardez-Vüus-eii  bien,  mon  papa  ;  qn'il  prenne  Ions  les 
ardi‘es  plutôt tjiie  celui-ci  :  4'aime  lantle  muscat! 

M.  DE  suïtGY.—  Tu  vois  douc,  Julien,  que  J'ai  bien  fait  de  n  avoir  pas  srrivi 
tim  conseib^Ce  qui  l'est  arrivé  arrive  souvent  dans  fa  vie.  On  voit  un  enfant  mal 
v.'tn  et  d’iin  exléri™r  peu  agréable;  on  le  méprise,  on  s’eiiorgnoillit  en  so 
comparant  à  lui;  on  pousse  même  la  crnautêjusqn'à  lui  tenir  des  discours  in  - 
siiltnuts.  Garde-toi,  mon  fils,  de  ces  jugements  précipités,  Dans  ce  corps  peu 
l’avorisé  do  la  nature  réside  pout-éli  c  une  âme  élevée  qui  étonnera  un  jour  le 
monde  par  ses  grandes  vertus  nu  f[ui  l'éclairera  par  ses  luinières,  G'esI  une 
lige  grossière,  mais  qui  porte  tes  plus  beaux  fi'uits.  » 


■ 


W.  do,  Saiiival  élovail  dt-iix  joiinos  citions 
i\u\l  nvail  apindos  Casfor  ni  Pollitx^  dans  Tos- 
]u'ïraMco  qu'ils  s'aininrainiii  riiti  l'aulro  coiimip 
Ins  dnîix  liôros  cnlnlîrns  duiit  ils  pari  ai  ont  los 
inniis*  Mais,  qmïi^ju'ils  fnssont  lies  de  la  iiiénie 
\\\èn\  qu'ils  onssnnL  fanjoiirs  été  nourris  en- 
sonihle  ti  ailés  a  ver  iiiie  é<ndilê  parfaite,  ils 
Jte  lardéi'eiit  jms  à  tnaiiifester  un  curaclère 
Inen  opposé.  Caslot'  élait  doux,  alTable,  do¬ 
cile;  Poltiix,  nmliu,  liargnenx  ol  querelleur. 

Castor  t.iondissail  de  j(de  lorsqu’on  Itii  faisail  des  caresses;  ïnais  il  Jie 
Ironvailpas  mauvais  qn’on  caressai  aussi  son  frère,  Pollnx,  niéine  quand 
M,  de  Saiiival  le  tenait  sur  ses  j^enoiix,  tionvait  encore  à  s'il 

adressait  un  sourire  a  Gasloi',  ou  s'il  lui  faisait,  le  signe  le  plus  légei- d'a* 
initié, 

Lorscpie  Ses  amis  de  M.  de  Sainvid  se  faisaient  suivre  de  leurs  chiens  en 
lui  l'eudanl  visite,  Castor  allait  les  joindre  et  clieudmit  a  s'aumser  avec  eux. 
Connue  il  était  d'un  naturel  souple  et  tianl  et  (pi'il  avait  les  manières  trés- 
pi'évemuîtes,  ses  camarades  se  ti'otivaient,  tout  de  siiile  a  leur  aise  avec  lui. 
On  les  voyait  jouer  el  caracoler  eiisenilde,  comme  s'ils  avaient  'été  amis  de 
collège.  Le  généreux  (aistor  semblait  chercher  à  faire  liriller  leu!‘  grâce  el 
leur  lègèîTté,  potir  leur  procurer  quelques  amitiés  do  son  mailreel  les  l'en- 
<ir‘e  agréables  à  ses  veux. 

n  J 

(Jiio,  faisail  Pollux  jtoutlaiit  tout  co  loinpsV  l[  se  li'iiail  dans  un  coin,  d’où 
il  lie  cessait  d’aboyer  eoiiliv  tes  éiraiig’ers.  fjiielqii'iiii  d’eux,  par  luallieiir, 
l‘approc!init-il  (te  trop  près,  il  lui  iiioiilrait  les  dents  et  souvent  lui  mordait 
la  ((ULMie  on  les  oreilles.  S’il  voyait  M.  de  Sainval  en  caresser  un  pour  sa 
Keiitillesse,  il  poussait  des  cris  effrnyatiles,  comme  si  la  maison  eût  été  au 


M.  de.  Sainval  avait  remarqué  dans  Polhix  ce  caractère  odieux,  cl  il 
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coitimeti&ul  tl^jà  à  ik*  plus  l’îiimftr.  Coslo)*,  oii  icvaticlic,  gagnait  tous  li's 
jours  quoique  chose  ilaua  sou  affection. 

■  Un  jour  qu’il  était,  à  tahle,  il  résolut  de  les  éprotiver  d’une  nianière  en¬ 
core  plus  décidée  ((u’il  n’avait  fait  jusqu’alors. 

Les  deux  ii'ères  étaient  auprè.s  de  lui.  Pollux  était  le  plus  avancé,  parce 
que  l'hoiméle  Castor,  pour  éviter  les  querelles,  se  faisait  un  plaisii-  de  lui 
céder  le  pas.  M,  de  Sain  val  donna  à  l'ollnx  un  morceati  de  viande  siiccn- 
leiii,  qu'il  se  mit  tout  de  suite  à  tiianger.  Castoi*  n’cii  parut  point  mécoittenl, 
et  il  attendait  sans  irunimircr  que  son  tour  arrivât.  Son  inaitre  ne  lui  Jota 
qu’un  os  décharné  :  il  le  reçut  d'uu  air  satisliûl-,  mais  à  peine  Pollu-x  eut-il 
aperçu  que  sou  frère  avait  eu  aussi  sa  part,  quoique  bien  inférieure  à  la 
sieiuie,  qu’il  rejeta  avec  imUgnation  le  morceau  qu'il  tenait  à  la  gueule  et 
se  jeta  su!‘  lui  pour  lui  arrache)'  le  sien.  Castor  ne  lui  <)pposa  point  de  ré¬ 
sistance;  et,  imaginant  que  son  os  llattait  peut-être  davantage  le  goût  eapri- 
eieux  do  son  frère,  il  se  fit  une  joie  de,  le  lui  céder. 

N’allez  pas  croire,  mes  amis,  que  cette  condescendance  de  la  part  de 
Castoi'  fût  un  effet  de  sa  faiblesse  ou  de  sa  pusillanimité.  Il  avait  fait  ses 
preuves  de  force  et  de  courage  dans  une  occasion  où  sou  Irèi  e  s'élail  mis 
sur  les  bras,  par  ses  groguerios,  un  dogue  du  quartier,  Pollnx,  api  és  avoir 
pi'ovoqiié  le  combat,  avait  piis  lâchement  la  fuite.  Castor,  quoique  resté 
seul,  le  soutint  on  héros;  et  il  eut  la  gloire  de  tuellre  en  déi'onte  son  en- 
iienii. 

M.  de  Sainval  savait  celte  anecdole;  ainsi  le  caractère  de  Castor  étant 
déjà  bien  établi  dans  sou  espi'it,  il  l'appela,  lui  fil  prendre  le  niorcean  choisi 
qu’il  avait  jeté  à  Pollux,  et  q))o  celui-ci  avait  négligé,  et  il  dit  :  «  Cash»!', 
mou  brave  chien,  il  est  juste  que  lu  aies  la  portion  de  ton  frèi  e,  puisqu’il 
t’a  enlevé  la  tienne.  » 

Pollux  le  regardait  en  grognant.  M.  de  Sainval  ajouta  :  «  Puisque  lu  as  été 
complaisant  el  généreux  envers  celui  qui  ne  te  mollirait  qu’une  jalouse 
envie,  tu  .sei'as  désormais  mon  chien  d’appariement,  et  ton  frère  ne  sera 
que  chien  de  hasse-eoiir.  .Allons,  qn’on  inettc  Pollux  à  la  chaîne  et  )|u'üii 
lui  construise  un  ehenil.  » 

l’ollux  fut  enchaîné  dans  la  liassc-coiir,  et  Castor  eut  ses  allées  franches 
dans  tons  les  appartements. 

Pollux  eût  peut-être  joui  insolemment  de  sa  faveur,  s’il  avait  obtenu  i’a- 
vaulage  dans  le  jiigcmcnl  de  11.  de  Sainval;  mais  le  bon  coeur  de  Castor 
saignait  de  la  disgrâce  de  son  li'ère;  et  U  cherclisï  tons  les  moyens  de  lui 
en  adoucir  les  ainertinues.  Ijorsqu’oii  lui  tloiinait  mi  morceau  friand,  il  lo 
prenait  pi'opr eu leiit  dans  sa  gueule  cl  le  porlait  à  Pollux  :  il  frétillait  de  la 
queue  pour  l’iuvilcr  à  s’en  l'égaler.  T.a  nuit,  Il  allait  le  trouver  dans  son 
ehenil,  [lour  le  di.straire  de  se.s  peines  el  rêcliaulfer  ses  membres  engourdis 
par  le  froid. 

.Mais  l’envieux  Poliux,  loin  d’èlre  sensible  à  de.s  alleulions  si  tendres  cl 
si  délicates,  ne  le  recevait  (pi’avec  des  fiiirlemeiils  el  des  morsures.  Iti(*ntôf 
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(a  rafro  alluma  sou  aaug,  iilcôj’a  stui  ('{riir  et  rlcsséclia  scs  enirallles.  Il 
niüuriil  eu  (léses|)ci‘é. 

t)  vous,  ciiiants!  s’il  en  était  (jaelqn’iiii  du  caractère  alTreux  de  l’oilux, 
voyez  le  sort  <|ui  vous  menace!...  tiucvic  pleine  d'huiuiiialioiis  el  de  cha- 
^Tins,  suivie  d’uuc  mort  cruelle  I 


LES  LAKTEllNES,  LE  SAC  D’AVOl.KE  ET  LES  ÉCIIASSES 


ousieur  de  Fréville  était  une  après-midi  dans  sou 
cabiurt  avec  ses  quatre  enfants,  Lucien,  Cliar- 


»  mr  Henisc  et  Saint-Félix,  lorsqu’il  reçut  la 

î  i  visite  de  ses  li’ois  meilleurs  amis,  MM.  de  Ver- 

v  sÆff  a 

mont,  lie  Feuilleragiies  et  de  Fôii1>üiiiu\  Les 
Olifants  aitriaiont  beaucoup  cos  messieurs^  et 
SC  rejoui  relit  de  leur  arrivée.  Ils  prêtaient  une 
oreille  attentive  à  leurs  eiitrctîeuSj  qui  furent 
si  instructifs  et  si  mnusauts,  que  le  soir  et 
même  la  nuit  étaient  déjà  veuits,  sans  qu'au  eut  songé  à  se  dêlounier  pom 
demander  delà  tumiêie,  M.  de  Vormoni  en  était  aux  déLiils  les  plus  cu¬ 
rieux  de  ses  longs  voyages,  loi'squ’on  entendit  frapper  riidciiienl  à  la  |ïoi  ic. 
[.es  enfants  se  rassemblorenl  hientolon  peloton  derj'iére  le  fauteuil  de  leur 
père,  qui  atlciidait  toujours  que  l'un  d'eux  allât  oiivjdr.  Il  cji  avait  donné 
Tordie  à  Lucien  sou  (ils  aîné;  mais  Lucien  l'avaîl  fait  passer  à  Chariolte, 
(diarlotte  à  Denise,  et  Denise  à  Saint-Félix* 

Durant  le  cours  de  ces  négociations,  on  avait  frappé  une  seconde  fois, 
et  aucun  d'eux  ne  bougeait  de  sa  place.  M.  de  Fréville  les  regarda  d’un 
œil  qui  semblait  leur  demander  si  c'éîail  à  lui  ou  à  ses  amis  de  iireudre 
la  peine  de  se  lever  de  leiu*  siège,  Lnfiii,  ils  se  inirenl  eu  inai'cbe  ions 
b'S  quatre  eusembte,  dans  l'oidounauce  gnerriére  rl'uu  balaillou  carré, 
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liieii  tii[MS  lus  uns  coiïtro  les  aniues.  Quainl  ils  fut  t^iit  près  de  la  |>Drli%  lai- 
cieii  SC  rléïacha  tfiin  pas  ci'aijilil',  et  la  poussa  Ijrnsqueirieïit  ou  sc  ro]>iiaiit 
avec  |>rôoipilaliüU  sur  le  polii  coi  jis  (raniico*  Mais  le  petit  oorps  d'anuèe 
(Mil  liioii  une  autre  peur  nu  tintamarre  soiidaiti  qui  so  lit  alors  oiUeiidre  et 
a  rapparilion  rt*mi  corps  liîaijehàlrc  qui  ranqiait  a  qiialrc  pattes  avec  des 
f^TOgiieries  éloufTées,  Lcsqiinlrc  nouveauK  Sosies  prireul  la  fuite  imï  pous¬ 
sant  (tes  liui'lomeiils  d’effroj*  a  nui  est  doue  ià?  s'êcr  ia  M*  <lo  Fréville,  d’un 
ton  d  imt>atieuce*  —  Moi,  inoiisieur,  répumiil  une  voiv  soiu  de  i[\n  seinblaît 
soïlirdu  plancher.  —  pjtqui  êtes-vous?  —  f/est  le  f^arçon  perriiqiuei',  mon- 
sieiu‘,  (lui  clietelie  votre  pernique  qu'on  vioil  de  faire  louiber,  .le  vous 
laisse  à  penser,  mes  amis,  quels  éclats  de  lâre  snccédéreiit  au  morue  sileiire 
qui  venait  de  rejouer  un  mouieut*  Ou  tira  ta  somielte  pour  avoir  des  lUuri- 
Ihmiux;  et  bientôt  ou  aperçut  a  leur  elai  lé  la  ))oile  à  perruque  fout  en  piè¬ 
tres,  et  la  malheureuse  perr'ucjue  rvu versée  à  terre,  (jui  eliaussait,  eomjiie 
une  lar^e  pantaulle,  Vun  des  pieds  ilujxarçom 

[,ors(p*e  le  prtMuier  liumdle  de  cette  scèoc  rîsibîe  lut  apaisé,  M.  tle  Fréville 
])laisauta  ses  eufants  sur  leui‘  polli'ouuerie,  et  leur  deninnda  de  (pioi  ils 
avaient  eu  peur.  Ils  ne  le  savaient  pas  enx*mémes  ;  car  ils  étaient  accoutumés, 
dés  le  luMa'eaii,  à  lie  pas  s'elïrayer  de  robscurité,  [mroe  f[ii'on  les  y  avait 
laissés  quelquefois  seuls  pour  les  aguei’rir,  et  qu1l  avait  été  expressément 
détendu  à  tous  les  domestiques  de  leur  faire  de  îidicules  liistoii'cs  de  spectres 
et  <le  reveuaiits. 

La  coiiversalion  générale,  détournée  île  sou  premier  sujet,  vint  a  l  ouler 
sitree  poini;  et  Fou  examina  d’oi'i  pouvait  ]ïroveuir  la  frayeur  ilmd  les  eu- 
fauts  ,  ci  souvent  meme  de  grandes  persouues,  sont  saisis  dans  les  té*- 
ué]>res* 


«  C'est  un  effet  naturel  des  ténèbres  eUcs-riiémes,  dit  M.  d(‘  Veiauoul. 
Comme  ils  ne  peuvent  distinguer  avec  justesse  tes  objets  qui  les  eiivironueut. 
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rirnagiiialioii,  <jui  ne  dernnnde  que  diï  uierveilleiix,  les  leur  preseulo  sous 
fies  fonaes  exiraordîiiaireSj  les  grossissait  ou  les  rapetissniil  à  sou  gré. 
Alors  le  senliiiienl  de  leur  faiblesse  leur  [>ersuade  ([u'ils  ne  peuvenl  résislei' 
à  ces  iiïonsires  c!iiiiiéri(|ucs.  La  leiTeiir  s'enipai'e  de  leurs  esjjt'ils,  et  les 


Ils  seraient  Jïieu  iKuileuv,  dil  \L  de  Frèvillo,  s'ils  voyaient  au  lîiaiiKl 


jour  ce  qiii  ieiit‘  inspire  liuit  de  eraiiite  dans  robscurité* 

“  C'est  connue  si  je  le  voyaiSj  interroiupil  Lucien,  car  je  n  ai  qu'a  le 
loucher,  alors  je  sais  Inen  ce  que  j’ai  devant  iiioi* 

—  Uni,  rcpondil  Cliaiiotte,  tu  viens  de  nous  donnei‘  une  belle  preuve  île 
Uni  coiU'Hge!  C'est  pour  cela  que  lu  m'aurais  laissée  ouvrir  la  porte,  si  je 
ne  Tavais  poussé. 

—  Il  le  sied  l)jen  de  [larler  de  luajieur,  rtqilifjinî  Lucien,  loi  qui  t'es  allée 
cacher  dei  riere  Saint^Fêlix  ’ 

~  Fi  Saiid-Félix  deniére  moi,  ajouta  la  luatigne  petile  iJenise* 

—  Allons,  dit  5L  de  Fréville,  je  vois  que  vous  u’avez  fieu  a  vous  retu'o- 
cher  les  uïis  aux.  aiitï'cs.  Mais  rexpédieiit  de  Lucien  n'eiï  est  pas  ïuoins  rai- 
sonnalîle,  parce  que,  dans  tonies  ces  re|»réseiilations  exlravagaules  que  Fou 
se  foriue,  il  n\  n  jamais  que  les  accîdeiils  naturels  a  craindre,  et  fjïi'ou 
peut  s’en  préservei'  eu  recoimaissaul,  |>!ir  le  loucher,  ce  qui  nous  effraye* 
C'est  pour  avoir  négligé  cette  ])récau(ioH  dans  renfaiice  qu  on  s’accouliirtio 
à  voir  ensiute  des  hirilônics  dans  tout  ce  qui  rions  entoure.  Il  me  revient,  à 
CO  propos,  une  histoire  assez  drôle  (|iie  je  vais  raconter.  )> 

Les  oïdauls,  joyeux,  se  rangèrenl  en  cercle  aulonr  de  lui;  et  M.  de  Fié- 
ville  couiuiença  eu  ces  ternies  : 

«  haus  la  JuaisOH  de  mou  péiv,  ü  y  avait  nue  servatile  qu’on  envoya  iiu 
S(jir  à  la  cave  cliereher  du  vin  pour  le  sou])ei'-  Ou  s'élaif  déjà  mis  à  laide, 
et  roi!  no  vovait  venir  ni  le  vin  ni  la  servaule*  Ma  mère,  d’un  carafdéi'O  très- 
vif,  se  leva  pour  Faller  appeler  ellc-inêuic.  La  porte  de  la  cave  était  ouverte, 
cl  personne  ne  repouilait  à  scs  qncsiious*  Klle  m'oi  donna  de  prendre  un 
llaïubeau,  et  de  descendre  avec  elle*  Je  uiarcliais  le  pimiier  pour  Féclaiiao*, 
Comiiiema  vue  se  [forlait  eu  avant,  je  ne  l'egardais  point  à  mes  ])as.  Tout  A 
Cfuqi  je  tombe  de  ma  hauteur  sur  queli|iïe  cliose  île  llastfue,  on  mes  ]neds 
s'élaient  embarrassés*  Ma  lumièi'e  s’éteiul;  (d,  chercJiaul  à  me  relever, 
j'ap|ïuie  sur  une  main  iimijohile  et  glacée.  Au  cri  que  je,  [unisse,  la  cuisi¬ 
nière  descend  avec  une  chandelle*  Ihi  approche,  et  nous  trou  vous  notre 
pauvre  servante  étendue,  le  visage  contre  leri‘e,  dans  un  ])rofond  évauouis- 
^senieiiL  On  la  relève,  on  lui  fait  res[ui'er  des  sels,  (die  reprend  peu  à  peu 
ses  esprits;  mais,  A  peine  ses  yeux  sont -il s  r‘ou vends,  qu'elh'.  s’écrie  d'une 
voix  effarée,  eu  se  déiïaltaiiL  dans  nos  Lias  :  — Ali!  la  vnilà,  la  voilà  tuicoirl 

fhii  donc?  lui  demanda  ma  mère*  ~  Coite  grande  femme  blanche, 
pendue  A  la  voûte.  Voye?^,  voyez!.*.  Nous  l'egardâmos  du  côté  (]irolle  nous 
iuoiilrait,  et  uuiis.vimes  idlecliveinenl  (juebine  chose  de  blanc  et  de  long 
^nspeudn  dans  un  cuijr  —  N’esL-oe  que  tada?  s’écria  la  cuisinière  eu  pous- 
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saiil  lui  );'rau(l  éclat,  de  rire.  Kh!  c’est  le  gigot  <[iio  j’ai  acheté  aiijonvd'luii. 
Je  l’ai  mis  ici  an  ci'ochel  t>oiie  le  loiiir  frais  ;  cl.  je  l’ai  enUnn-é  d’iiii  linge 
puni’ le  garanUr  des  insectes.  Elle  courut  aicssilol  détacher  l’enveloppe,  et 
pré.senta  le  gigot  à  sa  camarade,  encore  tonte  tremblante  d('  frayeur.  Ce  ne 
liit  }n*s  sans  peine  qu’on  réussit  à  la  convaincre  de  sa  ridictdo  méprise. 
Elle  s’üli.slinait  à  .soutenir  que  le  fantôme  l’avait  l'envcrsée  d’nn  coup  d’teil 
elTravaiil;  qu’elle  avait  voulu  se  sauver,  (pt’il  l'avait  poursuivie  et  a<;crochée 
])ar  sa  jujje,  et  qu’il  lui  avait  ensuite  arraché  avec  violence  le  llamhean  de  la 
main.  Elle  ne  savait  plus  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis  ce  moiuenl, 

—  Il  ii’esl  pas  dilïicile,  dit  M.  de  Vermont,  d'expliquer  ce  qui  s’était  passé 
dans  sa  tète.  Lorsqu’elle  fut  elTrayée  an  point  de  s’évanouir,  son  .sang  s’ar¬ 
rêta  tout  à  coup;  et,  e,oniiiie  elle  ne  pouvait  s’enfiiii',  elle  s’iiiiagiiia  qu’elle 
était  retenue.  Sa  main,  en  se  roidissaiil,  laissa  toinhei’  son  flambcan,  et  elle, 
cnit  que  le  fantôme  le  lui  avait  arraché. 

«  Oiie  imus  .sommes  lienreux,  ajouta-t-il,  de  ce  que  les  himièi'es  de  notre 
siècle  commencent  à  dissiper  ces  folles  croyances  de  spectres  et  d’appa- 
ritioiis  !  Il  fut  un  temps  d’ignorance  où  ces  idées,  se  mêlant  à  des  sentiments 
superstitieux,  porLaienl  la  faiblesse  et  reffrol  dans  tous  les  esprits.  Grâce 
an  ciel,  elles  sont  bannies  des  villes;  niai.s  elles  i“ôgnenl  encore  clans  Ic's 
caiiqiagnes,  que  les  iimlheuretix  villageois  regaident  toujours  comme  peu¬ 
plées  de  sorcières  et  d’esprits  inalins.  En  voici  un  exemple  foi't  plaisant; 

«  Thomas,  gros  fermier,  revenait  nii  soir  de  la  foii’edii  village  voisin  avec 
Klieuiio  cl  .Suzelle,  ses  deux  enfants.  G’était  vei's  le.s  dci'nier.s  jours  de  l'an- 
toniiic,  où  la  nuit  eomniencc  à  rcïgner  de  boime  heure  sur  l’IiorizoM.  En  pas¬ 
sant  devant  mie  aulierge,  le  i>érc  dit  aux  enfants  qu’il  avait  besoiiul’y  enlrer 
poui'se  rafraîchir;  et  ,coui]ii(;  ils  savaient  la  route,  il  leur  ordonna  de  la  suivre, 
en  leur  promettant  de  les  rejoindre  bieniôl.  Elienne  el  Suzetle  s’en  allaient 
donc  à  petits  pas,  s’entretenant  des  farces  plaisantes  qu’ils  avaient  vu  faiir 
aux  riiariüuneltes,  et  les  l'épétaiil  pour  s’amuser.  'J'oul  à  coup,  vei's  le 
milieu  d'un  sentier  (pii  venait  se  rendre  au  grand  chemin  par  le  coin  d’un 
petit  hois,  ils  apc'i'çm'eiit  quelque  chose  de  flainhoyaitl  cjiii  s’agitait  sur  la 
terre,  et  qui  scuihlait  danser  on  s’élevant  et  s'ahaissaiil  four  à  tour.  Thomas, 
auti  efois  soldat,  leur  avait  souvent  dit  qu’il  fallait  pas  avoir  peur  de  ce 
(jiii,  dans  réloignemenl  et  les  tèiiéhres,  [lortail  quelque  forme  elTrayaiite; 
et  ipi’cui  s’en  approchant  on  Iroiivail  touiours  que  ce  n’était  rien.  Elieiiiie, 
dan.H  ce  nunneiil,  avait  oublié  toutes  ces  inslriictioiis.  Il  bégayait  â  peine, 
li'O.nihlanl  de  tout  son  c,oi'ps,  et  glacé  d’eiïroi.  Sn/.etle  se  iiioqiia  de  se.s 
craintes,  cl  lui  déclara  (jii’elle  voiiinil  voir  la  chose  de  prés.  Sou  frère  eut 
Ikmii  lui  protester  que  c’ètaieiil  des  reveiiaiils,  des  liomines  de  feu  qui  lui  tor¬ 
draient  la  nu([ue,  elle  ne  fui  point  découragée  par  ces  folles  îmagitialioits, 
et  s'avança  vers  la  lumière  d’im  pas  intrépide. 

«  Elle  n'eu  était  jtlns  éloignée  ([ue  de  vingt  ])iis.,  lorsqu’elle  rccoinuil  le 
joueur  de  mariouiiettes  delà  foire,  ([ni,  avec  sa  lanterne,  chereliailipiehinc 
chose  autour  de  lui. 
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«  Va\  tirant  smi  iriourhoir  do  sa  pnclio^  il  ou  avait,  oiilovo  sa  bourso,  ol 
dopais  nn  qiiaii  fFlionro  il  la  eliorcliait  à  terre  iinitilouroiit.  Siïzetle,  plus 
avisée,  se  uiit  à  IVij'oIei*  dans  les  buissons,  ol.  la  trouva  bientôt  accr  cichée  aux 
brandies  d'ime  aidiopitie.  Le  jonctir  de  iiiai  iouneltes  lui  donna  pour  sa  [leine 
ce  dr'ole  de  poliidiinello  qui  I  avait  lanl  (ait  rire;  et  tout  le  long  de  h  roule  il 
lui  appi  il  à  le  taire  jouer. 

«  ils  ne  faisaient,  que  d'entrer  dans  la  fei  nie  lorsque  Tlioinas  y  arriva*  Le 
jïuieur  de  mai  uni  nettes  Un  raoonla  son  avent  ure,  et  loua  le  ttourage  lie  Su- 
zelte*  Cepoadaul  la  unit  demiait  pins  sombre,  et  te  pauvre  Klioune  ne  parais- 
s  tit  point.  Sou  père  eounuetioa  à  craitidiH^  qu’il  no  Uii  IVd  arrivé  quelque 
uiallieui'.  Il  prît  un  gros  (lajuJiean  de  résine,  cl  courut  avec  sa  fille  sur  le 
gr  and  dieniin  [roiu*  le  cluuTlier, 

«  Ils  allaieni  à  grands  pas,  se  tournanl  de  tous  cotés,  i  l  rappelant  sans 
ct^sse.  Enfin  ils  eulejHÜreut  au  loin  une  voix  (renraiit  qui  leur  répoudail  par 
des  cris  douloureux*  fis  y  connu  eut,  ol.  ils  frmivérciU  Ktieuno  dans  un  fossé 
pr’ülund,  dont  II  ne  pouvait  sorlir*  Il  était  couvert  de  botuMle  la  télé  aux 
jueds;  et.  il  avait  îe  visage  et  les  luaiiisimit  décliirés  parles  lu'oussailles* 

U  —  El  coîunreut  dianlre  l\*s-tu  fourré  là  dedans?  lui  dit  Tlionias  en 
r aidant  à  s’en  retirer* 

a —  AU!  mon  pèi'e,  c'est  que  je  courais,  tomuaut  la  léte  vers  rUouune  de 
feu  (ini  nie  pmirsuivaît,el  je  suis  (omlié  dans  celtefosse  Je  voulais  en  sortîi', 
je  n'ai  trouvé  pour  iiraecrocUer  (jue  des  opines*  Voyez  conu  ne  elles  tiFoiil 
mis  tout  en  sang  !  Et  là-dessus  il  reconnueuça  ses  ciLs  et  ses  laiiienlatioiis. 

tt  Son  pèï‘e  le  lança  T  udeiiienl  pour  sa  [loltioiinerie*  Etieuuo  on  fui  iuou 
pltis  houleux  lors(|iFil  apprit  Fhcureuseaveiilnre  rie  Suzelie,  Il  ué  pouvait  se 
consoler  d’avoir  perdu  sa  [lart  du  joli  policdiinelle  qu  elle  savait  déjà  faire 
joiUM'  si  adroiUuuent* 

—  La  lanlenic  de  votre  réeûl,  dit  M.  de  Feuîllei'agues,  me  rappelle  un 
événement  ou  la  mienne  a  joué  un  rôle  encore  plus  effrayant  pour  loiile 
nue  bourgade, 

K  Je  rovimaisuïi  soir  d'une  touruée  que  j'avais  faite  pour  des  recrues  dans 
les  villages  iraleutour.  II  élail  loiulié  depuis  miiVi  une  pluie  affreuse  qui 
avait  rompu  Ions  les  ebeniins*  Elle  se  précipitait  encore  avec  la  même  vio¬ 
lence;  mais,  connue  il  rue  fallait  rejoindre  la  marclie  le  lendemain  au  matin 
de  Ikiuuc  heure,  je  me  nunis  eu  route  avec  la  préeautîmi  de  premlre  une 
lanlerue  poiu'  uréclaircr  dans  un  ]kis  dangereux  que  Fou  in'iudi([ua* 

v<  Je  venais  de  passer  Falui  dUiiie  petite  ('olliue,lors(|iFuu  coup  de  veut  fu¬ 
rieux  einporle  mon  (diapean  justpie  vers  le  milieu  d'un  étang  profond.  Heu- 
i’ousement  j'avais  nu  grand  manteau  rouge*  .le  le  fis  lemonler  sur  ma  tÊU% 
en  me méiiageaul  une  |)e(ite  ouverture  pour  voir  à  me  conduire  et  [mur 
î'cspii'er.  De  peur  que  Fniu'agan  ne  s'imgoniïràl  dans  ses  jilis,  je  passai  mon 
bras  droit  autour  de  mou  cor|is,  afin  dt*  Fassujettli’;  (‘ii  sorte  (fue  ma  tan- 
Uu'ne,que  je  tenais  de  la  main  droite,  sc  Imiivait  sous  mon  é(imde  gauclie. 
A  feutï'ée  d'une  UonrgLide  bâtie  sur  le  {leucliaut  trime  moiiLague,je  reu- 
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conlrai  (rois  voyageurs,  qui  ne  m’eurent,  pas  plutôt  aperçu,  qu’ils  se  niireiil 
à  fuir,  eoiuine  si  <ptel(|»e  dêinun  les  eût  euqioi  lès.  Je  coutiuiiiii  ma  roule  au 


galop,  et  j’allai  clesceinlre  dans  une  liôLolleric  où  je  voulais  prendre  quelque 
re])oa.  lîi(‘iil(U  après  J’y  vis  ai'i  iver  tues  trois  polirons  pâles  et  plus  niorls 
que  vifs,  ils  racontèronf,  eu  frissoiinatil  d'effroi,  tpi’ils  venaient  de  (rouver 
un  grand  cadavre  lotit  dégouttant  de  sang,  qui  portait  sa  tète  en  feu  sous 
son  bras.  Il  était  monté,  disaient-ils,  sur  un  idieval  noir  par  devant  et  gris 
par  derrière,  qui  n’avait  pas  laissé,  tout  boiteux  qu’il  était,  de  monter  tout 
droit  la  montagne  avec  une  vitesse  extraordinaire.  Ils  avaient  en  le  soin  de 
sonner  l’alarme  dans  toute  la  bourgade.  Dm  les  avait  suivis  jnstpi’à  la  porte 
de  l'iiôtellerie,  et  il  s’y  iroiivail  près  de  cent  personnes  pressées  les  unes 
contre  les  antres,  ouvrant  leurs  bonclies  et  leurs  oreilles  à  cet  époiivînilalile 
récit.  Pour  me  dédotmtiager  <les  désagrêmenls  de  mon  voyage,  je  résolus  do 
rire  encore  à  leurs  dépens,  avec  le  jirojet  fie  les  guérir  ensniie  de  leurs 
frayeurs.  J’allai  reprendre  secrètement  mon  eJieval;  et,  m’étant  remis  à  qnel- 
fpMî  distance  dans  le  métntî  éqtiijiage,  exeeplé  (|ne  ma  lanlerne  était  son.s  le 
devant  de  mon  é|ianle,  j’arrivai  à  bi  ide  altallne  devant  la  porh'  de  l’iiôtellt'rie. 
Il  aurait  fallu  voie  toute  cette  findt'  coiisteriièe,  les  uns  cacbanl  leurs  tètes 
entre  leurs  maius,  les  autre, s  se  ])récipîtant  dans  l’auberge.  Il  u'y  eut  que 
1  liôle  seul  qui  eid  le  courage  de  rosier  sur  la  ])orte  et  de  me  regarder. 
■Vlors  je  lirai  ma  lantenu'de  dessous  mon  bras,  je  dèpoîiillai  mon  manteam 
et  je  parus  à  ses  ye.ux  tel  fpi’il  m’avait  vu  l’iuslaiit  d'auparuvaiil  <m  coin  de 
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sa  clicniinéc.  Co  ne  fui  ]  as  sans  peine  que  nous  vinines  à  hoiit  de  l’appeler 
ees  Inuiiies  gens  de  leur  profonde  lerreur.  I.es  li'ois  voyageurs  siirtoiil,  eii- 
eore  frappés  de  la  preiniére  impression,  ii'eii  puiivaieul  eroin'  leurs  propres 
yeux.  Ou  liiiil  pur  les  railler  de.  leur  vision,  el  |>ar  boire  à  la  sauté  du  grand 
eadiivre  sans  lèle,  (jiii,  faute  de  cet  éelaircisseinent,  allail.’  pcul-ètre,  de 
vieille  on  vieille,  répandre  pour  des  siroles  une  frayeur  superstitieuse  dans 
toute  'a  eoulrée. 

—  Il  lie  leiiail  doue  (jii’à  moi,  dit  51.  de  Foi]boniic,de  loiiriiir  aussi  le  sujet 
d'une  belle  relalioii  aux  eoimuères  de  mou  pays,  dans  une  aventure  iioptiiriie 
qui  m’est  arrivée,  lors  de  ma  première  jeunesse. 

«  Je  venais  d'adiever  le  eours  de  ma  rhétorique,  lorsque  j'allai  jiasser  le 
temps  des  viieaiices  à  la  maison  de  campagne  de  mon  fuiete.  .reus  une  fois 
besoin  de  me  lever  dans  la  unit.  Il  fallait  traverser  ntic  vaste  galerie,  et  je 
n’avais  d’autre  lumière  pour  y  guider  mes  pas  que  les  liiibles  rayims  de  la 
lime  (d)seurcie  jiar  les  nuages,  l'in  passant  devant  une  porte  vitrée  qui  s’ou- 
vrail  sur  la  grande  allée  du  jardin,  je  vis  nue  masse  inroriiie  qui  se  glissait  le 


long  des  arbres.  Laluiie,qui  la  frappait  obliquemeul  d’une  soinbre  lueur,  lui 
düiiuüit  LUie  apparence  elVrayaule,  celle  d’un  grand  colosse,  dont  lu  moitié 
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du  {H>rps  serait  ccnirbce  on  avant.  A  niesnre  <]iril  s’éloifïriail.^  jo  fo  vnynis  so 
rapotisseï'  paj'  dogoôs;  tout  à  coup  il  scinbla  so  partnj’or  on  doux,  l’ne  nioitiù 
paraissail.  iinniobüe  et.  morte;  l’autre,  dans  lui  grand  moiivoinenl,  s’agitait 
autour  d'ello.  Coimuo  auciuie  des  doux  ne  venait  de  mon  cùtè,  la  fraveur 
dont  j’ôlais  saisi  me  laissa  la  force  frappeler  au  secours.  Mais  à  peitic 
eus-je  à  tlL'ini  poussé  le  premier  cri,  que  la  moilié  vive  du  fantôme  areouruL 
vers  moi,  et  me  dit  d’uue  voix  supjdiante  :  — Ali!  monsieur,  monsieur  Oy- 
jirieii,  lie  criez  pas,  je  vous  eu  prie!  Au  nom  de  Dieu,  taisez-vous!  La  voix 
lie  m’était  pas  inconnue,  le  m’armai  de  résolution,  et  m’avançai  vers  lui. 
— Qui  es-tn?  lui  dis-je,  un  voleur,  sans  doute? —  Kh  non,  monsieur  Cyprieii, 
non  certainemonl.  Je  suis  Picard, le  coclier.  —  Ah!  c’est  toi!  répoiidis-je,  (Jue 
fais-ln  donc?  J’allai  te  joindre,  et  j'aperçus  un  grand  sae  debout  contre  la 
muraille,  qu’il  chargeait  sur  sa  tète.  Je  vis  clairement  alors  ce  qui  lui  avait 
donné  cette  stature  monstrueuse,  et  pminjiioi  il  m’avait  paru  se  partager  en 
deux  lorsipi’il  avait  jeté  le  premier  sac  à  Icrrc.  Je  lui  drinaiidai  ce  qu’il  em¬ 
portait  à  une  heure  si  indue.  —  (Vest  que  je  dois, merépoiidit-il, aller  de  homie 
heure  à  la  ville,  itier  au  soir,  j’ouliliai  de  tirer  de  l’avoine  du  grenier;  il  fiuil 
cependant  que  mes  chevaux  la  mangent  avant  le  jour.  Je  me  suis  levé  pour 
eu  venir  cherclier;  mais  n’en  dites  rien,  je  vous  en  supplie.  t.)u  pouri-ait  me 
croii'c  coupable  de  négligence  ou  imaginer  que  je  suis  un  voleur.  Je  com¬ 
pris  tout  de  suite  ipi'il  pourrait  bien  être,  eu  effet  ce  ijii’il  craignait  de  pa- 
railre.  Je  l’avais  viimoi-inême  prendre  de  l’avoine  le  soir,  h’ ailleurs,  ce  n’é¬ 
tait  pas  du  côté  de  l’écurie  qu’il  portait  le  sac,  mais  vers  la  petite  ruelle  (jiii 
passait  au  bout  du  jardin;  et  puis  il  ne  fallait  sùi‘eiiU’iil)tas  deux  grands  sacs 
d’avoine  pour  troi.s  chevaux.  liés  le  leudemain,  j’instniisis  mon  oncle  de  ce 
manège.  Après  ijiielques  pcrquisitioiis,  on  ilécouvril  qu’il  avait  mie  fausse 
clef,  et  que  de  celle  iiuuuère  il  avait  plusieurs  fois  emporté  dans  la  nuit 
mie  grande  partie  des  provisions  de  nos  pauvres  chevaux. 

tt  Si,  loi  sque  le  pi'élciidu  fantôme  se  fut  approché  de  moi  et  m’eut  appelé 
par  mon  nom,  je  n’avais  pas  surmoiilê  ma  [ireiiiière  frayeur,  et  ipie  je  me 
fusse  sauvé  dans  ma  chambre  poui'  révitei",  de  quelles  terribles  idées  ne  me 
serais-je  pas  Umrnieiitê  peiidanl  toute  la  nuit?  Cette  image  m’aurait  peut- 
être  poui’suivi  le  reste  de  ma  vie,  et  m’aurait  rendu  faible  et  peureux,  si 
même  elle  ii’avuit  attaqué  mes  nerfs  et  dérangé  mou  cerveau. 

—  M.  de  Ftmhone  aurait  eu  effectivement  ce  malheur  .à  craindre.  Je  viens 
d’êti'c  inslriiil  d’un  évéïiemeiiL  funeste,  qui  prouve  combien  les  etfels  de  la 
peur  soûl  terribles  sur  les  ciifants.  Je  vais  vous  le  raconter,  mes  amis,  et 
j’espère  que  cet  exemple  vous  guérira  de  la  manie  odieuse  que  vous  avez  de 
cbercher  à  vous  elfravcr  les  uns  les  autres,  surlout  dans  les  ténèbres. 

«  IjO  jeune  llharles  du  Pomuiery,  eiilaiit  plein  creî?prit  et  de  laU?iUs,  avjiîl 
pris  un  goût  virpoiu'  la  inut^ique,  que,  non  content  de  la  leçon  de  clavecin 
quil  recevait  chez  lui  dans  la  niatiiiée,  il  allait  encore  tons  les  soirs  la  re- 
t)eter  chez  son  maître,  qui  demeurait  dans  le  voisinage  de  la  maison  de  son 
pène 
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U  Son  lirn.%  Aii^^ustOj  Irès-bon  enTtUit  aussi,  mais  dont  les  ^ouls  ôlàieii! 


|>ius  tournés  vers  la  ttissipation,  eniployail  ce  Icjnps  à  Torger  dans  sa  lôli^ 
iniPe  nouvelles  espiègleries*  It  s'ôtait  aperçu  que  Cliarles  rentrait  le  [dus 
soüvenl  tout  seul  au  logis,  et  quelqueluî^s  dans  robscurîté-  11  fornui  le  des- 
•Srdîi  de  lui  fidi'c  peur.  Depuis  tpielques  jours  îl  s'exeieait,  i\  Piusu  dosa  la- 
njille,  à  Jiiarclier  sur  des  cchasses.  Un  stui'  il  les  pj'eiid  à  ses  pieds,  s'aiïulîle 
d'ini  grand  dj‘ap  blanc,  qui,  nialgrê  sa  hauteur,  liviîuail  jiïst[u’a  terre,  cou¬ 
vre  sa  iôte  d'un  chapeau  noir  à  liords  rabattus,  rPoù  ]>endait  un  long  ere[ie 
de  deuil;  et,  dans  ce  grotesque  attirail,  il  se  place  debout,  à  Peiitrèe  de  la 
uiaisoti,  pour  atteiidi  e  son  Irère*  (ieliu-ci  revenait  dans  la  joie  iiiiioceute  dr 
son  âge,  tredonnaiil  Pair  qiPil  veîiait  de  répéter.  N  i fêtait  plus  tpfà  troi> 
pas  de  la  porte,  lorscju’ il  apeï'çul  le  colosse  monsiî  ueiîx  t(ui  agitail  sus  bras 
ruatThait  à  lui  pour  le  repousser.  I'rap|ié  d'un  elTroi  inoi^e!  à  cet  aspeci, 
il  loinhe  toiit  à  cüu[>  par  terre  sans  coiuiaîssaiiee*  Auguste,  tjui  if avait  pas 
prévu  les  suites  de  son  delestal)le  badïuagv,  dépouille  aussitôt  son  èjum- 
vaiilail,  et  se  jette  à  corps  1)01  du  sur  son  frère  en  lui  prodiguant  les  plus 
tendres  caresses  et  tous  les  secours  iju'il  crut  propi‘es  à  le  l'aiiiiner*  Mais, 
hélas!  hi  petit  rualhenreux  était  déjà  coninie  niort.  Scs  parents  accoiu'eni 
et  parviennent  enfin  à  le  rappeler  au  seiitiinenl  de  la  vie*  Il  rmvi  e  les  yeux 
et  les  l'cganle  d’un  air  shqjîde.  thi  l’iqipcdle  dcxS  noms  les  plus  cliers,  il  n(‘ 
pont  les  euUrndrc.  Sa  langue  s'agite  en  vain  dans  sa  bouche*  elle  iie  rend 
phis  <jue  des  sons  inarticulés.  Le  voilà  sourd,  itiiiel  et  insensé,  sans  doute 
pom-  la  vie.  11  s'est  écoulé  plus  de  six  mois  depuis  cette  déplorable  aventin^t'* 
et  tout  Part  des  médecins  îfa  pu  jâen  opérer.  Peignez-viOîs,  si  vons  It'  |iou- 
vez,  mes  amis,  la  désolation  de  ses  parents.  Il  serait  peul-éUv  à  tlésii  er  pour 
eux  qifîl  eûl  cessé  de  vivi  Ils  ifanraieut  i>as  tous  les  jours  sous  les  yeux 
'lu  sujet  de  pleurs  et  de  iîésos[ioir.  Mais  leur  alllicûon  n'est  rien  eueoJ'c  en 
comparaison  de  celle  d'Anguste.  Depuis  ce  temps,  il  ressemble  plus  à  un 
«quelelle  (pfà  nue  créature  vi vaille.  H  ue  peut  ui  manger  ni  dormir.  Ses 
laniu's  rô[juiseiit  et  ses  remords  ie  dévorent.  Cent  fois,  dans  la  journée,  il 
uiarcbe  oti  s'arrête  d’un  [las  égaré,  il  loial  ses  mains,  s'arraelie  les  clieveux 
et  maudit  sa  naissance.  Il  tqipelle,  il  embrasse  son  frère,  qui  ne  le  lecontiail 
plus,  .le  les  ai  vus  Pim  et  l’autre,  et  je  ne  puis  vous  dire  lequel  des  deux 
est  le  plus  iidln  tune.  » 
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[fins,  Paulin,  dit  un  jour  M.  deGorseiiil  à  son  fils,  dans 
î  une  belle  matinée  de  la  lin  du  prinleuips.  Voici  un 
^  panier  où  j’ai  mis  un  gâteau  et  des  j;erises.  iWuts 
fi?,  irons,  si  tu  veux,  dtüjeuiier  dans  la  pi’airie  voisine. 

—  Ah!  {|uol  plaisir,  Jiion  papa!  »  lui  répondit  Pati- 
V  lin  en  faisant  une  gambade  de  joie.  Il  prît  le  panier 
d’une  main,  donna  l’auti  e  à  son  père,  et  ils  marcbé- 
renl  ensemble  vers  la  prairie.  Lorsqu’ils  l’eurent  un 
peu  parcourue  pour  y  choisir  une  {dace  agréable  :  «  Aia-ètons-nous  ici,  mou 
fils,  ditM.  de  Gerscuil,  cet  eiidi'oit  est  cliarmaiit  pour  un  déjeuner. 

l'AULis.  —  Nous  n’avons  pas  de  table,  mon  papa;  comment  feroiis-iious? 

M.  DE  OKUssau,,  —  Voici  un  tronc  d’arbre  reii versé  (pii  nous  en  servirait 
si  nous  eu  avions  besoin  ;  mais  tu  peux  bien  manger  les  cerises  dans  le 
panier. 

rAL'Liîi.  —  A  la  bonne  heure  ;  mais  il  nous  inaiiqnc  des  cluûses. 

.11.  UE  oERsueu..  —  Lt  ce  banc  (fe  gazon,  le  comptes-tu  [lour  rien  ?  Vois 
comme  il  est  couvert  de  jolies  fleurs!  Nous  allons  noua  y  asseoir,* à  moins 
cpie  lu  ii’aiiiles  mieux  t’éteiidre  sur  le  tapis. 

l'Aci-is.  —  Le  lapis,  mon  papa?  Vous  savez  bien  ipi’il  est  encore  cloné 
dans  le  salon, 

11.  DE  ('.eubecu,.  —  Il  est  vrai.  Il  y  a  un  tapis  dans  le  salon,  mais  il  y  en  a 
aussi  un  ici. 

DAELix.  —  Où  donc  est-il  ?  Je  ne  le  vois  pas, 

M.  DE  cEitsEun,.  —  Le  gazon  est  le  lapis  des  champs.  Lejoli  tapis  d'nne 
belle  verdure!  il  est  [)tit.s  Irais  et  plies  douillet  ejne  les  nnlres.  Lt  comnie  il 
est  grand!  il  s’étend  partout,  sur  les  uimitagucs  et  sur  les  plaines.  Les 
agneaux  Irouvetil  bien  doux  de  s’y  nquiser.  luiagiiii's-tii,  l'aulin,  coinlûeii 
ils  au  l'aient  à  souffrir  sur  une  terre  niie  el  desstk'bêe?  fauns  membres  sont 
si  délicats!  bientôt  ils  seraient  tout  brisés.  Leurs  mères  ne  savent  (las  leur 
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préparer  des  lifs  de  pltime  :  le  hon  Dieu  y  a  pourvu  à  la  place  des  pauvres 
brebis.  Il  leur  a  lait  cette  molle  couchette  où  Ils  peuvent  s’étendre. 

PACLis.  —  Encore  ont, -ils  le  plaisir  de  la  manger. 

5r.  DK  cEUSEinj-,  —  .r entends  ce  (pie  tu  veux  dire.  Tiens,  voici  tes  cerise.s 
et  ton  gâteau. 

PACLiN,  eoûiani  legâif-üu.  —  Ah!  mon  papa,  (pi’il  est  bon!  II  ne  nianf|Herail 
plus  fpTune  histoire  tandis  rpte  je  le  mange.  Si  vous  vouliez  in’on  conter 
une,  la  pins  jolie  rpie  vous  saurez,? 

M,  DE  CRRSEDii,.  —  Jc  ic  veux  bien,  mon  tils,  Ton  gâteau  me  rappelle  une 
histoire  oii  il  y  en  a  trois. 

PAi'Li.N,  —  Un,  deux,  trois  gâteaux  1  T/eau  m’en  vient  à  la  honche!  Comme 
cela  doit  faire  une  histoiro  friande  !  Oh!  conte^z,  contez- moi,  je  vous  [nie, 

M.  DE  GEDSF.i'ii..  — Viciis  t’asscoii’  à  mon  côté.  Bon.  Mets  loi  bien  à  ton 
aise  pour  iiTentendro, 

l'ArriN.  —  Me  voici  tout  prêt,  .le  vous  écoute  de  mes  deux  oreilles. 

}i.  DF,  GF.RSErn,.  —  Les  trois  gâteaux.  Il  y  avait  un  enfant  de  (on  âge  qui 
s'appelait  Henri.  Son  pajia  et  sa  maman  renvoyèrent  à  l'école,  lleiiri  était  im 
fort  joli  petit  garçon,  et  il  aimait  les  livres  jdus  encore  iptc  les  joujoux.  Il  fui 


ni]  jour  le  premier  de  sa  classe.  Sa  iiiaman  en  fut  instruite.  Elle  y  rêva  toute 
la  nuit  de  plaisir,  et  le  lendemain,  s'étant  levée  de  bonne  heure,  elle  appela  sa  • 
cuisinière  et  lui  dit:  —  Mariaime,  il  faut  faire  un  gâteau  poui'  Henri,  puisqu’il 
a  si  bien  récité  ses  leçons.  Mariamie  rèpondll  ; —  Oui,  madame,  de  tout  mon 
cceiir  ;  et  aiis-sitût  elle  se  mit  â  pétrir  un  gâteau  de  fleur  de  farine  choisit].  Il 
était  fort  grand,  gi"Uid  comme  tout  mon  cliapeau  rabattu.  Marianne  l’avait 
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ivrnpli  d'amandes,  de  pislaches,  de  lleni’  d’orange,  de  tranches  de  cil  r  on  s 
confits.  Klle  avait  glacé  le  dessns  avec  du  .siiei-e  ;  en  sorte  ([ii'il  était  blanc 
et  uni  coiiiine  de  la  neige.  Le  gAleati  ne  fnt  pas  plutôt  cuit  fjne  Marianne  le 
porta  elle-inèinc  à  l’école.  Lors([ne  le  petit  Henri  l’aperçut,  il  sauta  autour 
de  lui  en  frappant  dans  ses  mains  11  n’eut  pas  la  patience  d'attendre  qn'on 
liti  donnât  un  e-ontean  pour  le  conper;  il  se  mit  à  le  ronger  à  belles  dents 
coüime  un  petit  ebien.  Il  eu  mangea  jusqu’à  ce  que  la  cloche  sonnât  l'iieure 
(le  l'étude;  et,  lorsque  riieure  de  rêtiide  fut  finie,  il  se  remit  à  eu  uiaiiger. 
Il  en  mangea  encore  le  soi!’ jusqu’à  l'heure  de  se  mettre  an  lit.  Un  de  ses 
camarades  m’a  même  a.ssuré  qn’licnri,  en  se  couchant,  mil  ie  gâteau  sous 
son  chevet,  et  qu’il  se  réveilla  plusieurs  fois  la  nuit  pour  le  grignob'i’,  .l’ai 
bien  quelque  peine  à  le  croire  ;  mais  il  est  trè.s-sûr,  au  moins,  que  le  lende¬ 
main  au  point  du  jour  il  recouiiuença  <le  plus  lielle,  et  (|u'it  conliuua  de  ce 
Irain  toute  la  inatinée,  jusqu’à  tîe  qu’il  ne  restât  pas  une  sonie  miette  de 
tout  ce  grand  gâteau.  L’heure  du  dîner  airiva  ;  lleiiià  n’avait  pins  d’ajjpétil, 
et  il  voyait  avec  jalousie  le  plaisir  que  pi'enaieiit  les  autres  enfants  à  faire  ce 
repas.  Ce  fut  bien  pis  eiicore  à  l’iienre  de  la  récréalion.  On  venait  lui  pro¬ 
poser  des  parties  de  boule,  de  paume,  de  volant  :  il  n’avait  pas  envie  de 
jouer,  et  ses  ('.ompagnons  jouèrent  sans  lui,  quoiqu'il  en  crevât  de  dépit.  Il 
ne  pouvait  plus  se  soutenir  sur  ses  jambes;  il  s’assit  dans  im  coin  d'nu  air 
liondeur,  et  tout  le  momie  disait;  «  .te  ne  sais  ce  (|ui  est  arrivé  à  ce  pauvre 
Henri.  Lui  qui  était  si  gaillard,  qui  aitiiait  tant  à  courir  et  à  sanl('r,  voyez 
comme  il  est  triste,  pâle,  abalfii!  »  J.e  pi’incit)al  vint  lui-même,  et  fut  très- 
inquiet  eu  le  voyant.  Il  eut  beau  le  questionner  sur  la  caus(^  de  son  mal, 
Henri  ne  vouliil  point  l'a  vouer,  lleureiisemeiit  on  découvrit  que  sa  niainan 
lui  avait  envoyé  un  grand  gâteau,  qu’il  .s’(‘tail  dépêché  de  le  manger,  et  que. 
tout  le  mal  venait  de  sa  gourmandise,  tin  envoya  aussitôt  chercher  le  mé¬ 
decin,  qui  lui  fit  avaler  je  ne  sais  combien  de  drogues  plus  amères  les  unes' 
que  les  autres.  Le  pauvre  Henri  les  trouvait  bien  mauvaises;  mais  il  fui 
obligé  de  les  prendre  de  peur  de  ntoiirir,  ce  (jtii  lui  serait  infailliblement 
arrivé.  .\u  bout  de  qiielqui^s  jours  de  romède.s  et  d’un  régime  très-sévère,  sa 
sauté  se  létablil  enfin;  mais  sa  mainaii  protesta  qu’elle  ne  bu  enverrait  plus 
de  gâteaux. 

r'.iLTi.]iV.  —  U  ne  méritait  plus  d’en  sentir  senleiricnt  la  fumée.  Mais,  mon 
]iapa,  ne  voilà  qu'un  gâteau,  et  vous  me  disiez  qu’il  y  en  avait  trois  dans 
votre  histoire. 

M.  OE  cEtisELUL.  —  Patieiico,  mon  ami,  voici  le,  second, 

H  y  avait  dans  la  pension  d’Henri  nn  antre  onfatil  qui  s’appelait  François. 
François  avait  écrit  à  .sa  maman  nnc  lettre  fort  jolie,  on  il  n'y  avait  pas  mic 
seule  rature.'  Sa  maman,  en  n'îcoinpensc,  lui  envoya  amssi,  le  dimanche 
suivant,  un  gâteau.  François  se  dit  en  lui-niêirio  : — .le  ne  veux  pas  me  rendre 
malade  comme  ce  gonhi  d’Henri,  .le  ferai  durcT'  mon  plaisir  pins  longtemps. 
[|  prit  le  gâteau,  qu’il  eut  beaucoup  de  jieitie  à  porlei',  et  il  alla  renfermer 
dans  son  annnîre.  Tous  l(\s  jours,  pemlaul  les  heures  de  récréation,  îl  s’es- 
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qiiivnil  atlroitemenl  stis  camarades,  moulait  sur  la  pointe,  du  pied 

<laus  sa  chambre,  coupai I  un  morceau  de  son  gateau,  e1  renrenuait  le  reste 
A  double  lom\  Il  conlîiuia  de  meme jiisqiEau  houille  la  semaine,  et  le  giltean 
n*en  était  encore  qu’à  iiïoitié  tant  il  élait  grand  !  Mais  qu'arriva-l-il?  A  la  fin 
le  gâteau  sedesséclia  et  se  nioîsit  ;  tes  Iburniis  Irouvéreni  aussi  le  moven  de 
s'y  glisaer  pour  eu  avoir  leiu^  part  ;  eu  sorte  que  lueutôt  il  ne  valut  plus  rien 
«lu  (oui,  et  Fran^üs  Fut  (ddigé  de  le  jeter  en  pleurant  de  regrel;  niais  per¬ 
sonne  îEeu  fut  facile  [lour  fui. 

v\i  \A\. — ^  Ni  moi  non  plus,  Commeni!  garder  un  gâteau  pendant  huit 
joïirs  sans  on  donner  un  ïtioi'Ceau  à  ses  amis!  Fi,  cjuo  e'esl  vilain!  Mais 
voyons  le  troisième,  je  vous  prie,  mon  papa* 

M,  \w.  CKRSKüiL.  —  Il  y  avait  encore  dans  la  môme  pension  un  eofnnl 
«loni  le  lîom  elait  riratieu.  Sa  maman  lui  envoya  un  jour  un  gâteau,  parce 
fjîi  il  aimait  lieaucoiip  sa  mamaiî,  et  qm^  sa  ïuainan  l  aintait  encore  davan¬ 
tage.  AiïssitiVl  c[ue  la  pâlissei  ie  fui  arrivée,  firalien  dit  à  ses  camarades  : 
«  Venez  voir  ce  que  m'envoie  maman,  il  faut  tous  eu  manger*  ii  lis  ne  se  le 
firent  pas  répéler  deux  Ibis,  et  ils  courureul  autour  du  gâteau,  comme  lu 
vois  les  abeilles  volligei^  autour  de  cette  fieur  qui  vient  d'éclore,  riratieii 
shVlait  muni  dhm  contcaii.  Il  (;onpa  mie  partie  du  gâteau  en  aiilaul  de  por¬ 
tions  qu'il  y  avait  de  ses  pelits  amis*  Ensuite  il  les  fit  ranger  en  cercle,  pouj’ 
îroublier  persomio;  et,  ayant  ccmimencé  par  celui  f|ui  était  le  plus  prés  de 
îuij  il  fît  te  tour  du  ceiade  en  distribuant  à  cliacun  sa  pnilion  avec  un  mot 
d'amitié,  jiis([u’fi  ce  ([lEil  fut  riMemi  à  ccîuî  qu'il  avait  servi  le  premier* 
Eralien  alors  prit  le  icsle,  et  dit  :  a  Voici  ma  porliou  à  moi,  je  la  mangerai 
demain,  n  11  alla  jouer,  et  Ions  les  antres  s'empressèrent  de  jouer  avec  lui 
à  tous  It's  jeux  qiril  voulut  choisir. 

I  n  ((uart  (l'ÎKitire  après,  il  vint  dans  la  cour  un  vieux  pauvre  avec  son 
violon.  Il  avait  une  longue  Ijarbe  toute  lila.uclie;  et,  comme  il  était  aveugle, 
if  se  laisait  conduire  par  un  petit  chien  qu’il  tenait  au  ])oiit  d'une  longue 
corde.  Le  petit  cfiien  le  menait  avec  l>eaucoup  il'adresso,  et,  quand  il  voyait 
du  moufle,  il  secouait  !n  sonnette  pendue  à  son  cou  pour  avertii’ les  pas¬ 
sants  de  ne  pas  faii  e  de  mal  a  son  maitre.  Lorsque  le  vieux  aveugie  se  fut, 
assis  sur  une  piei're  cl  qu'il  eut  enloudii  les  eufauîs^ autour  de  lui,  il  leur 
dit  :  «  Mes  petits  messieurs,  si  vous  voulez,  je  vais  vous  jouer  les  plus  jolis 
airs  que  je  sache,  w  Lesenraiit*s  ne  demandaient  pas  mieux.  Le  vieillard  ac¬ 
corda  son  violou,  et  i!  leur  joua  des  airs  sarabandes  et  de  tontes  tes 
chansons  nouvelles  de  rancicii  temps.  Gratien  sbpei’çut  ([ne,  tandis  qu’il 
jouait  les  nîrs  les  plus  gais,  une  grosse  larme  lomhait  !e  long  de  scs  jones, 
et  il  lui  (tri  ;  «  Bon  vieillard,  pourquoi  pleut  es-tu?  »  Le  vieillard  lui  ré|îou- 
dit  1  (I  [*arce  que  j’ai  bien  liiim.  Je  ifai  personne  dans  le  inonde  qui  nous 
donne  à  manger,  â  mon  clîien  ni  à  moi.  Si  je  pouvais  travailler  pour  nous 
faire*  vivre  Unis  iieux  î  îiiaisj'ai  perdu  mes  yeux  et  mes  forces.  Hélas!  j'ai 
Iravailié  jusqu’à  ma  vieillesse;  et  aujourd'hui  je  ii'ai  [las  de  pain,  ))  Gratien 
(ddui'ait  comme  le  viiullard.  Il  s'eu  alla  sans  rien  dire,  et  coiiiut  chercher 
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le  reste  du  gâteau  qu’il  avait  gardé  pour  lui;  puis  il  revint  tout  joyeux  en 
criant  de  loin  :  «  Tietis,  hou  vieillard,  voici  du  gâteau.  »  liO  vieillard  dit  en 


ouvrant  tes  liras  :  «  Où  esl-il"?  car  je  suis  aveuglis  je  ue  puis  pas  le  voir.  '> 
Gralieu  lui  mit  le  gâteau  dans  la  main,  et  le  pauvre  aveugle  posa  son  violyii 
à  lei'i’c,  essuya  ses  yeux  et  se  mit  à  iiiangei’  A  chaque  morceau  qu’il  poi  tait 
à  sa  bouche,  il  on  réservail  pour  le  polit  cliicu  fidèle  qui  veiiail  dîner  dans 
sa  main.  Kl  firatieu,  debout  à  sou  cûté,  souriait  de  [daisir. 

rAoi.i.v.  —  Ah!  (IratlcM,  le  hou  Gratieu!  lion  papa,  donnez-moi  votre  cou¬ 
teau,  je  vous  prie. 

îi.  us  CERSEüir,.  —  Le  voici.  Qu’en  voux-tu  faire? 
r.u'ux.  —  ,1e  n'ai  fait  qu’écorner  un  peu  mou  gâteau,  tant  j’avais  de  plai- 
sir  à  vous  écouter.  Je  vais  couper  ce  ipie  j'ai  mordu.  Tenez,  voyez  comnio 
il  est  propre!  J'aurai  bien  assez  de  ces  rognures  avec  les  cerises  pour 
mon  déjeuner.  Kl  "le  premier  pauvre  que  nous  Iroiiveroiis  en  retournaid 
au  logis,  je  lui  donnerai  le  reste  de  mon  gâteau,  inèine  quand  il  u’auraît  pas 
de  violon. 


M(mi  cher  iils. 


(îrlt'üiis- 
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celle  l(»((ro.  iv  vdïidrois  bif'ii  le  le  en{;heï‘;  uinis  je  ne 
le  puis  pas.  Ton  pi'vù  esl  dangerenseîneiil  malade; 

,  el,  sans  nii  iniiacde  exprès  du  ciel,  ihmis  allons  le 
j|  perdre.  Ah!  (lien!  Dieu!  mon  (îænr  se  brise  bu’sqne 
j'y  [ïense,  llepiiis  six  jours  u'ai  pas  fermé  Tœil;  c( 
je  suis  si  (hilile,  rpie  j'ai  [veine  a  tenir  ma  plume.  Il 
■:  faut  (jiie  lu  reviennes  surde-cdiamp  à  la  maison.  Le 
Cocher  qui  le  remtdlra  celle  letlre  doil  le  jirendre  dans  sa  voilnrtn  Je 
Deuvoie  un  bon  mauleau  pour  t’euveloppei',  alin  que  lu  ii'aies  point  ile 
froid  en  cbemiih  Ton  père  désire  ardernmenl  le  voir,  (c  llanrice  !  mon  cher 
Maurice!  si  je  pouvais  rejnlirasser  avaui  de  nioiiiir!  »  veutà  ce  qiTil  a 
répété  plus  do  cenl  fois  dans  lajoiirnéo.  Oh!  qîie  n'es-üi  déjà  ici!  Ne  perds 
pas  un  moment  à  faire  Ion  paquet.  fiO  cocher  m'a  promis  loulo  la  vitesse 
possible.  Chaque  inomenL  sera  lui  siècle  de  souffrances  pour  moi,  jns((u'à 
ce  que  je  le  sei're  contre  mon  camr.  Adieu,  mon  enfant,  qne  le  Seigneur 
daigne  veiller  sur  toi  dans  la  route,  raflends  la  journée  de  demain  avec  la 
plus  vive  impatience,  et  je  suis  toujours  ta  bonne  mèr^e. 

Crciir  liAFoivET. 


Monsieur  et  cher  cousin, 


OïL'niis, 


(y^sl.  (I  vous  sonl  qiiejo  m’adresse;  e.’psf  près  île  vous  quej’espèro  trou¬ 
ver  (les  secours  dans  des  mallienrs  t  rop  accaldiuits  pour  une  reninie.  Itieti 
m’a  ravi  C(î  que  j’avais  de  plus  cIkîi'  sur  la  terre,  mon  digne  époux.  Vous  sa- 
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yoz  coinmr  il  toiil  pour  moi,  11  y  n  îniit  jours  cpEil  ma  lit  rnppalor  no- 
tro  fils  du  colïo^t\  Loî'srpia  Mnm  it'O  îirriva  [iras  do  son  lil,  i!  lui  îondil  In 
nmiti;  et  a  |ioine  lui  oïd-il  donna  sa  Dânécliciioiî,  qiEil  nionrut.  Avac  lui  sont 
passes  ies  jours  de  mon  rcjïos  et  de  mon  Uoiilieiir*  Mc  voilà  plongea  datis 
Eéla!  le  plus  désolant  pour  iinc  [éiitme  et  pnin‘  une  mère,  Eïïcon*  si  je  sonf- 
frais  tonte  seule  !  mais  auprès  de  moi  soupire  mon  pauvre  fils*  Il  ne  sali 
pas  euoore  coniDien  est  inalheni  eux  un  jenne  orpîioliii!  11  me  !»rîse  le  ccenr, 
InisqiEil  presse  mes  mains,  ([ii'd  promurct'  le  nom  de  S(ni  jiére  en  versa nî 
des  larmes  et  en  me  regardanf .  Il  n\  a  i|u’une  mèn^  qui  puisse  se  IVn  rnej^ 
une  idée  de  ces  snp[tlices*  .te  crois  lire  alors  sur  son  visage  ces  ii  isîes  pa¬ 
roles  1  s(  Mainleiiant,  ma  mère,  c'est  à  toi  sente  de  me  nourriiv.  )>  Eu  quel’ 
ipie  (uuti^oîf  que  j’aille,  ii  est  auprès  d(^  moi  et  il  essuie  ses  yeux  pleins  de 
lariries  à  mes  lialnis,  Lorsque  je  veux  eluurher  à  le  const)ler,  ma  Ij'islesse 
m’en  empèfdie;  car  c'esi  lui  qui  iait.  ma  plus  gi  amio  douleur,  Emiimeut  le 
uonri‘irai-je? Mon  pauvre  mari  îienEa  ritui  laissé,  el  nu‘s  mains  soid  lro[)  fai¬ 
bles  pour  le  travail.  Aiqii'ès  de  qui  <îhei  clierai-je  donc  des  seeimrs,  si  ce  n'esl 
auprès  de  vous?  (Tesl  sur  vous  seul  que  l'eposc  mou  espérance,  hieii,  sans 
doute,  disposera  voire  ca^urà  seconi  ir  nue  pauvre  el  niathenreuse  veuve. 
Moulrez  que  les  nœuds  du  sang  ijui  nous  liemi  vous  soûl  sacrés,  .le  vous  ir- 
imds  mon  (ils.  l’out  ce  que  vous  ferez  ]>mir  bd,  vous  le  ferez  pour  moi  i  l 
poiu'  la  mémoire  d’un  homme  qui  voiisaimail.  Le  que  Dieu  m’a  laissé  de 
force  et  de  cuiii'age,  je  l’enqdoierai  A  gagner  ma  vie  ]>ar  mon  travail;  niais 
pour  èlevoî'  cmivenaldemeîil  mou  lils,  je  lEcn  suis  pas  eu  étal,  .le  vous  Ealîau- 
(lonne  enfiéi'oment.  Il  Jue  sera  miel  de  le  voir  sortir  de  mes  mains;  mais 
jt*  sais  oliéir  à  la  nèeessilé*  Cependaiil  nue  ])eusèe  me  cous<de,  c’esi  que  je 
le  cojïfie  à  la  gï‘Ace  rEuii  Dieu  liienfaisaiit  et  aux  bontés  d’un  [larent  géiiê- 
l'eux.  Soyez  pour  lui  ce  qu'élail  sou  père,  el  mettez-le  en  état  d’adoucir  uu 
jour  mon  mallienr.  Je  ne  puis  en  dire  davantage*  Mes  lai'mes,  qui  mouillent, 
cette  feuille,  vous  ténioigneut  assez  ce  que  mon  cœur  l'essenl.  Vims  tenez 
dans  vos  mains  mon  nqiosel  le  lmn}iem‘<le  mou  (ils.  Dieu  vous  tiéniia  a  jn^ 
mais  pour  voire  gènèrosilè.  Il  vous  réctuiqiensera,  meme  en  ce  monde,  de 
ce  rfue  vous  aurez  fait  en  faveur  de  deux  uialtu  nrenx  de  voli  e  sang,  ie  suis, 
avec  la  jdus  profonde  düideiu'  d’une  mère  infoiiimée,  etc. 

(lÉrn.K  L.\  FORET* 


III 


Madame  el  chère  cousine. 


ésui. 


Votre  lettre  du  7  courant,  dans  laquelle  vous  m’annoncez  la  mort  de 
votre  mari,  m’a  exlrémement  affligé.  Vous  pouvez  être  sure  que  je  jiartage 
votre  douleut*  et  que  je  suis  encore  plus  sensible  à  voire  perle  qu’à  ta 
mit‘mie*  Cependant  je  ne  puis  m’empécber  d’ètre  fnii  Bnr|ij‘is  tjue  vous 


I/Alll  lïlîS 


vouîlloz  chercher  voire  recours  nnprès  de  moi  seul.  Ksi -il  donc  alïsoliimenï 
iiécessaii'c  que  voire  fÜs  coiiliuue  ses  études  et  qu’il  rloiine  au  uiondeiin 
demi-savant  de  plus?  îN'est-il  pas  heaucoup  d’antres  professions  où  il  puisse 
rendre  d’aussi  grands  services  a  la  société  et  travailler  plus  ulilemeiil  a  sa 
fortune?  Coiiskièrez  voiis-iiiéuu^  coniuieui  il  poun  ait  s'avatiçer  sans  biens 
et  sans  appui.  Vous  connaissez  trop  bien  le  inonde  poui'  qu’il  me  soit  né¬ 
cessaire  de  vous  en  démontrer  riiupossihiUlè.  Wuw  autre  célèj  il  vous  serait 
insu|q3or(alde  a  vons-méiiie  rie  le  voir  à  cliai'geà  îles  personnes  étrangères. 
Vous  me  parlez  des  luvuds  du  sang;  mais  ma  propre  famille^  qui  est  liés* 
nomlireiise,  me  les  ra]>pelle  plus  forli'uient  encore,  et  je  vous  prie  de 
eroîre  que  ]*ai  luuuiconp  de  peine  a  Ihailreteuir  dhine  manière  couvenahlo. 
Me  charger  encore  d'un  nouveau  fardeau,  cela  iiï'est  alisolumeni  impossi¬ 
ble,  et  je  suis  sur  qu'apros  nue  plus  mûre  réllexion  vous  nie  le  [Uirdon- 
nerez*  Tou!  ce  (|ue  je  puis  fair  e,  c'est  rie  placer  voti’e  (ils  chez  un  mar- 
eliainl  d'étotf'es  île  lloueu,  uomuié  }\.  hupré,  avec  qui  je.  suis  eu  liaison 
d'affaires.  Je  vous  donne  ma  parole  (pnl  sera  foiibien  Iraité  chez  lui.  llé- 
llèchisséz  mûreuieiil  à  ce  que  je  vous  propose,  et  mandez-iuoi  voire  la^solu- 
liou  et  celle  de  voire  fils,  STI  persiste  à  vouloir  conlinner  ses  éludes,  je  me 
vois  absolument  hors  rrêtat  de  contrilnrer  à  son  enti'elien.  llecevez,  je  vous 
prie,  la  lettre  de  change  di^  quatre  louis  d’nr  ci-inclnse,  comme  une  preuve 
de  ITnlérét  que  je  prends  à  votie  malheureuse  sitnafiom  Je  vous  prie  de  me 
croire  Imijours,  madame  et  chère  cousine,  etc. 


IV 


Monsieur  le  prîneîpal, 


(Irl.'aiis, 


.l’an rais  bien  des  choses  à  vous  écrire,  sî  j’i’ii  avais  la  force,  .le  commence 
d’abord  en  pleurant;  et  maman,  qui  est  assise^  auprès  de  moi,  me  regarde, 
et  elle  pleure  aussi,  .le  no  sais  trop  ce  que  sera  cette  lettre.  J’ai  toujours  un 
peu  de  consolation  à  vous  récrire.  Vous  devez  déjà  savoii’  que  mon  papa  est 
mort.  Vous  voyez  que  <îe  que  vous  m’aviez  prédit  ri’esl  pas  arrivé.  Vous  me 
disiez  do  no  pas  être  im|inet,  que  je  trouverais  peut-être  en  arrivant  ici  mon 
papa  hors  de  tout  danger.  Hélas  I  il  est  poiirtanl  mort:  maman  n’est  pins 
qu’une  pauvre  veuve,  et  moi,  je  ne  suis  qu’un  pauvre  orphelin.  Mil  j’eu 
avais  nue  frayeur  terrible,  lorsque  j’arrivai  prés  de  la  maison.  Je  m’étais  en¬ 
dormi  dans  la  voilure  ;  je  rêvai  qne  mon  papa  était  dans  le  ciel,  et  que 
j’étais  auprès  de  lui.  Il  me  prit  par  la  main,  me  conduisit  devant  Dieu,  et 
lui  dit  :  «  A’fulà  mon  fils  ifamâce.  i)  Dieu  me  regarda  d’uii  air  d’amitié  et  me 
ilil  :  «  Console-toi,  inon  til.s;  c’est  moi  <[ni  serai  ton  .père  sur  la  terre.  » 
Cüimne  il  disait  cela,  je  tti’éveillai,  et,  en  m’éveillant,  j’entendis  des  eloehes 
tpii  sonnaient  eomme  pour  un  ciiierrei lient.  Cependant  nous  n’étions  pas 
encore  prés  de  la  maison,  et  nous  avions  au  moins  plus  il’ime  lieue  à  fiiiro. 
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Enfin,  qiuiiîd  jV  arrivai,  nminaii  était  sur  la  porte,  ([iii  pleurait,  à  in'altei> 
dre,  et  sanglotait  de  toiït  son  cœur.  Elle  in'einbrassa  et  me  coiulîiisil  à  mou 
papa,  qui  était  dans  son  lit,  et  qui  ne  pouvait  plus  parler.  Loj'sque  je  lui 
sautai  au  cou,  Uicu  sait  comme  je  pleurais  et  coirmu!  je  sanglotais  !  Cela  lui 
fit  rouvrir  les  yeux,  et  il  lui  échappa  quelques  mots  que  jcn'enteniiîs  guère. 


Il  mil  sa  main  sur  ma  hMe  td  me  domia  sa  bétiodielion;  ensuite  il  se  souleva 
un  peu,  tourna  ses  yeux  vers  le  ciel,  poussa  un  grand  soupir  et  moiirni. 
Ail!  vous  ne  sauriez  imaginer  combien  nous  avons  pleuré,  ma  mère  et  moi. 
Tons  les  gens  du  village  ont  pleuré  aussi  à  ses  funéraides;  mais  înaman  el 
moi  plus  que  pet^sonne.  Je  coijmiene:;o  à  boir'o  et  à  manger  quelque  chose: 
mais  mainan  ira  absolument  rien  pris.  Aussi  elle  est  pale  comme  la  mort: 
el  il  faut  que  je  la  prie  sans  cesse  de  ne  pas  uionrir,  parce  ((n’autreinent  je 
ne  saurais  plus  que  devenir  dans  ce  monde.  Hélas!  monsieur  le  priiicîpah 
vous  saurez  que  je  ne  peux,  pins  continuer  mes  éludes.  Ah!  c'est  un  grand 
cliagiin  pour  maman  et  pour  moi.  Mais  cela  ne  peut  pas  être  aulreiîienl,  et 
j'ai  déjà  pris  mon  parti.  Maman  a  écrit  à  son  cousin  de  !*aris,  qui  est  im 
banquier  lbi1  riche,  pour  rengager  à  me  soutenir  au  collège;  mais  il  ne  le 
veut  pas,  el  il  dit  que  je  ne  serais  bon  fjrdà  être  un  demi-savant.  IVnir  moi, 
je  pense  que  je  pourrais  être  un  savanl  tout  à  fait,  si  ma  mère  avait  la 
dixième  partie  de  son  argent.  Mais  non;  il  faut  que  je  devienne  apprenti  de 
coimnei'ce,  et  que  j'aille  à  llonoîi,  chez  M.  itupré.  Je^ne  peux  pas  vous  dire 
combien  cela  me  fail  île  peine.  Maman  cherche  foujours  à  me  consoler,  et 
me  dit  que  les  marchands  sont  aussi  d’honriétes.gens  et  des  gens  utiles,  et 
(jiie  loj'sqn’ils  oui  appris  rjiielqne  chose  ils  u'en  font  f|iie  mieux  leurs  af¬ 
faires.  Mais  à  quoi  cela  vous  sert- il,  quand  vous  iTavez  pas  de  goût  pour  le 
métier?  Vous  savez,  monsieur  le  principal,  comlnen  j'aimais  à  irTinsIruire. 
.ramiiis  voulu  éire  un  at:ssi  grand  inédecin  ipie  mon  papa.  J'avais  tonjmirs 
fies  livres  à  la  main,  el  je  u'y  aurai  pins  (pî’îîue  aune,  puisque  cela  ne  peut  pas 
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être  auli’einciil.  Por1ez*voiis  bien,  inoiisiefir  le  iiniu;i|ml;  je  penserai  tou- 
junrs  à  vous.  J’espère  aussi  tiiic  vous  ne  üi'onblierez  pas.  .le  vous  jvniereie 
de  Unit  ce  que  vous  avez  l'ait  pour  moi.  t)it  dit  que  M.  Hiqu'é  in’eiiinièuera 
dans  scs  voyages.  S’il  va  tin  côté  de  Paiâs,  J’irai  vous  voii'  ;  el,  si  je  deviens  ja¬ 
mais  gros  inai'ctiaiid,  vous  pourrez  [u'eiuliv  dans  iiiuu  magasin  lont  ce  qu’il 
vous  plaira,  sans  qu’il  vous  en  coûte  jamais  lui  sou.  Vous  verrez,  vous  vei‘- 
rez!  .\dieu,  monsienr  le  principal,  je  sais  el  serai  loujoui’s,  comme  vous 
m’aiipeliez,  voli'o  [iclit  mm, 

.Mauiuck. 


V 


)1  A II  Kl  CL,  IIAUAJIL  LAl'ütlEï. 


JlJS. 


ii\riiicE.  —  Ail!  tua  diera  uiaïuaiil  voilà  cl(\jà  la  voiltirt]. 

MADAME  L.M  OUET5  les  yeux  dü  “  Moil  cliei'  tll  VaS  tlüJJC  lUO 

1)111  Un? 

maI'Kick.  oh!  Ha  jkis  laiilj  Jo  vous  prie;  aiîlrcnieni  je  seriiis 

Irisle  dans  toule  la  roule.  Où  yorit  mes  gants?  Ah!  je  les  ai  aux  mains.  Je  ne 
sais  fdiis  ce  ({ne  je  fais. 

madame  i-AFODiT.  —  Qu’il  nTeii  conte  de  me  séparer  tle  loi!  Je  veux  an 
moins  l’accompagner  jusqu'à  la  deniiere  harriere, 

iiAïuucr*  ~  Mais,  ma  chère  maman,  vous  éles  déjà  si  malade  et  si  l'aihle! 

MADAME  i.Ai-üUET.  —  Ce  luîsl  fiiCniic  demi-lieue,  el  je  saurai  bien  m'en 
reloiij’iiet'  à  pied- 

maiuuck.  ~  Je  le  voudrais  aussi;  mais  vous  savez  que  le  médecin  a  dit 
(jiril  fallait  vous  ménager.  Si  vous  reveuiez  encore  pins  malade  à  la  maison, 
([ue  vous  fussiez  obligée,  comme  mou  papa,  de  vous  conclier  et  do  mourir, 
(‘'est  moi  qui  en  serais  la  cause.  Non;  je  ne  veux  jais  tpie  vous  sortiez,  ou 
je  reste. 

M.\DAML  LAFoiiET.  —  Eli  ÎHeii,  10011  clier  tils,  c'est  niEU  qui  resterai, 

M  vunicE.  —  Ùni,  oui,  tleiuciirez  el,  quand  je  serai  au  délour  de  la  rue, 
allez  vous  coucher,  et  lâchez  de  bien  dormir. 

MADAME  lAEüllET,  —  Ouî,  si  jC  pOllVais!.-- 

MAüïUGE,  —  Adieu,  adieu,  ma  chère  maman!.., 

MAD.iME  uroîiEï.  —  Poilc-loi  10011,  moîi  cher  iiis!  Mue  le  bon  Dieu  soit 
loujours  avec  (oî*  Sois  jiieiix,  honnéle,  ajipliqué;  fais  la  joie  de  ta  mère. 

mauihce.  —  Vous  verrez,  vous  vet  rez,  je  ferai  voh'c  joie. 

MADAME  LArmncT.  —  Écîis-moi  rêgnlièremeHC  au  moins  ïons  les  quinze 
jours. 

MADcici;.  —  'foules  les  semaines,  maman;  vous  m'cciirez  aussi? 

MADAME  i..u’oi;et.  —  Peux-Ui  iiie  le  demandei‘?  Je  iCaurai  plus  d’autre 
plaisir  sm^  la  tiUTe..  Mais  nous  reverroiis-nous  encore  eu  ce  iiuitide  ? 
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MAiiRiCK.  —  (H)!  sài'crtionl,  nous  nous  roverrons.  Jürunipiirai  si  bien  uiuii 
dovoii'j  qiit*  j’übtiemb"îi  la  periiiissioii  du  venir  vous  vf)ir  dans  six  mois. 

wADAjiB  i.AFoiiKT.  —  üiii,  111011  oiilfiiit;  ct  lii  rusîuras  ici  quinze  jours.  Oli! 
si  ce  temps  étail  déjà  venu! 

HAURirE.  —  Maniai],  voyez  le  cocher  tpii  s’impalîeiile.  Il  faut  que  je  vous 
quitte. 

jiADAME  i.AFOi'.ET.  — Kiicoi'c  Mil  liaiser,  tnmi  cher  fils!  Adieu,  Mauiàce, 

adieu  !  'll^  lout  ilo  la  inatu  jusqu'à  eu  i|U'il;s  su  jiurduiit  Je  viiu.J 


VI 


M.  imiMlÊ,  liuirdiaïul  ilV'loircs  de  suie  ;  )1  VIT  H  IC  K. 


IiUtlL'Ij, 


M,  iiiii'iié.  —  Que  m’apporlez-Yuus  là,  mon  joli  nionsienr? 

MAuitiCK.  —  Une  letlre  (|nînous  regarde,  vous  et  moi.  Je  suis  le  petit  La- 
foret;  vous  devez  savoir  de  quoi  il  est  question. 

w.  iiüî'itt'.  — Ah!  lu  es  le  petit  Lal'or et  !  ,1e  suis  bien  aise  de  te  voir.  Ta 
pliYsioiumiio  nie  revient  assez.  As-lii  du  goût  pour  le  eomnierce!? 
îiAUincc,  eu  soupirant.  —  llélas!  oiii,  monsieur, 
il.  in'PiiK.  —  Tu  as  été  quelque  temps  au  collège,  sais-lu  lii  e? 
siAUinei;.  —  Je  te  savais  déjà  que  je  n’avais  que  cinq  ans,  cl  j’en  ai  dix. 
il.  iiüi'uÉ.  —  Il  fanl  que  Ion  père  l’ail  fait  instruire  de  bonne  heure.  Sais- 
lu  aussi  écrire  et  compter?  Combien  font  0  fois  H'! 

MAUiiicE.  —  48;  et  0  fois  48,  font  '288;  et  0  Ibis  288,  font...  attendez  mi 
peu...  fout  1728;  et  ajoutez-y  b4,  cela  fait  1782.  tout  juste  le  compte  de 
l'aiiuée  où  nous  sommes. 

M.  iiretiiî.  —  Cüiiimeut  donc?  lu  comptes  déjA  comme  tiii  banquier.  Je 
suis  enchanté  d’avoir  im  petit  gai'çon  aussi  instruit  dans  mon  eomploir. 

iiAüincK.  —  Vous  verrez  connue  je  vais  travailler  pour  devenir  bieiilôl 
votre  premier  Cüininis  !  j’espère  aussi  que  vous  me  traiterez  avec  dou¬ 
ceur.  . 

M.  DcniK.  —  C’est  selon  la  matnère  dont  lu  te  comporteras. 

MAi  iucK.  —  Je  ne  demande  pas  mieux.  Mais,  monsieur,  vous  li’ouverez 
bon  que  je  mange  à  votre  table.  Maman  ii’enteiid  pas  que  je  mange  avec  les 
doiiiestiques. 

M.  oiJi'HÉ.  —  Je  lie  peux  [las  le  répondre  de  cet  arlicle.  C’esl  l’usage 
parmi  les  apprentis. 

MAUuiCK.  —  Je  vous  en  prie,  de  grâce,  monsieur.  Je  ferai,  d’ailleurs,  loiil 
ce  qui  dcpoiidra  de  moi  pour  vous  coiiteiiter.  Mais  ne  iireiivovez  pas  iiianger 
à  la  cuisine.  J’aime  mieux  faire  mes  repas  lont  seul.  Un  moi'ceau  de  pain 
dans  nia  clianibre,  c’est  Imit  ce  qu’il  me.  faut. 

ji.  uüi'iiK.  —  J’en  jiarleraià  ma  femme,  et  nous  vêti  ons  à  le  snlisfaire, 


I/AMI  DKS  EM'\\.Nrs. 


jKLiiicK.  —  Oli  !  «jiiaiKÎ  vous  tue  préseiiteroz  à  elle,  je  veux  lui  Ijaiser  lu 
luaiii  cl  la  pricv  si  iaslauiiiietil... 

îi.  wi'iiÉ.  —  Ah!  ah!  est-ce  «jiie  tu  as  aussi  du  laleiil  pour  la  cajolerie.'' 


M.vüiitcK.  —  Avez- vous  des  eiirauls,  iiiousieur  ï 


Üui,  un  fils  et  une  fille 


M.  aiTHE.  — 

MAUhicE.  — Tant  uiicux.  SoiU-ils  })liis  grands  ou  plus  petits  tjiic  moi  ? 


ji.  Düi'iiÉ.  ~  Us  sont  à  |R'U  prè.s  do  tou  fige. 

jfAfuicK.  —  Vous  voudrez  bieit  me  laisser  Jouer  avec  eux,  loi  sipie  j’aurai 
fini  ma  hesogite?  .le  suis  une  l'ouie  de  petites  drôleries.  Kt  puis,  je  chi lire 
assez  joliment;  je  peux  leur  montrer  ce  que  je  sais. 

>1.  ]>uriiÉ.  —  Tu  vas  flevenir  le  précepteur  de  toute  la  maison!...  Je  vois 
que  nous  serons  lums  aiifis.  si  lu  te  comportes  comme  il  convient. 

ii-vcitici:.  —  Oli’  vüus  lùiuisz  pas  do  reproche  à  me  laii'o,  J’aiiue  troii 
maman  pour  m’exposer  à  Taflliger. 

M.  DcriiÉ.  — .Allons,  viens  avec  moi;  je  veux  te  présenter  à  ma  renmie. 
.Nous  verrous «‘üiiiinenf  In  t’y  prendras  pour  la  cajoler. 

Mvciiics.  —  Je  ne  veux  que  lui  parler  de  mama]i,  poui'  m’en  faire  aimer  à 
la  folie,  puisipTeîle  est  mère  aussi,  et  cpi’elleosl  sans  doute  aimée  do  ses 
eiifmils. 


V!1 


MAIi.VME  DE  S.VlüfT-.WLAlItE,  jeimü  clikhu  veuve;  MAülilCE. 


JIAUltlCK,  ]ioi'ta)il  un  vuuleaii  de  sues  »ioii  liras.  —  Votre  .sCl’vitenr ,  NJadailie. 
.M.  hupié  VOUS  présente  s€.s  très-humbles  respects,  et  vous  envoie  douze 
fumes  de  satin,  sur  réchaiitillou  (jua  vous  lui  avez  donné.  Vous  savez  le 
prix? 

MAiiAjiE  DE  sAixT-Ari..ui!E.  —  U  iii’a  deiiiaiidé  treize  francs  îiu  premier 
mot.  C’est  un  [>eu  clier. 

MACincE.  —  iN’an riez -vous  pas  une  amie  cliez  vous,  madami? 

UAïujiE  üE  SAEXT-AULAum.  —  M.  Üiipoé  osl  1111  fiüiUiéle  honinie,  je  ne  me¬ 
sure  Jamais  après  lui.  Combien  cela  i’ait-il? 

)i  AL  11  ICE.  —  Cent  cinquante-six  livres,  madame. 

MADAME  DE  sAiM-AULAjiiE.  —  C’ost  boaucoup  d’argciit.  Muis  c’est  aujour¬ 
d'hui  ma  fête,  et  je  ne  suis  pas  d’humeur  do  marchaudor.  T’a-l-il  dit  de  tr 
charg’er  du  iiiouttmf! 

MACiucE.  — ■  üui,  madame,  si  vous  me  le  donnez. 

MADAME  DE  SA(.XT-ALi.Ai  HE .  —  Voîlà  sîx  louîs  ot  deiiiî.  rrciuls  gai'do  de  ii'eii 
rien^jerdre. 

sjAL'iucE.  —  Oh!  sùremeiil...  Mais  vous  ne  voulez  donc  pas  luarcliaiider, 
madame? 
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DK  sAi?;ï-Arji.AiDE.  —  A  qiloi  îïOli  cüüü  qîiGSÎion? 
siAïuiicK,  — A  riGii.  Miüs  mai'cliaiidez  toiijoiiris,  (.Toyez-nioi  ! 

SJADAïiE  \n\  sAiiVr-\ui,Ai[tE.  —  Et  poiirqiud  iloiH:? 

MAi:inüj:*  — -  qn’alors  j’ourais  suus  par  auiir  à  rabaüj'r  : 

M*  Diipré  nie  Fa  dil.  Vous  nu  düvez  pas  payGr  crKc  clolTi*  plus  elirr,  puiscpill 
prnl  vous  la  donner  à  ineiliour  marché* 

MADVMK  DE  SAEXT-'AciAinK.  —  VoÜà  iiii  IraîL  de  délicalcsise  de  la  pari  qui 
me  ravit*  En  ce  cas-lii,  mou  cnfanl,  je  niardiande* 


iiAuini  ï- -  —  Kh  liien,  r*est,  douze  Iranrs  à  vous  i-endre* 
madame  de  sAiM-viîLAiiU':.  —  Ils  sont  pour  loi,  mon  ami*  .le  veux  que  lu 
Ton  divertisses  le  jour  île  mu  rote, 

MAi.-iucE.  — ^  Madame*  je  ue  les  prendrai  pas* 

MADAME  DE  SAixv- Aiu-Uiu: *  —  Tii  los  preiidras;  je  (o  les  donne. 

MAunrcE*  —  El  si  M*  Ihqii'é  ne  le  Ii'ouvail  juis  bon? 

MADAME  DE  SAi AT-AUl.Ai i!i:*  —  ('clu  iiic  regarde.  Je  le  juTiids  sur  moi* 
MAL'uicE,  —  Oli!  ([lie  je  suis  aise!  Je  vous  remeifie  mille  el  une  fois,  ma¬ 
dame.  Cetargoiitne  restera  pas  loiigteiîqïs  dans  ma  poebe,  .le  vais  tout  de 
suite  roTivoyer  à  ma  eliéie.  innmau,  et  je  lui  parlerai  devons  dans  ma  lellre. 
Je  eunr*s  lui  êei  irc  aussilol! 

MADAME  DE  sALxT-Aüi.AniK* — Nou,  11011,  je  lie  le  husse  pas  aller  si  vile.  Je 
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vrns  qi(e  jiüuîs  avons  l)ieii  des  oliosos  ii  nous  dire.  Appi  onds-inoi  «l’abor  d  (ini 
est  In  iiiainaii  et  où  elle  dinmnü^e. 

r.\L’Jticî:.  — X\ï\  iiianian  est  la  pauvre  veuve  (ruii  inédeciii  d'( Mou 
papa  esl  mort  il  y  a  deux  iiioii?.  Il  ira  rien  laissé  api^és  lui,  paire  qu'il  ai- 
U  tait  inîeux  soigner  les  [niuvres  que  les  ladios.  VA  \mh  îl  est  resté  deux  ans 
nialade,  e  est  ee  qui  Ta  l’uiué.  Il  avait  cepcinlanl  gagné  assez  flans  le  coin- 
Jnenceinenl  pour  me  tenir  ou  pension  a  Paris,  au  «collège  d'Harcourt.  Un 
m'eu  a  rappelé,  parce  «pie  mou  pajm  voulait  iiéembrasser  avant  de  mourir* 
Maijian  s'est  trouvée  luu's  d  état  de  me  sonleuir  dans  mes  éUides.  Un  de 
lues  cousins  m'a  fait  entrer  cliezM.  Dnpré,  où  je  suis  apprenti  de  com- 
ujcrce.  Si  moji  cousin,  lui  (|iii  est  si  riche,  avait  votdu,  je  seiviis  retourné 
au  college  et  j'aurais  ôté  médecin.  Ah!  j'aurais  eu  bien  du  plaisir  à  étudier 
pour  cire  un  Jour  le  mèfleciii  ile  niamaii.  .l'ai  toujours  été  des  premieivs 
dans  mes  classes,  cl  mes  régents  étaient  bien  contents  de  moi.  La  première 
fois  que  vous  aurez  besoin  trélolfes,  je  vous  a[ipürlera!  une  lettre  du  Priu- 
dpal,  que  j*ai  reçue  il  y  a  huit  jours.  Vous  verrez  s’il  m'aimait.  Uli!  il  m'ai- 
^uej^a  toute  sa  vie,  à  ce  tpi'il  me  dit. 

iJADAWK  ju-:  SAINT -Ari.Ajjse.  “Je  n'ai  pas  de  peine  a  le  croire,  mon  cher 
l'ufant.  Tu  m’as  déjà  îuspii^é  lieaiicoup  d’amitié,  qnoi([tie  je  le  voie  aujoiir- 
d  bni  poui'  la  première  fois.  Mais,  dis-moi,  sorais-ln  bien  aise  de  quitter  le 
l'omptoir  et  «Ifî  retourner  à  ta  pensioiT? 

.mauïiîck,  —  Ah!  si  bitui  le  voulait!  Mais  mnmaji  ne  le  t>eul  pas;  elle  n'a 
pas  d'argent,  et,  poiu'  éludiir,  il  en  faiil  beaucoup,  beaucoup. 

maliasik  Lie  sAiXT-ACLAniK,  ■ — luda  f!St  vrai;  mais  il  y  a  (iiut  fie  g^uis  dans  le 
monde  qui  en  regorgeul  !  UiUMlirais-tu,  si  je  t’adressais  à  quelqii'nîM|ui 
t’examinai,  pour  V(nî‘  si  lu  as  bien  profilé  du  tenj[is  «[ue  (n  as  [lassé  au  coL 
lége,  et  si  lu  es  en  état  (Fy  faire  de  nouveaux  progrès? 

siALiucE.  — Oh!  madame,  avec  ([uellc  joie  je  subirais  cet  examtsi  !  Knvoye^z- 
Ofni  tout  de  suite,  je  vous  prie,  à  cette  personne.  Vous  vei  i  ez  ce  fju'clle  vous 
oauulera  sur  mou  eonnite.  Kt  puis,  ce  fpie  je  ne  sais  [uis  encore,  je  puis 
l’ajïpjviKlre. 

a:AiuME  Di:  saixï-aücaihe.  ^ — Sais-lu  où  est  le  collège  royal  de  celt.-*  ville? 
JiAnucE.  —  Hélas!  oui.  J'ai  passé  bien  souvent  devant  la  poile  eu  soti- 
piï^anl. 

sîaiïame  ne  fMAT-AULunE.  —  Eh  bien,  altcntls  uii  ]ieii.  (Eiii' s iicvuni 

®Pnv(jiii’e,  éci  il  uniHoMiT,  rt,  h  r(‘iïiüUii[ii  i"i  31îiuiicc  : }  lioUS,  «*OUrs  au  Cf'lNf'ge^  Ol  dc- 

'îiaïuh^  le  Priiï<û|ial.  Il  faut  lui  parler  à  bii-mème.  Tu  lui  feras  lueii  mes 
^oiupliincnils,  el  lu  te  prifU^as  de  faire  un  mot  ib'  rè])onse  à  mon  liîllet. 
siAUinci;,  —  Mais  c'esl  fffie  je  suis  bieu  [ïressè  d'envoyer  les  douze  francs 
oiainaiL 

^culvmi:  de  sAiNT-ACî.uiiE.  ^ — Tii  poiix  alleiidre  jiisfprà  demain.  Peul-èfre 
"^^ii  nsdii  de  |)lus  lienrtuises  nouvelles  eneoi  eu  lui  doimer. 

^lAî'incE .  —  Je  vais  fl’aluu'd  perler  voire  lelire,  et  [uiis  je  «joui ivu  chez 
îht]irê,  (piL  nrallend. 

io 
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madajik  DK  sAi.Nï-At:i..\iiiK.  —  Drüiicls  bipii  fïar(l(i  dü  t’égaivi*. 
jiAUiticK.  —  Oh!]c  saurai  Liuii  Irouvor  mon  dioniin.  A  dion,  ma  iioblr.  rt 
géntîri'iisc  dame.  En  moins  d’nne  lieiiro,  M.  le  Pi'incipal  aiii'a  votre  billet. 


I 


cuiïijiic  un  oiseau  ■ 


VIII 


1,E  flllNCll’Al,  nu  CllUdAiK,  M  A  U  II  I  K. 


IfOllClJ. 


jiAUlticE.  —  Monsieur  le  I’rinci|(al,  c'est  un  Ijillel  <(iie  je  vous  a])|)orl.u  île 
la  part  de  iiiadanie...  Ah!  j’ai  oublié  son  nom.  Je  vais  courir  chez  elle  jtuur 
te  lui  detminder. 

LE  —  Cela  n’esl  pas  nécessaire,  mon  cher  eid'anl.  Elle  se 

nomme  sans  doute  dans  le  billet.  ui  l  ouvie  «i  i-ufardcia  «gnsiture.)  De  Saixt-Al- 
Lviiui!  Oh!  c’est  d’iine  main  bien  cotimie.  iiiiii.) 

«  Monsieur, 

«  L’enfant  fpieje  vous  envoie  est  un  pativre  orplielin.  Son  père  vient  de 
mourir,  et  sa  mère  s’est  vue  dans  la  nécessilè  de  le  retirer  du  collège  puni' 
le  placer  en  apprentissage.  Il  jiarail  cependant  (pi’il  a  un  goût  Irês-vif  pour 
i’ètiide.  ic  vous  prie  en  grâce  de  vimloîr  bien  l’examiner;  et,  s'il  vous 
donne  ((uelfjiies  espérances,  je  m’engage  à  ponrvoti-  à  son  èdiicalioti.  Ma 
fête,  ipicje  célèbre  aujourd’hui,  m'impose  le  devoir  de  faire  une  œuvr’o 
ulile,  et  le  ciel  semble  m’avoir  adressé  ccl  enfant  pour  en  être  l’objet. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  mander  ce  ijne  vous  pensez  sur  son  compte. 

«  J’ai  l’iionnoui'  d’êlre,  i>  etc. 

LE  l'tu.vcn'Ai..  —  Prends  nii  siège,  iiion  petit  ami.  Je  suis  à  toi  dans  la 
niinule.  J’ai  mie  lettre  pressée  à  linir. 

MALisicK.  — Ab!  nioiisienr,  que  vous  avez  là  de  lieaux  livres!  Il  y  a  bien 
louglemps  (}ue  je  n’en  ai  feuilleté.  Me  [lerinettez-vons  d’en  ouvrir  un  pen¬ 
dant  <pie  vous  écrirez? 

LE  I  laxcir.vL.  —  Je  le  veu.x  bien,  mon  enfant, 

M.vuuicE,  jircnaiit  un  livic;,  —  Oii!  c’est  llomérc!  .Mais  il  est  en  grec;  o’esf 
trop  fort  jiour  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  In  tpi’en  français. 

LE  PRiKcii'AL.  —  Comment!  Ui  as  lu  llomèi'c?  Et  qu’en  penses-tu? 

MACiucK.  — Il  est  plein  de  belles  choses:  il  a  su rlo ut  de  superbes  com¬ 
paraisons.  Je  vonditiis  seulement  qu’Acliille  ne  fut  [>as  si  violent  cl  si  opi¬ 
niâtre. 

t.K  l’uixciDAL.  —  Et  quels  Irails  do  violence  et  d’obstination  as-tu  à  lui  re- 
[J  roc!  UT? 

)i\rincE  '-Est-ce  bien  fait  à  lui  de  laisser  les  Grecs  dans  rembarras? 
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ICsl-ce  loin'  Imilo,  s’il  avait  mio  fjnei-eUe  avoc  Againoiiiitoii?  Ils  no  lui  avaient 
lait  aucun  tort  à  lui-niônio.  IS’anrait-il  ])as  tlù  so  laisser  llôchii',  lorsciue 
les  tléiiulôs  viiironl  lui  faire  des  soiniiissions  dans  sa  tente?  Mais  non;  il 
rosie  iiiébraidalile  ooniiiic  un  roclior.  Ils  n’auraient  pas  en  besoin  do  me 
pric’i'  si  longtemps  :  jo  les  aurais  suivis  au  premier  mot. 

I.K  — Tu  os  doue  bien  iiidulgcid? 

îiAL’iucK. — .Ne  iaut-il  pas  l’èlrc  pour  tous  les  lionniios,  ot  eiioore  iilus 
pour  nos  compalriolos?  Oh  1  vous  avez  aussi  nu  Sophocle!  C’est  do  lui,  je 
pense,  qu’est  la  li'agédio  do  Plûloclète.  Noli'o  rôgeiit  nous  t’a  fait  expliquer 
trois  fois.  C’est  une  piô(;o  bien  louchante;  mais  savez- vous  oc  qui  ni’v  a  fait 
le  plus  de  plaisii  ? 

LK  l'Hixcu'.vi..  — Je  suis  ciirii'ux  de  le  savoir. 

.'lAL'iiicK.  —  C’est  ce  jeune  Crée...  Comment  s’appello-l-il  dune?... 

I. K  rnixcioAi..  —  N’éo[itolêii!e. 

.MALiiicr.  —  Uni,  oui,  Néiqjlolèiue.  C'est  lorsipi’il  revient  et  qu’il  aiqjoj'le 
a  Miiloelèle  son  arc  el  ses  llèclies.  Je  sous  que  j’amais  fait  conmie  lui. 
Mais  je  vous  demaiidi*  pardon,  monsieur,  je  vous  trouble  |)eiil-èlre  par 
nion  babil. 

t.K  l■l!lscrt'Ar.,  —  l'oint  du  loul.  .le  t'ôcouto  avec  plaisir.  Aussi  bieit,  voilà 
ina  lelli'e  finie. 

MAumoE.  —  Tant  mieux;  je  vauis  pi'ierai  de  me  dire  ce  que  c’est  que  oc 
beau  livre  d’estampes  qui  est  ouvert  sur  votre  pupitre. 

Li;  l'Kixcii’AL.  —  C’est  un  l'eciieil  des  meilleures  gravures  de  la  galerie  de 
Florence. 

MAL'nicE.  —  Voilà  Jupiler  ;  jo  le  reconnais. 

J. K  riii.vtU'Ai..  —  Conimenl  le  li'oiives-tu? 

MALiiicE.  —  J’aime  l’estampe;  mais  je  n'aime  pas  monsieur  Jupiter. 

M-;  PI.  ISO  ((‘.AI,.  —  l'oui’quoi  donc  cela’! 

mauiuck.  — -  C’est  que  c’était  un  vilain  pei  soniuige.  Je  ne  sais  eomuieiit  les 
tij'ecs  et  les  Uomains  oui  en  la  liélise  de  radorer.  C’est  un  franc  libei  liu,  el 
il  se  querelle  toujours  avec  .Imion,  Kst-ee  que  c’est  être  Dieu,  cela? 

m;  rin.vcjPAC.  —  Tu  as  raison.  C’est  une  indigue  et  méprisable  divinité.  Au 
l'este,  «m  ne  nous  a  transmis  sur  sou  compte  que  des  imagîiiatioiis  (lojm- 
biires.  Kt  lu  sais  que  le  peuple  a  toujours  été  aveugle  et  superstitieux, 

rAitjucio.  —  Ob!  nos  pay.saus  sont  aujourd’hui  bien  plus  avi.sés.  b'igurez- 
'‘uus  un  curé  de  village  qui  uioultd  en  ebaire,  et  qui  dit  que  le  bon  Dieu  a 
Une  femme  qu’il  trompe,  et  qu’il  se  eSiamaille  tous  les  jours  avec  elle.  Scs 
paroi.ssi(’iis  ii’eii  croiraieiil  rii’U  du  lout. 

M-;  PiîiiXcjpAi,.  —  Kl  d'où  vient  doue  que  la  plus  gro.ssiére  populace  est 
't'tjonrd'hiti  plus  sensée  que  dans  les  temps  de  l'antiquité? 

ïiAunrct:.  —  De  la  lumière  de  t’Evangile.  C’est  là  ([ue  tout  est  d’mi  Dieu 
Jii>>le  el  bon.  Si  j’eusse  vécu  dans  la  Crèce  avec  un  livre  pareil, jamais  on  tfy 
‘Huait  adoré  (|ue  le  Dieu  que  j’adoi'c. 

LE  PiuxctPAi..  —  Kmbi  asse-moi,  mon  cher  enfant.  Comment  t’ajipelles-lu? 
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mAL’tucE.  —  MaiiricLi  Lal'orot . 

LE  l'i’.iscirAi..  —  Eli  vêrilê,  iiton  duT  Maurice,  il  serait,  tluintiiage  que  tu 
passasses  la  vie  derrière  lui  ceinjitoir.  Il  faut  absolu uieut  que  Ui  rcju'oiuies 
tes  études. 

îiAiiiiieE.  —  Ah!  je  le  voudrais  bien,  si  cela  dèpeudait  de  moi. 

LE  pRisciPAL.  —  Je  vais  te  donner  tua  réponse  à  inadaiiie  de  Saiiil-Aiilairc. 

HAuiucE,  —  Je  in’eii  chai'gerai  avec  joie.  Mai.s,  monsieur,  elle  vous  prie,  je 
crois,  d’avoir  la  coiripiaisancc  de  m’examiner. 

LE  PHiAciPAL.  "  Tu  vieiis  de  l'aire  cet  examen  toî-mème.  Je  connais  la 
tète  et  tou  cœur.  Peut-être  aurai-je  le  plaisir  de  conlribuer  à  te  procui’er  un 
destiti  plus  heureux.  Amuse-toi  à  parcourir  ces  estampes  ;  je  vais  écrire  nia 
réponse. 

ïiALiiicE. — -  Üomiez-niüi  plutôt  une  feuille  de  pajiier  et  une  |ilunie.  Je  veux 
éerire  aussi. 

LE  piu.^ciPAL.  —  Est-ce  à  la  bienfaitrice? 

MALKicE,  —  Non,  c’est  à  une  autre  personne. 


1.E  PiiiüiciPAL.  —  Et  ne  piiis-je  savoir  à  ipii? 

M.AUiüCE.  —  Quand  ma  lettre  sera  écrite,  pas  plus  tôt. 

LE  l’ Il  i.^  Cl  PAL.  —  11  me  lai'de  de  la  voir.  ui  s'  a.-îSK’d  ûi  hc  iiiül  ü  ôtTii’c*  Maurice  etni 
aiis^i  lii  lettre  ïuiVtHite,) 

«  Monsieur  le  Princiiial, 

«  Je  vous  remercie  mille  cl  mille  fois  de  la  bonté  que  vous  avez  de  vous 
octal  per  de  moi,  et  d’èe.rire  eu  nia  faveur  à  madame  de  Saint-Aulaire.  J’au- 
rais  eu  beaucoup  de  plaisir  à  retourner  dans  ma  [uemière  pension,  où  tout 
te  monde  m'aime  encore;  mais,  puisque  vous  aurez  lait  mon  bonheur,  c'est 
[irès  de  vous  que  je  veux  le  goûlei'.  Ab!  si  je  pouvais  être  admis  dans  votre 
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collpgf  !  vous  altiitiiais  do  ton!  iiioti  uœur;  jo  serais  bien  studieux  et  bien 
sage,  et  j’apprendrais  tout  ce  que  vous  auriez  la  coniplaisance  de  m’ensei¬ 
gner.  Je  n’ose  espérer  que  cela  s’arrange  aitusi.  C’est  à  la  volonté  de  ilien,  et 
à  la  vôtre.  Mais  s’il  fatit  que  je  reste  chez  M.  Hupré,  vous  ne  me  l’eFusei'cz 
t)as  la  permission  de  venir  vous  voir  de  temps  en  temps,  de  causer  un  peu 
avec  vous,  et  de  lii'C  dans  vos  Idéaux  livi  es  :  aulrementj’aurais  bientôt  oublié 
lonl  ce  que  j’ai  appris  au  collège;  et  j’en  aurais  du  rogi'et,  quoique  ce  m? 
soit  pas  graiid’cliose.  Oh!  ayez  cette  bonté,  monsiour  le  Prijicipal.  bien  vous 
en  bénira,  et  je  l'écrirai  à  iiiainan,  ponr  la  soulager  dans  ses  chagrins,  car 
elle  m’aime  Jjeancoiip,  et  je  i'aiine  beaucoup  aussi.  Peul-être  qn’nn  jour...» 

t.K  rmxcu'.v!,.  —  Kh  bien,  Maurice,  la  loltre  est-elle  Unie? 

MuancE.  —  bon,  pas  encore  tout  à  fait,  -l’ai  plus  de  choses  <à  dire  que 
vous.  Mais  la  voilà  telle  qu’elle  est.  Lisez. 

LE  PRINCIPAL.  —  Comment!  c’est  à  moi  qu’elle  s'adresse?  Oh!  voilà  qui  est 
cba  rmant.  Non,  mon  cher  Maurice,  tu  Jic  resteras  pas  chez  M.  Diipréjn  .se¬ 
ras  auprès  de  moi,  je  l'eu  donne  ma  parole.  Iletourne  vers  madame  de  Saint - 
Aniaire,  présente-lui  mes  très-lmtrddes  respects,  et  remels-lin  ma  réponse. 
Tu  me  feras  savoir  ce  qu’elle,  eu  aura  dit. 
iiAnnicE. —  Quoi!  je  serais  assez  heureux.. 

LE  l'iuNciPAL.  —  Va  seulement,  et  que  lUeii  l’accompagne. 
siAütiicE,  —  Oh!  je  cours, et  je  reviens,  (iniLnknm  in  niain,!  Adieu,  monsieiir 
le  l'rincipal. 


IX 


flouCTI* 


MADUïK  UK  SA]  NT -Ai:  LA  III  K.  MAÜJilCï:. 


MAiiAMK  DK  SAiNT-AGLAiRK. — Eli  3)icii,  Mnitrico,  nrap])orlos-l U  itneroponsoV 
>j  Ai:  ni  CK.  —  Oui,  madaii  it',  la  voici* 

MA  DAM  F  DE  sAiKT-AULAiRE.  —  Jc  siüs  cuHeiise  tlc  savoir  CD  fju'çlln  (lil  ;  rim 
do  trop  favorable,  je  crains* 

M.\riîicE*  —  Ilien  qui  me  fasse  tort,  J 'eu  suis  sur. 

Madame  de  sArNT'Aut.AiïŒ  lii  mü 


(f 


Madame. 


Vous  no  pouviez  me  proci un'  mi  [dus  sensible  plaisir  que  rcnl)‘otien  de 
aimalïle  enfnnt*Sa  physionomie  remplie  decandeuretd’iiinoceiicej’es- 
prit  vif  rt  plein  de  feu  qui  brille  dans  ses  yeux,  el  qui  se  répand  dans  ses 
discours,  nfont  pènétié  d'attacliement  pour  lui.  Son  génie  le  destine  à  mi 
genre  do  vio  plus  élevé  que  celui  où  la  mort  de  son  pore  et  la  panvrelê  rie  sa 
famille  forceraient  rie  vivre,  Jr^  vous  félioilo,  niaflame*^  d^avoîr  oboisi  ponr 


i 
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objet  de  votr  e  générosité  un  enrant  qui  (loiiue  de  si  Irelles  ('spërances.  Le 
ciel  ne  vous  l’a  pas  adressé  sans  dessein  le  jour  de  votre  fête.  Je  snis  inli- 
nietneiit  persuadé  que  vous  n’aui'ez  qu’à  vous  louer  de  sa  coadiiile  et  de  ses 
sentiments;  ct]e  m’esthnerai  Tort  iienrcnx  <lc  seconder,  par  mes  soins,  vos 
généreuses  disposilions, 

«  J’ai  l'honneur,  »  etc. 

MADAME  DK  sArKr-Ai’umE .  —  Lo  l’i'iticipal  no  me  pai-aît  content  de  loi  qu'à 
demi. 

MAi'incK.  —  Oli!  il  l'est  tout  à  fait,  madatno,  il  me  l’a  dit,  et  je  le  vois 
aussi 


iti.iii  vos  ATUX. 

4^ 


MATiAJiK  DE  SAij;T-Atu,AniE.  —  Comment,  tu  y  A'ois  cela,  mon  polit  devin! 
Mais  parlons  séticnsf'ment;  s’il  se  troinait  une  pei'son ne  qui  prît  soin  <le 
loi,  e.t  qui  se  chargeât  de  ton  entretien  et  de  ton  éducation,  qne  ferais-tii 
pour  elle? 

îiAüiucE,  Ce  que  je  ferais?.,.,  .le  ne  sais  pas  ti'op.  ,Te  ne  peux  rien  par 
rnoi-mème;  mais  j(‘  prierais  pour  elle  du  fond  drr  cœur, et  le  jour  et  la  nuit. 

MADAME  DE  sAiRT-Aii-AiDE,  i'cmbraîsani.  —  Prie  doitc  pour  moi,  mou  cher  fils, 
prie  pottr  (a  seconde  mère. 

M  vcrncE.  —  Porrr  vous,  pour  vous,  maman  ? 

MADAME  DE  SAJ.NT-Am.AniE. — Oui,  je  vcux  l'èlfe.  Ton  père  est  mort.  Je 
remplii'ai  sa  place,  .le  fej'ai  pour  toi  ce  qu'il  aurait  fait.  Tu  repr’cridras  les 
études,  et  rîcn  ne  manquera  à  ton  édrreation. 

MAünrcE,  scjct,iiitii  scs  gênons .  —  Ah!  Pieu,  mon  Dieu!  maman,  je  ne  peux 
plus  parler... 

MADAME  DE  .eAixT-AL'r.AiDF,,  —  Lève-toi,  et  vieus  datis  (lies  hras.  Si  tu  m’ai¬ 
mes,  ne  m’appelle  plus  qjie  la  maman,  eiilends-lu,  mon  fils? 

MAUtiicE.  —  Oh  !  oui,  maman...  .le  srri-s  dans  le  paradis!... 

MADAME  DE  SAisT-AUt.AiRE.  —  Tii  OS  Uoi’S  dfi  loi-méjire.  Tàclic  de  le  re- 
meth’e,  ot  allons  nous  promener  dans  mon  jardin,  .l’ai  à  te  parler  de  la 
mère. 


M,  iJUeilÊ,  MAURICE. 


St.  DcptiÉ.  —  Où  donc  es-lti  resté  si  longleittps? 

MAcnrcE.  —  Ah  1  monsiettr  Dttpré,  .si  vous  saviez... 

SI.  DCPtii';.  —  Je  sais,  je  sais  qn’il  ne  faut  pas  être  si  longtemps  dans  tes 
cottrses.  Que  cela  ne  t’ai'rive  plus  imcatrlre  fois.  F.st-ceque  Itt  ti'as  pas  trojtvé 
ittadame  tie  Saint-Aulaire? 

MAmiicE.  —  Oh  !  je  Fai  trouvée,  cl  j’ai  trouvé  en  elle  une  seconde  tttamati. 
M.  DLiftii-;.  —  (Jtiel  galimatias  viens-lù  me  faire?  Est-ce  qtte  In  e.s  fort  ? 
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MAURICE.  —  Non,  iiüiu  ji.î  ne  le  suis  pas.  .levais  ivpreiulie  mes  l'tiules  : 
i'eiiLrerai  dans  trois  jours  an  collège,  et  madame  de  Sainl-Aulaire  viendra 
demain  vous  le  dire  à  voiis-iiiêiiie. 

M.  DUPRÉ.  —  Connnenl  «lonct  est-ce  que  tu  ne  restes  pins  chez  moi? 
MAURICE.  —  Je  ne  veux  [las  être  marchand,  je  veux  étudier. 

M.  DiiPiiÉ.  — Ainsi  lu  ii’es  venu  chez  moi  que  pour  tacher  d’en  sortir  !  Tu 
vos,  il  faudra  hîen  ipie  <ii  y  restes! 

MAunicE.  —  Vous  no  iiunrrez  me  refuser  à  maman,  qui  viendra  me  clier- 
cliei'. 

M.  tiiipRÉ.  —  Croit-elle  pouvoir,  à  sa  (tmtaisie,  venir  enlever  les  gens  chez 
h'iirs  maîlres? 

Maurice,  —  Mais,  monsieur  Dtipré,  sans  vous  fâcher,  vous  n’èles  pas  mou 
maître  et  je  ne  suis  pas  de  vos  gens. 

M.  nu  PRE,  s’avançant  vere  hii  il' un  ah-  et  lUiiii  geste  mcnaranls.  —  Dis  eilCOUe  1111 

mot,  iiigrüi  1.,, 


MAURICE.  —  Et  que  vous  ai-je  donc  fait?  Vous  ai-je  causé  ipielqne  perle 
M.  nupRÉ.  —  Tn  m'as  trompé;  je  commençais  à  t’aimer,  et  je  voudrais  ne 

'avoir  jamais  vu  !... 

MAURICE.  —  Non,  monsieur,  je  ne  vous  ai  point  Irompé,  je  vous  a.ssm'e  Je 
ierais  resté  chez  vous,  et  je  ne  songeais  pas  à  en  sortir.  Mais  figurez -vous 
in  moment  à  ma  place.  Si  mou  pajia  n’était  pas  mort,  je  ne  serais  pas 
5orti  dn  collège  pour  entrer  dans  votre  maison.  Eue  lionne  dame  prenti  poni’ 
moi  le  cernr  do  mon  papa;  je  sors  de  votre  maison  pnnrrenti-er  an  collège. 
Fst-ce  ipi’il  y  a  là  de  ma  faute  ? 


* 
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>1.  i>t  l'iiic.  —  Tu  as  l’aisüii.  Mais  poui'quiii  es-hi  si  aiiijalile?  Je  in’aecnu- 
I limais  à  te  rr^'ariîei’  comme  mon  fils. 

MAt'iiicK.  —  Rmbrassez-moi  (.lotie,  itioiisieur  Diijirê. 

51.  Dti’iiK.  —  Non.  Il  m’en  coûltn’ail  encore  plus  de  le  |ierdre.  (ii  sort.) 
siAeiiicK.  —  Il  est.  l)i’iiS([iie,  M .  Dnpré;  mais  c’esi  un  bravtî  homme.  J'anrai 
du  regret  à  le  (piitter,  et  surtout  scs  enfants  (d.  sa  femme.  Mais  il  faut  que 


j'(jcrive  à  maman.  Oli  !  comme  elle  va  se  l'ôjonir  en  lisant  ma  lettre  1  Je  vou¬ 
drais  qu'tdlc  l’eiit  déjà  dans  les  mains,  ('I  an’iver  auprès  d’elle  un  moment 

nprÔxS.  (]l  SR  rncl  ü  mire  J 


ft  Ma  chère  maman, 

«  De.  la  joiel  de  la  joie!  vous  êtes  hors  de  peine  et  moi  aussi.  Ne  pleurez 
pas  trop  de  jilaisir  pour  pouvoir  lire  ma  leltre.  Voici  l’iiistoire  de  noire 
bonhenr.  .M.  Diipi'é  m’a  envoyé  ce  matin  porter  des  étoffe  s  à  une  dame  de 
Saiiit-Aiilaire,  Üli  !  l’excollenio  dame!  Ab  !  si  vous  étiez  déjà  ici  !  Savez- vous 
bien,  maman,  que  vous  y  viendrez  avant  bnit  Jours?  Elle  vous  donnera  un 
appartement  dans  son  hôtel  et  vous  vivrez  avec  elle  ;  et  moi  j'irai  au  collège 
et  je  viendrai  vous  voir  tous  les  jours.  Ob!  cc  sera  un  plaisir  !  un  plaisir! 
Vous  souveuez-vons  pourtant,  lorsque  je  partis,  coinnie  vous  pleuriez?  Vous 
disiez  que  nous  nous  embrassions  peut'f'tre  pour  ta  clernièi'e  fois.  Eh  biim, 
il  ne  tiendra  qu'à  nous  de  nous  embrasser  nulle  fois  le  jour.  Maman  doit 
vous  envoyer  de  l’argent  pour  faire  le  voyage;  car  elle  est  aussi  ma  iiiaiuaii 
(mmme  vous,  et  je  suis  sûr  ipic  vous  ii’cu  serez  pas  fàcliée.  Tout  l’argent 
que  vous  recevrez  ptmrlaiit  ii’cst  pas  d’elle  :  il  y  a  douze  francs  de  moi  ;  elle 
me  les  avait  dojinés,  cl  moi  je  vous  Its  donne.  Dépêchez-vous  défaire  votre 
paquet  :  plus  tôt  vous  an  iverez  pbis  tôt  nous  serons  contents.  Je  lui  ai  dit 
*ant  de  bien  devons,  qu’elle  désiie  presque  autant  que  moi  de  vous  voir. 
Pariez,  parlez  ;  j  irai' ^oiK'.jittendre  à  l’arrivée  de  la  diligence  pour  vous 
conter  toute,  t’iiistoirc  avant  que  vous  entriez  cliez  elle;  mais  elle  vous  la 
conte  sans  cloute  dans  la  lettre  qu’elle  vous  écrit  aujourd’hui.  Adieu,  ma 
chère  maman,  je  craindrais  que  ma  lettre  ne  fut  retarclée  d’iiii  courrier  si  je 
vous  écrivais  tout  ce  que  j’ai  à  vous  dire... 

«  M.vunicE.  w 


M 


Oilt'iiiis. 


Madame, 

Où  trouve]'  des  paroles  pour  vous  expi'imer  nies  transports  et  ma  recon¬ 
naissance?  Grand  Dieu  !  mes  inallienrs  sont  donc  à  leur  fin  !  Je  suis  heureuse, 
mon  fils  l’est  aussi,  et  c’est  à  vous  que  nous  le  devons.  Comment  s’élever, 
sans  mourir,  d’nn  ahîme  de  douleur  au  comble  de  la  joie!  Je  n’aî  que  me.s 
larmes  pour  exprimer  ce  que  je  sens.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  les  répandre 
tontes  devant  vous  pour  vous  payer  de.  votre  bienfaisance.  Vous  avez  désiré 


1 


i/A.\i!  Diis 


WJ 

ninvs  vous  [lonn'oz  |)L'nl-îi,î’e  vous  Inriiiirr  nnù  i<lôc  tlninoiï  l>onhenr. 
Jtî  110  puis  vous  OM  tlifo  davanUige,  -lo  vous  eu  dirai  pout-olro  encure  uioiiis 
an  preiriieu*  uioiiionl,  on  je  verrai  notre  lils  placé  eulre  mous  deux  et  serré 
(laûs  nos  bras  entrelacés  ;  niais  vous  entendrez  inrni  sÜenice^  et  mon  atta¬ 
chement  et  mes  soins  achèveront  de  vous  rexplupier  a  cliaqne  iuslanl  de 
ma  vie, 

J"ai  l’iioimenr  d’ètre,  etc. 


r.onet.i'Ts  ur.  ma  tînt  ci:  a  mahami:  uk  sAi:^T*^AiM.Aiin:, 


Atît  :  Je  .«uis  tiiiiaor. 


Itc  tes  Ijoïités  iiiiJte  sources  riouvelles 
De  jour  on  jour  sc  rop;nuleîU  sur  moi  ; 

Et  je  tremhhiis  fjiio  inoii  amour  jiiuir  lui 
Xo  juU  s';icoToître  et  redouhtor  oomme  ellO'* 

Mais  mn,  luamaiî»  je  n'ai  jdiis  rii^n  a  oraindre, 
T^ut  à  Teuvi  vient  rassurer  mua  cceiir  ■ 
élus  lie  rcâsoa  jaïur  sentir  mon  Imn lieue, 

[dns  de  moyens  do  [Koivoir  te  le  jieindio. 


(  lue  de  pbâsii  s  Tan  non  veau  (jui  eoinincnce 
Ferait  goûter  à  nos  etems  s:ViV^t;iils. 


S’il  t'eu  ülTrait  anCmt  pour  les  liionfaifs 
tjiie  jVn  aurai  ilans  ma  recomiaissanoc  1 


« 


i 


0  pelil  <li\spfti'(l  sortit  tin  jour  nvoc  T'iugt'iip,  son  voisin, 
W  ikjA-j  pour  atlor  cueillir  les  premières  (leurs  du  priuteinps. 
Ei  %  Ils  avaient  tous  il  eux  à  la  luiûii  leur  déjeuner. 

'î;^  3>  '  Il  se  présenta  siii' la  roule  nue  pauvre  leninie,  te¬ 


nant  dans  ses  bras  nu  petit  fçarçoii  (jui  paraissait 
mourir  de  faim.  «  Ablirioii  clier  monsieur,  dit-elle  à 
(laspard,  qui  niarcbait  le  premier,  donnez  de  <;i’âce 
à  mou  pauvre  enfant  un  morceau  de  votre  pain.  Il  n’a 
rieuinangé  depuis  hier  midi.  —  Oh!  j’ai  liien  faim  moi-mème,  »  répondit 
Gaspard.  Kt  il  continua  sa  route  eu  croipianl  sou  déjeiiiier. 

Que  fit  Eugène?  Il  avait  aussi  bon  appétit  ipie  son  camarade:  mais,  en 
voyant  pleurer'  te  petit  maltieureux,  lï  l’m'  tioima  sou  jiam,  éi  lï  reçut  en 
échange,  (le  lanière,  miUeet  mille  bénédictions,  que  le.  hou  Dieu  eiileudit 
du  bail î;-*}es  ofeu x . 

Ce  n’est  pas  tout  :  le,  petit  garçon,  fortifié  parla  nourriture  qu’il  venait 
de  prendre,  se  mit  ii  eourir  devant  son  hieufailetu',  le  incna  dans  une 
prairie,  et  loi  aida  à  cueillir  des  fleurs  dont  rôdeur  suave  le  délassait  de  sa 
fatigue, 

Eugène  l’entra  an  logis  avec  un  énorme  houquel,  derrière  lequel  toute  sa 
tête  pouvait  se  cacher,  Gaspard,  au  contraire,  n’en  avait  qu’un  si  petit» 
qu'il  eut  honte  de  le  produire,  et  qu’il  le  jeta  au  pied  d’une  borne,  après 
avoir  perdu  tonte  sa  matinée  à  le  cueillir. 

Ils  sortirent  le  lendemain  dans  le  même  projet.  Gelie  fnîs-là,  un  antre 
enfant  fui  de  la  partie.  G’était  le  petit  Valenliii.  Après  avoir  fait  quelques  pas 
dans  la  pi’airie,  Valeiiliu  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  une  houele  de  ses 
souliers,  et  il  pria  ses  amis  de  faider  à  la  eheecîiei'.  Gaspard  ]'épondil  ;  «  .te 
u’ai  pas  le  temps,  n  Et  il  eoidimia  de  courir.  Eugène,  au  contraire,  s'ar¬ 
rêta  aus.sitét  pimi'  obliger  son  ami.  Il  ii  archail  çâ  et  là,  courbé  vers  ta  terre 
et  tâtonnant  dans  l’épaisseur  de  riierbe  :  il  eut  enfin  le  boiibenr  de  trouver 
ce  qu’il  elierebait,  et  ils  eounuencéreitl  à  reiivi  à  cueillir  des  Heurs. 
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Los  plus  lu’llos  qiio  Vjüontin  i-amassa,  il  on  (i{  prôsoiiL  à  oolui  (pii  l’avait 
aidé  dans  sa  poiiu^  ot  n’oti  donna  aucuiæ  à  celui  (pii  avait  rofiisè  diireinoiil 
de  le  seconi’ir.  Kiigonc  eut  oticorc  cejoiio-là  un  houipict  bien  [dus  beau 
ipie  celui  (l(\  tlaspard.  Aussi  s’on  retourna- l-il  chez  lui  fort  satisrait,  ot 
tlaspard  très-niécoulenl. 

Gaspard  croyait  être  plus  heureux  le  (roisiènie  joui’.  Il  marchait  d'un  air 
insolent,  défiant  r.ufjène.  Mais  à  [leine  étaient-ils  onlj'ésdans  la  prairie,  fpK' 
voici  le  petit  garçon  li  (pii  Kugf'iie  avait  doimé  son  [lain  ()ni  vient  à  sa  ren¬ 
contre  ('t  lui  présente  une  coi-beilte  reinpUi;  ib’s  pins  belles  tleiirs  (jn'il 
avait  cueillies,  toutes  fraiclies  encore  de  ros('e. 


Gaspard  voulut  en  ramasser  tpiekpics-unos;  mais  le  moyen  d’en  trouver? 
le  petit  garçon  s’était  levé  plus  matin  (pie  lui.  Il  eut  encore  moins  de  fleurs 
ce  joiii'-là  ffue  les  deux  précécbuits. 

Gomme  ils  s’en  retournaient  chez  eux,  ils  reiicniitrêront  le  petit  Valentin  : 
«  Mon  cher  ami,  dit-il  à  Engèiic,  j(^  n’ai  pas  oublié  que  tu  me  rendis  hier 
im  service,  et  j'en  ai  pris  tant  d’amitié  pour  loi,  (pie  je  voudrais  être  tou¬ 
jours  à  ton  C(*tlé.  Mon  papa  l’aime,  beaucoup  aussi.  Il  m’a  dît  de  t’aller 
chercher,  ((u’îl  nous  dirait  de  jolis  contes,  et  ((ii’il  jouerait  Ini-uièmc  avec 
nous.  Viens,  siiis-inoi  dans  notre  jardin.  Il  y  a  d’autres  enfants  qui  nous 
attendent,  et  nous  chercherons  tous  e.nscmhlc  à  te  bien  diverlii*.  » 

Eugène,  transport (’  de  joie,  prit  la  main  de  sou  ami  (*t  le  suivit  dans  son 


il  2 
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jiirdîii.  Kl  Gas[)ard?  il  lallul  ([ii'il  s'oii  iTloiii'iiât  (l'istunieiil  chez  lui.  On  ne 
l'tUall  pas  invité. 

11  appiit  par  là  ce  rpi’oti  gagne  à  être  officieux  el.  socoiirahie  envers  les 
antj'cs.  11  ne  tarda  gnère  à  se  con  iger;  et  il  sérail  devenu  aussi  aîinabln 
qirKugéiie,  si  celui-ci  ii’avait  toujoui's  mis  plus  de  grâce  dans  sa  manière 
d’obliger,  par  l’haluludc  ([ii’il  en  avait  prise,  dès  sa  plus  tendre  enfance. 


CADRAI 


'est.  )>ien!ôt  la  lélfide  tnon  frère,  Ueiiis,  disait  un  jour 
la  petite  Victoire  à  inailame  de  Saint-Marcel,  sa  mère, 
.le.  no  sais  rpie  lui  offrir  pour  hoiiqnet.  Ne  junirriez- 
/Y  vous  pas  me  donner  ((iiehpie  cliose,  maman,  pour 


lui  fnïra  irji 

MAiïAMK  tu:  si,\jM-MAnCEL-  —  Je  le  poiïiTcnis, 


doute,  ma  fille;  mais  j’aime  bien  autant  lui  faire  ce 
cadeau  nini-tnèmc.  Crois-tu  que  je  goûte  moins  de 
plaisir  que  toi  à  donner?  Kt  ]uiis,  fais  une  petite  réflexion  :  si  je  te  rémois 
quelque  chose  pour  lui  en  faire  cadeau,  c’est  moi  qui  fais  le  cadeau,  et  non 
pas  foi. 

vicTorniî.  —  Cela  est  vrai,  maman;  mais  je  voudrais  pointant  bien  avoir 
quelque  présent,  à  lui  faire. 

5i.Mi.vMK  DK  SAINT-5IA11CKI,.  —  Kli  bîeii,  Victoire,  vovons.  Comment,  faiit-il 
nous  y  protuln»?  pas  (jnelqiitï  diose  h  toi?  Ton  polit  orniigerj  par 

oxoïnplo? 

vfCTOTRK*  —  Mon  orang^o)\  inanmn,  fjui  ma  fonrtjîl  (]os  llours  pour  tous 
j)ios  boiîqnots! 

MADAin-:  îji-  sATiNT -MAncEL,  —  Et  ioïi  agHoau? 

vïCToiRE*  — OUI  Ji/ainaïi!  mon  agneau,  qui  me  carosse  avec  InJît  rTanirlié, 
et  qui  me  suit  pailout  ! 


MAHA^TR  DK  PATNT-MAFT.KK, 


Et  tniirlorolios? 
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vicroiuK.  —  Vous  savoz  hioii  que  je  les  ai  iioiirries  au  sortir  de  l'œuf.  Ce 
sont  lires  oiifaiils  à  iiiol. 

MABAiBK  jiiî  .sAiAT  MAiicEi,.  —  Tii  u'us  düiio  ricii  û  doniior  à  fou  IVôre? 

vicToiiir.  —  Danluiiuez-iiioi,  itiamau. 

ii.viiAMK  DK  saist-maiu:ei..  —  Kl  (jiioi  donc? 

vicTOiHK.  — Vous  souvenez-vous  de  celle  lioui-se  à  «laiid.s  et  à  [raillons 
d'or  ([ue  ma  taule  m’a  douuêe  ixmr  mes  élreniies?  Klle  est  bien  belle,  au 
moins. 

MAitAJiE  DK  SAJST'jiAïu'Ei,.  —  Cela  cst  Vrai.  .M<ii.s  [reiiscs-tii  que  ce  présetd 
fût  bien  agréable  à  ton  frère?  11  ne  jreiil  eti  faiiv  usage  de  loiiglenqi.s.  Tu  le 
rappelles  Ideii  i[ut'  toi-mème,' lorsque  lu  la  reçus,  lu  la  serras  dans  le  fond 
d’un  liroir  pour  ue  i'eu  relirer  ([u’au  boni  de  quelques  aimées. 

MCToiuE.  —  Mais,  luaiiiaii,  c’est  toujours  nu  joli  cadeau. 

MAUAïiE  UE  sAi.vT'jiAiicKL.  —  Aon,  iiialille;  1111  joli  cadeau,  c’est  lorsque 
nous  donnons  par  amitié  une  chose  qui  nous  fait  plaisir  à  uouâ-mémes,  et 
qui  doit  faire  aussi  [ilaisir  à  celui  ù  qui  nous  la  doutions. 

viCTOiHE,  —  Faut-il  donc  ([ue  je  donne  à  mon  frère,  tout  ce  que  j’aime? 

MADASiE  DK  sAi M-w AucKi,,  —  .Noii,  lu  jiciix  douiier  autaiil  OU  si  pcu  qtic  lu 
veux,  pourvu  tjue  lu  y  mettes  de  l’aiiiilié  et  de  la  grâce. 

viCToiiiE  naiécliU  pciiiiaiii  i|uci(|ncs  iiioittciiLs,  cl  elle  iiii  :  — ‘  Fil  bieii,  je  Cueillerai, 
[lotir  le  botiquel  de  mou  fi'ére,  les  [tins  jolies  (leurs  de  mou  oranger,  et  je 
lui  l’ei'ai  présent  de  mou  agneau. 

MADAME  Di;  sAiST-jiAitcEi..  —  Foi'l  bieii,  Victoire.  Voilà  qui  annonce  de  l’a- 
milié. 

viCTOiiiK.  —  Ce  n’est  jias  tout,  iiiamaii.  Je  ven.x  tous  ces  joiirs  ci  sortir 
avec  mon  frère  jxiiir  que  mon  agneau  s’acconlumc  à  le  suivre  comme  moi 
De  cet  te  uianiéiv,  l’agneau  sera  déjà  familier  avec  lui  quand  je  le  lui  don¬ 
nerai,  et  mon  frère  ne  l’eu  caressera  ([u’avec  jiltis  de  [ilaisir. 

MADAMK  DE  sAiST-MAiicEi..  —  Kiiibrasse-inoî,  ma  fille.  Cette  attcufioii  dé¬ 
licate  double  le  prix  de  tou  [iréseul.  C’est  ainsi  ipie  la  moindre  bagatelle 
tlevient  un  objet  précieux,  loi'sqii’elîe  est  douiièe  avec  grâce.  Tu  ne  [louvais 
nous  eanser  une  plus  grande  joie,  à  moi  et  à  Ion  frère, 

—  Ni  à  moHiiéme  non  plus,  rè[)ondit  Victoire  avec  vivacité.  —  Tu  l'eu 
l  èjoniras  encore  davaiilagc  quand  le  jour  sera  venu,  reprit  madame  de  tjaiiil- 
Marcel;  car  il  faut  bien  que  je  sois  pour  ([uelt(uo  (those.  dans  la  fête;  el  je 
veux  que  tu  fasses  [xmr  moi  les  bmmeurs  irmie  pelile  collation  qn'oii  ser- 
vii’a  dans  le  jardin  à  Ion  frère  el  à  scs  meiiletii's  amis. 

Victoire  Itaisa  avec  Iransporl  la  main  do  sa  maman;  e(,  de  ce  pas,  elle 
conrnt  faire  des  ro.setles  d’un  joli  ridiiui  rose  jmitr  en  [tarer  ragneau  le 
jour  ([u’elle  le  ])rèsenlerairà  son  fréi'o. 


f  #■ 


FE  R  SONNA  G  ES 


ÎIL  D’ÛitV.U.. 

Aüü  ISTK,  Mil  tits. 

IJlLiMVJLTTK,  sa  Jillu, 

K>i  AUI)  L  'a  i  >  Ë  ami 

La  ïcèîiü  à  l'ariïii,  datiî 


a  M  A  U  L  çAunj  ^ 

DUUl^Ë  l'ajsk,  J  amU  il'Auj^ut-ie, 

DI  P  II É  L K  c A aE T ,  ) 

C  II  A  }}  V  A  t  A  L,  doiniïstiriui>  de  >1,  irth  vul  . 

rii|iparli!ti:cJ]l  d  Augtisle* 


s  c  i:  N  K  i>  lî  i-  M 1 1;  ii  i: 


AUGUSTE,  son». 


M  11!  (;\îsl  aiijinirtl’hui  ma  ItMc!  On  a  liit'ii  Hiil  do  m’on 
Ai?  avertir;  jo  no  ni’ en  serais  jamais  avisé,  lîoii!  Cela  me 
vaudra  encore  ((iiol(|iie  (dioso  denion  paiia.  ^iais  quoi? 
voyons  :  qui’  me  donnora-l-il?  Chaiii[ia^mft  avait  qticl- 
que  chose  sous  son  haliil  lorsqu’il  .s’est  pirsenlê  clioü 
mon  jiapa.  Il  n’a  |ias  voulu  me  laisser  entrer  as’ec  lui. 
Ah!  s’il  ne  fallait  pas  avoir  anjonial’hui  l’air  un  jien 
plus  composé,  je  lui  aurais  bien  fait  montrer  do  force 
ce  qu'il  porlait!  Jlais,  chut!  je  vais  le  savoir.  Voici  moit-  papa. 
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s€Km:  il 


M.  liMUWAL^  lüimitL  n  lu  miiui  iiiiei4)écî  avec  le  cciitLuroii ;  AlJflUSTlv, 


)i.  u’üuvAi.. — Te  voilà,  Auguste?  J'ai  tléjâ  eu  le  pin i sir  île  l’auiioiicer  la 
lelo;  mais* ce  u’estpas  assez,  iTest-ce  pas? 

AUGUSTE.  —  Oh!  iiuHi  papa...  liais  tju’avez-vous  (loue  à  la  luaiii? 

JJ.  ij’üitvAi..  —  Ouelfpie  efiose  qui  no  le  siéra  pas  Inqi  bien;  une  épée, 
Vüis-Lii? 

AUGUSTE.  — Quoi!  c’est  pour  moi!  Oh!  (.loimez,  mon  cher  papa!  je  veux 
être  à  l'avenir  si  obéissant,  si  appliqué,.. 

M,  a’oav.AL.  —  Ah  !  si  je  le  croyais!  Mais  sais-lu  bien  ([u’uite  épée  deuiauile 
un  boiuuie;  (|u’il  ne  faut  plus  être  uu  oiiiatil  pour  la  porter;  (ju’on  doit  se 
conduire  avec  rèllexioti  et  déceiice;  enlin,  que  ce  u’esl  pas  à  l’épée  de  parer 
sou  hnimne,  mais  à  l'hoimue  de  parer  sou  épée. 

AUGUSTE.  — Oh!  ce  u’est.  pas  l'oiiiban-asl  je  saurai  bien  ])arer  la  mienne; 
et  je  n’aurai  plus  j'ieu  de  cominim  avec  ces  petites  gens,.. 

M.  ii'uitvAi..  —  One  vcux-fii  dii'c  par  ces  petile.s  gens? 

AUGUSTE.  —  .renleiids  ceux  4|ui  ju;  sont  pas  laits  pour  porte)'  une  épée 
au  coté  et  un  |>!umel  au  chapeau;  ceux  qui  ne  sont  pas  nobles  conime 
vous  et  moi. 

SI.  ii'ouvAL.  —  Four  moi,  je  tic  connais  de  petites  gens  (|ue  ceux  tpti  peu- 
seul  mal  et  lie  su  coiiduisenl  pas  mieux,  qui  sont  dô.sobéissauls  envers  leurs 
parenis,  grossiers  et  impolis  envers  les  aulre.-4.  Aiiusi  je  vois  bien  de  petites 
gens  parmi  les  nobles,  et  bieji  de.s  nobles  jau'ini  ceux  que  lu  a]>pülles  les 
petites  gens. 

AUGUSTE.  —  Oui;  c’est  aussi  ce  que  je  pense. 

■Ji,  d'ouvai,.  —  Que  [jarlais-Lii  donc  tout  à  l’heure  d'épée  et  de  plumet  an 
chapeau?  Ci'ois-lii  que  les  vraies  prér’ogal  ives  de  la  noblesse  coiisisleitl 
dans  ces  miséres-là?  Elles  servent  à  disliugner  les  états,  parce  qu’il  rauL 
bien  ((ne  les  états  soient  distingués  dans  le  monde.  .Mais  l’étal  le  jjIus  élevé 
n’en  avilit  que  davantage  l’homme  indigne  de  l'occuper. 

AUGUSTE.  — Je  le  crois,  mou  papa.  Mais  ce  u’est  point  m’avilir  que  d’avoir 
nue  épée  et  de  la  porter. 

M.  d’ouval.  —  Non.  Je  veux  dire  que  tu  ne  te  roudras  digue  de  celle 
distinction  que  par  ta  bonne  conduite.  Voici  ton  épée;  mais  souvieus- 
lüi,,. 

AUGUSTE.  ■ —  Oui,  mon  papa;  voii.s  vei'rez.  {ii  veut  mcitie  rérée  a  «ou  ut  ne  jium 

LMi  venir  ù  iioul,  IL  irUrvul  l'iiîilc  à  b  ccîinh’ej 

JJ.  ü’ujtvAL.  —  Comment  donc!  Elle  ne  te  va  pas  si  mal! 

AUGUSTE. —  .\’est-ce  pas?  Oh!  j’eii  étais  l)ien  sûr! 

JJ.  n’oavAL.  —  .V  mei*\'eille.  Mais  n’oublie  pas  sui'loul  ce  que  je  l’ai  dît. 


'  i 


il  |iitjjijçiie  iiiCf.:  un  n\r  do  ^ravil^  Mtr  lu  Mcnr;  r!  i!u  en  icin|is  rr^arile 

derrière  Ittî  si  son  le  suit, 

hoji!  iii(\  voici  ctiliii  un  parlniL  chcviilicv!  Ou'il  uio  vicuim  uiaiiitciiiiiit  du 
eus  pulits  ])oUt'gcüisI  l’iiis  du  raïuiliMi'ilû  dès  qu’ils  u'oiil  pusd’iqtêu;  cl,  s'ils 
lu  pi‘(;titiuiU.  mal,  allons,  flaiiiburfît*  au  vent  !  Mais  liaUu'Ià!  Voyous  d’aluird 

St  elle  a  nnu  bonne  laiiiu.  (ii  . . .  et  vimiii  un  uir  rui-ibuiui.)  .ht  crois  qiu;  lu 

lu  iiioqnus  du  moi,  inoii  pelil  boui'}i‘Cois!  Une,  deux!  Ali!  lu  veux  lu  dû- 
l'undre.  A  niorl  !  uanailli’! 


1  / 


SCf-iNK  IV 

IIEXUIETTE,  Ai: Cl' STE 

lleinîelle^  ijtn  St  enlendii  Ists  iWijÎLTÿ  U4ol>,  nn  ui, 


I  : 


iii-.s;  —  l‘!li  bien,  Aiijinsle,  us-Lu  luif? 
alcl'sh:.  —  U'est  lui,  nia  su'ur.' 


■  V  : 
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jiKSüEKm.  —  Oui,  coDiiiie  tu  vois,  Mitis  qui*  fais-lii  do  col  ont  il -là?  (Kh 

iiiütiti'aiit  lïOii 

AutiiisTE,  —  Ce  que  j’tüi  luis?  cc  cjii’uti  geiUillioiimio  d(jil  eu  f;»ii‘o. 
iiEMiiETTE.  —  Et  quel  est  celui  que  lu  veux  feiivoyer  «le  ce  niotide? 
AiuL'sTE.  —  Le  prcniior  qui  s’aviser  do  cj’oiser  mon  cliouiin  !... 
iiENUiETTK.  —  Voila  bien  des  vies  eu  dauj^uir!  Et  si  c’êtail  moi,  par  ha- 
sard  ? 

AiausTE.  —  Si  c’était  loi?...  Je  ne  te  le  coiisoiile  point.  Tu  vois  (pie  j’ai 
luahitenanl  une  épée.  C’est  mou  papa  qui  m'eu  a  fait  jn’oseiil. 

iiKMUETTF..- — Appareminent  pour  aller  tuer  les  i|[ons  à  tort  et  à  ti'avors? 
ALT.L'sTK.  —  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  (dievalicr?  Si  l’on  ne  me  l'oiid  pas 
Ions  les  respects  qui  me  sont  dus,  pan,  un  souDlet!  Et  si  le  |)clit  bourgeois 
veut  faire  le  inêchaut,  l’êpée  à  la  main  !  (ii  veut  b  tîni  dti  fourivan.) 

iiK.MiiETTE.  —  Oh!  laisse-la  ej)  repos,  mou  frère.  De  peui'  de  m’exposor  à 
te  manquer  iiivoloulairenient,  je  voudrais  savoir  ou  quoi  consiste  le  l'ospecl 
que  tu  demandes. 

AiicüàTE. — Tu  le  sauras  bientôl.  ïlou  |>ère  vient  d’envover  clieicliei*  ma 
petite  société.  Que  ces  polissons  ne  se  conduisent  pas  l'espectueusomeiil,  et 
lu  verras  comme  je  me  eouqjortei'ai! 

liE.NRiETTK.  —  Fort  bien;  mais  je  le  demande  ce  qu’il  faut  faire  pour  se 
eoiiduii‘0  i‘ospcetuciisemeut  cnvei  s  loi. 

Auc.esTE.  —  D’abord,  je  veux  qii’oii  me  fasse  de  pi-ofoiuLs,  profonds  saints. 

IIKKEUETTK,  lui  û  un  nir  iinu  profontif!  roviVoiira.  —  i  î?t3i'Vault: 

lri's-liuinl)U'5  nionseigüour  mon  l'riîra.  fcl-cc  bioti  canin lo  rela? 

AUüüSTK,  —  Point  de  nioqncrîc,  s'il  te  plait^  llonrieUe;  antrenicnl.,. 
nK^'SRïETïK,  —  Mais  c  est  trùs-sci'ienx^  Je  Passniv.  lï  fanl,  hien  savoir  rem¬ 
plir  ses  devoii's  envers  tes  personnes  respecluliles.  11  nv  sera  pas  mat  d'en 
inslrnirc  aussi  les  petits  amis, 

AUGUSTE,  —  Oh!  je  veux  bien  me  ino([ner  de  ces  pelils  drôles;  lirailiej' 
l’nn,  pincer  l'autrej  les  lioiispiller  do  loutres  les  maniérés. 

irExisjKTTE,  —  C'est  encore  là  apparemment  un  des  devoirs  de  la  clieva- 
lerie*  Mais  si  ces  drôtes  ne  trouvent  pas  le  jeu  plaisant  et  qidits  donnent,  sin^ 
les  oreilles  à  monsieur  le  chevalier'? 

AiuusTE.  — ‘  lion!  c’est  de  vil  sang  bourgeois.  Cela  iCa  tii  cœin^  ni  épée* 
iiEMiiEîTE,  —  Vraiment,  notre  pafia  ne  punvait  te  faire  un  cadeau  |>lns 
utile.  Il  a  l)ien  vu  quel  digue  dievalier  élail  ericiié  dans  son  fiîs,  cl  qu'il  ne 
fatlail  (jiCuue  éi>éç  poin*  le  fuij'e  jiarailre  au  grand  jour. 

AUGUSTE-  —  Pconle,  ma  sœur;  c'csl  ma  fête,  il  faut  bien  nous  diverlîr.  An 
moins,  tn  n’en  diras  rien  à  mon 

*  iiKjJiuEiTE.  —  Pourquoi  non?  il  ne  t’aivrail  pas  donné  oiie  épée,  s'il  iCavai! 
Mtlendu  (jiielque  exploit  de  cetle  es|iéce  d'nn  chevidiur  kinl  frais  armé, 
Psl-cc  qiCil  Cani'ait  recommnndc  autre  chose? 

AUGUSTE,  —  Cerlaînemenl  oui.  Tn  sais  fpCil  me  pircho  toujoursx 
—  (>tU3  l'a-t-il  donc  prcclié? 


IlEiNlîlETlE* 
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AüCL'sTK.  —  Que  sais-]i‘,  moi?  Que  c’élail  ù  moi  de  })arLT  moti  ê^iëe,  et  non 
à  mou  épee  de  me  parer  .. 

iiE^BirTrE.  ^  En  ce  cas,  tu  l’as  compris  à  merveille.  Parer  son  épée,  c’est 
savoir  s’en  servir;  et  lu  veux  déjà  muiilrer  que  tu  possèdes  ce  talent. 

ACGusTE,  —  Fort  bien,  ma  sœur.  Tu  penses  te  moquer?  Mais  je  veux  bien 
que  lu  saches... 

irE.MiiKTTE.  —  .le  sais  à  merveille  tout  ce  (juc  lu  |)cux  me  dire.  Mais  sais-lu 
bien,  loi,  qu’il  inaïupie  quelque  chose  de  fort  essentiel  à  roiaiemeiit  de  to:i 
êi>ée‘î 

AUuesTE.  —  IjI  f[UOi  donc?  (11  ilûUifliG  son  cetuluion  cl.  regarde  l’épée  de  luiis  les  côlés.) 

■le  Jie  vois  pas  qu’il  y  manque  la  moindre  chose. 

iiesiuette.  —  Vraiment,  tii  es  un  habile  chevalier!  El  une  rose!  te?  AIi! 
comine  un  nœud  bleu  et  argent  irait  bien  sur  celle  poignée! 

AUGUSTE.  —  Tu  as  raison,  llem’ietle.  Ecoute;  lu  as  dans  ta  toilelle  im  ma¬ 
gasin  de  rubans,  ainsi... 

iiE-'auETTE.  —  J’y  pensais;  pourvu  que  lu  ne  vicmies  pas,  en  récompense, 
me  jouer  de  les  tours  de  clievalerie  et  me  porter  quelque  coup  d’estrama- 

cüii  !... 

AUGUSTE.  — La  folle!  Voici  ma  main,  tope  là;  tn  n'as  rien  à  craindre.  Mais 
vite,  un  beau  nœud!  Lorsijuc  ma  pofitc  compagnie  viendra,  je  veux  qu’elle 
nie  voie  dans  toute  ma  gloire!... 

iiEiNrieïtE.  —  Domic-la-mui  donc,  celle  épée. 

AUGUSTE,  lui  doiitiaiii  spit  épép.  —  Ticiis,  la  voici.  llépéche-toi.  Tu  la  meltras 
dans  ma  clianibre,  sur  la  table,  pour  que  je  la  trouve  au  besoin. 

iiEKntEm:.  —  Uepose-t’en  sur  moi. 


SCÈNE  V 


AUGUSTE,  HENRIETTE,  EllAMl’ACS  E. 


ciiAjipAGXE.  — Les  deux  MM.  Dupré  et  les  deux  MM.  Ueiiaud  sont  en 
bas. 

AUGUSTE.  —  Eh  bien,  ne  peuvent-ils  pas  mouler?  faut-il  que  j’aille  les  re¬ 
cevoir  au  bas  deTescalioi’? 

eiivMp.vGXE.  —  Madame  votre  mère  ni’a  ordonué  de  vous  dire  de  les  venir 
joindre. 

AUGUSTE.  —  Non,  non;  il  est  mieux  de  lesallcudre  ici. 

iiEMUETTr.  —  Mais  puisque  maman  vent  que  tu  descendes? 

AUGUSTE.  •—  Ils  valent  bien  la  peine  qu’on  ait  pour  eux  ces  égards  !  Allons, 
j’y  vais  tout  à  l’heure.  Eh  hieti,  loi,  que  fais-tu  là?  El  mou  nœud  d’épée? 
Vu,  cours,  et  que  je  le  trouve  loiit  ari’angé  sur  ma  table!  iEnsumui.i  .M’en- 
lemis-ln? 


L'AMI  DES  ENFANTS. 


419 


SCÈNK  VI 


Il  K  MU  ET  TE,  seulu, 


L(*  pi'lil  itisoloJit!  (io  qni'l  Ion  il  inc  parte!  Par  limiluntr  j’ai  ri;[)éc.  C’est 
ntl  iiistrniiiciil  Dion  place  dans  la  main  d'iiii  polit  <jarçoji  aussi  qitondlcur  ! 
Ont,  oui,  atlciid.s  (|iie  je  le  la  rende!  Mon  papa  ne  le  coiuiait  pascontitie 
moi;  il  raiit  que  j’aille  lui  conter,. .  Alt!  le  voici  ! 


SCKNK  VU 

M.  ü’ÜUVAL,  IlENIllETTE. 

iiKîotiL'iic,  —  Vous  venez  Lien  à  propos,  mon  papa;  je  courais  vous  cliur- 
clier. 

>1.  i)’üi!V\i..  —  (Jiras-lu  donc  de  si  pressé  à  me  dire?...  Mais,  que  fais-tu 
de  l’épee  de  Ion  frère? 

tiKNtiiiTTc.  —  Je  lui  ai  promis  d’y  nieStre  un  beau  nœud;  mais  e’élait  pour 
tirer  de  ses  mains  celte  arme  dangereuse.  N’allez  pas  la  lui  rendre  au  moins. 

M.  u’oiîVAL.  —  Pourquoi  reprendrais-je  un  cadeau  que  je  lui  ai  fait? 

uKKiuETTE.  —  Aycz  LUI  uioîiis  la  bonté  de  la  retenir  justpi’à  ce  qu'il  soit 
di‘vemi  moins  lurlmlenl.  Je  viens  de  le  trouver  ici,  commtï  don  QuicIioUe, 
s'escrinianl  tout  seul  d’estoc  et  de  taille,  et  meiiaçaiil  de  faire  ses  premières 
artttes  contre  ses  camarades  qui  viemienl  le  voir! 

H.  u’ütiVAt,,  —  Le  petit  écervelé!  s’il  vent  s’en  servir  pour  ses  pretniers  ex¬ 
ploits,  ils  ne  lourneront  pas  à  sa  gloire,  je  l’en  réponds.  Donne-moi  cette 
épée. 

UEMUETTE  lui  doiiiiG  rqiÉe.  “  1'^  voici;  jc  l’cttlends  sur  l’escalier. 

M.  d’ouval.  —  Cours  faire  son  nœud,  et  lu  me  l’apporteras  lorsqu’il  sera 
[u’et.  Us  witi'iii.) 


m'Mi:  vin 

Al’til'STE,  DIJPHÊ  lMsé,  DUPHÉ  lk  ü*t>t:T,  ItESAUD  l’aîxé, 

IIE>’AIII)  LE  CADET. 

Aügiisic  t'iilie  1d  preinîA'  vX  k  üiu'  h  li^  aulres  jnni’dîenl  ileimTC  lui 

tlLtouvorlf. 

mirr.É  i/aîsé,  Iws,  à  Ucuaud  l’ainû.  —  Voilà  une  réception  bien  polie!... 
lo;^^^nn.’Ai.^É,  iws,  aouitiGi  ainê.  —  C’est  apparemment  la  mode  aujourd’luii 
de  recevoir  sa  compagnie  le  cliape’au  sur  la  tète  et  d’entrer  i  bez  soi  le 
premier  !... 


lé 
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ALT.üSTE.  —  Que  brodonilles-tii  là? 

i>LM>RÉ  i,’aîmc.  —  Rien,  inonsicui-  d’Ürval,  rli'ii.., 

AUGUSTE.  —  Est-ce  quoique  cliose  que  je  ne  dois  pas  eiileudiv? 
iie.nai:d  i.’AÎNÉ.  —  Cela  pourrait  être. 

AUGUSTE.  —  Je  veux  pourtant  le  savoir. 

iiKSAUii  [.’aîké.  —  Quand  vous  aurez  le  di’oit  de  inc  demander, 
iiui'iiÉ  l’aîxé.  —  Douceriieut,  Renaud.  Il  ne  nou.s  convient  [las  dans  une 
maison  étrangère... 

uENAUi)  [,’aîm5.  —  Il  coiivienl  encore  moins  d’être  impoli,  lorsqu’on  est 
chez  soi.’ 

AUGUSTE,  üvoc  liaïueur.  —  linpoH!  luoi,  impoli!  Est-ce  parce  que  je  marchais 
devant  vous? 

uEKAun  1,’aÎxé.  —  C’est  cela  inêinc.  Lorsque  nous  avons  riioimenr  de  re¬ 
cevoir  votre  visite  ou  celle  do  toute  autre  personne,  nous  cédons  toujours  le 
pas. 

AUGUSTE.  —  Vous  UC  faîtcs  que  votre  devoir.  Mais  do  vous  à  moi... 
itEXAtii  u’AixÉ.  —  Eh  bien,  de  vous  à  moi?... 

AUGUSTE,  —  Est-ce  ipic  vous  ôtes  noble? 

itEXAUD  i,’AÎ?iÉ,  ans  iiciix  Dupit  ui  i  son  frôre.  —  Laissous-lc  s’eiiiiiiyer  avcc  sa 
noblesse,  si  vous  m’en  croyez. 

ouruÉ  i.'aî.\é.  —  Fi,  monsieur  d'ürvaü  Si  vous  trouvez  au-dessous  de  vo¬ 
tre  dignité  de  vous  entretenir  avec  nous,  pourquoi  nous  faire  iiivilor'?  Nous 
ii’avioiis  pas  désiré  cet  honneur. 

AUGUSTE.  —  Ce  n’est  pas  moi  qui  vous  ai  fait  venir,  c’est  mon  papa. 

IIE.XAUD  l’aisé.  —  Fort  bien.  Ainsi  nous  allons  trouver  M.  voli’c  père 
et  le  remercier  de  sou  honnêteté.  Eu  même  temps  nous  lui  ferons 
enlondrc  que  son  lils  tient  à  déshoiiueur  de  nous  ri'ccvoir.  Suis-moi,  mon 
frère. 

AUGUSTE,  fant-iaui.  —  Vous  u’eiileiidez  pas  le  badinage,  niousicur  Re¬ 
naud;  je  suis  charmé  de  vous  voir.  Mou  papa  a  voidu  me  faire  plaisir  en 
vous  invitant;  car  c’est  aujourd’luiî  ma  fèlf'.  Restez,  je  vous  eu  prie,  avec 
moi. 

lîENAUi)  l’aIiXÉ.  —  A  la  bonne  heure.  Mais  soyez  à  ravenir  plus  poli.  Si 
je  ne  suis  pas  aussi  noble  (pie  vous,  je  no  me  laisse  pas  olTeiiser  impmiê- 
iiienl! 

üueiiÉ  l’aîxé.  —  Calme-tüi,  Renaud;  il  faut  reslei' bous  amis. 

DuruK  LU  GABET.  —  C’est  doue  aujourd’hui  votre  fête,  monsieur  d’Ui'val? 
UUi'BÉ  l’aÎné.  —  Je  vous  eti  fais  mon  compliment. 
iiE.XAUf)  i.’aLxé.  — El  moi  aussi,  monsieur,  je  vous  souhaite  toutes  sortes 
lie  prospérités.  (A  pan.)  Et  je  souhaite  surtout  que  vous  deveniez  tmpoii  plus 
hoimètc. 

iiE.xAUB  LE  c.ADET.  — Vous  düVoz  avüii'  l’eçu  de  bien  jolis  cadeaux? 
.AUGUSTE.  — Oh!  sùremeiil! 

BUi’iiÉ  i.E  GABET.  —  Ricn  des  honhous»  sans  doute? 
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Auncsri!,  -T-  Ail!  al)!  dt's  lionbons!  Co  sei-ail  bi'aii  vraiinont!  J’eti  ai  touf. 
Ips  jours... 

IIE.VAID  LE  CADET.  —  Ah!  c’cst  (IC  l’ai’geilt,  JB  pai'ic.  (II  cnmptc  dans  s.a  main.) 

Dpux  ou  trois  écus,  ii'ost-ce  pas? 

APcrsTE,  avr>(!  fici-uî.  —  Queb|UO  chosp  fie  mieux,  p.l  que  moi  seul  ici,  oui, 
])loi  seul,  j'ai  le  di-oil  de  porter!...  (Rciiinnl  rsW  et  Dnpié  liiîtnS  sonl  à  l'érart  ei  ST 

piukni  tout  bîiSv) 

RE.NAUD  LE  CADET.  —  Si  j’avflis  cc  qu’oii  A'ous  3  doiiiié,  je  pourrais  bien  le 
porter  comiiie  tiii  autre,  peut.-êti'e  ! 

ACCU.ste,  le  repardaiil  d’un  air  Je  mépris.  —  T’aUÀTe  petit  aiui  !  (.Ans  Jwis.  aînés.)  (jue 

niarmoliez-A'Ous  encore  tous  doux?  Il  me  semble  que  X’ou s  devriez  m’aider 
à  )ne  divertir. 

DupuÉ  l’aîsé,  —  Foiu'uissoz-nous-eii  l'occasion. 

isENADD  1,’aîné.  —  C’csl  il  celui  fjui  reçoit  ses  amis  de  s’oceuper  de  leui' 
amusement. 

AcersTE.  —  Ou’enteiideZ'Vnus  par  là,  jnonsieur  Tioiaud? 


SCI-NK  IX 


IlENAUD  i-’-tÎNi;,  UENAUD  le  c.aiiet,  DUl'fiK  i.’aÎsk,  TÎHI’HÉ  i.E  rAKET, 

AUGUSTE.  IIENlilETTE 


UESr.lETTE,  irtianl  imc  assieuc  Je  jifiteaiw.  —  ,1e  VOUS  SalUC,  lïiessieurs;  VOUS 
vous  jiorlez  bien,  à  ce  que  je  vois? 

DESAi’D  l’aîsé,  —  Prêt  à  voiLs  reiulie  mes  l'ospects,  mademoiselle.  (ii  lui 


liaJsû  b  Miâin^) 

DrPDÉ  l'aîké.  —  Nous  sommes  charmés  de  vous  voir  Ioils  les  jours  plus 

jolie.  lui  bai^  au^^i  la  mam.) 

tiEsiuETTE.  —  Vous  êtcs  1)1011  honiiètes,  messieurs,  (.a  auj-'usié.)  Mon  frère, 
maman  l’envoie  ceci  pour  régaler  les  amis,  en  aUcudaiH.  que  l’orgeat  soit 
prêt.  Champagne  vu  bientôt  le  servii*,  et  j’aurai  le  plaisir  de  vous  le  verser. 
REKAUD  l’aÎ.né,  —  Cc  Sera  beaucoup  d'homieur  pour  nous,  madernoiselle. 
AüGcsTE,  —  N’ous  n’avons  pas  besoin  de  toi  ici...  A  pi-opos,  et  mon  nœud 
d’épée? 

HENRIETTE.  ~  Tu  li’ouveras  l’épée  et  le  nœud  dans  ta  ehainbre,  .Adieu, 
messieurs,  jusqu’au  plaisir  de  vous  rovoil'.  snrlm  leur  RiLAnnl  une  petite  révé- 


Tf?nce  (riiiiiîLir^) 

Ja  su  i  va  11  L  —  \faiiemoisello,  mirons-nous  biontul  Thonneur 
(b*  volro  ooinpagjiie? 

iiKNïuKTTK*  —  Je  vais  en  (loînanilor  la  poririission  à  niammn 


r/AMl  ItKS  EISFANTS. 


SCKNK  X 

« 

nENA1!]>  ),’aîsé.  I^EJIATD  i,e  ns»Er,  DUIMÎÉ  i.’aÎnk,  lU'I'IlÉ  er  raiiet, 

AUGUSTE. 


AüfiüSTE,  s-assoïani.  AlloilS,  prcnpz  flpS  sîfifïf^S  fit  nsSCVf'Z-VOliS.  (Ils  w  i-o-ra nient 

tïii&  les  ^nitix?s  *ii  s'asseyant  nn  silcnCÊ,  Aii^çuste  serl  quelque  rhoso  aui  déni  peliu,  après 
ïèti'R  servi  luHnèinc  si  copiousemeTit,  qu*il  ne  reste  riiin  pour  les  deii\  aînés  J  lill  niOlTiPllI  : 

ou  va  nii  apporter  d’autres;  je  vous  eu  doiinorai. 
iiENAUi)  l’aîké.  — Nous  n’attendons  plus  rien. 

AuoosTE.  —  A  la  bonne  heure. 

DtipRiî  r.’AÎ.MÎ.  ~  sSi  c’est  là  une  politesse  de  gentilhomme... 

AeoDSTE.  —  C’est  bien  avec  de  petites  gens  comme  vtuis  qu’il  faut  se 
gêner!  .le  vous  ai  déjà  dît  qu’on  nous  servirait  autre  cliose.  Vous’eii  pren¬ 
drez  on  vous  n’en  prendrez  pas;  m’entendez-voiis? 

RENAUD  l’.aîné.  —  Oiii  ;  rA?la  est  assez  clair.  Nou.svovons  aussi  hieti  clai- 

H 

renient  avec  (|i)i  nous  sommes. 

DuritÉ  1,’aisé.  —  Allez-vous  encore  recommencer  vos  querelles,  monsieur 

d  Orval?...  henatldj  fl!  (Auguste  so  Invc,  ions  les  nulres  se  lèvent  aussi.) 

AUf.USTE,  s’avançant  vers  nenauil  l  atnè.  — AvCC  qili  êtCS-VOllS  doilC,  mOH  pclil 

bourgeois? 

RENAUD  i.’.AÎNÉ,  11*1111  ton  ferme.  Avcc  1111  petit  nobtc,  bicii  grossioi'  ot  bien 
impudent,  qui  s’estime  plus  qu'il  ne  vaut  et  qui  ne  sait  pas  la  manière  donl 
les  gens  bien  élevés  doivent  se  comporter  les  mis  envers  les  aiilres. 

DUPRÉ  i.'aîné.  —  Nous  pensons  tous  comme  lui. 

AUGUSTE.  —  Moi,  grûssiei’,  impudent?  me  dire  cela  à  moi  (pii  suis  geii- 
tillioinme! 

RENAUD  i,'ai.\é.  —  Oui,  jc  VOUS  ic  répète,  un  petit  noble  grossier  cl  im¬ 
pudent,  quand  vous  st'viez  comte,  (piaud  vous  seriez  prince!... 

AUGUSTE,  le  frappant.  -  .Ic  VOIS  t’appi’eildrC  à  quî  tu  as  aPl’aire.  (Rr-naml  l  ainé 

vfiül  Ir  s'«djapp<ï,  son  et  lîrR  Irt  poi  lo  :i]>Tès  lui  J 


SCÈNE  XI 


RENxMH)  l'aîsÉt  UKNATJÜ  ii:  cadkt,  Il  IIP  R  K  l'aÎné,  I>Ij]MÏÊ  i.  k  cadet. 


DUPRi;  i.'aîné.  —  Mon  bien!  Ttenand,  qu’as- tu  fait  ?Î1  va  trouver  son  père 
et  lui  forger  mille  menteries  1 . . .  Pour  (pii  nous  prendra-t-il? 

RE.N.AüD  l’aîsé.  —  Son  père  est  un  homme  d’iiontieur.  .l'irai  !o  trouver,  si 
Auguste  ii’y  va  pas.  II  ne  nous  a  sûrement  pas  engagés  à  venir  pour  nous 
faire  malti’ailer  par  son  fils!... 
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Diii'iiÉ  I.E  CADET.  —  Il  va  iioiis  reiivoyoi’  ù  nos  paroiils  et  leur  porter  des 
plaintes  contre  nous, 

nEN'Aun  lE  CADET.  —  Non  ;  mon  frère  s'est  bien  conduit.  Mon  papa  ap¬ 
prouvera  tout  ce  qu'il  a  fait  lor.sqne  nous  lui  en  ferons  le  récit.  Il  n’entend 
|jas  qn’on  maltraite  ses  enfants. 

nESAitn  l’aîné,  —  Suivez -moî.  Il  faut  aller  tous  ensemble  chez  M.  d’Orval. 


SC  KM-:  Xlf 


j/AÎvif,  Tl  EN  A cf.caiîkTi  IM’I'KÉ  i/aînk,  IUI  T  K  E  lk 

AicrsTE. 


vcntn^,  lonant  à  U  main  snii  t'pt-t*  dans  le  roumau.  diîiis  petil.-ï  so  saiivenl,  l'iiu  ttans  un 
roin,  l'ûiurü  ilcrrièro  un  fautmiil.  ftonauil  Taîné  et  Dnpni  Taîiic  ratteinleiU  de  pied  ferme» 


AL'f.tisTE,  s'aTonçant  vers  [ionauii  l’aïn*.  —  Attends,  jo  vais  t’apprendre,  petit 
insolent!...  dl  iir^irAinc  son  Ôp^c;  cl,  au  lieu  d'une  Lame,  il  lier  dn  rnurreau  iiiio  longue  plume 
de  dinde.  Il  s'amHc,  cfinfnndtj,  t.es  peUis  pau<i(^ïnt  un  ürand  ^elat  de  nre  m  se  iM’tpprocîienl.) 


nfiAXAi  T)  i/aÎîxï':. 


mji'iîÉ  i/.\ÎNK. 


-  Avniico  (ioiic.  Voyons  la  force  de  îou  epee! 

■  N'ajoute p^as  à  sa  honle.  fl  )\e  mérite  rjue  du  mépris. 
nE?{A[Tn  LE  rAHET,  —  Mil  voilà doHc  ce  fpie  vous  avies^,  vous  seul,  le  droit 
de  porter? 

mviif]  r.R  cAïiET.  —  Il  ne  fera  de  mal  à  persomie  aveg  ses  armes  terri  Ides» 
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uEiN.u’D  l’aîsk.  —  Je|MHir)’ais  iiiâinlenatil  te  pnnii’de  ta  grossièreté  ;  itiais 
Je  rougirais  do  ma  vengeance. 

DUPRÉ  l’aîsk.  —  Une  iiiérite  plus  nûti’C'' société  ;  il  faut  Fabamloiiner  à 
lui-même. 

RENACD  t.E  CADET.  —  jVdicii,  iiionsîeiir  le  chevalier  à  Fépée  de  plume. 

DcpRÉ  LR  CADET.  —  Noiis  iic  l'eviondrOiis  piu.s  que  vous  ne  soyez  désarmé  ; 
car  viuis  êtes  trop  rcdonlahle.  pu  veuiem  sorUr.) 

itESAu»  l’aî.né,  lus  aiTÈtnnt.  —  Piesloiis  îci,  OU  plutôt  alloiis  rendre  compte 
il  son  père  de  notre  conduite.  Autrement,  toutes  les  apparences  seraient 
contre  nous. 

I- 

DU  PRÉ  i,'AÎNÉ.  —  Tu  as  raison.  Que  pourrait-il  penseï',  si  nous  sortions  do 
sa  maison  sans  prendre  congé  de  lui? 


SCflNE  XIII 


M.  ll’OnV.'Vt.,  AUGPRTE,  RESAU»  l'mxé,  RES,UÎI1  i.e  cadet, 

DU  PR  K  i/aîsk^  du  PR  K  cap  et. 


Ih  prrïjinent  tous  un  iitainljeii  respectueux  à  Ttispiïct  «le  M,  tPOrVtil*  Au^ssLe  s'écarln  et  jilourc 


ile  lüfie. 


Ma  D  Oïl  val,  à  Aiigti^Le,  en  jclan!  sur  Itü  un  regard  irindignalJoii*  —  Qu  est-ce  donr 
que  j  eilteild.S,  mousieur?  q.eü  iiâiigLoU  empêchent  Auf,'u.«ie  lie  répandre.) 

RESAun  !.'aîsk,  —  Pardouiiez,  mousieur,  le  désordre  dans  lequel  nous 
.  paraissons  à  vos  yeux.  Ce  n’est  pas  nous  qui  l’avons  causé.  Dès  ie  premier 
instant  de  notre  arrivée,  M.  votre  lils  nous  a  si  mal  reçus... 

Ht.  d’orval.  —  Hassurez-vous,  mon  cher  ami;  je  suis  instruit  de  tout. 
J’étais  dans  la  chanihrc  voisine;  et  j’ai  entendu,  dès  le  coimnencemeiU,  les 
indignes  propos  de  mon  lils,  Il  est  d'autant  plus  coupable,  qu’il  venait  ,de 
me  faire  les  plus  belles  promesses.  Il  y  a  iongtemp.s  que  je  soupçonnais  son 
impudence  ;  mais  je  voulais  voir  par  moi-même  à  quel  excès  il  pouvait  la 
poi  ter.  De  crainte  qu’il  ii’ari'ivàl  quelque  malheur,  j’ai  mis,  conuiie  vous 
voyez,  à  son  épée  une  lame. qui  ne  fera  jamais  couler  de  sang,  (lcs  cnfaiio 

l^ou^nLiin  ddiit  de  HreJ 

REN.AUD  i/aî.m;.  —  Pardonnez-iuoi,  monsieur,  la  liberté  que  j’ai  prise  de 
lui  flirc  un  peu  crûment  ses  vérités. 

XI.  ü’ûRVAi,.  —  Je  vous  en  dois  plutôt  des  remerciments.  Vous  êtes  un 
brave  jeune  homme,  et  vous  méritez  mieux  que  lui  cette  marque  d’iionneur. 
Dourgage  de  mou  estime  et  dénia  recontiaissance,  acceptez  celte  êpèe; 
mais  Je  veux  d’abord  y  remettre  une  lame  plus  digne  de  vous. 

RESAUD  i.'a1.nk.  —  Je  suis  confus  de  vos  bontés,  nionsieiir;  mais  pormetlez- 
nons  de  nous  retirer.  Notre  compagnie  pourrait  n’ètre  pas  agréable  aujour¬ 
d'hui  à  M.  voire  (ils. 
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M.  u'ciiivAL.  —  Non,  non,  i-e.stt‘z,  inn.s  chnrs  enfants.  La  présence  de  (non 
lilsne  Ironldera  point  vos  pînisii's.  Vous  pouvez  vous  divertir  ensenilile,  ef 
ma  fllie  aura  soin  de  pourvoir  à  lont  ce  qui  pourra  vous  amuser.  Venez  avec 
moi  dans  un  autre  appartement.  Pour  vous,  inoii.sieur  (en  s-.-«irt;Roni!i  Aupnsie), 
ne  vous  avisez  pas  de  sortir  d’ici;  vous  pouvez  y  célcJirer  tout  seuJ  votre 
fête.  Vous  n’aurez  jamais  d’épée  que  vous  ne  l’ayez  bien  niérilée,  quand  il 
vous  faudrait  vieillir  sans  la  porter. 


t 


NARCISSK  ET  lIlPl'OtYTE 


arcisse  et  llippolyto,  à  peu  près  du  même  Age,  ôtaîimt 
amis  dès  la  phisleudre  enbince.  Les  maisons  de  leurs 
parenLs  étant  voisines,  ils  avaient  occasion  de  se  voir 
tons  les  jours. 

M.  de  Choisy,  père  de  Narcisse,  occupait  une  place, 
distinguée  dans  la  magistrature  et  jouissait  d’im  im¬ 
mense  revenu.  Le  père  dilippolytc,  au  contraire,  nom¬ 
mé  M.  de  Merville,  ne  possédait  qu’une  fortune  bornée; 


niais  il  vivait  content,  et  toutes  sc.s  vues  tendaient  à  rendre  son  fils  heu¬ 
reux,  par  les  avantages  d’une  sage  éducation,  puisqu’il  ne  pouvait  lui 
laisser  de  grandes  richesses.  Il  clioisit,  pour  cet  objet,  les  moyens  les  plus 
dignes  de  sa  prudence. 

Hippolyte  avait  à  peine  atteint  l’âge  de  neuf  ans,  qu’il  était  formé  à  tons 
les  exercices  du  corps,  et  que  son  esprit  était  enrichi  de  plusieurs  connais¬ 
sances  utiles.  Comme  il  était  toujours  dans  le  travail  et  le  nioiivemenl,  il 
avait  acquis  une  santé  robuste;  et,  content  de  Ini-méme,  licureux  de  la  ten¬ 
dresse  de  ses  parents,  il  ne  respirait  qn’ime  douce  gaieté,  dont  l’impression 
se  j’épandail  sur  tons  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  vivre  auprès  de  lui. 

Son  petit  voisin  Narcisse  le  sentait  bien;  et,  du  moment  qu’il  n’était  pins 
avec  Hippolyte,  il  ne  savait  à  quoi  s’amuser. 

Pour  se  délivrer  de  l’enimi  qui  le  tourmentait,  il  mangeait  coiiliimelleinent 
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sans  avoir  faitn,  buvait  sans  soif,  «l  s’assoupissait  sans  hosoin  do  sommeil. 
Aussi  ne-so  passail-it  pas  un  seul  jour  qu’il  u’éprouvâl  des  langueurs  d’oslo- 
inac  ou  des  douleurs  de  tète  violentes. 

ftl.  de  Clioisy  avait,  comme  M.  de  Mervillo,  te  tendre  projet  de  faire  le 
honbour  de  son  fds.  Mais  il  avait  pris  iiialheureuseineiit,  pour  y  parvenir, 
des  moyens  tout  à  fait  opposés. 

Narcisse,  <lès  le  berceau,  avait  été  élevé  dans  la  mollesse.  Il  avait  toujours 
«b'ri'iére  lut  uu  domestique  poui'  lui  avancer  nu  fauteuil,  lorsqu’il  voulait 
changer  de  place.  On  rhabillait  et  on  le  déshabillait,  comme  s’il  avait  été 
privé  de  l’iLsage  de  scs  niains.  Il  semblait  que  lou.s  ceux  qui  rentoui  aient 
fusseiit  chargés  de  respirer  pour  lui,  et  qu’il  ne  vécût  point  par  liiî-mènie. 

Lorsque  Ilippolyte,  en  veste  légère  de  toile,  aidait  son  père  à  ctiltiver,  pour 
son  amusement,  un  petit  janlîn,  Narcisse,  en  bel  habit  bi'odé,  se  faisait  traî¬ 
ner  dans  un  carrosse,  pour  faire  des  visites  avec  sa  niainau. 


S’il  allait  quelquefois  .se  prmiiener  à  la  caïuimgne,  et  qu’il  voulût  s  asseoir 
dans  une  prairie,  on  avait  soin  d’étendre  sous  lui  les  coussins  de  la  voilure, 
de  peur  qu’il  ne  s’enrhumât  sur  le  gaion. 

Accoutumé  à  voir  prévenir  scs  iimindres  l’antaisies,  tout  ce  qui  s’niïrail  à 
ses  yeux  excitait  un  moment  ses  désirs.  Et  pins  on  s’empressait  à  les  satis¬ 
faire,  plus  tôt  il  en  était  dégoiUé. 

Pour  lui  épargner  le  [>Ius  légei*  sujet  d’humeur,  sa  iiière  avait  ordonné  à 
tous  ses  domestiques  de  respecter  jusqu’aux  caprices  de  sou  fils.  Cette  lâche 
coud esccu dance  l’avait  remiii  si  fanlastpie  et  si  itiipêrienx, qu’il  était  deveuii 
un  objet  lie  haine  et  de  mépris  pour  tous  les  gens  de  la  maison. 
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ApWîS  ses  pîiretUs,  iJippolytc  «lait  le  seul  qui  raimâl,  cl  qui  supportai  pa* 
lîcirinieut  ses  boutades.  Il  avait  l'art  de  ployer  son  liumeur  et  de  le  rendre 
même  joyeux  comme  lui. 

«  (lomineul  fais-tii  donc  pounMre  toujours  si  gai?  lui  dit  un  jour  M.  de 
Clioisv. 

—  Comment  je  fais?  lui  répondit-il;  je  n’en  sais  trop  rien.  Cela  vient  de 
soi-même.  Mon  papa  me  dit  cependant  qu’on  n’e.sl  jamais  parfaitement  lieu- 
renx,  si  l’on  ne  sait  mêler  le  travail  aux  plaisirs.  Je  l’ai  bien  éprouvé  :  lors¬ 
qu’il  vient  des  étrangers  à  la  maison,  et  que,  pour  leur  faire  fêle,  tous  nos 
travaux  sont  su.spendus;  je  ne  m'ennuie  jamais  que  cesjotU'S-là.  C’est  ce 
mélange  d’exercices  et  d’ainiisements  qui  fait  aussi  que  je  me  porte  toujours 
bien.  Je  ne  crains  ni  les  vents,  ni  la  pluie,  ni  les  ardeurs  dn  midi,  ni  les  frai- 
cl)eur.s  du  soir;  et  j’ai  déjà  labouré  une  partie  de  mon  jardin  lors(|ue  le 
))auvi'e  Narcisse  est  encore  enseveli  dans  son  lit.  i> 

M.  de  Choisy  poussa  un  soupir  :  et  ce  jour  même  il  alla  considter  M.  <le 
Merville  sur  les  moyens  qu’il  fallait  prendre  pour  rendre  son  fils  aussi  sain  et 
aussi  gai  qu’llippolyte. 

M.  de  Merville  se  tit  un  plaisir  de  répondre  à  ses  questions,  et  il  lui  exposa 
le  plan  qu’il  avait  suivi. 

fl  Les  forces  de  l’esprit  et  c  elles  du  corps,  lui  dit-il,  doivent  être  égale¬ 
ment  exercées,  si  l’on  iic  veut  qu'elles  deviennent  aussi  inutiles  que  ces  tré¬ 
sors  enfouis  dans  la  terre  et  ignorés  de  leurs  possesseurs.  Ou  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  eonti'aire  an  bonheur  et  à  la  sauté  de  .ses  enfants  que  de 
les  porter  à  la  piisillanimitô  en  les  accoutumant  à  la  mollesse,  et  de  céder, 
par  une  cruelle  complaisance,  à  leurs  bizarres  et  tyranniques  volontés.  A 
quelles  conlrariétés  n’est  pas  exposé,  pour  toute  sa  vie,  un  homme  qui  est 
aecotttumé,  dès  l’enfance,  à  voir  flatter  toufes  .ses  folles  imaginations,  lors¬ 
que,  dans  le  nombre  des  vœux  les  plus  ardents  de  son  cœur,  à  peine  eu 
verra-t-il  un  seul  s’accomplir,  et  qu’il  sera  réduit  à  murmurer  lâchement 
enuire  sa  destinée,  quanti  il  devrait  le  plus  souvent  remercier  le  ciel  de  la 
résistance  qu'il  oppose  à  ses  voeux  insensés?  »  I!  ajouta,  avec  un  moiivemeni 
de  joie  inexprimable,  qu’llippolyte  ne  serait  cerfaincmenl  pas  cet  bomine 
itialhcureux. 

M.  deClioisy  fut  frappé  de  ce  discours,  et  il  résolut  de  conduire  son  fîls 
au  bonheur  par  la  inèinc?  voie. 

Ifélas!  il  était  trop  lard.  Narcisse  avait  déjà  douze  ans,  cl  son  âme,  dés 
longtemps  énervée,  était  hors  d’étal  de  soutenir  les  effoi'ts  cpii  fatiguaient 
tant  soit  peu  sa  faiblesse.  Sa  mère,  aussi  faible  que  lui,  suppliait  sou  époux 
de  ne  pas  tounnenter  leur bîeu-ai tué.  Son  époux,  lassé  de  ces  supplications, 
abandonna  le  sage  projet  qu’il  avait  conçu;  et  le  bien-aimé  s’eiifonça  dephts 
eu  plus  datis  sa  funeste  mollesse. 

Le  dépérissemeiit  de  son  corps  et  la  dégradation  de  sou  âme  auginenlèreiil 
•ians  une  égale  proportion,  jusqu’à  ce  qu’il  efil  alleiul  l’âge  de  quinze  ans. 
Ses  parents  renvoyèn'iil  .alors  à  Paris,  pour  prendre  ses  grades  en  philosn- 


m 


I/AMI  HKS  lîNFANTt^. 


plue  et  (io  la  passt^r  à  l'étude  du  droitJlippolyle  devnil  entrer  dans  la  même 
carrière;  il  suivit  son  jeune  ami. 

J'ai  oublié  de  dire  qii'nippolyte,  dans  les  diverses  connaissances  fpril 
avait  accpiises,  idavait  en  d'autres  maîtres  que  son  père.  Narcisse  avait  en 
antant  (h  maîtres  (fiTil  y  a  de  connaissances  a  acquérir;  et  il  en  avait  passa^ 
Idement  retenu  quelques  termes,  (réfait  là  le  fruit  de  tontes  ses  études. 

l/esprit  d'Hippolyte,  au  contraire^  était  comme  un  vaste  jardin  l)ien  aéré 
et  de  tontes  paris  exposé  aux  rayons  bienfaisants  dn  soleil,  où  se  fôcon- 
flaient  rapidement,  par  une  heureuse  culture,  tes  semonces  qidou  y  avait 
répandues.  lUchc  déjà  d'Enstruclions,  il  on  désirait  avidement  de  nouvelles, 
Son  application  et  sa  bonne  conduite  olTraienl  des  modèles  d'émulation  à 
ses  camarades.  La  douceur  do  son  âme,  la  vivacité  de  son  esprit  et  reiijoue- 
iiumt  de  sou  caractère,  inspiraieiil  rattrait  le  plus  vif  pom^  sa  société.  Tous 
t'aimaient,  tous  aspiraient  k  devenir  scs  amis. 

Narcisse,  daiîs  les  premiers  temps,  s'ètail  fait  une  joie  de  lopcr  avec  lui, 
lîientôt  son  orgueil,  humilie  de  la  considéralion  ([idihppolyte  avait  acquise, 
ne  put  lui  pernieltre  d'en  etre  plus  longtemps  le  témoin.  Il  sVm  sépara  sur 
un  prétexte  frivole. 

Livi’è  à  hii-mème  et  blasé  dans  ses  goûts,  il  soupirail  après  le  plaisir  et 
il  saisissait  imnmsidéi'ément  tout  ce  qui  paraissait  lui  eu  offrir  la  trompeuse 
image. 

Je  n'eulreprcndrai  point  de  vous  dire  combien  de  fois  il  enta  rougir  de 
lui-méine,  et  comment, uL étourderie  en  étourderie,  il  tomba  dans  les  der¬ 
niers  égarements.  Il  vous  suffira  rie  savoir  fjiril  retourna  dans  la  maison 


paternelle  avec  uii  pi üncipe  de  mort  tians  ie  sein,  qii1l  langtiil  six  ukiÎs  sm^ 
im  lit  de  douleur  ei  qu’il  expira  dans  une  cruelle  agonie. 
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Hippolyte,  ïendiTjneîit  regrelto  di^  ses  protesseîirs  et  de  ses  ciniïaradtîs, 
èlaît  rentré  cliez  ses  parents  chai‘gé  d'un  trésor  de  luiiijénïs  l'I  de  sagesse. 
Avec  (|uels  tîansports  il  lut  reçu  de  sa  faiiiîlle!  O  eiilanisl  que  c*est  une 
douce  diose  de  se  fair  e  aimer  et  de  sentir  au  fond  de  soiî  cœur  qidoii  est 
digne  de  celte  l)ienveiliance  universelle! 

Sa  ni  ère  s 'est  ii  naît  la  plits  heureuse  de  toutes  les  femnics.  Son  père  ne  le 
regardait  (pTavec  des  yeuK  baignés  de  laianes  do  joie. 

I  11  emploi  coiisidéï’ahle,  qui  vint  à  vaf|uer  dans  sa  pali  ie,  lui  liil  conféré 
(raj)i*és  le  vœu  unanime  de  ses  concitoyens,- et  satislil  le  désir  ardeiil  cpi’il 
avait  de  se  rendre  utile  a  leur  bonheur. 

II  enjoint  comme  eux-inénies,  et  il  vit  [lartager  ce  sentiment  généreux  a 
ses  t>areiits  ([ui  coulèrent  rlans  rabondaneo  ir ne  vieillesse  honorable.  Il  se 
plaisait  à  liuir  rendre  avec  usure  les  soins  ([u'il  en  avait  reçus.  Une  époiisi' 
belle  et  ^el■tnense5  des  enfants  semblables  à  lui,  acbevéreui  de  cotiibler  sa 
félicité.  Lürsiju'oii  parlait  (fuii  liomnic  heureux  et  digue  tle  l’élre,  sou  nom 
se  présentait  loujours  le  piaunier. 


F.^  fm 


a  jeune  .Mart hoirie  avait  porlé  jusi)u7i  rage  de  Imil  ans 
de  simples  foiiriY^anx  de  toile  blanche.  Iles  souliers 
unis  de  inarroqniii  chaussaient  ses  pieds  mignons.  Sa 
chevelure  d'éhéne,  ahandonnée  à  ses  caprices,  flot  tait 
en  boucles  natni'elles  siu^  scs  épaules. 

Elle  se  trouva  un  jour  eu  société  avec  d'ault'es  pe- 


h 


* 


liti's  ilemoisi'lli’s  de  sou  âge  ([iroii  avait  déjà  pacéess 
eoiiiriifi  do  graiidos  dnmes  :  et  la  lichesso  ilc  loin’ 
liabilleJiieiit  éveilla  dans  son  cœur  le  [ii'tMiiiei'  senlinient  de  vanité. 

«  Ma  chère  nianian,  dit-elle  en  rentrant  an  logis,  je  viens  de  l  encinill'ei' 
les  trois  demoiselles  de  Floissac,  dont  rainée  est  encore  pins  j(!nne  ((ne 
moi.  .Mil  comme  elles  étaient  joliment  adonisées  !  Leurs  [nnenls  doivent 
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avoir  bieu  du  plaisir  de  les  voir  si  brillaiilesî  Vous  èles  aussi  rielic  tjiie  teiu’ 
mère.  Uoiiiiez-inoi  aussi,  je  vous  prie,  uii  fourreau  de  soie  el  des  soidiers 
brodés,  et  pcriuctlez  qu’oii  donne  uti  toui'  de  frisitre  à  mes  clievetix. 

UADAJiE  DE  JoseoLiiT.  —  Je  tic  demande  pas  mieux,  ma  fille,  si  eela  fait  Ion 
bonheur;  inais  je  crains  bien  ([it’avec  toute  cette  éléffaiiee  tu  ne  sois  [dus 
aussi  heureuse  que  tu  l'as  été  jusqu’à  présent  ilaiis  la  siinplieilé  de  tes 
habits. 

siAiiTuü.ME.  ■ —  Et  potu'quoi  donc,  iiiaiiiaii,  je  vous  prie  ? 

siAOAUE  DE  ooscouliT.  —  C’ost  qu'il  te  faudra  vivi-e  dans  nue  fiayeur  con¬ 
tinuelle  de  salir  ou  même  île  eliiffonncr  les  ajustcinenls.  üne  pai  ure  aussi 
rechercliée  que  celle  que  tu  désires  demande  îa  [dus  excessive  propreté  [>our 
faire  honneur  à  celle  qui  la  porte.  Une  seule  tache  en  lornirail  tout  l’éclat. 
Il  n'y  a  pas  moyeu  d’envoyer  un  fourreau  de  soie  au  blanchissage  pour  lui 
rendre  son  premier  lustre  :  et,  qnchpies  richesses  que  lu  me  su|)poses,  elles 
ne  sufiîraienl  pas  à  le  renouveler  Ions  les  jours. 

jiAüTiioME.  —  Oh  !  si  ce  n’csl  que  cela,  maman,  soyez  tranquille,  j  y  veil¬ 
lerai  de  tous  mes  yeux. 

MADAME  DE  JoxcoüiiT.  —  h.  la  boiuic  heui'o,  ma  fille.  Mais  sou  viens-toi  que 
je  t’ai  prévenue  des  chagrins  que  [leiil  le  coûter  ta  vanité.  » 

Marthonic,  insensible  à  la  sagesse  de  ect  avis,  ne  perdit  pas  un  moment 
à  détruire  tout  le  bonbeiir  de  son  enfance.  Ses  cheveux,  qui  jusqu’alors 
avaient  joui  de  leur  aimable  liberté,  furent  emprisonnés  en  d’étroites  papil¬ 
lotes  qu’on  mit  encore  à  la  presse  entre  deux  fers  brûlants  ;  et  leni‘  beau 
noir  de  jais,  ipii  relevait  avec  tant  d’éclat  la  blancheur  do  son  front,  disparut 
sous  une  couche  de  poudre  cendrée. 

Lieux  jours  après,  Marthonie  eut  un  fourreau  de  taffetas  du  plus  joli  vert 
de  pomme,  avec  des  nœuds  de  ruban  rose  tendre  et  des  souliers  de  la  même 
eoiileur  brodés  en  pailleltcs.  Le  goût  qui  régnait  dans  scs  habits,  leur  fraî¬ 
cheur  et  leur  propreté  charmaient  les  regards;  mais  tous  les  mciiibres  de 
Mailhonie  y  paraissaient  à  la  gêne  ;  ses  mouvements  n’avaient  plus  loin' 
aisance  accoutuiTiée;  et  sa  pbysioiioinic  enfantine,  au  milieu  de  tout  cet 
aiqiareil,  semblait  avoir  perdu  les  grâces  de  la  candeur  et  de  la  naïveté. 

La  petite  fille  était  cependant  enchantée  de  celte  métimioriibose.  Ses  yeux 
se  proiiieiiaieiil  avec  complaisance  le  long  de  tonte  sa  pelile  personne  et  ne 
s’en  écartaient  que  pour  allei'  cherchci'  à  la  dérobée,  dans  rappartemeul, 
iiue  glace  qui  pût  lui  l'etracer  son  idole. 

Elle  avait  eu  l’adresse  de  faire  inviter  ce  jour-là,  pai'  sa  maman,  toutes 
SOS  jeunes  amies  pour  jouir  de  leur  smprise  et  de  leur  admiration.  Elle  se 
pavanait  fièrement  devant  clics  coiiime  si  elle  ôtait  parvenue  à  la  royauté  et 
qu’elles  fussent  soumises  à  sou  empire,  llélas!  ce  règne  brillant  eut  une  bien 
courte  dm  écel  fut  semé  de  bien  des  soucis! 

Un  avait  pnqiusé  aux  enfatils  une  promeiiade  liors  d(‘s  murs  de  la  ville. 
Marthonic  se  mit  à  leur  tète,  et  l’mi  airivii  bientôt  dans  nue  campagne  déli¬ 
cieuse. 
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Une  verdoyante  s’oHVit  la  première  à  leurs  regards.  Klle  élail 

émaillée  des  pins  jolies  fleurs  autour  desquelles  voUigeaietil  des  papillons 
peiiiLs  de  mille  couleiu's  bigairées.  Les  petites  demoiselles  alléj'eiit  à  la 
chasse  des  papillons.  Mlle  les  attrapaient  avec  adi'csse,  sans  les  hlesseï',  et 
loi'S(jn’e!les  avaient  admiré  leui’S  couleurs  elles  les  laissaient  s’envoler  et 
suivaient  des  veux  leur  vol  inconslanl.  Elles  cncilliient  aussi  des  fleui's 
L'iiüisies  düJit  elles  conipoyaieiil  les  plus  jolis  bouquels. 

Mjn  lljouie  quij  pai' iieiié,  aVtdL  d'abord  dédaigné  ces  aimiseuienls,  votiliil 
bieutol  prendre  sa  part  de  la  joie  qu'ils  irispiraieul*  Mais  oii  lui  repi  éseiita 
que  le  gazon  pouvait  elre  huinide  et  qu'il  gâterait  ses  souliers  et  sou  four¬ 
reau  . 

Elle  fut  donc  obligée  de  rester  toute  seule  et  sans  bouger,  tandis  qu'elle 
voyait  folâtrer  ensemble  ses  heureuses  eonipagues.  Le  plaisir  do  coiiteni- 
|)iej’  sa  robe  verl  (le  [îoiiime  était  bien  tiiste  eu  cofri[>ai\iîson. 


Au  bout  de  la  pi^airic  s'élevait  uu  joli  btjsquol.  Un  eutemlail,  avant  iV\ 
ai'i'iver,  le  clianl  des  oiseaux,  qui  seiublait  inviter  les  voyageurs  à  venir  y 
goiiter  la  fraîcheur  de  sou  ombrage.  Les  enfants  y  entrèrent  en  sautant  de 
joie.  Marthonie  voulait  les  suivre;  mais  on  lui  dit  que  sa  garniture  de  ga/e 
serait  déchirée  par  tous  les  buissons.  Elle  voyait  scs  amies  jouer  aux  quaire 
coins  et  se  poursuivre  légèrement  entre  les  arbres.  Plus  elle  entendait  de 
ciis  de  plaisir,  plus  elle  ressentait  de  dépit  et  d'biimeui^ 

Sophie,  la  plus  jeune  de  scs  compagnes,  qui  la  voyait  de  loin  se  désoltr, 
eul  pifié  de  sa  peine.  Elle  vouait  de  liouver  uu  endroit  t’ouvoil  tle  fraises 
iîauvages  iriui  goût  exquis*  Elle  bd  lit  signe  do  la  venir  joimb'c  poiu’  ou 
Hianger  avec  elle,  Marihonie  vcuihil  raller  Irutivei';  mais  au  prenij(‘r  pas 
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fit,  un  cri  de  don  leur  remplit  tout  le  bosquet.  Un  accoiu'ut,  et  on 
trouva  Marthonie  accroclièe  par  les  rubans  et  la  gaiîe  do  son  chapeati  à  une 
l)rancbo  d'aubepitie,  dont  elle  ne  pouvait  se  débarrasser.  Ou  se  bata  de  dé- 
lacber  les  longues  épingles  qui  tenaient  lecbapeaii  sui“sa  tête;  niais  comme 
ses  clioveux  crêpés  se  trouvaient  aussi  niélés  dans  Favcntiire,  il  lui  eu  coula 
une  boucle  presque  enlièi'C;  et  Tédifice  élégant  de  sa  coiffure  fut  absolii- 
luenl  renversé. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  imaginer  coTubien  ses  amies,  qu’elle  se  plaisait 
à  humilier  par  te  faste  de  sa  parure,  furent  peu  allristées  de  ce  fAclicux  évé- 
ueinent  An  lien  des  consolalious  qu’elle  aurait  du  en  attendre  dans  son 
malheur,  mille  brocards  malins  furent  lancés  contre  elle.  On  la  ((nilla 
bientôt  pour  aller  chercher  de  nouveaux  plaisirs  sur  tiue  colline  qui  sc 
[n’éseiitait  de  loin  à  la  vue. 

Marlhonic  fut  contrainte  de  rester  en  arriére  :  ses  souliers  étroits  gênaient 
sa  marche  et  son  corset  enbarrassail  sa  respiration.  Elle  aurait  bien  sonhaîlé 
alors  être  déjà  rentrée  a  la  maison  pour  se  mettre  à  son  aise;  mais  il  iVétail 
pas  raisonnable  d’exiger  que  toutes  scs  amies  fussent  privées  pour  elle  de 
teins  annisements-  ■  i 

Elles  êlaionl  déjà  montées  sur  le  sommet  de  la  colline  et  jouissaient  de  la 
charmante  perspective  qu'un  vaste  hm  izon  présentait  à  leurs  yeux  enchan¬ 
tés,  On  découvrait  de  toutes  parts  de  vertes  prairies,  des  cbainj>s  couverts 
de  riches  moissons,  des  ruisseaux  qui  serpenlaienl  dans  la  plaine,  et  dans 
réloignement  une  large  rivière  dont  les  bonis  étaient  couronnés  tle  super- 
])es  châteaux.  Ce  spectacle  jnaguifiqne  cliarmait  leurs  j'egards.  Elles  se  i^é- 
{U'iaieiil  de  joie  cl  d’admiration,  tandis  que  la  pauvj'e  Jlarlhonie,  assise  au 
pied  de  la  colline,  et  ii’ayant  devant  les  yeux  que  dliorribles  rochers,  clail 
rmméo  de  Irislesse  et  d'ennui" 

Elle  eul  le  tejnps  de  la  ire,  dans  sa  solitude,  des  rêllexious  bien  amétx^s. 
a  Ab!  se  disait-elle  on  elle-inéuie,  à  quoi  me  servent  maintenant  ces  beaux 
babils?  Quels  doux  plaisirs  ils  m'eîupéchent  de  goiiler!  et  quelles  douleurs 
ils  me  font  soiifTi'ir  !  n 

Elle  s’abandonnait  à  ces  aflligeantes  pensées,  lorsqu’elle  enlemlit  ses 
compagnes  descendre  précipitamment,  et  lui  crier  de  loin:  Viens,  Mar- 
Ibonio,  sauvons-nous,  sauvons-nous!  Voilà  un  orage  terrible  qui  s’élève 
derriéio  la  colline*  Ta  robe  va  être  abîmée,  si  tu  ne  te  dépêches  de  courir,  sa 

Marthonie  sentit  ses  fort’es  renaître  par  ta  crainte  du  niallieur  dont  ou  la 
menaçait.  Elle  oublia  sa  fatigue,  ses  meurlrissures  et  ses  éUiuffoirrerits  pour 
liàler  sa  corii  se.  Maïs,  malgré  raignillou  dont  elle  ôtait  pressée,  elle  ne  pouvait 
suivre  ([ue  de  loin  ses  compagnes,  vêtues  bien  plus  légéremujit,  ITailieurs 
etie  était  à  tout  moment  arrêtée,  tantôt  par  sou  panier  dans  les  seutiei's 
étroits,  lantôt  (lar  sa  (}ueue  traînante  à  tixivers  les  piciTes  et  les  ronces, 
laiilôl  par  l’écliafaudage  de  sa  chevelure,  sur  laquelle  l*iuipétuüsité  du  vcJd 
faisait  courber  les  branches  des  arbustes  et  des  lu  lissons. 

Au  nièuie  inslant  l’urago  éclata  dîuis  toute  sa  fureur,  et  il  loniba  une 
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pliiin  mêlée  d’une  grêle  épaisse,  a»  inomeni,  précis  oii  les  autres  ouranls  ve¬ 
naient  de  regagner  la  niaison  de  ienrs  parents. 


I  jifiii  Mari  lamie  arriva^  trempée  jusqu’aux  os.  Llle  avait  laissé  eu  elietiiin 
iiu  de  se.s  souliers  dans  !a  fange,  et  la  tempélo  avait  emporté  son  cliai»eau 
dans  le  milieu  d'nu  boiirliier. 

ün  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  la  dé.shabillcr,  tant  la  sueur  et  la 
pluie  avaient  collé  sa  chemise  sur  sou  corps;  et  sa  parure  se  trouva  perdue 
.sans  ressources. 

«  Veux-tu  que  je  le  fasse  faii'c  demain  tut  antre  fourreau  de  soieV  lui  dit 
fmidei lient  sa  mère  en  la  vovaiit  iiovée  dans  les  larmes. 

—  Iilr!  non,  non,  maman,  repoiidit-elle  eu  se  jetant  dans  ses  bi-as.  Je 
.sens  bien  iiiaititenaiil  qu’une  élégante  parure  ne  rend  pas  [>Ius  heureux, 
[.aissiz  moi  l■eprendre  mes  preuiiei's  habits  et  pardonnez-moi  ma  folie.  » 

Marllioiiie,  avec  les  vêtements  de  renfancc,  reiirit  sa  modestie,  ses  grâ¬ 
ces,  sa  libellé;  et  sa  maman  u’eiil  point  de  regret  d’une  |ierle  qui  rendait  à 
sa  fille  le  buubeur  que  son  iiiquiuleuee  et  sa  vanité  allaient  peut-être  bu 
l  iivir,  sans  cette  malbenronse,  mais  salutaire  leçon. 


n? 


a  dame  de  l'oiiboiiiie ,  aines  avoir  perdu  sim 
mari  J  venait  encore  de  perdre  mi  procès  au  soi  1 
diKjuel  étail  attachée  la  plus  grande  pai  lie  do 
ses  biens*  Elle  fut  obligée  do  veiidi^c  ce  ijui  lui 
restait  de  meubles  et  de  bijoux;  et,  en  ayant 
place  le  produit  chez  un  bauquiei%  elle  se  relira 
dans  un  village  pour  y  vivje  avec  écouoiuîe  de 
son  modique  reveum 

A  peine  avait-elle  passé  quelques  mois  dans 
son  obscure  retraite,  qifelle  apprit  la  fuite  du  dépositaire  iiilidéle  des  der¬ 
niers  débris  de  sa  rortuue*  Qu'on  so  représente  Tborreiir  de  sa  siluatiuii* 
I,es  cbagrins  et  les  jualadies  l'avaient  rendue  iiicapalïic  de  toute  espece  de 
travail,  et,  après  avoir  passé  ses  plus  belles  armées  au  sein  de  Faîsance  el 
des  plaisirs,  il  ne  lui  restait  d'autre  ressource,  dans  un  âge  avancé,  ffiie 
d'entrer  dans  un  hôpital  ou  d'aller  deniaiider  Fauinoiio* 

Elle  ne  voyait  en  eiïet  autour  d'elle  personne  qui  daîgtu'd  s'intéresser  à 
son  sort.  Amenée  par  sou  époux  d'un  pays  étranger,  ou  elle  avait  l'eçu  la 
naissance,  elle  jïo  pouvait  sollicitei'  dos  sccoui's  que  d'mi  parent  assez 
prociie  qu'elle  avait  attiré  dans  sa  nouvelle  patrie  et  dont  elle  avait  élevé  la 
fortune  par  le  crédit  de  son  mari.  Mais  cel  boinme,  d'une  avarice  sordide, 
ne  fut  pas,  comme  011  rimagine,  extrêmement  sensible  aux  plaintes  d'un 
autre,  loi'sqiril  se  refusait  à  lui miéme  jusqu'aux  |)rennéres  nécessités  de 
la  vie. 

Dans  celle  exlréniilé  cruelle,  une  jeune  orptietinc  qu'elle  avait  adoptée 
pendant  le  cours  de  ses  prospérités,  et  qu'elle  n'avait  jamais  pu  se  l'ésoudre 
a  abandonner  après  ses  premiers  revers,  devint  son  ange  tutélaire*  Les 
bontés  dont  Clolilde  avait  été  comblée  par  madame  do  Fmiimnnc  firent 
naître  dans  son  cœur  le  désir  généreux  de  lui  en  témoigner  sa  i  econnais- 


sanci 


1 

‘jf  * 


(f 


Non,  s’écrîa-t-ello  lorsqiio  niailiuiio  do  Foiibonuii  jtii  (Hojiosa  de  chor- 
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chvv  un  autre  asile,  non,  je  ne  vous  abaïuîounorai  point  laul  (jne  vous  vivrez. 
Vous  m’avez  toujours  traitée  comiiie  voire  lille;  et,  si  j'ai  désire  de  l’étre 
diuis  votre  bonlicur,  je  le  désire  encore  plus  dans  vos  peines.  Grâce  à  vos 
lai'f^^esseSj  je  me  vois  abondai iiiiient  pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
mon  enti'etien.  Vous  nVavez  donné  des  laleiils^  je  ferai  ma  gloire  de  les 
ojjjployer  pour  vous.  Je  sais  coudre  et  broder  :  avec  de  la  santé  et  du  coii- 
rage,  je  puis  gagner  assez  de  pain  pour  nous  deux,  n 

Madame  de  Fonbonnefut  extrêmement  touchée  de  cette  déclaralion.  File 
embrassa  Clolîlde  cl  consentit  à  profiter  de  scs  ollVes. 

Voila  donc  Glolilde  devenue  à  son  tour  la  mère  par  adoption  de  son  an¬ 
cienne  prolocirice-  File  ne  se  bornait  pas  à  la  nourrir  du  fruit  d'iui  travail 
o[>iiîiâli*e,  elle  la  consolait  dans  sa  tristesse,  la  soulageait  dans  ses  infiriiii- 
îés,  et  s*efforçait,  [lar  les  caresses  les  plus  lendi'es,  de  lui  lâire  oublier  les 
injustices  du  sort, 

La  constance  et  rardeur  de  ses  soins  ne  se  refroidirent  pas  un  moujcnl 
dans  le  cours  de  deux  années  que  niadaine  de  Fonbonne  jouit  encore  de  ses 
biejifails;  et,  loi^sque  la  moi-l  vint  la  ravir  à  sa  tendresse,  elle  donna  les  re* 
grets  les  plus  vifs  â  cette  j>erte, 

Quelques  jours  avant  ce  matbeur  venait  aussi  de  mourir  ce  riche  avare 
dont  le  cœur  s'étail  montré  si  insensible  â  la  voix  du  sang  et  de  la  recon¬ 
naissance,  Comme  il  ne  pouvait  emporter  avec  lui  ses  trésors,  il  avait  cm 
réparer  son  ingralilude  envoi  s  sa  parente  en  les  lui  laissant  par  ses  der¬ 
nières  dispositions.  Mais  ces  secours  étaient  venus  trop  tariL  Madame  de 
F(*nhojïne  n'étail  plus  en  étal  d'en  proliter.  File  n  avait  pas  eu  meme  fa 
consolation,  en  monraiilj  d'apprendre  cette  icvolutioii  dans  sa  fortune, 
pour  la  lâire  tourner  à  ravantage  de  la  tendre  Glotilde. 

Fet  héritage  se  trouvait  ainsi  dévoln  au  domaine  du  prince.  Heureuse¬ 
ment  les  recherches  ordinaires  on  pareille  occasion  fii’ent  parvenii^  à  ses 
oreilles  la  nolde  conduite  de  la  généreuse  orpheline,  «Ah!  s’écria-t-il  dajis 
le  premier  moLivemciit  do  son  cœur,  elle  est  bien  plus  digne  que  moi  de  cel 
héritage,  -le  i  énoncé  a  mes  droits  en  lâvem'  des  siens,  et  je  me  déclare  sim 
protecteur  et  sou  père.  » 

Toute  la  nation  applaudit  à  ce  jugement.  Glolilde,  en  recevant  celle?  ré¬ 
compense  ponr  sa  générosité,  remploya  a  élever  de  jeniies  orphelines 
cTïmmo  elle,  à  qui  elle  se  plaisait  surtout  à  inspirer  les  senlinieiiLs  qui  la 
lui  avaient  méritée. 


« 


e  jouiic  Coiisîtaiitiii,  [ici:  do  sa  haute  naissaiico*  ne  se 
contentait  pas  de  inépriser,  dans  son  opinion,  lo*(tes 
personnes  d’une,  cmidition  inlerienre,  il  se  doiï- 
liait  quelquefois  les  airs  de  leur  lénioig^jier  ouverte- 
nieul  ses  mépris*  Il  voyait  l'autre  jour  un  düinesliijiie 
occupé  à  nettoyer  les  souliers  de  sou  père.  «  Fî!  lui 
dit-il  en  passant  ^  le  vilain  métier!  Je  ne  voudrais 
pour  râcn  au  luoiido  être  décrolteur.  — ‘Vous  ave/ 


l  aison,  inonsieur,  lui  répondit  Picard;  aussi  j^espére  hien  n'étre  jamais  le 
votre,  y* 

1,0  temps  avait  été  fort  mauvais  pcndatil  tonte  la  scniaino;  mais  vers  midi 
le  ciel  s'éclaircit,  et  Conslaidin  obtint  do  son  papa  la  permission  d’allei'  se 
proineiior  à  cliovai;  ce  qui  lui  lit  d'auLaiil  plus  do  plaisir,  que  sa  cavalcade 
avait  été  interrompue  la  veille  pai’  une  pluie  affreuse,  en  sorte  que  ses  bot¬ 
tes  u'avaieut  pas  encoi^c  eu  le  lomps  do  soclici'. 

Traiisporlé  do  joie,  il  descendit  procipilanuMenl  à  la  cuisine,  en  criant 
dbm  Ion  imi>éi  ieux  :  ^  Picard,  je  vais  inoiilera  cheval;  cours  nettoyer  mes 
boites.  Fil  bien,  nPobéis-tii?  Picard  ne  fit  pas  semblant  de  Penteiidroot 
conlEnita  tranquilloinent  son  déjonnei'.  Constantin  eut  beau  s  emporter 
conlie  hu  et  l’accabler  dos  injnj'os  les  plus  j^ros dores,  Picard  se  conUnita 
de  lui  rcfiondio  iVun  grand  sang-froid  :  «  Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  (pie 
j'es])érius  bien  ifélrii  jamais  votre  ilécrollonr*  » 

M*  tanislanliii,  voyant  qiCil  n'cii  pouvait  rieii  obftaiir,  malgré  ses  mena¬ 
ces,  retourna  plein  de  rage  vers  son  ])apa  lui  porter  dos  plaintes  do  celle 
désobcissauco.  51.  île  ilaisan,  qui  no  pouvait  comprondre  pourtiuoi  son  do- 
mestiipio  ref'usaît  de  remplir  des  fonctions  çonqnist's  dans  son  emploi,  et 
dont  il  s'acf|ui(lait  tous  les  jours  sans  allendro  de  nouveauv  ordivs,  lit  ap- 
[lelei'  ibeard,  (pu  lui  raconta  ce  tjui  s'étail  passé  entre  Constaulin  et  tuî.  i>a 
conduite  fut  approuvée  de  M.  do  ilaésan,  et,  après  avoir  blarnc  celle  de  son 
lils,  il  lui  dit  (pril  iCavait  ([iCà  nettoyer  sus  bottes  de  ses  propres  mains,  ou 
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à  priuidre  le  parti  de  rester  à  l’hôtel.  Il  dérendil  en  même  temps  à  tous  les 
domestiques  de  Taider  dans  cette  opération.  «  flela  vous  apprendra,  mon¬ 
sieur,  ajouta-t-il,  combien  il  est  ci'iiel  de  ravaler  des  services  utiles  à  notre 
bien-être,  dont  votm  devriez  adoucir  la  rigueur  par  un  ton  honnèlc  et  des 
égards  généreux.  Si  cet  état  vous  paraît  vil,  vous  l’anoblirez  en  l’exerçaiil 
aiijoiird’bni  povir  vons-inême.  » 

Cette  sentence  convertit  eu  ini  chagrin  amer  tonte  la  joie  que  Constantin 
venait  d’éprouver.  Il  aurait  bien  voiüu  monter  à  cheval  ;  le  temps  était  de¬ 
venu  sisei'eiii!  Mais  décrotter  Ini-ménie  ses.  bottes!  il  ne  pouvait  s’y  ré¬ 
soudre.  D'iiti  autre  côté,  son  OJ'gneil  ne  bd  pci'iiiettait  pas  de  sortir  avec 
des  bottes  crottées,  pour  être  un  objet  de  ridicule  à  tous  les  cavaliers  qu’il 
trouverait  sur  sou  cUetniii.  Il  s’adressa  successivement  à  tons  les  domesti¬ 
ques,  dont  il  vonhil  corrompre,  à  pi'ix  d'argent,  la  fidélité;  mais  aucun  ti’o- 
sail  enfreindre  les  ordi‘e.s  de  son  mailre.  Ainsi  Cmislanlin  fut  obligé  de 
n'slcr  à  la  maison,  jiisfpi’à  ce  que  sa  tiotié  se  Itil  eidin  a))aîssée  à  remplir 
les  conditions  (pi’oii  avait  exigées.  Picard  reprit  de  Ini-méme  le  lendemain 
ses  fonctions  ordinaii  es;  et  Constantin,  après  les  avoir  exercées,  ne  s’avisa 
plus  de  chercher  à  les  avilir. 
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r^REMlKBE  LKTTtir-  lïE  RÜIlfiTUllR  DF  JOIGNY  \  ]m?iORlSF  hE  CASTEL. 


Mn  rlu>re  Honorine, 

;  Il  no  cleviïiorais  jamais  ce  qui  vient  tran-ivor  à  Trion 
J  IVore,  ce  brave,  hamel,  <lont  le  bon  cœur  et  la  sage 
coïuluile  lui  faisaionl.  des  amis  de  Ions  cciiK  qui  le 
I  comiaissaienL  Tn  sais  cette  iioiirse  de  deux  louis  d'or 
dont  maman  Un  fit  deniièremoiil  cadeau  on  la  piY- 
senco,  le  jour  de  sa  fête?  Eli  bien,  cos  deux  louis  s'on 
sont  ailes;  et  le  pauvre  garçon  ne  peut  üii  ne  voul  pas 
dire  ce  qifits  sont  devenus.  Coinuie  l’on  pense  que 
c'est  par  obstination  (jtril  en  fait  un  mystère,  mi  Ta  renfermé  ce  matin  daiïs 
une  petite  cbandu’e,  on  il  ne  voit  personne,  et  dont  il  ne  sortira  qn'en  di¬ 
sant  son  secret,  Qiic  je  le  plains  de  celle  jïînntion’  L'opniiatt'elé  n'a  jamais 
été  son  défaut.  On  lui  a  toujours  reconnu  un  caractère  docile  et  un  cœur' 
plein  de  fj'aiichise.  J'ai  voulu  le  défendre,  ou  ne  tu  a  pas  èc<uitèe.  Je  suis 
pourtant  bien  sure  qu'il  ii'a  rien  de  coiidanutable  à  se  reprocher.  Viens  me 
voir  celte  après-midi,  sî  tu  es  lilïre,  pour  me  cansoler  de  ma  peine.  Le 
malheur  de  mon  fj'ère  me  rend  aussi  triste  que  s'il  m’était  personnellentenl 
arrivé.  Adieu.  J'allends  ta  visite  ou  ta  réponse. 

Ta  bonne  amie, 

♦ 

bOROfuÉE. 


RÉPONSE  D'nONOlUNE  DK  CASTEL  A  DOROTïlÉR  DE  JOIRNY, 

Ma  chère  Dorothée, 

Je  plains  Ion  brave  Daniel;  mais  j'avoue  francbemenl  que  c'est  si  peu,  si 
peu,  que  ma  pitié  ne  doit  guère  embarrasser  sa  reconnaissance.  Je  ne  pour- 
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rai  jamais  lui  pardonner  de  Iroiiver  toujours  en  moi  quelque  eliose  à  redire. 
Ce  u'est  pas  qu’il  se  soit  avisé  de  m’eu  exposer  tout  liant  son  sentiment  :  je 
l’aurais  rabroué  d'une  belle  manière;  mais  je  vois  fort  bien  à  sa  mine  que 
je  lui  parais  étourdie,  brouillonne,  oej^ueilleuse,  que  sais-je?  Lorsqu’il  m’ar¬ 
rive  de  parier  des  défauts  des  autres  en  leur  absence,  pour  l’instruction 
de  mes  amis,  à  la  manière,  dont  il  les  défend,  on  eroirait  que  je  no  débit*’ 
(pie  des  calomnies.  Voilà  maintenant  mon  petit  juge  lui-même  coii- 
(laiiiiié.  Il  faut  qu’il  soit  bien  coupable,  puisque  ses  parents  ont  onhlié 
la  folle  tendresse  (pi’ils  avaient  pour  lui.  Je  suis  charmée  qu’ils  apprenneul 
enfin  à  le  connaître.  Je  parierais  qn’il  mérite  nn  traitement  plus  rigoureux. 
L’obstination  est  un  vice  épouvantable.  De  plus,  c’est  un  dissipateur  mal¬ 
adroit,  Tout  l’argeul  qui  lui  vient  de  son  père,  il  le  prodigne  vilainement  à 
de  la  canaille,  sans  avoir  l’esprit  de  s’en  faire  bonueur  pour  lui-même.  Si 
encore  il  avait  dépensé  ses  deux  louis  en  bas  de  soie,  en  boudes  à  la  mode, 
ou  en  d’autres  choses  essentielles,  ou  pourrait  l’excuser;  que  di.s-jc?  faire 
même  sou  éloge.  Cependant  je  ne  laisse  pas,  comme  je  te  l’ai  dit,  que  de  le 
plaindre  un  peu,  parce  qu’il  est  ton  frère.  C’est  toi  que  je  plains  lendremotil 
d’être  sa  sœur.  Il  ne  m’est  pas  possible  aujourd’hui  de  t'aller  voir.  Le  temps 
est  beau  pour  la  prniiienade;  et  j’essaye  une  robe  d’un  goût  ravissant. 
Adieu,  crois-moi  toujours  la  plus  sincère  amie, 

IIO.XOBINE, 


SECOXOR  I-ETTISE  DE  KOHOTHEE  DE  JOtOSV  A  IIOXOiUNF,  DK  C.ASTFJ.. 


Mademoiselle, 

le  suis  pénéirée  aussi  vivemenl  que  je  dois  l’être  des  protestations  que 
VOUS  me  faites  d’une  sincère  amitié.  J’aurais  souhaité  seidemotil  qu’elle 
vous  ftiit  engagée  à  parler  de  la  tendresse  de  mes  parents  pour  mou  frère 
avec  ml  peu  plus  de  respect,  et  à  le  li'ailer  lui-méme  avec  plus  d'égards, 
siirlout  lorsqu’il  e.st  malbeiireux.  Je  ne  reçois  point  vos  coudoléauces  sur 
!('  mailieni’  que  vous  suppose/  pour  moi  de  lui  appartenir  de  si  prés,  J’eii 
fais  mou  plaisir  et  ma  gloire.  Je  me  Hatle  que  vous  en  jugerez  do  même  en 
lisant  la  lettre  (ju’il  vient  de  m’écrire  et  que  j’ai  l'honneur  de  vous  eiuoyer. 
Quoiqu’elle  n’éclaircisse  point  l’affaire,  il  me  semble  que  ce  n’est  pas  là  le 
ton  d’im  criminel.  Je  vous  félicite  du  bon  goût  de  votre  parure,  et  vous 
souhaite  beaucoup  de  plaisir  dans  votre  promenade. 

Dor.OTIIKF,. 


LETTRE  DE  DA-MIU.  DE  JOIGXV  A  DOnOTlIÉE,  SA  SŒCR. 

Je  sens,  ma  chère  sœur,  combien  tu  dois  être  touchée  de  mon  sori;  et  je 
t’écris  cette  lettre  pour  te  pries'  en  grâce  de  ne  point  t’aflliger.  ÎVe  pense 
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pns  f(iic  je  sois  coupahifl.  An  moins  je  ne  mois  pas  l'ètre.  Les  deux  louis 
süiil  en  (le  lionnes  niairis,  el  Ueaùconp  mieux  placés  (jnc  dans  les  niionnes. 
IVnircjnoi  donc  en  faire  un  seci'Ot?  me  dicas-tn  ;  poniapioi  le  cacher  à  nos 
parents,  (jui  auront  sujet  de  te  rcjfin'dcr  comme  un  enfant  opiniàlre  on 
dissitmilé,  pins(pie  In  leur  refuses  la  conliance  (pie  tu  leur  dois?  Voilà  ce 
fjiii  fait  mon  emhai'ras,  ma  chère  soeur,  et  je  iie  sais  ([iie  i‘épondrc.  .l’ai  be¬ 
soin  d’y  rélléchir  encore.  Dans  ma  solitude,  j’ai  font  le  temps  (|n’il  me  faut 
pour  cela.  Si  je  trouve  (jue  j’ai  eu  toi’t,  je  le  dirai,  je  df-convrirai  tonte  l ’a- 
venUirc.  Je  suis  suropui  mes  cbers  parents,  qui  m’ont  déjà  pardonné  tant  de 
fautes,  me  peardonneroni  encore  ce.lle-ci.  Je  souITre  de  leur  inquifiliide  bien 
plus  que  de  ma  prison.  Adieu,  ma  chère  sœur,  (".onserve  ton  amitié  au  pau¬ 
vre  reclus. 

Dam  Fl.. 


TIIOISIEJIF  I.F.TTIiK  OK  tlOftOïlIKK  DF.  JOIC.NV  A  HO.XORIXF.  DK  CASTF!.. 

■je  t’ai  écrit  peut-être  un  peu  trop  duroinent,  ma  chère  Honorine,  en 
t’envoyant,  il  y  a  une  demi-ticnre,  la  lettre  .que  je  venais  de  recevoir  du 
pauvre  Daniel,  Je  te  prie  de  me  le  pardonner,  et  de  n’attrihuer  mon  dépit 
(|n’an  chagrin  de  te  voir  soupçonner  mon  frère  avec  tant  de  légêi'elé. 
Conime  il  doit  être  acliudlemenl  bien  l'ètahli  dans  ton  opinion,  j’espère  que 
tu  me  feras  grâce  eu  sa  faveur.  Je  iie  puis  cependant  le  cacher  epie  ses 
affaires,  au  moins  en  apparence,  prennent  une  mauvaise,  toiininre.  Un  de 
nos  domestiques  a  vu  la  bourse  dans  la  honlique  du  coidlseui' voisin.  Il  n'a 
fait  semblant  de  rien,  et  il  l’est  Venu  dire  à  mou  papa,  qui  doit  s'habiller 
celte  après-midi  pour  aller  prendiv  des  éclaircissements.  Il  n’est  pas 
croyable  que  mou  frère  ait  dépensé  doux  louis  d’or  en  friandises,  lui  qui  se 
prive  de  tout  pour  satisfaire  son  cœur  généreux.  Mes  parents  enx-inêines 
ne  peuvent  le  croii'C  ;  mais  comment  la  bourse  sc  trouve-t-elle  dans  celle 
•  boutique?  II  ne  l’a  pas  perdiio,  puisqu’il  sait  où  elle  est,  et  qu’il  assure  que 
c’est  en  de  bonnes  mains.  Pourquoi  donc  en  faire  un  mystère?  En  vèrîlô, 
je  n’y  conçois  rien.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  tranquille  sur  son  compte,  et 
j’espère  que  tout  ceci  ne  se  terminera  qu'à  spn  avantage.  Adieu;  je  t’em¬ 
brasse  pour  notre  raccnmmoilement,  et  suis  toujours 

Ta  bon  ne  amie, 

DoitornÉR. 


iteeossK  II  iio.xouiXF,  df  castel  a  la  lettre  puecedeste 


Mo  voilà,  ma  chère  Dorothée,  tout  aussi  tranquille  que  loi  sur  le  sort  de 
Daniel,  el  aussi  bien  persuadée  que  cette  affaire  va  se  terminer  à  son  avan¬ 
tage,  Il  ajipreiid  déjà  dans  .sa  retraite  (|n’il  n’esl  pas  Ini-mème  exempt  des 
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titilimis  t|tFil  lue  tvproclie;  cl  h\  toriTclioii  sévir o  qsi'il  va  recevoir  inc 
flûiniri'i  f>eau  jru  ,  Voilà  cc  qui  tnc  Iraiiquillise,  et  la  nianiei'o  dont  je  con¬ 
çois  (jiîo  tout  ceci  doit  se  dêbrmiiller  lieitrenseuïent  pour  lui.  [1  est  essen¬ 
tiel,  pour  sa  pei  [ection  uaissiuile,  qu'il  soit  puni  avec  la  deniièi'o  rij^ucur- 
Coiniuent  donc,  inousieiu'  Fliy[>oci‘ile  1  vous  tîntes  aciToire  a  vos  parents  rpïc 
vous  donnez  voire  argent  à  il(*s  inallieiireux,  pour  leur  en  escnupier  sons 
ce  ])rétexte,  et  vous  le  rnaugez  loul  soid  en  conliliires  !  VraitnenU  je  jïo 
inVitüiine  plus  s’il  s'ohstijïo  à  garder  sou  secret.  Il  lui  ferait  hoinuMu  ! 
Opiniâtre,  fou rl>e  et  gouniiaml,  voilà  trois  belles  (juaUtés  qtie  je  lui  découvre 
à  la  fois,  t)  ap])elle  losauuus  irun  conUseur  de  bonnes  inaios,  appareinineîit 
parce  (pFelles  fout  des  boubous.  O’esl  assez  bien  raisouiié.  Adieu,  tua 
])auvre  aiuio*  Je  plaîus  Itui  aveuglenieut  \m\v  ce  vaiuien*  Je  tu'ule  d'îinpa- 
lieuce  tic  savoir  coninient  f{Uï  héros  se  liiera  de  celte  grande  aveninre. 
J’y  prends  assez  (11111  èrèt  pour  te  prier  de  m'en  doniiei  bi  pi'einièi'e  nou¬ 
velle.  -Fespérc^  que  tu  ne  refuseras  pas  cette  marque  (raffection  à  lu  meil¬ 
leure  de  tes  amies. 

Hoxoiunp:. 


OCATRirur  LnmF  m  douothkf  îif  joiciW  v  iioxorinf  m  castf/c 


Mademoiselle, 

■ 

Je  nreinpresse  de  satisfaire  voire  généreuise  euriosilé.  La  grande  aven¬ 
turer  de  mon  héi^os  s'est  teianinée  d'une  luauière  dont  tout  te  Jiioude  sera 
satisfait,  excepté  brs  méchauts;  ce  rpri  j'edoubte  le  [daisir  que  je  gotile  à 
vous  rapprendi'e. 

En  voici  rbisloire,  avec  tous  ses  détails. 

Mon  frère  était  hier  an  soir  devant  la  porte  de  la  niaison,  lorsqnH  vint  à 
passer  un  vieillardj  suivi  de  trois  petits  eiitnits  qui  pleuraient.  11  les  arrêta 
pour  leur  demander  ce  qui  les  j'iuidait  .si  tristes.  Le  vieillard,  honteux , 
n’osait  répondre.  I.’aiiié  des  trois  eiifants  lui  dit,  à  travers  ses  sanglots, 
qu’ils  n’avaient  rien  mangé  de  la  journée,  a  Ati!  mon  petit  monsieur,  ajonla- 
t-il,  nous  sommes  l>ien  à  plaindre  !  Nous  avions  autrefois,  comme  vous, 
de  beaux  habits  et  une  belle  tviaisoii;  nous  ne  les  avons  plus.  Notre  papa 
et  notre  maman  sont  morts  de  chagrin.  J1  ue  nous  reste  plus  que  noire 
grand-papa,  qui  n’a  plus  de  forces  pinn-  nous  gagner  de  quoi  vivre.  »  Le 
vieillard,  à  ces  mots,  cacha  sa  télé  dans  ses  mains  et  poussa  des  gémisse¬ 
ments  pitoyables,  sans  pouvoir  profi'rer  un  parole.  Itaiiiel,  trop  vivement 
ému  parce  spectacle,  n'eut  pas  le  temps  de  penser  à  venir  consulter  mon 
paiia.  Il  courut  cherchei’  la  bourse  où  étaient  ses  deux  limis,  et  présenta  le 
tout  eiisemlde  au  vieillard.  Celui-ci  vei’sait  des  larmes  d’altendrisseineiil  (‘I 
de  joie,  mais  ne  voulait  pas  prendre  l’argent.  Itauiel  se  mit  en  colère,  et  ne 
s’apaisa  que  lorsque  le  vieillard  parut  <'édevàse,s  instances.  11  reçut  <'n  efl’el 
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la  bourse;  mais,  comme  il  jiijjeait  ce  [ii'éseiil  Irop  considérable  do  la  pail 
d’iiti  (‘lifaiil  loi  que  mon  frère,  il  résolnl  de  la  rapporter  lo  lendemain  à  mes 


••  -  *■  tL  ^ 


[>ai*(^îils.  Il  alla,  pour  Cüt  effot,  la  déposer  aussitôt  chez  le  confiseur^  on  sv 
raisaiii  sonleinonl  donnor  une  pièce  de  vingt-qualrc  sous,  pour  on  acliotor 
rlii  pain  à  sa  petite  famille.  Je  ne  sais  comniont  il  s'est  procuré  lo  moyen  di' 
coinpiét(‘r  les  doux  louis;  mais  il  y  a  un  quart  d’heure  qu’il  est  verni  les 
rapporter  avec  la  bourse  à  mou  papa.  J’aurais  voulu,  mademoiselle,  que 
vous  eussiez  été  (éiTKifîTfle  celte  scène,  vous  auriez  appris  a  concevoir  do 
pIiKs  justes  idées  du  cœur  généreux  ^le  mon  frère.  Son  nohle  sacrifice  et  la 
délicMtessc  de  riionnète  vieillard  ont  touché  mes  parents  jusqifaux  larmes. 
La  panvi'e  famille  a  reçu  ^eux  fois  la  valeur  de  la  bourse,  et  mon  frère  en 
a  été  payé  par  mille  bénédictions,  f^e  secret  qu’il  a  cru  devoir  garder  par 
modestie  sur  cet  acte  de  bieiifaisanco  y  ajonlo  un  plus  grand  prix  aux 
yeux  de  mes  parents,  et  mliïspirc  pour  lui  une  plus  vive  tendresse. 

Comme  c’est  ici  la  dernière  lettre  que  vous  receviez  jamais  de  moi,  (’aî 
l'honneur  d'étre  avec  tons  tes  sentiiuents  de  cérémonie. 

Mademoiselle, 

Votre  très-humble  et  très-obèissante  servante, 

ItnrioTiirK  m  Joigny. 


c 

4M. 
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tj-:TTi{K  n::  ckoiuifs  nu  vauikiik  a  ciAMnJ.i':,  sa  >œuk, 

Mn  {"nirtillr, 

;  'ni  ilo  bioii  tristns  noiivoîlés  \\  t'nppromiro,  Nntro  vieil 
[ï:  ami  Laitmit  vient  do  moni-îr  !  Il  (Uail,  eainmo  Iti  lo 
sais,  indispose  depuis  cet  aiihiirine;  et  il  y  a  fjijinze 
■Æ'  joncs  qiril  ne  soilail  pins  de  sa  ehamlire.  Avant-liier 
an  soir,  quand  je  revins  de  mes  exei‘cices,  on  me  dit 

■ 

qidil  était  iuort  dans  l'après-midi.  Tai  bien  [deuré,  je 
l’asstire.  Sa  maladie  me  ravait  fait  prejidre  dans  une 
"  nouvelle  aniîliè.  J'ejnployais  nirs  henres  de  jêei^éa- 
tiüii  à  lui  l'endre  tous  les  soins  dont  j‘èlais  capable.  Ah!  je  lui  devais  Inen 
pins  que  je  n'ai  pn  faire!  (hélait  rami  de  noire  plus  iendi'e  enraiice-  l\m- 
dant  ifos  preinîèrcïs  années,  nous  avons  plus  vécu  dans  ses  bras  qno  snr 
MOS  pieds.  Jamais  il  ne  fjfrondait  :  an  contraire,  on  lo  voyait  ton  jours  gai, 
doux  et  complaisant.  Comme  il  était  joyeux  quand  il  nous  avait  procuré 
quelque  nouveau  plaisir!  Je  erois  que  sa  plus  grande  peine,  en  mourant, 
était  do  ne  lïoiivoir  pins  nous  rendre  do  services.  Il  était  pins  ancien  dans 
la  famille  que  mon  papa. 

Quoiqu'il  no  fut  qu'un  simple  domestique,  tout  lo  monde  avait  une  es¬ 
pèce  de  vénération  pour  lui.  Tant  qu'a  duré  sa  dernière  maladie,  il -110 
venait  personne  nous  rendi'O  visite,  sajis  nous  demander  anssitdl  :  n  Kl  lo 
pauvre  Laurent,  coimnent  va-ldl?  »  Je  voyais  que  colle  question  llatlait 
mon  papa,  qui  le  regardait  comme  son  ami  le  plus  fidèle.  Aussi  ne  ra-t-il 
pas  abandonné  dans  ses  vieux  jours,  et  il  lui  a  procuré  tons  les  secours 
dont  il  avait  besoin,  lîn  homme  bien  riclie  iT aurait  pu  eu  avoir  davantage. 
Hier  au  soir  on  fit  ses  funérailles;  je  demandai  à  mon  papa  la  permission  do 
les  suivre.  Il  eut  qmdque  peine  a  me  Taccorder,  ci‘aignanl  (jiie  cela  ne  me 
fil  ItTip  d'impression.  Mais  il  vit  qno  j'anrais  été  bien  plus  triste  s'il  m’avait 
r*efnsé.  .raerotu|ïagimî  flonc  lo  convoi,  louant  tin  bout  du  drap  noir  qui 
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rouvrait  le  cerciioil.  Il  me  semblnit  ([tie  pnr  la  nom  êliuiis  eiicoi'e  attachés 
1  mi  a  Fantre  et  que  je  le  retenais  sur  la  terre.  I.m'sqLfil  fallut  le  lâcher,  ma 
main  s  était  roiche;  elle  ne  pouvait  plus  s'ouvrir.  îlais  eo  lut  bien  plus  ûom 
loureux  au  uiomeut  où  je  le  vis  descendre  dans  ta  fosse,  et  surtout  après 
qiFelîc  fut  recouverte.  Je  ne  pouvais  en  délacher  mes  regards,  .[usquedà  je 
îi'avaîs  pu  lue  figurer  que  nous  fussions  tout  à  fait  sépares  par  lainort.  Tant 
f[ue  je  voyais  sou  cercueil,  il  me  restait  quelque  chose  fhî  lui;  mais,  lorsque 
ce  dernier  reste  (iFoiit  échappé,  c’est  aloj‘s  ([ue  je  sentis  (]iril  était  rèetle- 
nient  et  a  jamais  perdu  pour  moi.  Toute  cette  niiil  j'ai  cru  le  voii'  eu 
songe.  Son  ombre  ne  m’a  pas  fait  peur.  !1  semblait  me  sourire,  et  je  trou¬ 
vais  du  plaisir  à  le  caresser.  J'ai  passé  tonte  hi  matinée  dans  ma  cliamhi'e 
tout  seul  et  occupé  à  l'écrire.  Je  (Toyais  uc  pouvoir  te  dire  que  deux  mots, 
et  ma  lettre  s’est  allongée  ouïe  parlant  de  hiL  Notre  ami  est  venu  me  voir. 
M.  iliitlon,  ce  respectable  vieillard  qui  clierclie  à  faire  du  plaisir  aux  gens, 
lorsqu'il  u'ost  pas  occupé  à  leur  faire  rln  bien,  lui  avait  dmmé  pour  moi 
une  ptTite  Insloire  en  anglais,  d’une  servante  qui  avait  nourri  sa  maîtresse. 
Je  l'ai  trouvée  si  louchante,  que  je  me  suis  mis  tout  de  suite  à  la  traduire  de 
mon  mieux,  pour  qu'elle  serve  à  ta  consolation,  coirmie  elle  a  fait  un  mo¬ 
ment  la  mienne.  A  chaque  trait  d'amitié  d’Elspy,  je  disais  :  Voilà  ce  que 
Eanreut  aurait  fait  pour  nous,  si  nous  avions  été  a  la  place  de  madame 
Macdowel.  Ah!  iiioii  pauvi*e  Laurent!  mon  ami  Laurent!  Adieu,  ma  chère 
sœur,  je  ne  puis  l'en  écrire  davanlago.  Il  faut  ([ue  je  descende  auprès  de 
mon  papa,  pour  tacher  d’adoucir  son  chagrin,  tout  triste  que  je  suis.  Pré¬ 
sente  mes  respects  à  mon  oncle  et  à  ma  faute,  et  donne-leur  deux  baisers 
l>ien  tendres  pom‘  moi.  Nous  avons  tait  nue  perte  ([iie  nous  ne  pouvons  ré¬ 
parer  qii'en  nous  aimant  de  plus  en  plus.  Adieu  donc!  Je  f'emlirasse  aveetm 
nouveau  cœur  de  frère  et  d  ami. 

ficmuiKs  UK  Va  m  K  RK. 


KLSI'V  CAMPBELL 
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Ma  famé  Macilo’Avel,  veuve  écossaise,  après  avoir  joui  jusqu'à  Fage  <le 
cinquante  ans  fies  avantages  de  la  forlnno,  s'en  vit  tout  à  coup  dépouillée 
et  réduite  à  la  plus  extrême  pauvreté.  Elle  uavail  point  d'eulauls  pour  la 
faire  subsister  du  travail  de  leurs  mains;  et  le  reste  de  Sca  famille  se  trouvait 
envelo])pé  dans  sa  ruine.  IviTaule  dans  les  montagnes,  elle  y  mendiait  le 
Ifutg  du  jour  un  cahi’i  pour  la  nuit  et  un  morceau  <1(^  pain« 

KIspy  Lamphell,  qui  l'avait  stn^vie  pendant  plusieurs  années,  et  qui  en 
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nvnit  Joiijoiïfs  cLù  tj"iitôc  avo(^  beancoiii^  d'éfçards  vl  de  iiicnafïoniciH^f,  ap- 
prcîiid  coî>  tï'Lstes  nouvelles  au  fond  de  la  ndraito  on  elle  vivail  cloijjfiiéü  dü 
son  ancieiiïio  jtiaitrGSse,  Etto  part  aiissikM,  et  la  ehüi'choà  la  (race  de  scs 
Jiiallioui's.  Après  hm\  des  courses  ])èiubles,  elle  la  trouve  enfin,  so.  jelle  à 
ses  pieds,  et  lui  dit  :  a  îlla  bouue  uiaitresse,  ^[uüiqiie  je^  sois  presf|iie  aussi 
A;^èc  tpte  vous,  je  suis  plus  forte,  et  je  nie  sens  encense  en  état  de  travaillor, 
au  lien  que  vous  ri'ètes  propre  à  l'ien  entreprendre  a  cause  de  votre  ancienne 
manière  de  viviv,  de  vos  diaprins  et  des  inflnnités  ([ui  vous  sont  siu^venues, 
Vojr'î:  avec  moi  dans  ma  [ïotile  diauinière.  Klle  est  saine  et  bien  dose.  Avec 
eda,  j'ai  nu  deiiii-arpent  de  jardiiupii  nie  rapporte  ]îkis  de  pommes  <le  leri  e 
que;  nous  iTcn  pouvons  consoiniuer.  Après  avoir  essayé  coque  je  ])uis  faire 
pour  vous,  ou  plutôt  ce  que  Dieu  voudra  bien  faiï'e  pour  nous  deux,  vous 
seriez  liîn'e  de  me  quitter,  si  vous  trouve/  nu  ineilleni*  gîte,  ou  de  rostei'  avec 
moi,  si  vous  ii'eii  trouvez  |miut*  Prenez  courage,  ma  Imnne  niaiiresse  !  .rèlais 
chez  vous  mie  (ière  travailleuse;  je  ti  ai  poiiil  changé.  Je  vous  Irouverai  de 
la  mmi'iiluï'e  s'il  en  perctï  sur  la  tene,  el,  s’il  u’y  en  perce  pas,  je  creuserai 
au-dessous  pour  vous  en  chercher, 

—  üli!  Elspy,  !ni  dit  la  veuve  inforlnnèe,  je  nihibandonne  a  voire  ainiliè. 
Je  veux  vivre  ci  moiuâr  avec  vous.  Je  suis  sure  que  la  bénédiction  du  Sei- 
gtieur  se  ti’oiivera  partout  où  vous  êtes,  i?  Elles  se  niirc'ut  aussdol  en  marclu' 
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VOI  S  réuni d’Iùlspy.  I.a  cliaumiôi'c  olait  pelilo,  mais  liion  sihiôi;.  l/nr- 
(li'ool  lu  i)ropn’l6  l'aisaienl  loulo  sa  Uôeoi'ation.  Un  trou  pralif|nô.  dans  la 
nnu  aille  siTvail  de  i)tvssa<ïe*à  la  lumière,  lorsque  le  vent,  ne,  soid'Ilail  |ias  de 
ce  laHé,  Lorsqu’il  y  suuillail,  cette  ouverlnnr  élail  btnidiée  [lar  un  polit 
pa(jiict  de  rosi’aux,  et  Klspy  se  contentait  delà  sojiibie  clarlé  (|!ii  pêtiélrail 
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|>ar  la  clieiHitiètî,  Le  lit,  <|troii  ne  voyait  point  en  eiiEnuit,  ùlail,  (lefeiidu  du 
veut  de  lo  poilc  par  ini  mur  rte  l.orchiî>.  Il  était  composé  (Eîiue  ]jaillasso, 
d'oiï  matelas  assez  mince  avec  des  draps  fort  blancs  e!.  mie  couvelTin'e  tic 
laine  grossière.  Il  n'y  avait  point  de  rideaux;  mais  aussitôt  qirElspy  se  vit 
honorée  de  la  société  dhni  hôte  si  respectable*  elle  en  tissa  de  natte,  meil- 
lem*  abri  contre  le  froid  rfue  le  damas  le  plus  soyeux.  CVst  dans  ce  lit  (jue 
ijjadamo  Macdowel  gonlail  le  repos,  les  [vieds  appuyés  sur  le  sein  d'EIspy, 
ipii  SC  courbait  comme  un  cercle  ant<mr  de  ses  jambes  poui'  les  récliaiilTcr. 
Jamais  elle  ne  voulut  consentii'  a  prendre  place  à  côté  de  sa  mnitrcss^^ 
Plus  elle  la  voyait  déchue  rte  son  ancien  état,  plus  elle  lui  montrait  de  i‘es- 
pect  et  rrobéissaiice,  pour  lui  faire  i)erdre  Tidée  de  ses  mallieurs.  rue 
vieille  lîil>le,  les  JmîfJtrcA’  de  Uoinnsmi,  tleux  on  trois  volumes  dépareiliés 
de  déviïlion  et  de  jnoi  ale,  fomaiissaient  une  arii{de  matière  à  leurs  entretiens. 
Onant  a  leurs  repas,  elles  avaient  r|iielquefois  <les  œufs,  toujours  du  fait 
avec  des  pommes  de  terre; 'et  les  poimnrs  de  terre  les  mieux  cuites,  l'miif 
le  plus  frais,  la  plus  grande  lasse  de  lait,  se  trmivaiejit  constauii lient  placés 
devant  madaim^  MacdowelL 

On  sera  sans  doute  ciiricux  rtc  savoii'  comment  s'y  prenait  Elspy  imin* 
entretenir  sa  maison  dans  cette  IViigale  abondance,  frétait  au  moven  de  son 
lîlagc  en  hiver  cl  de  ses  li'avaiix  dans  tes  champs  au  temps  de  la  inoissou. 
Lorsque  les  rtonrées  étaionl  montées  a  im  prix  trop  haut  pour  que  ses  nioyens 
]nisscnt  y  atteindre,  elle  allait  devant  la  rtemenre  des  plus  l'iches  feianiers 
senlenient,  et  là,  s’arrêtant  sur  la  porte,  les  liras  élevés,  elle  disait  :  a  Je 
viens  demander  quelque  tdiose,  non  pour  moi,  car  je  peux  vivre  de  toul, 
niais  poujMua  maîtresse,  dlledii  loi'd  James,  pelitc-fille  du  lord  Arcliilrald, 

De  cette  sorte  de  (jnéte  elle  recueillait  des  vivres,  dn  linge  et  quelques 
lieiites  pièces  de  moimaie*  t|irelle  moUait  soigneusement  en  réserve  |>our 
acheter  à  sa  inaitresse  des  souliers  et  des  bas,  qui  lui  sei^\ aient  lorsqu'ils 
étaient  à  demi  usés. 

C  est  ainsi  qu'elles  vivaient  lieureuses  tonU^s  les  deux,  riine  <lesrs  soins, 
l'aulre  de  sa  reconnaissauce.  Klspy  avait  des  pi  iiicipes  Irès-sévères  sur  les 
devoiî's  ([iLelle  s'était  imposés.  Elle  ne  sonflril  pas  que  madame  Macdowel, 
qui  avait  été  sa  maitressc,  s'assiijellil  à  aucun  IravniL  Un  jour  que  celle 
femme  admirable  poi  tail  une  corbeille  de  fumier  dans  son  jardin^  sa  mai- 
Iresse  était  sortie  avec  une  ptrtite  cruche  pont'  chercher  de  Vem\,  et  s’en 
letoiniiait  furtivement  ajirés  en  avoir  puisé.  Elspy  Uapcï'çut,  laissa  lomber 
sa  corbeille,  coui-ut  fui  prendre  la  cruelle  des  mains,  lépaiithi  Feau  à  terre, 
cL  on  alla  puiser  de  nouveau.  Comme  elle  reuti^ait  à  la  maiscm,  elle  dit 
d‘unc  voix  respectueuse  :  tf  Pardonnez,  fille  du  loial  James,  pelile-lille  du 
lord  Archibald,  mais  vous  ne  puiserez  jamais  nue  goutte  d'eau  tant  ([ue  je 
serai  ou  vie.  fi 

J^e  br  uit  de  tous  ces  jiroi'édés  généreux  élanl  Jïarvonu  jus<jLi  a  moi,  je  lui 
lis  passer  les  secours  que  ma  fortune  me  permetlait  de  lui  duinier.  Aussi 
longtemps  ([u'Elspy  vécut,  c'est-à-dire  pendant  quatre  ou  cinq  ans  après 
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iliio  je  liis  iiisli'uil  de  son  histoire,  toutes  les  fois  ([iio  dans  im  repas  ou  me 
portait  une  santé,  je  donnais  toujours  le  nom  d’Elspy  Campbell  à  joindre 
an  mien.  Un  nom  si  vulgaire  excitait  oi'dinairenieiit  la  curiosité  sui’  l’objet 
de  mon  affection.  On  m’interrogeait,  et  je  répondais  :  «  liispy  est  une  vieille 
feinnie  mendiante...  —  Une  vieille  femme  mendiante!  s’éeiiait-on.  —  Oui; 
niais  écoutez  jus(|u’an  bout.  »  Ut  alors  suivait  en  substance  le  récit  que  je 
viens  de  faire.  Je  ne  l’avais  pas  aciievé,  ijue  les  demi-couronnes  et  les  deiii:- 
guinées  pleuvaieul  à  l’eiivipour  elle  dans  mon  cbapeau.  Ces  petites  sommes, 
ipi’elle  recevait  assez  fi’étpteminent,  lui  donnèrent  occasion  de  dire  un  jour 
à  mon  messager  ;  «  (Jnel  est  donc  celui  qui  vous  envoie?  Un  ami  de  Dieu, 
sans  doute!  11  me  fait  du  bien  comme  lui,  sans  que  je  l’aie  jamais  vu.  » 
.Madame  .Macdüwelljnoui'ut.  Ulspy  aeput  lui  survivre  que  de  (pielquesmois, 
du  regret  de  l’avoir  perdue.  Elle  ne  se  souvenait  (pie  des  anciennes  bontés 
de  sa  mailresse,  oubliant  ce  qu’elle  avait  fait  à  son  tour  poui'  y  répondre. 


HECOÏSE  OE  CA5UI.LE  IIE  V.VLLIEBi:  A  LA  LETTIIE  UE  CEOliCES. 


O  mou  frère!  quel  mallieur  tu  viens  de  m’aimoiicer!  Je  ne  reverrai  donc 
plus  mon  ami  Laurent!  liélas!  le  pauvre  homme  !  il  seuiblail  le  craindre 
(piaiid  je  partis  de  la  maison  pour  venir  ici.  «  Vous  ne  me  retrouverez 
peut-être  plus,  me  dit-il,  mademoiselle  Camille;  au  moins,  pensez  un 
peu  à  moi.  »  Ah!  j'y  ai  toujours  bien  pensé.  Je  me  faisais  une  joie  de  l'en 
eonvaiiici’e  à  mon  retour.  Je  lui  tricotais  mie  lionne  paire  de  bas  de  laine 
pour  cet  hiver.  J’y  travaillais  encore  au  moment  oit  j’ai  reçu  ta  leltiv. 
L’ouvrage  m'est  tombé  des  mains.  Quand  je  l’ai  ramassé,  il  m’est  éeliappé 
un  toiTciitdc  larmes.  «  Ce  n'est  donc  ])lns  pour  lui!  »  me  suis-je  éciiéc.  Oh! 
si,  ce  sei-a  toujours  pour  lui.  Je  veux  l’achever,  et  je  le  tiendrai  dans  mon 
aj-moire,  pour  me  rappeler  chaque  jour  son  souvenir.  ïu  ne  me  dis  poinl 
dans  ta  lettre  s’il  te  parlait  souvent  de  moi.  Je  suis  bien  sûre  (pi’il  ne  m'avail 
pas  oubliée  ;  mais  c’est  que  tu  as  craint  d’ajouter  à  mes  regrets.  J’en  ai  de 
liieii  vifs  de  n’avoir  pu  l’assister  avec  toi  dans  sa  maladie.  Je  crois  que  le 
plaisir  de  recevoir  nos  soins  aurait  prolongé  ses  joiii’s.  Je  te  sais  bon  gré  rie 
l’avoir  acconqiagné  dans  ses  rnnérailies.  Je  n’en  auiviis  pas  en  la  force  ; 
mais  je  n’en  suis  (pie  pins  Imicliôc  de.  Ion  courage  et  de  ton  amitié. 

Dans  la  tristesse  où  j'étais,  je  n’ai  jm  lire  sans  verser  des  larmes  l’iiis- 
toirc  d’Elspy  Campbell,  que  lu  as  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je  t’en  re¬ 
mercie.  Je  pense,  ainsi  que  toi,  que  noire  ami  l.anreiiL  aurait  fait  tout  comme 
elle,  s’il  avait  été  à  sa  [ilace,  et  nous  à  la  place  de  madame  Macdowell.  Je 
crois  (lue  c'est  bien  la  faute  des  maitres,  si  la  plupart  des  domestiques  ne 
sont  |ias  des  Laurent  et  des  Elspy.  ils  leur  partent  toujours  avec  dureté; 
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c<nnti:oJ)l  veiileiiL-ils  qnc  cos  paiivros  «rons  j>roiirioiit  pour'  m\  trauires  seii- 
liriioiits  que  coiïK  tlo  la  craîiilc?  Püis([iri!s  sauf  placés  par  le  hasaial  élans 
uii  rnj^f;‘  iiifùrioiîrj  n’esl-il  pas  de  rhuJïiaiHlé  de  ne  pas  les  fuider  à  iicis  pieds, 
de  leur  ilüiinor,  au  conleaire,  louLes  les  inanpies  d“affeciioii  qui  peiivtud 
les  relever  dans  leur  propre  esliinc  et  nous  concilier  leur  atLachenieiil? 
Un  clun  cfie  a  sc  faire  ainu^r  dans  sa  [udrie,  dans  sa  ville,  dans  son  voisi- 
uafi^e;  jKuirquoi  ne  vouloir  pas  élre  aimé  dans  sa  maison,  par  dos  personnes 
rpie  ron  voit  à  cfia([nü  iuslant  de  la  joiiniée?  Pnnr<|noj  n'en  pas  faire  une 
s('cnnde  classe  de  ses  eiifauts?  Est-il  heancoiip  de  ces  maitres  qrii  eussenl 
fait  pour  leur  tneilleur  ami  ce  que  la  généreuse  Klspy  a  fait  pour  sa  inai- 
Iresse*?  Mon  oncle  m'a  dit  que  rAcadémie  française  venait  de  couV(miier 
cette  année  un  Irait  exacleinent  semblable.  Je  suis  bien  aise  que  de  si  belles 
aciioiis  soient  plus  connues.  Elles  engageront  les  maitres  â  traiter  leurs 
domestiques  avec  plus  d'égards,  puisque,  malgré  toute  leur  fortune,  ils 
]univeiit  encore  avoir  besoin  creux  un  jour;  et  les  doinestît|ues  y  trouveronl 
un  encouragement  pour  servir  leurs  maitres  avcc^  plus  de  xélcet  de  firlélité. 
Je  crois  c|ne  si  nous  avons  jamais  une  maison  à  comluire,  nous  saurons, 
conmie  noü'e  papa,  la  remplir  de  gens  dont  les  cœurs  scroiil  aussi  préis 
que  les  bras  à  nous  servir. 

Cette  seniaînc,  mon  frère,  est  bien  triste  pour  la  pauvre  Camille,  Mon 
oncle  m'avait  emmenée  Iiier  avec  lui  dans  les  champs,  pour  me  distraire 
de  moncliagidïi  par  une  petite,  promenade,  Toula  coup  nous  inteudimes  un 
tambour.  Nous  nous  avançâmes.  C'étaient  des  icci  ties,  lovées  clans  le  pays, 
ejui  allaient  [larlir.  Il  y  avait,  au  milicti  des  soldats,  phisicnirs  [mysaimes 
assemblées,  qui  avaicjit  sans  doute  leurs  maris  ou  leurs  eufanls  dans  la 
troupe,  car  iis  ne  faisaieut  cpic  s^unbrasser  et  verser  des  larmes. 


Nos  yeux,  après  avoii^  itarcoiini  ccdtc  i'oule,  s’arrêtèrent  sin^  une  feinini' 
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en  tiabits  de  deuü,  qnt,  sans  être  de  la  pretnièrc  jeunesse,  avait,  une  figure 
d’une  beauté  remarquable.  Dajts  ses  bras  élait  un  jeune  hoiume  (]u’on  voyait 
se  inordre  les  lèvres  pour  s’empêcher  de  pleurer.  Elle  lui  jirésenlait  iiii  11a- 
con  de  viu  et  quelque  chose  d’enveloppê  dans  un  morceau  de  linge.  Il  prit 
Tu  11,  mais  rehisa  raiilre,  quehpies  instances  qu'on  lui  fit  pour  l'engager  à 
l’accejdor.  Mon  oncle  s’avança  vers  elle,  et  lui  demaiida  si  c'êlail  sou  fils. 

((  Oui,  monsieur,  c’est  mou  seul  garçon,  et  un  si  bon  fils,  que  le  monde 
entier  ne  i>oiiiTait  eu  produire  de  pareil.  Mon  mari  est  mort  depuis  six  mois, 
el  m’a  laissé  trois  filles,  dont  la  plus  âgée  h’a  que  cinq  ans.  Dans  la  der¬ 
nière  disette,  il  s’était  endetté  de  cinquante  écus.  Les  créanciers  sont  venus 
à  sa  mort;  et  j’ai  vu  le  petit  champ  qui  nous  fait  vivre  prés  de  leur  ètriï 
abandonné.  On  levait  des  recrues  dans  le  pays.  Le  lils  d’un  riche  feniiii  r 
s'était  laissé  enrôler  par  surprise.  Il  a  déclaré  (pic  si  im  autre  garçon  du 
village  voulait  prendre  sa  place,  il  lui  donnerail  cent  francs.  Mon  fils  lui  a 
proposé  de  porter  ta  souiuic  jusqu’à  cinquatilc  écus,  et  qu’il  serait  son 
h  OUI  me.  Enfin,  ils  si;  sont  accordés  à  cinq  louis,  ,1c  ii’ai  pas  su  un  mot  de 
tout  eet  arrangement,  que  quand  il  a  été  conclu.  .Autrement,  j’anrais  prié 
mon  lits  de  nous  laisser,  mes  filles  et  moi,  dans  la  misère,  plulôl  que  de 
■  nous  priver  de  ses  secours,  lui  qui  me  lient  lieu  d'ami,  de  protecteur,  de 
tout  ail  monde,  car  il  a  travaillé  nuit  cl  jour  pour  moi.  ,1’aî  cru  loiiibt'r 
iiiorle  de  douleur  lorsqu’il  in’a  présenté  les  cinq  louis  qu’il  a  reçus  iioin- 
son  enrôlement.  Je  suis  allée  vers  le  sergent;  toutes  mes  prières  ii'oiil 
]iu  le  fiécliir.  Mon  fils  a  cherclié  à  inc  consoler  en  me  représentant  que,  notre 
cliaiiip  étant  presque  lilire,  je  pourrais  vivre  avec  mes  filles  au-de.ssus  di>s 
lie.soins.  «  Traiiquilliseic-vuus,  me  disait-il,  je  serai  quelque  temps  en  qiiai'- 
lier  dans  le  voisinage.  Après  l’exercice,  je  reviendrai  pour  vous  aidei’  à  tra¬ 
vailler.  Mon  terme  ii’osl  que  de  six  ans,  el  ensuite  j’aurai  mon  congé...  » 
llèlas!  s’écria-l-elle,  tout  allait  si  bieiil  Pendant  quatre  mois  il  a  travaillé 
avec  taiU  d’ardeur,  que  nous  avons  achevé  de  payer  nos  dettes  et  satisfait 
aux  impôl.s  de  rannée.  El  maintenant  il  faut  qu’il  s’en  aille!  Peut-être  ta 
guerre  reviendra-t-elle,  et  je  ne  reverrai  plus  mon  Julien,  mon  cher  fils  !.. .  » 
.Mon  oncle  lui  demanda  (;c  qu’elle  lui  présentait  d.aiis  le  morceau  de  linge, 
«  C'est,  répondit-elle,  un  louis  d'or  que  j’ai  reçu  dernièrement  d’une  dame 
pour  avoir  sevré  sou  enfant.  C’est  tout  l’argent  que  je  possède,  et  je  le  tenais 
t‘n  réserve  pour  les  dernières  extrémités.  Ah!  si  mon  Julien  voulait  au  moins 
le  prendre!  Mais  j’aurais  dû  le  coimaître.  Il  n’a  jamais  voulu  ricu  rece¬ 
voir  de  moi  depuis  qu'il  peut  travailler;  au  contraire,  il  m’a  toujours  donné 
ce  qu’il  gagne.  »  Mon  oncle  lui  demanda  sa  demeure,  et  lui  promit  de  s’in¬ 
téresser  en  sa  faveur.  Elle  fui  sensible  à  ccU(!  marque  de  boulé;  et  j’en  fus 
aussi  bien  lonchéc  pour  elle.  Vingt  fois  mes  yeux  s’étaiciiL  baignés  de 
laniics  pcudaiit  ses  plaintes.  Mais  je  crois  qui'  je  plaignais  encore  plus  sou 
lils;  car  on  voyait  la  violence  (|iie  su  faisait  le  iiauvre  garçon  pour  caelier 
sa  douleur  à  sa  iiière  et  ses  pleurs  à  ses  camarades,  (|iiel([ue  peu  ipi’il  eùl 
à  l'üugii'  d’un  si  juste  attendrissemeul.  Sa  iiiérc  voulait  l’accomiiaguer  uu 
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ptui  loin;  itiais  cllo  est  toiiilxi'ft  ûv;moiiio  au  piamiier  si},uia!  do  la  tiiiîi  dic. 
Nous  Tavoiis  ramenée  chez  elle,  el  nous  avons  clierché  de  toutes  les  manières 
à  la  console)',  moi  par  de  douces  pai'oles,  id  )non  oncle  par  des  secours 
utiles.  Écoule,  tnon  frère,  je  veux  Le  dire  l'idèc  fjui  m’est  venue.  Nims  savons, 
par  la  pei'tc  de  Laurent,  cfunhicn  il  est  cruel  de  se  voir  séparer  de  ceux  fjne 
l’on  aime.  La  pauvre  feimne  souffre  sûi'emnil  encore  plus  (pie  nous,  pivisrpie 
c'est  plus  qu’un  ami  qu’elle  a  perdu.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  que  Jjaurent 
nous  soit  l'ciidn,  mais  nous  pouvons  au  moins  rendre  sou  tils  à  celte  mère. 
J’ai  fait  pour  mon  oncle  de  petits  travaux  qu'il  veut  récompenser  en  me  don¬ 
nant  une  belle  robe  :  je  lui  demaiKiei'ai  ma  robe  eu  argent  comptant.  Tra¬ 
vaille,  de  ton  côté,  sans  perdre  une  minute,  an  dessin  cpie  tn  fais  pour  mon 
papa.  Je  sais  (pi'il  doit  te  le  bien  payer.  Nous  l'éimirons  nos  petites  fortunes, 
et  nous  en  âcbèlcrons  le  congé  du  nouveau  soldat,  à  l’intention  do  Ijanrent. 
Si  l'on  est  récompensé  dans  une  antre  vie  du  bien  qn’ona  fait  dans  celle-ci, 
cette  bonne  œuvre  passera  sui'  son  compte,  puisiine  c’est  loi  (ini  nous  l’a 
inspii'éc;  et  il  saura  que  nous  l’aimons  toujours,  quoiqu’il  soit  mort,  (i’esl 
la  meilleure  manière  do  prier  pour  lui.  Je  dois  partir  d’ici  dans  bnit  jours 
pour  retourner  à  la  maison;  nous  arrangerons  ensemble  notre  projet,  et 
nous  chargerons  notre  papa  de.  rexéenter.  Il  sera  sûrement  bien  aise  de  nous 
servir.  Cette  espérance  est  la  jilus  douce  consolation  (|uc  je  puisse  me  don¬ 
ner  en  attendant  le  plaisir  de  te  revoir.  Adieu.  Je  t’embrasse  avec  la  nou¬ 
velle  aiuitiô  que  tn  me  demandes,  et  qui  durera  toute  ma  vie. 

r.AMlll.K  DE  VaI.I.IÈÜE. 


PERSONNAGES 


s 


y\.  nE  cuEssAc 

M  AÏI.UIF.  tlE  CïiESî^Ai:* 

A1>UIE.\,  I  ^ 

2  huvi  eiHîtiilü, 

JITME,  ) 

THOMAS  J  rîdiÆ  fermit^r. 


JFA*\AE,  rciiiirie 


i  SliZETTE, 

!  GOHFI'TÏÜY 

I 

I 

I 


I  leiii’i  cnfaïUs^ 
pylDfrenîer  t\o  M.  dù  . 
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U\  sccnc  est  a  Teiitivc  d'un  village  —  \  e  lîu^tre  rcprrspnlc,  daiiü  reiifoiicenienU  une  forut. 
5  travers  laquelle  on  voit  sVdever  par  intervalles,  dans  le  loiiitairij  des  timrbillonij  de  flim- 
mes.  Sur  lYin  des  côtés  du  tîirîilrc  est  une  rernic,  cl,  tout  iiirprt  s,  ime  fimUiue;  de  rautre 
côté  est  une  rolliiiCi  au  ]ûed  de  laquelle  tonrue  le  rhernin  dn  vilhjre. 


( 

t 


s(:K>i':  riiKMfKin: 


ALUUE^}  seul, 

H  alnvc  GU  l’uuhuiL  sur  la  srôiie  par  le  ilolmir  de  la  colline-  Ses  véteuiiüiU  el  sa  chevelure 
>out  en  désordre,  l\  jette  les  yeui  sur  le  fond  du  Ihéîltrej  que  la  colUne  niasqiiajl  â  sa 
vue  .  Lliicpiulie  ôdôLe  en  ce  momcnl  dans  loute  sa  fureur. 


h!  i)on  f)ûm!  bonlHi'iil  tout  brûle  encore!...  Quels  gros 
(oiu'billoiis  de  |■^lmêe  et  de  Ilaininea  ! . . .  OtU  mou  pnpa! 


inaittan!  ma  petite  sœur  .liilie!  qu’ètes-voiis  devenus?... 
Ne  suis-je  plus  qu’uu  mallioiii'eux  oiqihelin?..  Seigneiu', 
nioti  Dieu,  prends  pitié  de  iiiié  1  Tu  m’as  déjà  tout  enlevé; 
parents.  Ils  sont  pour  moi  [dus  ijue  lui  il  un  iiiuiide.  Que 


t 
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dt;vit;iuU’ais-jc  sans  eux?...  {Accablé  de  fali  y  UC  et  de  douleur,  tl  posie  sa  maiti  conti'c 
un  arbre  et  appuie  sa  lèlc  de-ssus*  Au  iiiènic  ïiislaut  !a  ferme  s^ouvre,  et  il  en  sort  un  pelU  paysan, 
tenant  a  la  inniii  son  déjeuner.)  ' 


scj-Aj-:  Il 


A  L)  iW  E  N  ;  L  L' Il  l  N ,  pulit  juiysnm . 


büiii.N,  siuis  voii  Adiien»  —  Il  lia  liuit  diïîic  paï^,  ae  l'eu  iranfer!  A  ([ihji  peiKsail 
lïiüii  pai*a,  d*aliar  s'aiilbiiniar  hVdadaiïs  avec  ses  clievniix?  Mais  voiai  la 
jour*  [1  ne  tardera  pas  a  raveiûr.  Je  vais  uf  asseoir  ici  poiu  l  alteudra.  iii  mai- 
chc  veiî  rarinc  et  vuiL  Aaiieii.)  Eli  !  lîicm  pclit  joli  iiioiisicu!',  qiïc  vouez-vous  l'aire 
de  si  bonne  heure  dans  le  village? 

ADKtKH.  —  Ah!  mou  ami,  je  ne  sais  ni  où  je  suis  ni  où  je  vais. 
i.ujUiN.  —  Comnienl?  eshee  que  vous  seriez  (le  la  ville  qui  l>rùlc? 
auliil.x*  — Hélas!  oui*  Je  me  suis  échappé  du  milieu  des  ilamnies*.. 
ïjjtiiA.  —  Le  fen  ;vl-it  déjà  pris  à  votre  maison? 

AüiuKs*  ~  C'est  dans  noti’e  rue  qu'il  a  commencé*  J'élais  an  fit  et  je 
doriiîais  Iranquillemenl*  Mon  papa  est  venu  m’eu  arracher.  On  m'a  haljillé 
à  la  hàle,  et  on  m'a  emporté  à  travers  les  châtiions  de  léu  (pii  ideuvaieul 
sur  nous. 

LClUK,  avec  un  cri  de  liayniir.  {lll  !  Jliun  Hieil  !  ^Oii  oiitüiid  une  vuix  qtil  crk  du  riulé- 
rieur  de  la  feinie  :  )  l.ubîll  !  Lubiu  !  {LuJnii,  lout  troublé,  n'cjjteiid  ]Mï, 
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SCKNE  ÏII 

JE  A  NA  E,  SUZETTE,  AliRïEA,  LU!ïî>\ 

JKAN^F,  en  niiEr;ini,  ii  Sii/oiir*  — Jo  çiMinis  qiie  \c  drôle  Tie  lii  RÎl  échnppé  poiii’ 
courir  an  feiu  N'ai-je  donc  pas  assez  do  trembler  poiîr  son  pnre? 
srzKTTE*  —  Non,  ma  mere^  h*  voîcî*.,  il  parle  à  un  petit  monsieur. 

JEANNE,  :i  luhin.  —  Pourquoi  UC  pos  iHO  répoudrc? 
ix’BtN.  —  .le  ne  vous  ai  pas  entendue.  Je  u'entendaîs  que  ce  tnalheureux 
enfant.  Ali!  ma  mère,  il  vous  aurait  donné  le  fi'îsson  comme  à  moi  !... 
JEANNE,  —  Uuo  îni  ost-ii  donc  arrivé? 

ixRiN,—  D\Mre,  p(?iï  s’en  faut,  brûle  vif.  Sa  mai.soii  était  tonte  enfer, 
lorsqu'il  s'en  est  échappé. 

JEANNE.  ■ — Dieu  de  bonté!  connue  le  voilà  pàlcî  Vous  êtes  si  petit!  Com¬ 
ment  avez-vous  donc  lait  poin‘  vous  sauver? 

AhruEN. — ^Xntre  ]>nlefreîuer  m'a  pris  sur  sesépanlesj  et  mon  papa  tni  a  flil 
de  mVmpoiler  dans  un  village  on  j'ai  été  nourri;  mais  on  l’a  arrêté  dans  la 
me  poiij' le  faire  ti'availler.  Je»  pleurais  th  me  voir  tout  serd.  Une  bonne 
femme  m’a  pris  par  la  main  et  nUa  conduit  jusqu'à  la  porte  de  la  ville. 
Elle  m’a  dit  d'aller  lout  droit  devant  moi  sur  le  grand  cbemin;  que  c’était 
te  premier  village  ([ne  je  Ironverais;  et  m'y  voici, 

JEAN.NE.  —  Fit  savez-vous  le  nom  de  votre  père  noun  icior? 

Ai>[UEN.  - —  Ma  p('tite  sœur  de  lait  s'apiielait  Snzetle, 
süZETTE,  avec  un  cri  tic  joLc.  —  Ail  !  ma  [uére,  sl  c' était  Adj  ieri? 

APiuEN.  —  Eh!  c'est  moi... 

JEANNE,  ^ —  Vous,  le  fils  de  M.  de  {a*essac? 

APRïEN.^ — (Ml!  ma  bonne  nourrice!  je  le  reconnais  bien  à  [irésent.  F"1 
voilà  ma  chère  StizidlCj  et  voilà  Ijuliin.  {smftttc?  ^  r<ni,  Uiiim  \u\  prend  h 

mainA 

JÉAS'KR,  ['(‘loraiil  ilaii'i sps  liins  fl  rem))rn*»aiil.  —  Oh!  111011  Iliou!  f[1in  jo.  SUIS  llCU- 

roiiso!  Je  ne  pensais  qu'à  loi  dans  tonies  ces  flaniines.  Mon  niai'i  a  couru 
pour  te  sauver.  Mais,  connue  le  voilà  grandi!  L’anrais-ln  reconnu,  Snzetle? 

sfZETTF,.  —  Non,  pas  Unit  de  snile,  nia  mère.  Mais  .j‘ai  bien  senti  que  le 
cœur  me  battait  près  de  Ini.  Nous  avons  élè  si  longlemps  sans  le  voir  !... 

.vuniEN,  —  r.’esl  que  j’étais  an  collège!  Il  y  a  trois  jour. s  que  j’en  suis 
sorti  pour  passer  les  fêtes  à  la  maison.  Pourquoi  y  siiis-je  venu?  Ob!  mou 
papa!  niainan!  ma  petite  sœur  Julie! 

JEASVE.  — Traiiquillise-toi,  mon  ami.  Thomas  est  à  la  ville.  Je  le  connais. 
Il  les  sauverait  tous,  fiissent-ils  dans  un  brasier.  Mais  loi,  lu  as  couru  toute 
la  nuit.  Tu  dois  avoir  faim.  Vciix-tn  manger? 

i.üiîiN.  — Tenez,  monsieur  Adrien,  voici  nue  tartine  que  j’avais  faite  pour 

moi. 

— Tii  uiedisai.s/i/  nntrefois,  biibin?,,. 
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LUBi.x,  ini  iiassoni  U»  luils  autour  du  cou.  —  Eh  bien,  Adrien,  prends  donc  mon 
déjeuner. 

si’ZETTE.  —  Onelque  chose  d’un  peu  chaud  lui  vaudra  mieux.  Je  vais  lui 
chercher  ma  soupe  au  lait,  qui  chauffe  sur  te  fourneau. 

ADBiE.x.  —  Non,  mes  amis,  je  vous  remercie.  Je  ne  mangerai  rien  que  je 
n’aie  vu  mon  père,  ma  mère  et  ma  soeur,  je  veux  m’eu  retourner,  je  veux 
les  voir. 

JEAXNE.  —  Y  penses-tu?  Allez  courir  dans  les  flammes? 

ADHiKN. — C’est  là  que  je  les  ai  laissés  !  Oh  !  c’est  bien  malgré  moi.  Je  ne  vou¬ 
lais  pas  me  séparer  d’eux  !  Mon  papa  l’a  voulu.  Lui  qui  est  la  douceur  même, 
il  m’u  menacé,  il  m’a  repoussé.  11  a  bien  fallu  lui  obéir,  de  peur  de  ie  melire 
en  colère.  Mais  je  ne  peux  plus  y  tenir;  il  faut  que  je  retourne  le  chercher. 

JEANKE.  —  Je  ne  le  lâche  point.  Viens  avec  nous  à  la  maison. 

ADRIEN.  —  Vous  avez  vme  maison!  Ah!  je  ii’en  ai  plus,  moi!.,. 

JEANNE,  —  La  notre  ii’est-elle  pas  à  loi?  Je  t’ai  nourii  de  mon  lait  :  je  te 
nourrirai  bien  de  mon  pain.  Eiie  le  pretld  enli'Ê  ses  liras  et  mal^jrii  sa 

-tans  la  ferme.  A  Luiiin.)  îoi,  rostO-  ici  poui’  voir  venir  de  plus  loin  tou  père,  e1 
nous  en  avertir.  Mais  ne.  vas  pas  au  feu,  je  te  le  défends!. .. 


scÈ^'^:  TV 


I.ÜBIN,  seul. 


Je  meurs  pourtant  d’envie  d’y  courir.  Quelle  belle  fournaise  cola  doit 
füii'c  !  Je  ne  sais;  mais  il  me  semble  que  je  ne  vois  plus  là-bas  ce  haut  clo¬ 
cher  qui  grimpait  dans  les  nuages  avec  un  coq  doré  sur  la  pointe.  Les  pau¬ 
vres  gens,  que  je  les  plains  !  Il  ne  faut  pas  cependant  que  cela  m’empêche 
<le  déjeuner,  nt  mord  dans  Ml)  iiain.) 


S  Ci:  NK  V 


SdZRTTïL  qui  sort  de  la  ferme,  leiuuii  A  h  niain  un  ven  c. 


LUBIN.  —  Ah!  ma  sœur,  tu  es  une  bien  bonne  enfant,  de  me  porter  ainsi 
à  boire  ! 

srzETTE.  — Oh!  ce  n’esl  pas  pour  loi.  C’est  pour  Adrien  que  je  viens 
chercher  un  verre  d’eau  fraiclie.  l!  ne  veut  prendre  ni  une  lasse  de  lait  ni 
une.  goutte  devin.  «  Mes  parents,  dit-il,  sou  AVenl -peut-être  en  ce  momeiit 
«  la  faim  et  la  soif;  et  moi,  je  pouiTais  prendre  quelque  chose  pom-  me 
«  régaler!  Non,  non  !  Je  ne  veux  qu’un  peu  d’eau  pour  me  rafraîchir  le  go- 
ü  sier*  B 

LÜBIN.  — 11  faut  être  bien  tendre,  au  moins,  pour  ne  vouloir  pas  prendre 
im  peu  de  lait,  parce  qu’on  ne  sait  pas  on  est  son  pèrel 
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suzKTTK*  —  K  t'st-cc  pîis?  Oh!  je  le  connais.  To  sætir  pnnrrail  brûler 
Ionie  viv{\  que  tu  iVon  perdrais  pas  un  coup  de  dent.  Pour  moi,  je  soldais 
bien  coniine  Adrien,  -le  n'aurais  guere  envie  de  manger^  si  notre  cabane  lïrn- 
lait  et  si  je  ne  savais  où  trouver  mon  père  et  ma  mère,  ou  toi-mème,^  Lubin. 
LiBiîs.  — El  moi  aussi...  si  je  iravais  pas  faim. 

srzKTTK.  —  Est-ce  (jipon  a  faim  alors?  Tiens,  je  iPai  pas  le  moindre  ap¬ 
pétit,  rien  que  de  voir  seulement  pleurer  ce  petit  malhcui  enx. 

MJiuN.  —  Ainsi  donc  tu  ne  toucheras  pas  à 4a  soupe? 
suzktte,  —  Tu  voudrais  bien  qit*elle  te  restAl,  apres  avoir  mange  la  tienne, 
et  ejicore  iiii  gi'os  morceau  de  pain  au  beurre!... 

LcitiN.  —  Non.  C’est  pour  empèclier  qu  elbi  ue  se  perde,  si  Adrien  ou  loi 
ii’en  voulez  pas  manger.  Donne-moi  toujours  le  verre,  tjne  je  boive  en  at- 
tondant.  lui  ilomio  Le  verre;  Lüliiit  puiiîe  de  ü  La  fonLaine  et  bail.) 

si'ZETTE.  —  Dépèclie-toi  donc!  Mon  jjaiivre  Adrien  meurt  de  soif. 

LuiiiN, — Attends.  Je  vais  le  ï'einplir. 
sozETTE.  —  Que  fais-tu?  Sans  le  rincer? 
mtbin.  —  Crois-lii  que  j'aie  du  poison  ilans  la  bouche? 
srzETTE.  —  Vraimeut,  ce  serait  bien  propre,  avec  les  mieltes  de  pain  qin 
sont  encore  sur  le  Ijord!  Je  veux  le  rincer  moi-mème.  Les  enfanis  coimne 
lui  sont  acconf innés  à  la  pt^oprolé;  et  je  veux  qn’i!  se  trouve  chez  nous 
<*01  unie  dans  sa  maison.  (ELIü  rince  Ic  vcitc,  k*  remplît  et  l'cnijc  daiis^  ]ù  fei’iiKî.) 


SCKNK  VI 


LElLINj  süid. 


Voilà  mon  déjeuner  fini.  Si  je  courais  à  présent  voir  le  fen!  Quelques 
tapes  de  plus  on  de  moins  ne  .sont  pas  graiirrcbose-  Je  vais  foujoiirs 
avancer  lin  peu  sur  le  chemin.  Allons,  allons.  Ul  SC*  met  'A  cQiirir.  Au  üluloui'  de  In 

couine^  il  rencontre  üofè  pèrt?.) 


SCKNK  VII 

THOMAS,  f.l’lilN. 

Tliomns  pniîe  iiim  ca^petir  «sous  son  lues.  11  mjucLie  il  un  liamssi},  el  pnraU  ne 

iTspirei  ipi  avee  pi  inc. 

i.iTüis.  —  Ail  !  vous  voilà,  mon  pôro.  Je  courais  an-dmut  de  vous. . . 

THOMAS,  avec  Dinprr'scnicitl.  — AflflCIl  CSt'il  jcî? 

i.iaiiK.  —  Oui,  oui;  il  vient  d’arriver.  ■ 

THOMAS,  posant  la  fasicllo  ù  lent!  el  lovant  se«  bras  voi-s  le  del.  —  Jo  (fi  reiUCrcie,  ô 

mon  Dieu  !  Tout  cette  honnête  famille  est  donc  sauvée! . . ,  ^11  s'awieil  sur  b 
Que  je  respire!... 
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—  No  YOllloZ-VOllR  pas  Ollll'lT? 

THOMAS.  —  Non,  non;  j’ai  besoin  d’ôlro.  en  plein  air  pour  me  renieltre.  Va 
(lire  a  la  mère  fpie  je  sois  ici.  Jjnhïn  court  vers  la  forme  et  s'v  élanre.l 


SCÈNE  Vin 

TïlOM  AS.  esMiyniU  siioiir  île  son  fninl  cl  les  brmes  fie  ses  veux, 

J(*  rif"  iTioiirraf  rloiic  point  sans  rnvoir  ohliirôa  mon  tour!... 


SCCNK  ]\ 

THOMAS,  AhRlEN,  SÏIZETTE,  I.lfllN. 

leaTiTïe  nceourt  fie  h  fii'me,  porta iit  nu  prlH  etinurl  tbns  liras,  AiIrUui,  Su^oUp 

et  Liiliio  î:i  «iiiivonf. 

jEVNNr,  se  jeiorii  ,au  mi  fie  Timm.is.  —  Ah!  111011  clier  nivii,  fpu'lle  joie  (le  le 
rovoirl 

THOMAS^  JViïilirnsf^ant  teiiilrement.  Ma  cllOI’G  totnilio!  (Il  prend  renraril  f|irellp  lient  sur 
son  sein,  et  f|iiî  lui  tend  les  liras  ;  il  lo  serre  dans  les  sîenü,  remlir-isw,  et  le  rend  it  sa  mèreO  Mais 

Atirien,  où  est-il?  Qna  je  le  voie! 

ADIIIKN,  courant  SI  liiL  “  Mc  VoitÜ^  lïlOn  ,père  llOlirriciei\  me  voici,  (il  rrgitrde 

de  tous  côtés.)  Vous  êtes  seul?  Mon  papa^  marnan,  ma  petite  sœur  Julie,  où 
sont-ils? 

TiîoviAs,  avec  iraiispori.  En  sùrolé,  itjoii  lüs,  Etnlirasse  tnOL 

ADIUF;,\,  se  jelanl  dans  ses  bras.  -  —  Oli!  quelle  joie! 

JEASKE.  —  Nous  étions  bien  en  peine.  Tons  les  aiif  res  gens  du  viilape 
sont  déjà  de  retour, 

THOMAS.  • — >Us  n’avaient  pas  leur  bienlaitenr  à  sauver! 

JKANAE.  — Mais,  au  moins,  tout  esl-il  éteint  â  [présent? 

THOMAS.  — Eteint,  ma  fe]nine?Oh!  ce  n'est  pins  une  maison,  une  rue; 

c'est  la  ville  tout  entière  embrasée  !  Situ  vovais  cette  désolation  !  les  femmes 

■<> 

courant  échevelées,  et  vous  dcmanHanf  a  grands  cris  ’eiirs  maris  et  leurs 
enfants!  le  son  des  cloclies,  le  hruit  des  chariots  et  des  pompes,  le  ft^ncas 
épouvantahle  des  maisons  qui  s'êcrovdent!  les  chevaux  lurieuv  et  les  Rots  de 
peuple  effrayé  {|nî  vous  renversoutl  les  finintnes  cpii  vous  poursuivent  et  se 
croisent  devant  vmis  !  les  poutres  brûlantes  (jui  lornberil  sur  la  foule  cl 
Fécraseiit  !...  Je  ne  sais  comment  j’en  suis  revenu... 

JKANNE.  —  Tu  me  glaces  le  sang  dans  les  veines!.,. 
siizKTTE.  —  Ah!  ma  iriére^  voye^  ses  sourcils,  ses  cheveux  tout  brûlés  1 
THOMAS.  —  Et  mon  bras  encore!  Mais  qu'est  ce  que  tout  cela?  Trop  hem 
renx  d'en  sortir  la  vie  sauve!  je  ne  Tanrais  pas  rnarcliandêe. 
jfanxe.  —  Que  me  dis-tii,  mon  ami? 
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Tiii>>iAS.  — ÙuoÜ  ma  fi'iimio,  poiii’  notre  Lienfaiteiir?  !s’ est-ce  pas  lui  cpii 
a  (ail  noire  inaiâage'?  n’est -ce  pas  à  lui  <jiic  Jious  devons  cette  ferme  et  toul 
ce  ((lie  nous  possédons?  N’as-tu  pas  nourri  son  enfant?  (Adrien  pa^c  scs  h  ras 
aniotii'  du  forps  desn  noiirriec.'  Alit  j  aui'ais  011  mille  vîcs,  fjiio  jc  les  aurais  toutes 
ristpiéos!... 

iivçç  aKt^ndi  îsfî^nirîil.  Tu  l'ns  tIo[}e  pu  secoin  h'? 

Tii<)>!As*  — Oui,  jTii  eu  ce  l)oiilïeui‘.  Lui,  sa  feiiiute  ci  sa-fille,  étaicul  î\ 
peine  sortis  de  leur  juaisüu  loiilc  eu  llainnics,  lorsqirinie  cliarponte  ejii- 
hrasée  est  loiubcc  a  leurs  pieds,  lieureuseuicul,  je  iTélaîs  eiicoï'e  qu’à 
vinj^t  pas,  Tuul  le  luoiule  les  croyai!  écrasés,  el  fuyaiL  J\ai  enleiidii  leurs 
eris;  je  me  suis  précipilè  au  milieu  des  ruines  hrulantes,  et  je  les  en  ai  J"e- 
lirés.  yavais  déjà  sauvé  la  casselle  que  voicû;  et  mou  chaiùol.  est  chargé  de 
leurs  etîets  les  plus  précieux, 

ADinivN,  sf' jf'inni  hîns,  —  0  iiiOii  père  uoiiiTicier!  sois  sur  d'en  être 
bien  récoiiqu'iisé, 

tîîomas,  —  Je  le  suis  déjà,  mon  ami.  Ton  père  ne  compinit  peut-être  pas 
sur  Timi,  et  je  l’ai  sécom  u  :  me  voilà  mieux  payé  qu'il  iTest  on  son  pouvoir 
tle  le  faire.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  U  ne  lardera  pas,  sans  doute,  à  venir 
avec  sa  famille  et  ses  irons 

r7 

JKAX,\K,  —  (lli!  je  vais  donc  les  revoir! 

T1I05IAS,  —  t!üurs,  ma  leimue;  va  tirer  de  notre  excellent  vin  vieux;  lais 
tt^aire  nus  vaches;  [irépare  nos  meilleitres  provisions;  qu'on  mette  des 
draps  blancs  au  grand  lit;  nous  irons  couclier  dans  Tétable. 

—  Uni,  j’y  vole,  mon  and. 


SCIi^K  X 


ïi10Mx\S,  ATnUF,>\  SU:^ETTE,  ll-BIN, 


TiiOHAs.  —  Kt  moi,  je  vais  ranger  le  foin  dans  la  grange,  pour  faire  place 
aux  mallu'ureux  qui  viendront  me  «lemander  un  asile.  Hélas!  (oute  la  plaine 
eu  est  couverte.  Je  croîs  les  voir  encore,  les  uns,  muets  et  insensibles  de 
(lonleur,  s'arrêter  comme  des  Iiornes  dans  les  grands  chemins,  eu  regardant 
brûler  leurs  maisons,  ou  tomber  évanouis  de  irayeiir,  de  fotigue  on  d'épui- 
semeiit;  les  autres,  courant  çà  et  là  comme  tles  forcenés,  tordant  leurs 
bras,  s'arrachant  les  cheveux,  et  voulant  reiiti*er,  avec  des  cris  horribles, 
dans  la  ville  enflammée,  à  travers  les  piques  des  soldats  (jui  les  repoussent! 
J’aurvii  toute  ma  vie  cette  peiutiue  devarjt  les  yeux  î„, 

srzRTTi'.  —  Ab  !  mon  pauvre  Adrien,  si  tu  l’étais  trouvé  là,  on  t’anrail 
foulé  sous  les  pieds!,.. 

Tiio^iAs,  —  Aussitul  que  mes  clievnux  seront  revenus,  j’irai;  je  veux  ra¬ 
masser  tout  ce  que  je  pourrai  d’eubuits,  de  femmes  et  de  vieillards,  pour  les 
coudnire  ici.  .rêlais  le  pins  pauvre  du  village,  j’en  suis  devenu  le  pins  riche; 
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c'est  à  niüi  fju’opprtieimünt  Ions  les  ntallieiireiix.  (ii  a?  ÏKaîsso  pmir  1>i 

LutuN,  —  Mon  pôrt',  qiît'.  ja  vous  aide  à  la  porter;  vous  tHes  si  las! 

THüiiAs.  —  Non,  lion;  prends  ^qn’de^  elle  est  trop  lourde  pour  lui.  Elle  le 
casserai!  les  jambes,  si  elle  échappait  de  mes  mains.  Va  plutûl  din‘  ïi  la 
vieille  Michelle  de  venir  diaiilîer  notre  four,  et  fourbir  nos  uianniles  des 
vendanges;  pois  tu  couiTas  chez  le  ineiinier,  pour  qu'il  nous  appelle  de  la 
farine.  Que  ces  pauvres  incendiés  trouvent  au  moins  de  quoi  satisfaire  lentes 
besoins  les  plus  pi'essants.  4e  ne  suis  pas,  grâces  à  Dieu,  dans  raisance  pour 
([U  on  meure  de  faim  aulour  de  moi.  Je  donnerais  jusqu'à  mon  dernier 
morceau  de  pain!...  ni  üûit  avoc  rnbin. 


^CtM.  XI 


SrZUTTK,  ABRI  EN, 


srzKTTE.  —  Oli  !  je  partagerai  aussi  toujours  avec  loi.  Mon  pauvre  .\drien, 
qui  irf  aurait  dit  que  je  le  verrais  nu  jour  si  à  plaindi'e! 

ADKiEîs.  —  Ail!  ma  chère  Suze.tte!  cVsl  bien  cruel  aussi  de  lout  perdre 
dans  une  nuit  !... 

SLZETTE,  “  Console-loi,  mon  ami.  Ne  te  sonvieiis-lii  pas  conibieii  nous 
avons  été  !ieur‘enx  ici,  quand  nous  étions  encore  plus  petits  que  nous  ne  le 
sommes,  tiens,  pas  plus  liant  que  ce  buisson  lâ-Iias?  Eh  bien,  nous  te  sei'ons 
encore.  Craitis-lii  que  rien  te  manque,  autant  que  j’aurai  quelque  chose? 

ADiïiEN,  luipionaiu  k  main.  —  Noii,  jc  ne  le  craïus  pas.  Mais  c'était  moi  qnî 
devais  uii  jour  le  inoltre  à  ton  aise,  te  marier  lot^sqne  lu  serais  graïule,  el 
pr™dre  soin  de  tes  enfants  comme  des  miens. 

srzKTTE. — ‘Eh  bien,  ce  sera  mon  affaire,  an  Heu  d'étia^  la  tienne; 
quand  on  s'aime,  c’est  toujours  la  même  chose.  Je  le  dmincrai  les  plus 
belles  fleurs  de  notre  Jardin;  tous  les  {dus  beaux  fruits  que  je  pourrai 
cneillîr,  je  le  les  apporterai;  Je  te  donnerai  aussi  mon  lit,  et  je  dormirai  à 
terre  auprès  de  loi. 

ADtUEK,  5e  jelîiiil  il  soii  ton*  -  Mon  bien!  mou  Dieu!  ma  chère  Suzette!  com¬ 

bien  je  dois  t'aimer! 

srzETTi-:.  —  Tu  verras  aussi  comme  j'am^ai  soin  de  ta  petite  Julîe!  Je  serai 
toujours  entre  vous  deux.  Quand  on  s'est  nourri  du  meme  lail,  n  est-ce  |>as 
comme  si  Ton  était  h'ère  et  sœur? 

AiunEN.  —  Oui,  tu  seras  toujours  la  mienne;  et  je  ne  sais  laquelle  j'ai¬ 
merai  le  plus,  de  Julie  ou  de  toi.  Je  te  {uvseniej’ai  à  mon  papa  et  à  maman, 
pour  que  tu  sois  aussi  leur  fille.  Mais,  mon  hieu!  quand  reviendront-ils? 

SUZETTE.  —  Pourquoi  t'inquiéter?  lu  sais  liieu  que  mou  |ièj'e  les  a  mis 
lioi  s  de  daugei'? 

ADaiEx.  —  C'est  que  mou  papa  est  comme  le  tien.  Il  aura  aussi  voulu 
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sauver  à  sou  tour  ses  amis.  Use  sera  peut-être  rejeté  au  milieu  îles  flammes  ! 
.le  tremblerai  toujours  pour  lui  jusqu  a  ce  que  je  te  revoie.  J’entencls  du 
liruit  derrière  la  colline.  Ûh!  si  c’était  lui!... 


SCÈNE  XII 

CODEKROI,  .UtItlEN,  SUZETTE. 

I 

ADIîIKNj  câumrit  à  GâtÎ£‘rmi  tl'uii  air  joyt'ux*  —  Ail!  Godefroi ! 

COOK  moi.  —  Vous  voilà,  monsieur  Adrien? 

.\i)BiKs.  —  C’est  bien  de  moi  ipi’il  s’agit.  On  est  mou  papa?  où  est  mamau? 
où  est  ma  sa*iir  Julie?  Sont-ils  ici? 

COhEKHOl,  .ruii  air  liLibélc.  —  Ici?  Où  dOIlC? 

.viuiiEN.  —  Itorrière  loi? 

r.ooEFiioi.  —  Derrière  moi? (lise  leioume.)  Je  ne  les  vois  pas  !... 

AiiiirEîi.  —  Tn  ne  les  as  donc  pas  accompagnés? 
coiiF.Fitoi.  —  ils  ne  sont  donc  pas  ici? 

■ADniEN,  d'uii  Ion  d'impaiiûiitc.  —  C’est  ici  qiio  tii  viens  les  cborchcr? 
f.ODEFROi,  d  im  air  iiouiiiê .  -  -  Vous  1110  faites  frissoiinor  de  la  tète  aux  pieds  !... 

l.Aflrien  iiâlil.)  Nü  VOUS  elTrayCZ  donc  pas...  (Avec  coiislfvnalîon.'i  lls  llC  SOllt  pilS  ici? 

srzKTTE.  —  Il  il’est  venu  personne  que  mon  frère  Adrien. 

AbiiiEs.  —  Pourquoi  y  suis-je  venu? 

coiiEFRüi. — Ecoutez,  écoiitez-moi.  Une  heure  après  qu’on  vous  oui  ar¬ 
raché  de  mes  bras  pour  me  faire  travailler,  je  trouvai  le  moyen  de  in’es- 
qniver  dans  la  foule.  Tranquillisez-vous;  mais  j'ai  couru  de  tous  côtés  pour 
clierclier  vos  parents  ;  je  iie  les  ai  pas  trouvés.  J’ai  demandé  de  leurs  nou¬ 
velles  à  tout  le  monde  ;  personne  ne  les  avait  vus,  personne  n’en  avait  en¬ 
tendu  parler  !... 

Ai)RiE."i,  d'uu  ion  piaiiiiii'.  —  0  Dieii!  ayoz  pitié  de  moi  !...  Mou  papa,  maman, 
où  êtes- vous? 

GODEFROI.  —  Ce  n’est  pas  tout.  Écoutez  !  Ne  vous  elTrayez  pas  seulement. 
Voici  le  pire  de  l’iiisloire.. . 

ADRIEN.  —  Hélas!  mon  Dieu!  qu’est-ce  donc? 

GODEFROI.  —  Coinment  vonlez-voiis  que  je  vous  le  dise,  si  vous  allez 
prendre  l’épouvante?,.. 

ADRiE.N.  — Eli!  dis,  dis  toujours.  Tu  me  fais  mourir!... 

GODEFROI.  —  Eh  bien  donc,  le  bruit  court  qu’un  homme,  nue  femme  et 
nue  petite  fille  ont  été  écrasés  dans  notre  rue,  par  une  cliarpente  qui  est 
tombée  toute  en  feu.  (Atlrion  tnmho 

sezETTK. — Don  Dieu!  bon  Dieu!  au  secours!  Adrien  qui  se  meurl  ! 

iCIlc  ^prtîdpLle  sur  Uii.) 

GODEFROI.  —  Jlais  qu’a  t-il  donc?  Il  n’en  est  rien  pent-éire.  Ce  n’i-st  qu’un 
ouï-dire,  et  on  ne  sait  pas  qui  c’esl. 
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^;uzE,TTt:  — -  Lu  frayeur  l'a  saisi  tout  à  coup.  1)  oublie  que  mon  père  lésa 
sauvés. 

conrnior^  ïâiani  u  ïmm  irAcïriciu  OIi!  mon  Houx  Sauveur!  il  osl.  Froid  comme 
im  glaçon! 

srzKTTE,  Mi  l'eieviiruà  demu  ~  Quo  veniez-YOïis  faire  ici'?  c'est  voiis^  c>st  vous 
qui  l'avez  tuè!,.. 

r.onEKaor,  —  Je  lui  avais  pou  riant  bien  <lît  de  se  tranquiliisei\  (ii  k-poulèv^.^ 
Monsieur  Adrien!  ni  le  hi^  leionihcr*) 

srzETTE.  —  Laissez-le  donc.  Vous  allez  l'achevei\  s'il  ii'est  pas  mort  en¬ 
core,  O  mon  cher  Adrien  !  mon  frère!  On  trouver  à  présent  mon  père  et 
ma  mèi'e  poui'  lui  envoyer  du  secours?  (Elle  va  vci^  plusieurs  emiraiis  au  ibaue,  m- 

rciiainc  de  fjiicl  côlé  cllé  doU  sorlir.  Elle  ^ort  enfin  par  une  coulisse  mi-ilessus  iln  la  ferme  ♦  ' 


SC  KM-  Xlll 

A  I  )  U  I B  X I  UiiijOiirs  nvaiimii  ;  G  O  U  B  F  Tî  O  î. 


r.oriErnor,  oppiiffunnuon  oreille  au  neï  irAdrien.  “  Non,  uoTi  ;  il  11  Vst  pas  encore* 
morf  ;  il  renille.  Oh!  s'il  était  mort,  f irais  me, jeter  dans  le  premier  puits!.*. 
(Il  lui  Clin  iinijs l'oreille.)  Adrîeii  1  inousieiir  Adrien!...  Si  je  savais  comment  le 
Faire  revenir!  tu  lui  souUk sm  le  vi^ag^cA  Bail  !  j*y  perdrais  mes  poiunoiis*..  (Tétait 
iiien  bète  aussi  de  ma  pari  ;  mais  encore  plus  bêle  de  la  sienne.  Je  lui  disais 
de  lie  pas  s'effrayer.  Tous  ces  enfants  de  grands  seigneurs  sont  comme  des 
bulles  de  savon  tpii  crèvent  de  rien...  Adrien!  Jiionsieiii*  Adrien  !  Il  ne  nTen* 
tend  pas.  Ma  lèinmc  est  rnorle^  el  j'en  ai  eu  bien  dn  regret;  mais  mourir 
parce  qu'un  autre  est  inoi't,  il  ii'y  a  pas  de  raison  à  cela,  ii  le  secoue  encore,)  il 
no  revient  pas^  cependant,  iii  tourne  b  vue  de  mus  Ah!  bon,  voici  une 
fonlaiue!  je.  vais  y  puiser  de  Teau  daus  mou  cliapeau.  Je  lui  ferai  une  as¬ 
persion  qui  le  fera  lïieu  revenir  !  ill  couri  !Ï  b  foiuaine.  En  même  temps  arrive,  d  ïui 
aulrecfilê,  M.  de  Ciessac^  domiaul  le  bro&  à  sn  femiiio,  et  ienaiU  Julie  par  b  main,  rindefioî  raper- 
et,  de  foyeiir,  biüse  tomliersen  chapenu  pkiii  d'raii.  Il  s'aiTêlc  un  rnomenf  ,  confus  et  stu- 
pêbii;  puis  il  connu  toutes  jombes  vci's  I  uiitre  cùtê  de  l:i  colline,  ens'êcrbtUt)  Ail!  Dieu  lUe 

pardonne  I  s'il  va  trouver  son  fils  mort,  me  voilà  à  tous  tes  diables!... 


soi: XK  XIV 


11.  Î>B  CIIKSSAC,  MADAME  DK  KRKSSAC,  J II KIR;  ADIUEN,  toujours 


evanoiit. 


M.  DF.  cftFssAc.  —  Mais  c’pst  Gotlpfroi,  je  pense?  (ii  rappelle.)  Godefroi!  où 
vas-lii  (loiu;?  où  esl  Adrien? 

MADAME  DE  CKEssAC.  —  Il  fttil  !  Qu’a-l-N  fait  de  mon  fds? 

jrtJF,,  voyant  ini  eovp.  élenilu  :>  terre.  —  QnC  VOis-je?  Qllî  OSt  COtiellé  là?  (Ktlo  ae  haiqçe 


L'AMI  DES  EKFANTS. 


461 


|ioiii'  le €Cinisi(,léi’Cï*;  clic  l'cconuoit  Adi-ien,  oise jclle^ui'  lui.)  111(511  !  1110 J1  frèTBl  11  mOTl  ! , , . 

MADAÎIE  DK  CllKSSAC*  -  iJis-tll?  (Elle  it’yrriitlin  du  de  de  CfCSNit,  et  >e 

préci|dte  à  corps  jtcrdu  de  Ttiuire  côU:.)  Moil  Üls  !  A(îricu 

51.  DK  c:i!Ess.\r.  —  11  iiiaiKiîimt  oiicoro  quoique  elioso  à  noli  e  malheur  1 

Ul  lüüiljc  à  jfcjjouîc  auprès  ^î'Adrien  et  le  soulève,  Adrien  fait  tiii  léger  iiiouveniuiil.]  llïetl  Süit 

lüuêî  U  rospire»  Ma  feiiiino,  ton  iïU  a  bosoiïi  ik*  loi,  (larde  les  fbrt'cs  jHmt^ 
le  secourir.  Assieds- loi.,* 

5lAliA>IE  DK  CHKSSAC^  avec  mi  cri  douloureux.  —  Mon  lils!  iiiüii  lilï.!...  iEUü  loiulic 
presque  cvuiiouie.) 

JULIE* — Ah!  mou  pauvre  frère!  que  les  llaiîmics  ensseiil  plutôt  tout 
tlcVOI'è!  Iléveillc-tol  J  révcillO’-toi  !..*  ireiuEiul  cespamtr?  diWiilie^  >1.  de  Cn jîKic  itIcvc 
niadainâ  dû  Cre&suc  sur  son  séant,  et  reinet  Adi  icn  dans  bms,  eu  sorte  que  la  tèle  fie  1  Ciilaut 
porie  sur  le  sein  de  si  Tnère  ipii  k  cou  i  re  de  Laîscisi.  ) 


M.  DK  r.üKssAt,  —  No  [jonlinis  i)as  un  inoiiii'iit.  As-lii  ili‘S  sels  siii-  loi? 
HAIIAJIK  DK  CIIKSS.VC.  —  Jo  lit’  saîs  ;  je  suis  loiile  tmnhlôe.  Après  taiil  tir 
Iravriirss  une  encore  qui  les  surpasse  loulrs!  Je  donnerais  tout  ce  qui 
nous  reste  [tour  tpieltpies  gotilles  d’eaii!...  (M.  Oc  Cnssnc  rnsaido  auinur  iIc  lui, 

apcrçidt  b  fnnUiîne  et  y  vole*) 

Jri.lE,  ronilkiil  dans  In  laldiordcsa  niéic.  —  MaïUaU,  Voici  VOtl'C  èlher.  (Elle  mivro 
le  naron;  luadanie  de  Cre,sif;ic  le  a.fbit  nvco  traiiÿiiorl  et  le  fait  n.spin  r  u  h>ii  lils.) 

JULIE*  --  Moïl  frère,  reviruw  à  loi,  si  lu  iic  veux  jias  que  je  meure  à  U\u 
culÈ!  Adrien!  uiou  cher  Adrien!  tAdnon  parau  nn  priï  $e  ranimer.  \  Ciell  il  rebiTire, 

ii  m’entend  1  EUn  coun  à  irun  père.)  \eiiez,  Vene/,  mou  papa!  (h,  de  Cro^sîic  rovkni, 

pt>rlant  de  l  dans  le  ei'CUN  ilc  ïa  main*  U  y  trcnipe  le  LuiiLdc  ton  inouolmii^  liiiw-îue  le  IrouL  el 
* 

les  leinpcsd  .\dikn^  puis  lui  jette  f[iteliiurs  j^uütLei^  d’enu  Hir  le  du  houi  de  soï  deîiîCs.l 
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AfkniENj  Un  yeus  oiïcoi’c  feriiuVs,  \m  peu  lirais  et  poii^ise  îles  >tnjpü's  ^  deiiii  ütuiHToî. 

—  Hélas!  hélas!  jrioii  papa!,,, 

ïiAPAME  DK  criKssAC.  ~  Moil  diOï‘ Adrien!.. , 

ADIïfKN,  cniume  eUihï;  un  songe.  —  11  TSt  fîoiic  llHH’l!..* 

M,  tiK  cüKssAc,  —  Il  ma  croit,  jnort!  C'est  ccl  iiiîbèeile  de  Ciodefroi  ([ui 
raiini  eflravél... 

V 

JUUK^  avec  iransport.  —  Ciel!  il  eiitr'onvrc  les  yeux!,.. 

MADAME  DE  cDEssAC.  —  Moii  fiis  î  m  iloiis  i“ec(>iinais-lu  pas?... 

M.  DE  ciiESSAc.  —  Adrien!  Adrien!.,.  ,, 

JULIE,  ■ —  Mon  frère  !  c  est  moi  !♦,. 

ADRIEIN,  comme  Vil  sq  revcilîaîl  d'uii  profoiul  .sommeil,  logardc  en  î^llejicc  aülonr  de  îui. 

—  Siiis-je  vivant?  Où  suis-je?  u  SC  relève  lout  h  coup,  ei  se  jette  au  cou  t!e  sa  mère*'' 

—  Maman!... 

ji.  BE  ciiEssAc.  — ^  Mon  fils!' ta  vis  encore!... 

ADIUEN  SC  rclourne  et  se  jellii  dans  les  bras  de  son  pere,  —  Kt  VOUS  aiLSSl,  tlJUll  ]ïapa? 
JL'LIE  Kemlj l’Aide .suspendu  conimc  il  Test  au  cou  de  sou  père*  Müll  AdriCll!  mOïl 

frère,  je  croîs  revivre  comme  loi  L  ,. 

ADRŒx.  —  Ohî  ([uellc  joie,  ma  sœur,  de  lei'evoir!  (li  se  umnie  vm  sa  niîic.) 
Ah!  maman!  c/est  votre  douce  voix  qui  m'a  rendu  la  vie!,,. 

M,  DE  CDEssAc»  —  Jc  déploï'ais  moii  malluHir!  Je  vois  mniiiletumt  que  je 
pouvais  perdre  hiéti  plus  encore  que  je  n'ai  perdu 
madame  de  cressac.  —  NV  pensons  plus,  mon  ami, 

M.  DE  CRESSAC.  —  Jc  11  y  peiisé  que  pour  me  réjouir.  Je  vous  vois  tous  sau¬ 
vés;  je  ne  regrette  rien, 

JULIE.  —  Mais  que  l'esl-it  donc  arrivé,  mon  frèï^c? 

ADRiEiX,  —  r/esteel  étourdi  de  fiodefroi.,. 

M,  DE  CREssAc,  —  Nc  Tai-je  pas  dit? 

adiuelx,  —  Il  me  disait  que  vous  étiez  ensevelis  sons  les  llainmes!,,. 

JrLlÉ.p  montra.nl  Ja  ccdime.  — ^  Ah!  le  VOila  là-liaut  !  (Tours  le  rcgardenl  ;  Godefroî  retire 
ST  lèlc  qu'il  Eivauv^dl  etilfc  Tes  ftilji'cs.  ) 


scî:m:  \v 

M.  I>K  CI\ESS.\C,  MAD.WIE  DE  CRESSAC.  AliRTEN,  .ILM.IE, 

GOOEl-RDL 

» 

M.  ])E  CRESSAC.  —  (îoilRlroi!  (’io»Ii>ri‘oi!  Lot  ini'u''t'ilc!  il  ciiiiiil  sans  iloiitc... 
.Appi  dle-le  lohinéme,  Adrien, 

ADRiE^j*  —  Godefroi,  viens  donc!  Ne  crains  l’ien,  je  suis  encore  vivant  ! 
cîoDKEjtoij  du  iinni  do  la  coiiitie,  —  Kst-ce  bien  vraî,  an  moins? 

-  AiuuEK,  —  As-tu  jamais  entendu  parler  les  inorls? 

UOURFROr,  accouraiil  a  Itmlof  puis  Vonètsiiil  tout  n  eoM]i.  —  VoilS  ll'alleZ  paSlMC 

reiivoyci-,  monsieuj'?  sans  (|tioi  ce  ue  serait  [las  la  [u'inc  de  nVavancei'..,  - 
>1,  DE  CRESSAC.  —  Vois,  II uillieiutuix ,  reilél  de  fa  hélise  ! 


J/ A  SH  DK  S  KM-’ A  NT  S. 


jiAïujiE  UE  cHEssAC.  —  Tii  iis failli  1110  luof  mon  fils!... 

AuiîiE.A'.  —  Pai'iloiiiiez-liii,  je  vous  prie.  Ce  n'cst  pas  sa  faute. 

«onEFiioi.  —  Siireiiient  Je  lui  fiisais  de  ne  pas  s’ofi'rayer.  (vjiicn  lui  icmi  i» 
iiiaiii.)  .le  suis  liioii  aise  rpte  vous  no  m’eu  veuillez  pas  do  mal.  Oh  !  je  ne  lUrai 
plus  une  antre  fois  fpie  les  gens  sont  morts,  à  riioiiis  de  les  avoir  vus  à  div 
pieds  sous  terre  1 . . . 


S  G  KM-  XVt 

M.  mî  CKKSSAC,  MADAME  DE  CRESSAE,  .Il'LlE,  ADRIEA,  ÏIIÜ.VI.VS 

.lEANNE,  ST  Z  RTT  E,  LU  RIS. 


THOMAS,  com-aiii.  —  Ah!  tc  lualhoiiroitx !  où  esl*il?  où  est-il? 

sL’ZETTE,  iiiouiraiii  Goiicfioi.  —  Tenez,  mon  père,  le  voilà.  (GoOciini  épouvainé  sc  n- 

lire  tlerrièrt*  île  Cress^ac,) 

TïlOjlAS^  — ^  vois  jo?  (Suzette  (ît  liUliiii  coumvl  vi^rs  Atlrîeii^  qiiî  kspiéseiitc  à  Julie, 
JeniHie  sc  jireelpiic  sur  la  inuiii  <le  mntluine  ilc  nrQ.?;sic  et  1a  Ionise.  Tliomns  jelle  aux  genoux  ilc 
M,  Je  CrossAc  et  les  lient  einbiASS^s*) 

M,  UE  KiiEssAC,  reiDvaui  Thomas.  — Qiic  fais-lii,  iTiou  ami?  A  mes  picds?  toi, 
mou  sanvoiii’,  le.  sauveur  de  toute  ma  famille!... 

THOMAS.  —  Oui,  monsieur,  c’est  une.  nouvelle  grâce  fpie  vous  me  faites 
après  tant  d’autres,  .l’ai  pu  vous  prouver  conibicn  je  suis  recoiiiiaissatil  de 
Ions  vos  hienfaits!... 

U.  DE  CRESSAC.  ■ —  Tu  as  fait  pour  moi  plus  que  je  n’ai  fait,  plus  que  je  ne 
[lourrai  faire  de  toute  ma  vie!... 

THOMAS.  ™  Que  dites-vous?  C’est  un  service  d’un  inomout.  Et  moi,  il  y  a 
plus  de  huit  ans  que  je  vis  heureux  par  vos  bontés  !  Voyez  ces  champs,  cette 
ferme,  c’est  de  vous  que  je  les  tiens.  Vous  avez  tout  perdu,  soiilfrez  que  je 
vous  tes  rende.  Je  vivrai  assez  heureux  du  souvenir  de  n’avoir  pas  été  ingrat 
envers  mon  hieiifaiteiir. 

ji.  DE  cREss.AC.  —  Eli  hicu,  iiion  ami,  je  les  reprends,  mais  pour  te  don¬ 
ner  des  champs  dix  fois  plus  vastes  et  plus  ferlilos.  La  cassette  que  tu  m’as 
sauvée  contient  la  meilleure  partie  de  ma  fortune,  et  je  te  la  dois.  N’ayant 
pins  de  logement  à  la  ville,  je  vais  habiter  mes  terres,  tu  m’y  suivras.  Nous 
V  vivi  ons  tons  ensemble.  Tes  enfants  seront  les  luiens. 

W 

ADiiiEx.  —  Ail!  mon  papa!  j’allais  vous  eu  prier.  Voici  ma  sœur  de  lait 
Suzetle,  voilà  Lubin.  Si  vous  saviez  toutes  les  amitiés  qu’ils  m’ont  laites!  Je 
serais  peut-être  mort  aussi  sans  leurs  secours  !... 

madame  UE  CRESSAC,  .««nant  la  main  de  Jeanne.  —  EK  bieil,  IIOUS  DC  fei'OIlS  lOUS 
qii’ime  famille  heureuse  de  s’aimer... 

jEA.v.AE.  —  Venez,  eu  attomliml,  prendre  quelque  repos.  Exciiscz-uous, 
.si  nous  lie.  vous  recevons  pas  Cüiiime  nous  l’aurious  désiré. 

THOMAS,  ruKiiiiiani  iiii  l'iUis  iii;  la  euilîno.  — -  Voil'i  le  cliai'iol  qui  arrive,  et  <les 


.4ti4 
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tiialheurciix  qui  le  suivoiit.  renneU!’/--vous  que  j'aille  leur  oRVir  qnolipie 
secours? 

'  Ail!  je  vois  avec  loi  les  consoler,  .le  .suis  trop  inléi’essé 


.11.  DE  CHESSAC. 


(liuls  rêvéiU’uient  ci'uel  <)ui  cause,  leurs  peines.  O  jour  ijue  je  croyais  si 
tuallu'ureux  !  lu  me  remis  bien  plus  que  tu  ne  tue  fais  penlré.  l'our  (juebpies 
biens  que  tti  ui’enlèves,  lu  me  donnes  une  nouvelle  famille  el  des  amis  di- 
îiues  de  mon  cu'iir  !... 
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MAllAME  llK  HLAAIONT,  AJIKIJE. 


J/  Mi';i,iE.  —  Manuiii,  vonloz-voiis  mo  [uM’iiicllrtî  d’iillor 
&'  ti’Oiiver  eu  soir  mon  i>util  cousin  llunri? 

JIAn.VMK  UE  ÜI  AJIOM',  - Noil,  jc  UC  VOIIX  (HIS,  AuiÛliU. 

AjiÉuE.  —  Kt  pourquoi  donc,  inaiium? 

MAiiAME  DK  DLAMO.si.  —  Jc  ii’oi  pas  busoilîj  ju  cruîs, 
-;y  de  te  dire  mus  raisons.  Tîne  pd île  (illu  doit  loujoin  s 
obéir  à  ses  parunls,  sains  se  purmeUn'  de  les  quus- 
5  C  A:'  lionner.  (Iciiendaiil,  aHn  que  lu  sois  tiieii  [jcr.snadéu 

que  j’ai  loiijonrs  un  motif  raisonnable  lorsque  je  le  pi'escris  on  que  je  le 
dérunds  quelque  clu)se,-je  vais  le  le  dire.  Tou  cousin  lleuri  iTa  que  de  iiuiu- 
vais  (ixeiuples  à  te  donner,  et  je  ’Craindrais,  si  tu  le  voyais  Irop  souvent,  de 
Le  voir  prendre  sa  légèreté  et  sou  iiidiscrôlion. 

AMKUE.  —  Mais,  mainan. . . 

siaiumk  de  BI.AM05T.  —  l’oini  de  réplique,  je  le  piàc.  Tu  sais  tpi’Ü  faut 
suivre  exacleuieni  mes  oi'dres. 

AiiiéHe  se  retira  tm  peu  à  l’érart  pour  cacher  les  larmes  ({ui  l'otilaiuiil 
dans  ses  veux.  Ibtls,  sa  mère  élaut  sortie,  elle  alla  s’asseoii'  dans  un  coin  el 
s’abandonna  à  sa  tristesse. 

Dans  cet  intervalle,  Nanelle,  nouvoileineuL  an  service  de  madame  de  Ula- 
monl,  entra  dans  la  chaiiibre.  - —  Comment!  mademoiselle  Amélie,  lui  dit- 
elle,  je  crois  que  vous  pleurez?  lju' avez-vous  donc?  Ne  jiouiTais-je  savoir 
ce  qui  vous  afllige? 

AMÉuE.  — Laissez-moi,  Naïudte,  vous  ne  pouvez  l  ieii  pour  uic  consoler. 

.XASETTE.  —  Kt  pourquoi  ne  le  pourrais-je  pas?  Mademoiselle  Sophie, 
dont  je  servais  les  parents,  venait  loujour.s  me  chercher  lorsqu’elle  avait 
ipiclipie  peine.  «  Ma  chère  Nanelle,  me  di.sait-elle,  tu  vois  ce  qui  m’arrive; 
di.'-iuoi  ce  que  je  tkiia  iaire.  »  El  j'avais  loujoiirs  ini  bon  conseil  à  loi 
doimtT. 
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\y\ÉLiE,  —  Moi,  je  a'ai  pas  besoin  ï?e  vos  conseils*  Je  vous  dis  ejîcore  un 
coup  que  vous  n'avez  rien  à  faire  pour  moi. 

pjAMCTTr.  —  Accordez-inoi  au  moins  la  permission  d'ailer  chercher  ma¬ 
dame  voire  mère.  Elle  sera  peut-êLie  plus  heureuse  à  vous  consoler*  Je 
n'aime  pas  à  voir  une  nussi  jolie  denmiselle  que  vous  dans  le  chagi'iiK 
AMv.nE*  —  Ob!  oui,  maman,  inaman,_ 

VAA’ETTK*  — ‘  Je  ïï'üse  croire  (pie  c^e  soit  elle  qui  vous  ait  aOligèe. 

AMÉLIE*  —  El  qui  sernil-ce  donc? 

naiVette*  —  Je  ne  Taurais  jamais  imaginé*  li  me  semble  ([iic  vous  êtes 
assez  raisonnable  pour  que  votre  maman  liait  rien  à  vous  rerusei\  Ah!  si 
j'avais  une  fille  aussi  hîeii  née  cpie  vous,  je  voudrais  la  laisser  se  conduire 
elle-même!  Mais  votre  maman  aime  a  comniaiitlei';  et,  pour  uii  caprice,  elle 
s  o(iposerail  a  vos  désirs  les  plus  iuiiocents.  Comment  peut-on  avoir  une 
enfant  aussi  aimable,  et  se  faire  un  jeu  de  la  contrarier?  Je  ne  |niis  vous 
dire  ce.  que  je  souffre  de  vous  voir  dans  cel  état  ! . , . 


AMÉLiK,  icconimciu>iïit  :i  pieiim'.  —  AU!  JG  crois  quc  j'êiî  luüurrai  de  cha¬ 
grin!*** 

*\ ANETTE.  — En  vérité,  je  le  crains  aussi*  Comme  vos  yeux  smil  rouges  et 
enflés  1  C'est  être  liieiî  cruelle  pour  vous-même  de  ne  pas  vouloir  f|ue  les 
prirsonnes  qui  vous  sont  siiicénmieut  attachées  cherchenl  à  vous  dcumer 
quelque  soidagenient*  Ah!  si  liiademoiselle  Sophie  avait  eu  la  moiliéde  vo**^ 
(X'ines,  elle  iCaurait  pas  manqué  de  m'ouviir  son  cœur  !*** 

AiiÉLiE*  —  Jo  M'oserais  jamais  vous  dire  les  miennes*** 

MANETTE*  * — il'est  pas  iiLic,  pui'  rapport  a  moi,  je  me  soucie  beaucoup 
de  les  savoir**.  Üli!  c'est  jïeul-êlre  ([ue  votre  maman  vous  fait  restera  la 
maison,  tandis  qu'elle  va  à  la  foire?,.. 
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AMiaiE,  —  Non;  elle  uia  Lion  promis  do  ne  pas  y  aller  sans  moi.,. 

^.v^’ï•TTF-  —  Mais  (jn  osl-ce  donc?  volro  tristesse  sertihlc  augmenter.  . 
Yonlez-vons  que  j'aille  chei'cher  votre  petit  cousin?  Vous  jouerez  avec  lui 
poui‘  vous  distraire. 

AMÉLiEj  en  ^upii'üiit.  —  Ail!  jc  ivaurai  plus  ce  plaisir! 

^A^KTTE.  — ^11  n*est  pas  bien  diflicile  de  vous  le  procurer.  Une  jeune  de- 
moiselle  doit  avoir  quelque  société.  Votre  niainan  n'a  pns  envie  de  fiùre  de 
vous  une  religieuse!,.. 

AMKiic,  —  Il  m'est  défendu  de  le  voir. 

>AKt:ïTE.  —  De  le  voir?  Je  ne  sais  pas  à  quoi  pense  votre  mamnii!...  Celle 
de  mademoiselle  Sophie  faisait  tout  de  niéinc.  Elle  ne  voitlail  pas  qu'elle 
ciH  la  moindre  liaison  avec  le  petit  Sergy,  Mais  comme  nous  savions  Fat- 
Iraper  !.., 

AsiÉnE.  —  Et  comment  donc?,.. 

nanette,  — Nous  aUendions  le  luomeul  où  elle  allait  rendre  des  visites. 
Alors  mademoiselle  Sophie  allait  trouver  le  petit  Sergyj  ou  te  petit  Sergy 
venait  la  trouver. 

AMÉLIE.  ~  Et  sa  maman  ne  s'en  apercevait  pas? 

«ANETTE.  —  G’étail  moi  qui  étais  cliargée  tEy  veiller. 

AMÉLIE.  ~  Mais  si  j'allais  chez  mon  petit  cousin,  et  que  maman  vînt  â  de¬ 
mander  :  Où  est  Amélie? 

«ANETTE,  — Jc  lui  dîrais  que  vous  êtes  tonte  seule  an  houl  du  jardin;  ou 
bien,  s'il  était  un  peu  tard,  je  lui  dirais*que  vous  êtes  allée  vous  mettre  au 
lit,  que  vous  dormez  d’un  ]jon  sommeil,  et  tout  de  suite  je  courrais  vous 
cher cher. 

AMÉLIE.  -—  Ah  !  si  je  croyais  que  maman  n'en  sût  rien, 

«ANETTE,  —  Fiez’vous-en  à  moi;  elle  ne  s'en  doutei'a  jamais.  Voulez^voiis 
m'en  croire?  Allez  jiasser  la  soirée  chez  votre  petit  cousin;  ne  vous  inquié¬ 
tez  pas  du  reste. 

AMÉLIE.  —  J'aurais  envie  de  ressayer  une  fois.  Mais  vous  m'assurez  au 
moins  que  maman,.. 

NA.NETTE.  —  Allez,  n  ayez  pas  peur. 

Amélie  alla  erfecLivement  trouver  son  petit  cousin.  Sa  maman  rentra 
quelque  temps  après  et  demanda  ou  elle  était.  Nanetle  répondit  <iu’etle 
s' était  onnuyée  d’étre  seule,  qu'elle  avait  soupe  de  bon  appétit  et  qireîle 
était  allée  se  couchei’.  Amélie  trompa  plusiems  fois  de  cette  manière  su 
crédule  mnmon.  Ah!  r/élait  bien  plutôt  elle-même  qu'elle  (rompait,  en  agis¬ 
sant  ainsi!  Auparavant  elle  était  Uuijoui'S  gaie  ;  elle  avait  du  plaisir  a  rester 
auprès  de  sa  mère;  et  elle  comail  avec  joie  à  sa  rencontre  lorsquelle  en 
avait  été  séparée  un  moment.  Qu'était  dcYcnuc  sa  gaieté?  Elle  se  disait 
sans  cesse  :  m  Mon  Dieu!  si  maman  savait  où  jc  suis  allée!  »  Elle  tiemldait 
lorsqu'elle  entendait  sa  voix,..  Si  elle  lui  voyait  un  peu  de  tristesse  :  «  Je 
suis  perdue!  s'éci'iail-clle;  maman  a  découvert  que  je  lui  ai  désobéit  »  Ce 
u'élait  [las  encore  là  tout  son  malheur,  L'arliliciciisc  Nanetle  lui  disait  sou- 
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vent  eoiiibioij  inuctenioiscllo  Sopliie  avait  èlégèninTiist!  i-nvers  elle,  eumbien 
do  fois  elic  tni  avait  donné  fin  sucre  eL  dn  café,  avec  (jiieÜe  coidiance  etle 
lui  abaiîdojumil  les  clefs  rie  la  cave  et  du  buffeL  !  Aiiiolie  se  iiiqua  do  ino- 
ritor,  de  la  part  ilo  Naiielio,  les  inômes  éloges  de  coïiJianco  el  ilo  générosité. 
Kilo  dérol^ait  à  sa  niaman  du  sucre  et  du  café  |>oiir  NaitcUe,  et  ii'Oiivait  le 
moyen  de  lui  procurer  les  clefs  de  ia  cave  et  du  buffet. 

Quelquefois  cependant  elle  entendait  les  foprodies  de  sa  conscience. 
«  Je  fais  mal,  se  disait-elle,  et  mes  tromperies  seront  lui  ou  tard  découver¬ 
tes.  Je  perdrai  ramitié  de  maman.  »  Kilo  allait  ti'oiiver  NaiiolLe,  et  lui  pro- 
tesiait  qirellc  ne  lui  donnerait  plus  rien.  ((  Vous  eu  êtes  bien  la  mailresso, 
riiadenîoisclle,  lui  répoiïdail  Nanetle;  pi'enez-y  garde,  vous  aurez  peut-éU  e 
sujet  de  vous  en  repentir.  Laissez  rcveiiir  votre  tnainaii,  je  lui  dirai  ave(^ 
quelle  obéissance  vous  avez  suivi  ses  ordres,  » 

Amélie  pleurait,  et  puis  elle  faisait  tout  ce  qidil  piaisail  à  Naneüo  de  lui 
fU)mmander,  Auparavant  c  était  Nanetle  qui  obéissait  a  Amélie;  c'était  au^ 
jourd'hui  Amélie  qui  obéissait  à  NaiieUe  :  elle  en  essuyait  tonte  espèce  de 
iiialhoiméleLés,  et  elle  ifavait  personne  à  qui  elle  piit  sVni  j)laiiïdre. 

Celte  méchante  fille  vint  un  jour  iin  dire  :  —  Il  faut  que  vous  sachiez  ((uc 
j'ai  envie  de  goiUer  du  paie  qiron  a  serré  hier  dans  le  buffet.  Outre  cela,  il 
me  faut  une  bouleille  de  vin,  C'est  à  vous  d'aller  cberclier  les  clefs  dans  le 
Liroii'  de  votr  e  luamaii. 

ASiÉMK.  —  Mais,  ma  chère  Naneite... 

iV.vMETTi:,  —  il  est  liien  question  do  ma  clière  iXaiiette!  Songez  plutôt  a  ce 
(pîe  je  vous  tîomande. . . 

AJJEIJE.  —  Mais  maman  nous  verra;  f^i,  si  elle  ne  nous  voit  ]>rs,  bien  nous 
voit,  et  il  nous  punira... 

KA.NETTE.  —  Kt  lie  VOUS  a-l-il  pas  vue,  tontes  les  fois  que  vous  êtes  allée  clie/ 
voire  cousin?  le  ne  me  suis  cependant  pas  aperçue  fjfCil  vous  ail  punie. 

Amélie  avait  reçu  de  sa  mère  de  bous  principes  de  religion.  Klle  était 
fortement  persuadée  que  Dieu  a  toujours  Toeil  ouvert  sur  nous,  qu'il  récom¬ 
pense  nos  bonnes  actions,  et  fpril  ne  nous  a  interdit  le  mal  que  patm  qu'il 
nous  est  préjudiciable,  C'est  par  pure  légérelé  qu'elle  était  allée  chez  son 
cousin  malgj’é  les  défenses  de  sa  maman.  Mais  il  fu  rive  toujours,  loi'sqiron 
s'esî.  laissé  allei*  à  une  faute,  de  tomber  tout  de  suite  dans  une  autre.  Klle 
se  voyait  alors  dans  la  nécessité  de  faire  tout  le  mal  que  sa  servante  lui  or- 
donnait,  dans  la  crainte  d'en  être  trahie.  Ou  se  figure  aîséineiil  combien 
elle  avait  à  souffrir  de  sa  parti... 

Klle  se  retn'a  dans  sa  chambre  pour  avoir  la  liberté  de  pleurei'  tout  a  son 
aise.  «  Mon  Dieu  1  s'écria-t-ellc  en  sanglotant,  combien  ou  est  à  jilaindre 
lorsqu'on  t'a  désobéi!  Malheureuse  enfant  que  je  suis!  me  voilà  Tesclave 
de  ma  servante!  Je  ne  peux  plus  faire  ce  (|tie  tu  me  demandes,  el  je  suis 
forcée  de  faire  ce  qu'une  méchante  fille  ordonne  de  moi.  Il  faut  tiue  je  sois 
une  menteuse,  uiic  voleuse,  nue  hypocrite  !  Krends  pitié  de  moi,  grand 
Dieu!  el  dérivre-inoi...  ts 
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Klle  cndia  dans  sos  deux  mains  son  xisa^^e  ijïondt^  de  lanues^  et  elle  so 
mit  à  rdléchir  sur  le  [lai'li  (jirelle  avait  à  preudro.  Enfin  elle  se  leva  tout 
d’nii  coup  eu  s’éci'iant  :  cf  (lui,  j’y  suis  résolue  1  Et,  cpiand  inaiium  devrait 
me  chasser  un  mois  d'auprès  d'elle;  quand  elle  devinait...  Mais  non,  elle  se 
inisscra  enfin  atteiidj'îr,  elle  nVappellera  encore  sa  clière  Amélie!  Tai  con¬ 
fiance  en  sa  honte.  Mais  comine  il  va  m'en  coûter!  Comment  soutenir  ses 
regards  et  ses  reproches?  iN'importe,  je  vais  lui  tout  avouer!*.. 

Elle  s  élance  aussitôt  hors  de  sa  chambre;_el,  apercevant  sa  mère  qui  se 
proinenaît  toute  seule  dans  le  jardin,  elle  voie  vers  elle,  se  jette  dans 
ses  l)ras,  rejuhrasse  étroitement  et  couvre  de  larjues  ses  joues  et  son  sein, 
La  confusion  et  le  trouble  D empêchaient  de  paiier* 

5JADAÎIE  DE  Ri.AiioNT,  —  Qu'as-tu  doiic,  lua  chère  Âuièlîe? 

AMÉLIE,  —  Ah!  uiarnanL.. 

MADAME  DE  «LAMOXT.  —  Que  veulcut  diro  ces  larmes? 

AMÉLIE. “  Ma  rlïèrc  maman  1 . 

MADAME  DE  iti.AMONT.  —  Daile-îiiüi  douc,  lua  fille!...  D'on  te  vient  celle 


agil< 

AMÉLIE.  — '  Ali  !  si  je  croyais  que  vous  pussiez  me  pardonner! 

MADAME  DE  DLAMOîST. — ,Ic  tc  pardcume,  puisque  ton  repentir  paraît  si  vif 
et  si  sincère. 

AMÉJJK.  —  Ma  chère  mainan,  j'ai  été  une  fille  désobéissante _ le  suis  allée 

plusieurs  fois,  malgré  vos  défenses,  chez  mon  cousin  Henri... 

MADAME  DE  DLAMoxT.  —  Esldl  possiblc,  111011  AméliiV?  toî  qui  craignais  tant 
autrefois  de  me  déplaire! 

AMÉi.iE.  —  Ahî  je  ne  suis  plus  votre  Amélie!  si  vous  saviez  tout! 

MADAME  DE  ULAMOXT.  “  Tu  iidinquiètes  !  Achève  ta  confidence.  H  faut  que 
In  aies  été  trompée.  Tu  ne  iiravais  pas  domie  jusqu'à  présent  de  méconicii- 
terneni . 

AMÉLIE.  — Oui,  maman,  j’ai  été  trompée.  (7 est  Nanette,  Admette... 

MADAME  DE  lîLAMOXT.  —  Quoi  !  c'cst  elle  ! 

AMÉLIE.  —  Oui,  maniait.  Kl,  pour  qu'elle  ne  vous  en  dit  rien,  je  vous  ai 
souvent  dérobé  les  clefs  de  la  cave  et  du  biifiet.  .le  vous  ai  volé  pour  elle  je 
lie  sais  combien  de  sucre  et  de  café!... 

MADAME  DE  lîLAMoxT.  —  Mallieurcuse  mérc quc  jc  suis!  C'esI  de  la  part  de 
ma  fille  que  j'ai  essuyé  ces  hoi‘reurs!  Laissez-moi,  indigne  eufaui  !  .rai  Iie- 
soiii  traller  consulter  votre  )}èr‘e  pour  coiicerl or  avec  lui  la  condnile  c[ue 
nous  {levons  tenir  envers  vous!... 

AMÉLIE.  — Non,  maman,  je  ne  veux  pas  vous  quitter.  Il  fout  d'abord  me 
punir;  mais  prometlez-moi  de  me  reiuIre  un  four  votre  amitié... 

MADAME  DE  DLAMoxT.  — Ah!  malhetireuse  eiifaut,  tu  seras  assez  punie! 

Madame  de  lîlaniüiit  s'éloigna  à  ces  mots,  et  cilo  laissa  Amélie  toute  dé¬ 
solée  sur  un  banc  de  gazon.  Klle  alla  trouver  M.  de  lîlainont,  et  ils  cherchè¬ 
rent  ensemble  les  moyens  de  sauver  leur  enfant  de  sa  perte. 

t)ü  fit  Inentôl  après  ajqielcr  Nanelte.  Après  rav{Uî‘ accablée  tles  plus  stV 
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vèros  roprocfies,  M.  rte  lîiamont  \m  ordonna  rtc  soiiir  sui‘-k><.:liau-[i  rtc  sa 
luaisotï*  Elle  eut  lîcau  pleurer  cl  prier  rju'on  la  ti^aiisït  avec  moins  de  la* 
guciir,  elle  ont  beau  iiroirielîre  qu’il  ne  lui  arriverait  plus  rien  do  semblable 
à  raveriir^  M,  do  lilainoiil.  fut  iuexurable.  «  Vous  savez,  lui  rcfmiiditrtb  avec 
(juelle  douceur  je  vous  ai  traitée,  et  cpielle  iinlutgertce  j’ai  eue  pour  vos  dé- 
fairts.  Je  (Toyaîs  vous  engager,  par  mes  bontés,  à  répondre  aux  soins  que 
je  prends  do  rértucation  de  mon  enfuiil;  et  c'est  vous  qui  i'avez  jmi'lée  à  la 
désobéissance  cl  au  vol!...  Vous  êtes  un  monstre  à  mes  veux!,..  Sortez  de 
ma  présence,  et  songez  à  vous  coii  iger,  si  vous  ne  voulez  pas  lojuber  entre 
les  mains  d’un  juge  plus  terrible  L..  » 

Ce  fut  ensuite  le  tenir  d’Amélie,  Elle  comparut  devant  scs  parents  (fans 
lin  étal  digne  de  compassion:  ses  yeux  étaient  enflés  de  larmes;  tous  les 
traits  de  son  visage  étaient  bouleversés;  une  pâleur  enrayante  couvrait  ses 
jones;  et  tout  son  corps  frissonnait  dXin  tremblement  pareil  aux  convulsions 
de  In  fièvre.  lloj'S  d\Mal  de  profércj*  mie  parole,  elle  attendait  dans  nu 
iiïorne  silence  la  seiilenco  de  sou  père, 

—  Vous  avez,  lui  dit-il  d’une  voix  sévére,  vous  avez  trompé,  vous  avez 
oilénsé  vos  ]>arcnls.  Oui  vous  a  poi  tée  a  en  croire  une  fille  scélérale.  plulol 
que  votre  mèî'c,  (pii  vous  aime  si  lendremeiit,  et  qui  ne  désire  l  ien  tant  air 
monde  ijiie  de  voies  rendre  heureus(‘?  Si  je  vous  punissais  avec  rinrtigna- 
[ioiî  que  vous  iinuspirez,  si  je  vous  chassais  pour  jamais  de  ma  vue,  ainsi 
que  la  com[ilice  de  vos  fautes,  qui  pouri^ail  m’accuser  d'injustice? 

AMÉjjr,  —  Ah  !  mon  papa,  vous  ne  pouvez  jamais  être  injuste  envers  moi. 
Piinissez-moi  avec  Imite  la  i-igucur  ((ue  vous  jugerez  luu^essairc,  je  suppor- 
ti'rai  tout.  Mais  commencez  pai‘  me  prendre  encore  dans  vos  liras;  iiorii- 
mez-moi  encore  voli'e  Amélie. 

■  oc  lUAMoxT.  — ^  Je  ne  saurais  sitol  vous  cnrtïrasser.  Je  veux  liien  ne 
pas  vous  clialier,  on  faveur  rtc  lavoir  que  vous  avez  fait  de  vous-iuéme; 
mais  je  ne  vous  nommerai  mon  Amélie  que  lorsque  vous  raiirez  inéi'ité  par 
un  long  rep(Hvlir.  Faites  bien  attention  à  votre  conduite.  IjCs  punilious 
suivent  loiijoiu's  les  fautes,  et  c'est  voiis-mémo  qui  vous  serez  punie!.,. 

Amélie  ne  comprenait  pas  bien  encore  ce  que  son  père  avait  entendu  jjai* 
ces  dernières  paroles.  Elle  ne.  s  était  pas  attendue  à  un  traitement  si  doux. 
Elle  alla  donc  vers  scs  parents  avec  un  cœur  brisé.  Elle  baisa  leurs  mains, 
et  leur  promit  de  nouveau  la  soumission  la  plus  aveugle. 

Elîe  tint  en  elfet  la  parole  (pi'clU^  avait  donnée.  Mais,  liclas!  les  pimitions 
siiivirenl  bientôt,  comme  son  père  !e  lui  avait  annoncé.  La  méchante  iNanelte 
répandit  sur  son  compte  les  propos  les  plus  injurieux.  Elle  racontait  tout 
ce  qui  s'étoît  passé  CEdre  elle  et  Amélie,  et  elle  y  ajonlaît  mille  boi'rîl>ies 
mensonges.  Elle  disait  qn’Amélie,  par  rte  basses  ]>riércs,  et  à  force  de  dons 
volés  à  scs  parents,  avait  Iravaillé  si  longtemps  h  la  corrompi'c,  ciifelle  s’étail 
enfin  laissé  engager  à  bu  ménager  des  entrevues  secrèlcs  avec  son  (îoiisin 
Ileiiri  ;  qif  ils  se  voyaieiil  tons  les  soirs  a  finsn  rte  leurs  parents,  et  qif  Amé¬ 
lie  était  souvent  rentrée  fort  tard  au  logis.  Elle  racontait  toul  cota  avec  des 
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ticUiils  si  allVeux,  qni'  loîit  le  uioiido  prit  les  idées  les  plus  désavaJitamïHes 
d’Aiiiélie. 

U  lui  essuyei',  a  ce  sujet,  les  plus  ci  iielli^s  mortîficalious*  Lorsqu'elle 
entj'ait  dans  une  société  de  ses  petites  amies,  elle  les  voyait  toutes  se  chu- 
diotei'  quelque  cliose  à  Toreille,  la  regarilor  d'uu  air  de  mépris  et  avec  un 
sourire  iusultaul.  Si  elle  restait  un  peu  tard  dans  une  société,  on  disait  : 
(f  Apparcniment  qu'elle  allond  ici  riieure  de  sou  rendez-voiis.  »  Avait-elle 
im  ruban  à  la  mode  ou  un  ajustement  de  bon  goùi,  on  disait  :  «  Lorsqu'on 
sait  se  procurer  les  clefs  de  sa  maumn,  on  (‘sl  on  étal  trachoior  tout  ce 
ipi'üii  veut.  »  Lnluij  <au  moindre  différend  qu'eüe  avait  avec  une  de  ses  com¬ 
pagnes  :  «  Taisez-vous,  niademoisellü,  lui  disait-on,  e/est  le  souvenir  de 
votre  cousin  Henri  qui  U'ouble  vos  idées.  » 

Ces  reproches  élaieiil  autant  de  traits  aigus  qui  décliiraient  le  cœur  d'A- 
mélie*  Souvent,  lorsqu'elle  était  trop  accablée  de  sa  douleur,  elle  se  jeJai! 
dans  les  bras  de  sa  maman  pour  y  chercher  quelque  consolation.  Sa  méi'i' 
lui  répondait  ordinairement  :  «  Souffre  avec  patience,  ma  chère  fille,  ce  que 
ton  imprudence  t'a  mérité.  Prie  Dieu  d'oublier  ta  faute  et  il'abréger  le  leintis 
de  tes  mollifications.  Ces  épî^euves  te  serviront  pour  le  reste  de  la  vie,  si 
In  saison  profiter.  Dieu  a  dit  aux  enfants  :  Honorez  voire  père  et  voire 
<(  mère'  et  sovez  soumis  en  tout  a  leurs  volontés.  »  Ce  coimnaudemeuL  esl 
pom*  leur  lionlieur.  Pauvres  enfaiils!  vous  ne  connaissez  pas  encore 
mojjde.  Vous  ne  prévoyez  pas  les  suites  que  vos  actions  piuiveut  entr  aîner. 
Dieu  a  remis  le  soin  de  vous  conduire  a  vos  (larenls,  qui  vous  ehérissenl 
comme  eiix-iriémes,  et  qui  ont  plus  d'exiiérîeuee  et  de  réllexion  pour  écar¬ 
ter  de  vous  tout  ce  qui  vous  serait  dangereux  .  Tu  ii'as  voulu  rien  croire  de 
cela;  tu  éprouves aiîjourd'luii  avccquolle  sagesse  Dieu  a  ordonne  aux  enfants 
la  soumission  envers  leurs  parents,  puisque  lu  as  eu  tant  à  souffi'ir  de  (n 
désobéissance.  Ma  chère  Amélie,  que  tou  malheur  serve  à  ton  instruction. 

11  en  esl  de  même  de  tous  les  commamlemcnts  de  Dien.  Dieu  ne  nous  pres- 
cril  que  ce  qui  nous  esï  avanlageiix;  il  ne  nous  défend  ipie  ce  qui  nous  est 
iuiisible.  Nous  nous  prêjuilicions  donc  à  nous-mêmes  loriles  les  fois  que 
nous  faisons  le  mal.  Tu  te  trouveras  souvent  dans  des  circoiislauces  ou  if 
ne  te  sera  pas  possüde  de  prévoir  combien  le  vice  te  nuira,  ou  couibieu  In 
vertu  le  sei‘a  utile,  liappelle-toi  alors  combien  lu  as  sonffeï'l  parmi  seul 
manquement,  et  règle  toutes  les  aeljons  de  ta  vie  sur  ce  principe  infaillible  : 
a  Tout  ce  qu'on  fait  contre  la  vertu,  on  le  fait  contre  sou  l>0]ibeur. 

Amélie  suivit,  religieusement  les  sages  conseils  de  sa  mère.  Plus  elle  oui 
à  souffrir  encore  des  suites  de  son  impj  udeiice,  pins  elle  devint  réservée  cl 
atleiilive  sur  elle-mnme.  Hile  profita  si  bien  de  celle  disgrâce,  que,  ]ïar  la 
sagesse  de  sa  contliiile,  elle  ferma  la  bonehe  t\  tous  ses  calomniateurs,  o\ 
s'acquit  le  nom  glorieux  de  fiiTèproehablc  Amélie. 


rfiHor  riait  iiiir  ))0lilc  tîllr  ,plriiir  iTrspril  o\  dr  vîve^ 
^(h  f  nU\  A  TA^^r  di*  six  ans,  rlle  niaiikul  dAjà  Taigiiille  rl 

k-S  rasfanx  avec  bnniicoiip  (Tadrrsse,  eL  tout  ns  Ins 
'  j^ï'i'>dinrns  ses  parents  étaient,  de  sa  façrni.  Elle 

savait  aussi  lire  tout  coiiraumiénl  <laiis  le  premier  li¬ 
vre  qn'ôu  liîi  [néseiilail,  l^es  lettres  d{^  son  écritnre 
étaient  liiini  lot  niées.  Elle  n'en  ineüait  point  tic  gran¬ 
des,  de  moyennes  et  de  petites  dans  le  meme  mol, 
les  unes  [>encliées  en  avant,  les  antres  en  arriére;  et  ses  lignes  n’allaient 
point  on  gambadant  du  haut  de  son  |)apier  jnsqLdeii  bas,  ainsi  ipie  je  Tai  vu 
praliquei'  a  l)ean(;tïn[i  d'antres  eiilants  de  son  agt^ 

Ses  pai'eiits  n'olaient  pas  moins  eonteiits  de  son  obéissaiieo  qne  ses  maî¬ 
tres  ne  l’étaient  tle  son  applicalicni.  Elle  vivait  dans  la  plus  tlouee  niiioii 
avec  ses  sœrii's,  traitait  les  dotiicsLi(|ues  avec  affabilité,  et  ses  compagiies 
avec  toutes  sortes  d’égards  et  de  prévenances.  Tons  les  anciens  amis  de  ses 
parents,  tous  les  étrangers  qui  venaient  poiu'  la  première  fois  dajis  la  mai¬ 
son,  en  paraissaient  également  enchantés. 

Qui  croirait  qn’avtH:  tant  de  qualités,  de  faleids  et  de  gentillesse,  on  pnl 
avoir  le  malheur  fie  se  rendt'c  insupportable?  Tel  fut  cependant  i^elui  de 
Léonor, 

lin  seul  defaut  qu’elle  contracta  vint  A  bout  de  détruire  VelTet  de  tous 
ses  agréments;  riiilempéraucc  fie  sa  langue  fil  bienUM  oublier  les  grâces  de 
son  espi  il  et  la  bonté  de  son  cœur.  I.a  petite  Léonor  devint  ia  pins  grande 
babillarde  de  tout  rimivcrs.  l,or.sque,  par  exemple,  elle  prenait  le  malin  son 
ouvrage,  il  fallait  fpi’elle dit  r  a  Oli!  oh!  il  est  bien  temps  dtî  se  nielli’e  eu 
liesogne.  (Jîie  dirait  maman,  si  elle  me  IronvaiL  les  bi^as  croisés?  Ûh!  mon 
bien  !  le  gi^and  morceau  fjue  j’ai  à*  coudre  1  Mais,  Dieu  merci,  je  ne  suis  pas 
maucUoÜe,  et  je  saurai  bien  en  venir  à  bout.  Ah!  voilà  riiorloge  qui  sonne. 
Une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf  lieures.Tai  encore  deux 
Iieiues  jusqirà  riienre  de  mon  clavecin.  Ejï  deux  heuivs  on  peni  expédier 
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l)ioii  du  Inivail.  Mauian^  i*ii  rocoiiiponse,  uie  doinu^ra  de?;  JjouIhhïs.  Quel 
|)[ai^^ir  j’aiinu  à  les  croquer!  ,1e  i/aiiue  rien  laïit  que  les  jiraliites.  Ce  u'esl 
pas  que  les  dragées  ne  soieut  aussi  fort  hoiinos.  Mou  papa  u/en  donna  Fan- 
tre  jour;  mais  je  crois  fjiie  les  pralines  valent,  encore  mieux,  a  moins  que  ce 
ne  soieiil  les  dragées.  Ah!  si  horoUièe  veiiaif  aujourd'hui!  je  lui  ferais  voir 
jïia  belle  gaj  niture.  Elle  est  assez  drôle j  celle  petite  horolltée;  mais  elle 
aiino  trop  à  parler;  on  i/a  pas  le  temps  de  glisser  un  nuit  avec  elle.  Où  est 
doiîc  mou  dé?  Ma  sœui-,  iFas-!ii  pas  vu  mou  dé?  Il  faut  que  Justine  Fait  em* 
|)orlé  avec  elle!  elle  nVn  fait  jiutiais  d’alilres,  cetle  étourdie!  Sans  dé  ou 
ne  ])eul  pas  travailler,  Faiguilh^  vous  eîdre  dans  le  doigt.  Le  doigt  vous 
saigne,  cela  fait  grand  mal,  et  puis  votre  ouvrage  est  tout  sali,  Justine, 
Justine  !  où  cs-tii  doue?  N'as-tii  pas  vu  mou  dé?  Mais  non,  le  voilà  lotvl  em- 
hnrliUcoté  dans  mon  écheveau!  » 

CVsl  ainsi  que  la  petite  créature  dégoisait  iiupiloyablGiuent  toute  la  jour¬ 
née.  Quand  son  père  et  sa  mère  s’entretenaient  enscmhlo  de  choses  inlé- 
iM^ssantes,  elle  venait  ctourdimeut  se  jcha”  an  travers  de  leurs  discours. 
SonviOit,  à  dîner,  elle  en  était  encore  à  sa  soupe  lorsque  les  autres  avaient 
pj'csqiie  fini  leur  repas.  Elle  ouhliail  îe  boire  et  le  maiigej'  pour  se  livrer  à 
son  bavardage. 

Sou  papa  la  rejneuail  plusieurs  fois  le  jour  de  ce  défaut;  les  avis  et  les 
reproches  étaient  également  innfiles.  Les  liitmdiations  ne  réussissaient  pas 
inieux.  Comme  personne  ne  pouvait  s’eidenclre  aiipj‘ês  <Fe!le,  on  Fcnvoyail 
toute  seule  dans  sa  cliamhi  e.  Au  repas,  on  prit  le  parti  de  la  metlre  sépa- 
rénieul  à  une  |>ctitc  table,  aussi  loin  qiFil  était  possible  de  la  gr  ande.  Léomu' 
était  allîigée,  mais  elle  ne  se  corrigeait  pas.  p]lle  avait  lonjours  quelque 
chose  à  se  dire  tout  haut  à  elle-itiéme,  quand  sa  langue  no  pouvait  s’accro¬ 
cher  à  poi'soniie.  Plutôt  que  de  rester  miiettc,  elle  aurait  lié  conversation 
avec  sa  fourchette  et  son  conleaii! 

Que  gagnait-elle  donc  à  suivre  cette  maltieureuse  liabitude?  Vous  le 
voyez,  mes  chers  amis,  rien  que  des  uiortilications  et  de  la  liaine.  Je  vais 
vous  raconter  ce  qiFelie  eut  encore  un  jour  à  souirrir. 

Ses  parouls  étaient  invités  par  un  de  leurs  anus  à  venir  passer  quelques 
jours  à  sa  maison  de  campagne.  C  était  dans  Fautoinne,  Le  temps  elail  su- 
[>erbe;  et  il  j/est  guère  possible  de  se  représenter  rahoiidancc  qiFit  y  avaiï, 
(udte  année,  de  pommes,  de  poii’es,  de  pèches  et  de  i^aisins. 

Léonor  s’élail  (iguré  qiFclle  accompagnerait  ses  parents.  Elle  fui  bien 
siirpi'îse  lorsque  son  père,  ordonnant  à  ses  jietiles  sohii's  Julie  e*  Cécile  de 
se  préparer,  lui  annonça  que,  pour  elle,  il  fallait  ijt/i  resî  )\  à  la  maisoiL 
Elle  se  jeta  en  plenrant  dans  les  hvas  de  sa  mère.  ;î  Ah!  ma  cliére  maman, 
lui  dit-elle,  comment  ai-je  ïïjéritéque  mon  pai>a  soit  si  foilen  colèj'c  contre' 
moi?  —  Ton  papa,  lui  répmidit  sa  maman,  n  est  pas  en  colère;  mais  il  est 
impossible  de  lenii'  â  la  sociclé  :  lu  Irouhlei'ais  tous  nos  ]ïlaisjrs  par  ton 
Ijavardage  continuel. 

—  Eaut-il  donc  que  je  ne  [nude  jamais?  rcjudl  I/'omir,  —  Ce  (lèfaut,  lui 
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répîiijiia  .sa  iir'm'o,  serait  atissi  grand  qne  <ielîii  dont  nons  voidoiis  in  giua  ir. 
Afais  il  faul  attendre  <jue  Ion  tour  vienne,  el  ne  [>as  couper  sans  cesse  la 
parole  a  tes  parerjts  cl  a  des  iiersoniies  plus  âge^s  et  pins  raisonnables  que 
loi.  il  lanl  aussi  f abstenir  de  dire  tout  ce  qui  te  passe  par  la  t(Mi\  I.oi'sqne 
lu  veux  savoir  ijnelque  cliosc  utile  à  ton  inslnuOioii,  il  faut  le  deniafidei' 
jîettetrieiiLct  en  peu  de  mots;  el,  si  lu  as  qnettjiïes  récits  à  biire,  biejî  relié- 
(dur  (Tabord  en  toi-n.ciïic  si  tes  parents  on  ceux  rjiii  fécouteMt  auront  du 
J  )l  ai  si  J'  à  t'eut  end  ïT*  » 


t.éoïKM'j  a  défaiil  de  l'aisous, 
jnstifîei’;  mais  elle  entendit  son 
cile.  [.a  votlnt^e  était  déjà  prêle. 


in*aiirail  pas  manqué  de  paroles  pour  se 
papa  qiïi  appelait  sa  renmie,  el  Julie,  et  Ce- 


[.éoiior  les  vit  partir  en  soiqni'anl,  et  son  teil  [iiein  de  iannes  suivit  la 
voilure  aussi  loin  que  sa  vtie  put  s'étendre.  IjOrsqu'elle  ne  la  vit  pins,  elle 
alla  s'asseoir  dans  un  coin  et  passa  une  demi-lieiire  à  pleurer,  Maudite 
laugue!  s^k^riait-ellc,  c'est  de  Un  que  viennent  tons  mes  chagrins!  Va,  je 
prendi'ai  garde  que  lu  ne  dises  phis,  à  Caveinr,  im  rnol  pins  (ju'il  ne  faut,  j) 
OuplquoR  jours  apivs,  scs  parculs  revinrent.  Scs  sentirs  rapportèrent  des 
cerlunlîes  pleines  de  nnî.v  et  de  raisins.  Comme  elles  avaienl  le  emur  exced- 
lerd,  elles  so  tirent  un  plaisir  de  parlagei^  avec  lA^oiior;  mais  Léonoi*  était 
si  rassasiée  par  sa  tristesse,  qu  elle,  ne  put  pas  en  goûter.  Elle  courut  à  sou 
papa,  el  lui  dit;  «  Ah!  mon  papa,  pardonnez-moi  de  vous  avoir  mis  dans 
la  nécessité  de  me  punir;  nous  en  avons  trop  souffert  rnn  et  raiitre!  .le  ne 
veux  plus  être  une  babilîarde.  » 

Son  papa  Tembrassn  lendre.inont. 
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